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Le  maréchal  Foch  au  Canada 

ANS  le  beau  discours  qu'il  prononçait  sur  les  prix 
de  vertu  à  PAeadémie  française  le  1er  décembre  der- 
nier (1921),  M.  René  Doumic,  parlant  de  la  fonda- 
tion du  prix  Etienne  Lamy  destiné  à  honorer  et  à 
récompenser  les  familles  nombreuses  en  France,  s^'exprimait 
ainsi  :  "  Etienne  Lamy  était  allé  au  Oanaida.  Il  avait  été 
frappé  du  même  phénomène  qu'y  notait  encore,  il  y  a  quelques 
semaines,  au  cours  de  la  mission  qu'il  a  si  brillamment  con- 
duite, le  maréchal  Fayolle,  je  veux  dire  l'extraordinaire  fé- 
condité des  familles  françaises  dan^s  ce  pays  catholique  et 
agricole.  " 

Ce  n'est  pas  souvent  que  le  nom  du  Canada  est  prononcé 
sous  la  coupole  du  palais  Mazarin  par  une  bouche  d'immor- 
tel. Mais  nous  y  voici,  et  à  plus  d'une  fois  déjà.  Nous  avons 
l'espoir  qu'il  le  isera  de  plus  en  plus  à  l'avenir.  Dans  ce  même 
discours,  M.  Doumic  raconte  que  l'Académie  française,  pour 
attribuer  ses  prix  aux  familles  nombreuses,  voudrait  désor- 
mais se  faire  aider  par  les  Académies  des  provinces  (en  Fran- 
ce).  Qui  sait  's'il  ne  lui  plaira  pas  de  s'adresser  un  jour  pour 
en  décerner  quelques-uns  à  la  section  française  de  notre  Socié- 
té Royale,que  notre  ami  M.  le  chanoine  Chartier  s'obstine  avec 
une  louable  persévérance  à  appeler  l'Académie  canadienne? 
Québec,  en  un  «sens  très  réel  et  en  dépit  des  traités,  n'est-il  pas 
encore  une  province  française  ? 

Ce  qui  e^t  «sûr,  c'est  que,  depuis  quelques  années,  les  visi- 
tes, chez  nous,  de  missions  françaises,  ou  d'iiommes  illustres 
de  France,  se  succèdent  et  se  multiplient.  Nous,  avons  eu,  no- 
tamment, celles  de  Brunetière  et  de  Doumic,  de  Lamy  et  de 
Bazin,  d'Hanotaux  et  de  Barthou,  celle  de  Joffre,  celle  de 
Pan,  celle  de  Fayolle,  et,  hier,  celle  de  Foch. 
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C-est  de  cette  dernière  que  nous  voudrions  aujourd'hui 
entretenir  nos  lecteurs.  Le  maréchal  Foch,  le  plus  grand 
soldat  des  temps  modernes,  le  généralissime  vainqueur  du' 
gigantesque  conflit  1914-1918  qui  a  divisé  le  monde  en  deux 
et  a  failli  le  mener  à  sa  ruine,  Focli  est  venu  au  Canada.  Il  a 
passé  par  nos  villes  très  vite,  trop  vite  à  notre  gré,  comme  un 
bolide  a  dit  quelqu'un,  ou  mieux,  a  rectifié  le  président  de 
FAlliance  française,  comme  un  météore.  -Ottawa,  Montréal  et 
Québec  Font  tour  à  tour  possédé  pendant  quelques  heures.  Les 
citoyens  de  ces  trois  viHes  et  tous  ceux  du  Canada  en  ont  été 
grandeme-nt  honorés.  C'est  de  ce  séjour  eu  notre  pays,  trop 
court  mais  quand  même  si  honorable  pour  nous,  de  l'illustre 
maréchal,  les  11  et  12  décembre  1921,  que  nous  voudrions  gar- 
der quelques  souvenirs  dans  ces  pages  de  la  Revue  catiadienne , 
qui  en  ont  enregistre  tant  d'autres  de  même  nature  en  ces 
récentes  années. 


Si  connues  que  soient,  de  nos  lecteurs,  la  figure,  la  car- 
rière et  la  gloire  du  maréchal  Foch,  il  nous  convient  cepen- 
dant, nous  semble-t-il,  d'en  parler  au  moins  succinctement, 
avant  d'en tr^ rendre  le  récit  de  son  passage  au  milieu  de 
nous. 

Dans  le  Correspondant  du  25  janvier  1915,bien  avant  que 
Foch  fut  devenu  généralissime  au  sortir  de  l'entrevue  fameuse 
de  DouUens,  Miles,  qui  a  écrit  de  si  belles  silhouettes  des 
hommes  de  guerre  que  l'actualité  mettait  en  vedette,  a  tracé 
du  professeur  et  du  tacticien  qu'était  déjà  ce  général  au  mo- 
ment de  la  guerre  naissante  le  plus  vivant  des  portraits. 
Nous  détachons  de  l'ensemble  de  cette  étude  quelques  traits 
qui  vont  nous  permettre  do  bien  camper  notre  maréchal  d'au- 
jourd'hui : 
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Aîince,  élég^ant,  bien  pris  dans  le  dolman . . . ,  Fooh  frappait  tout  de  sujite 
par  une  expression  d'énerg-ie,  de  ca-lnie  e<t  de  droiture.  Le  front  était  haut, 
ie  nez  fin  et  droit  ;  les  yeux  d'un  g"ris  bleu  regardaient  bien  en  face.  Il 
parlait  sans  gestes  (à  VEcole  de  stratégie  et  de  tactique)  avec  autoa-ité 
et  conviction,  d'une  voix  grave,  rude,  un  peu  monotone. . .  C'était  le  plus 
profond  et  le  plus  originail  des  professeurs  de  VEcole  de  guerre. . . 

Plus  loin,  Miles  complète  ainsi  sa  description  du  héros, 
comsidéré,  cette  fois,  du  point  de  vue  de  la  valeur  intellec- 
tuelle et  morale  : 

De  -même  que  le  général  Joffre  (lui  aussi  maintenant  maréchal),  Foch 
parle  peu.  Mais,  plutôt  qu'un  silencieux,  iil  serait  ce  que  les  Anglais  appel- 
lent un  homme  de  peu  de  paroles.  Il  s'exprime  volontiers  avec  une  conci- 
sion qui  donne  à  son  langage  une  vigueur  singulière.  Sa  maîtriise  n'est  pas 
de  la  froideur.  Il  est  un  enthousiiaste  et  excelle  à  faire  partager  sa  pas- 
sion pour  tout  ce  qui  touche  à  l'armée . . .  On  ne  résiste  pas  à  la  chaleur 
de  sa  conviction.  Il  séduit  /les  coeurs  autant  qu'il  conquiert  les  intelligen- 
ces... C'est  un  de  ces  chefs  qui  obtiennent  de  ceux  qui  sont  sous  leurs 
ordres  un  rendement  exceptionnel,  parce  qu'ils  ont  gagné  leur  dévouement. 
Ceux  qui  ne  l'ont  vu  que  de  loin  lui  savent  gré  de  sa  droiture  et  d'une 
fermeté  de  caraictère  qui  ne  s'est  jamais  démentie. . .  Ceux  qui  l'ont  appro- 
ché de  plus  près  ont  constaté  et  ressenti  sur  eux-mêmes  les  effets  d'une 
bonté  qui  lui  faisait  accueillir  leurs  confidences  et  s'intéresser  à  leurs  pré- 
occupations personnelles.  Il  impose  le  respect  de  ses  idées  à  ceux  mêmes 
qui  ne  les  partagent  pas.  Catholique  pratiquant,  ill  dédaigna  toujours  de 
faire  dans  sa  conduite  la  moindre  comcessionà  l'esprit  régnant,  i  A  tous,  il 
inspire  ime  confianee  absolue.  On  l'admire,  on  le  respecte,  on  l'aime.  Il 
exei'ce  un  asoenidant  auquefl  on  ne  résiste  pas  et  possède  au  suprême  degré 
l'autorité  et  le  don  à\\  commandement. 

D'où  venait,  au  début  de  la  guerre,  ce  colonel  bien- 
tôt   général,    puis   maréclial,    homme    si    complet,    et   com- 


1  On  a  raconté  {Démocratie  nouvelle  —  décembre  1918)  qu'un  jour 
de  la  dernière  siemaine  de  guerre,  M,  Clemenceau  s'était  rendu  au  grand 
quartier  général  pour  conférer  avec  Foeh.  "  Le  maréchail,  lui  dit-on,  est  à 
la  messe  ;  miais  on  peut  l'avertir  que  vous  êtes  là  ?  "  "  Non,  non,  laissez-le, 
répliqua  le  tigre,  ça  lui  a  trop  bien  réussi  jusqu*à  présent.  " 
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ment  s'était-il  formé  ?  L'article  du  Correspondant  nous 
fournit  encoi-e  toute  la  substance  d»e^  son  curriculum  vitae, 
en  d'autres  tei*mes  de  sa  can'ière.  Ferdinand  Foch  est 
né,  le  4  août  1851,  à  Tarbes  (tout  près  de  Lourdes), 
où  son  père  était  secrétaire  général  de  la  préfecture. 
Son  père  et  sa  mère  étaient  des  vaillants,  doués  du  sens  chré- 
tien le  plus  fort  et  le  plus  pratique.  L'un  de  ses  frères  est 
jésuite.  Ferdinand  suivit  les  classes  du  lycée  de  Tarbes,  puis 
de  celui  de  Kodez,  ensuite  il  paissa  au  collège  Saint-Michel  à 
Saint-Etienne  et  enfin  à  celui  de  Saint-Clément  à  Metz,  où 
son  père,  en  changeant  de  situation  comme  tous  les  fonction- 
naires, alla  successivement  demeurer.  A  Saint-Etienne  et  à 
Metz,  deux  collèges  sous  la  direction  des  jésuites,  le  jeune 
Ferdinand  passa  son  baccalauréat  puis  se  prépara  à  Polytech- 
nique. Dès  cette  époque,  on  remarqua  qu'il  avait  "  l'esprit 
géométrique  "  et  qu'il  était  "  un  passionné  de  l'histoire  " . 
Travailleur  et  exemplaire,  aimé  et  estimé  de  tous,  il  se  vit 
décerner  par  le  rote  de  ses  condisciples,  à  Saint-€lément  de 
Metz,  le  grand  prix  de  sagesse.  ^  En  1870,  la  guerre  éclate . 
Foch  ferme  ses  livres  et  s'engage  volontaire.  Mais  l'a^rmistice 
de  la  défaite  survient  avant  qu'il  ne  soit  sorti  des  dépôts.  Il 
est  témoin  du  désastre  et  s'en  sou  viendra,  toujours.  Il  retour- 
ne à  ses  cours  et  est  reçu  à  Polytechnique  en  1871.  A  sa  sortie 
de  Fontainebleau,  il  va  en  garnison  à  Tarbes,  suit  les  cours 
de  Saumur  (cavalerie),  passe  capitaine  en  1878,  est  reçu  à 
l'Ecole  de  guerre  en  1884,  devient  chef  d'escadron  en  1891,  est 
nommé  professeur  à  l'Ecole  de  stratégie  en  1896 . . .  Voilà  que 
l'horizon  s'obscurcit  soudain.  En  1901,  Foch,  trop  catholique. 


2  Rappelant  récemment,  dans  sii  touriicc  aux  Bta.ts-Uiiis,^,^icyrs  qu'il 
recevait  un  diplôme  de  docteoir  des  mains  des  jésuites  directeurs  de  J'Uni- 
versité  de  Fordham,  ses  années  de  Metz,  le  maréchal  disait:  "  Savoir 
travaitUer,  vodlù  la  leçon  que  j'ai  reteniie  de  mes  anciens  maîtres.  Avec 
elle,  j'ai  emponrté  la  divlaie  limiière  de  la  foi  ipour  me  gaiider  vers  le  soiccè* 
ôans  mes  oeuvres  et  me  donner  des  forces  pour  \\\re  selon  ce  qui  est 
juBte  et  vrai.  " 
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doit  quitter  FEcole.  Il  s'en  va,  lieutenant-colonel,  à  Laon, 
puis,  en  1903,  il  passe  commandant  à  Vannes.  Enfin,  en  1907, 
il  devient  général  de  brigade  et  va  commander  le  5e  corpis  à 
Orléans.  Quelques  mois  plus  tard,  il  est  nommé  commandant 
de  TEcole  de  guerre,  par  M.  Clemenceau,  si  nous  ne  nous 
trompons  pas,  à  qui  on  aurait  dit  :  "Mais  il  a  un  frère  jésuite  !^' 
et  qui  aurait  répondu  :  "'  Qu'on  me  f . . .  la  paix  !  C'est  lui  qu'il 
faut  là.  "  En  1911,  il  est  à  la  tête  de  la  12e  division  à  Chau- 
mon  t.  En  1912,  il  est  général  et  commande  le  8e  corps,  pour 
passer  bientôt  au  poste  (d'Iionneur  qu'est  le  commandement  du 
20e  à  Nancy.  C'est  là  que  la  guerre  l'a  trouvé  en  1914. 

Ce  qu'il  a  fait  depuis  est  trop  connu  pour  qu'il  soit 
besoin  d'y  insister.  Racontons  seulement  comment  il  devint 
généralissime  en  1918.  L'entrevue  de  Doullens  est  désormais 
historique.  L/e  récit  qu'en  a  fait  Stéphane  Lauz?anne  est  de 
ceux  qui  ne  meurent  pas.  Il  nous  semble  que  la  citation  s'en 
impose.  Mieux  que  tout  autre,  sans  doute,  ce  moment  de  sia 
vie  peint  le  héros  tel  qu'il  est.  Nous  passons  la  plume  à  Lau- 
î^nne  : 

Le  meroredii  26  mars  1918,  M.  Poincaré  se  rend  en  auitomohile  à  Doul- 
lens. Une  scène  d'Msitoire  —  la  plxis  grande  scêoie  d'histoire  de  la  guerre 
—  va  s'y  dérouler.  Lorsqu'il  descend  de  voiture,  on  lui  annonce  que  le 
maréi'bal  Douglas  Haig  est  enfermé  à  la  mairie,  en  conférence  avec  ses 
oommandiants  d'armée,  et  qulil  serait  peut-être  préféraMe  de  ne  pas  l'in- 
terrompre. Pour  tromper  l'atteaite  et  se  dé/fendre  contre  la  bise  aigre  qui 
fouette  les  visages,  ceux  qui  sont  lia  se  promènent  de  long  en  large,  dans 
le  petit  square  de  l'hôtel  de  ville.  Ceux  qui  sont  là,  c'est  M.  Poincaré,  c'est 
M.  ClemeoDceiau,  c'esit  M.  Loucheur  et  c'est  aussi  un  général  en  gris  ar- 
doise qui  fourre  de  tefmps  à  autre,  rageusement,  sous  son  bras  gauche,  une 
vieillie  canne  sculptée  de  ipoilu,  :  Focih.  On  ne  sent  exactement  qui  lui  a  dit 
de  venir;  mais  il  esit  venu.  Dès  qu'il  voit  le  président  de  la  république,  il 
slapproche  de  lui,  le  prend  à  part,  et  lui  dit  :  —  Vous  ne  connaissez  pas, 
monsieur  le  président,  les  ordres  qui  ont  été  donnés  ?  Le  président,  en 
effet,  ne  coramissait  pas  ces  ordres.    Ils  étaient  graves.  Ils  comportaient 
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le  repiliem€int  presque  complet  de  l'armée  et  entraînaient  à  bref  délai 
révacuatdon  de  Paris.  Ils  semblaient  produire  chez  le  vainqueur  de  Fère- 
Champenoise  une  soirexcitation  exto-ême.  De  sa  voix  brève,  nerveuse,  sac- 
cadée, il  répétait  :  —  Paris  !  Pa^ris  n'a  rien  à  voir  là-dedans,  Paris  est  loin... 
C'est  là  où  il  est  qu'on  doit  -aon^êter  le  Boche . . .  On  l'arrête  toujours,  le 
Boche  ;  il  suffit  d'en  donner  l'ordre . . .  Haig  et  Pétain  sont  deoax  hommes 
qui  tienneûit  fermée  une  ix>rte  à  deux  battants.  La  porte  a  été  forcée.  Et 
ils  sont  là,  tons  deux,  chacun  derrière  son  battant,  regardant  s'engouffrer 
i'ennemi  et.  ne  sachant  pas  comment  fermer  la  porte  et  qui  doit  commen- 
cer I  —  Mais  comment  les  arrêteriez-A'ous?  demande  M.  Loucheur  qui 
s'étniit  rapproché.  —  Heu!  repart  Foch,  vous  connaissez  ma  méthode... 
Heu  !  je  colle  un  pain  à  cacheter  là,  puis  un  là,  puis  nn  autre  là . . .  Le 
Boche  n'avance  presque  plus.  J'en  colle  encore  un  là.  Et  le  Boche  est 
fixé.    On  fixe  toujours  le  Boche ...  , 

Soudain,  sur  le  perron  de  l'hôtel-de-ville  les  deux  minces  silhouettes 
du  maréchal  Haig  et  de  lord  Milner  se  profilent.  La  oonfére-nce  anglo- 
française  va  commencer.  En  hâte,  tout  le  monde  se  dirige  vers  la  mbad- 
rie.  On  s'instaille  dans  une  grande  salle  nue,  autour  d'une  table  étroite. 
M.  Poinoaré  est  assis  an  milieu,  ayant  le  gouvemiement  anglais  repré- 
6,enté  par  lord  Milner  à  sa  droite  et  le  gouvernement  français  représenté 
par  M.  Clemenceau  à  sa  gauche.  Un  peu  plus  loin,  le  maréchal  Haig,  les 
généraux  Foch  et  Pétain  ont  pris  place.  M.  Loucheur,  assis  au  bout  de  la 
table,  fait  office  de  secrét-aire.  Chacun,  même  à  cette  heure  solennelle, 
garde  sa  physionomie  propre.  M.  Poincaré  est  calme,  M.  Clemenceau  caus- 
tique, lord  (Milner  flegmatique,  Foch  nerveux,  Pétain  imp>éiLétra!ble .  HJaig^ 

« 
a  la  figure  tendue  et  harassée  d'nn  homme  qui  n'a  pas  dorm^i  depuis  trois^ 

nuits. 

M.  Poinoaré  prend  la  parole.  Avec  cette  lucidité  qui,  aux  minutes  les 
plus  troubles,  ne  l'abaaidonne  pas,  il  expose  la  situation.  Et  il  ajoute  avec 
énergie  que,  pour  lui,  il  ne  saurait  être  question  d'arrêter  les  Boches  que 
là  où  ils  étaient  —  non  ailleurs.  Le  maréchal  Haig  dit  que  pour  sa  part 
il  est  prêt  à  faire  de  son  mieux  et  à  défendre  Amiens.  Sur  ce  mot,  Foch 
bondit,  fraippe  la  table  et  s'écrie:  —  Mais  non,  maréchal,  mais  non,  oe 
n'est  pas  d'Amiens  qu'il  s'agit  :  il  faut  vainone  avant  Amiens,  il  faut  vain- 
cre où  nous  sommes. .  .  En  quelques  phrases  hachées,  métalliques,  il  refait 
sa  démonstration  du  sqiiare,  il  répète  lès  paroles  que  depuis  vingt-quatre 
heures  il  ne  cesse  de  mâchonner. . .  Sans  doute,  il  eût  mieux  valu  arrêter 
les  Boohea  sur  la  Somme.   Mais  maintenant  on  n'a  plus  le  choix:  il  faut. 
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les  arrêter  où  ils  sont,  il  faut  les  arrêter  tout  de  suite.  Et,  pour  cela,  il 
n'y  a  qu'à  en  donner  l'ordre.  A  ce  momensfc,  loird  Milner  se  lève  et  fait 
signe  à  M.  Clemenceau.  Un  bref  dialogue  s'engage  entre  eux  à  demi-voix. 
On  entend  lord  iMilner  dire  à  pluisiieurs  reprises:  "  There  is  the  man. . ." 
(Voilà  l'homane  qu'il  nous  faut.)  Haig  se  lève  à  son  tour  et  va  le  rejoin- 
dre. C'est  une  noMe  et  belle  figure  que  ceile  de  ce  vaillant  soldat.  Dès  le 
premier  jour  de  la  mortelle  bataille,  la  vérité  lui  est  apparue.  I/l  n'y  a  pas 
de  soudure  et  pas  toujours  d'entente  entre  les  deux  armées  alliées.  Si  on 
continue  ainsi,  on  Va  à  la  débâcle.  Un  seul  remède  existe  :  mettre  au- 
dessus  de  (lui  et  au-dessus  de  Péta;in  un  chef  unique  auquel  tous  deux 
seront  suibordonnés.  Pour  lui,  il  se  mettra  volontiers  sous  les  ordres  de 
Focli.  Voici  quarante-huit  heures  déjà  qu'il  l'a  télégraphié  à  son  gouver- 
nement. M.  Clemenceau  revient  alors  vers  la  table,  où  les  autres  assistants 
continuaient  à  tenir  conseil.  Et,  à  voix  haute,  il  propose  à  Pétiadn  de  faire 
comme  Haig  et  de  se  mettre  soais  les  ordres  de  Foch.  Puis  M.  Louoheur 
prend  une  feuille  de  paipier  et,  séance  tenante,  rédige  la  déclaration,  qui  fut 
plus  tard  rendue  publique,  aux  termes  de  laquelle  "  le  général  Foch  avait 
pour  mission  de  coordonner  les  efforts  des  deux  armées  ".  —  Puisque  vous 
avez  une  si  bonne  écriture,  fait  M.  Clemenceau,  écrivez  donc  cette  décla- 
ration en  deux  exemplaires.  Nous  la  signerons  immédiatement. 

Il  en  est  ainsi  fait,  et  la  décision  par  laquelle  un  chef  unique  est  mis 
à  la  tête  des  deux  armées  est  signée  au  crayon  sur  une  simple  feuille 
valante.  i  . 

On  sait  ce  qui  est  ensuite  advenu:  le  refoulement  des 
Allemands,  la  deuxième  victoire  de  la  Marne,  la  capitulation, 
rarmistice,  la  victoire  !  N'insistons  pas.  Le  grand  soldat  qui 
nous  visitait  les  11  et  12  décembre  nous  est  maintenant  par- 
faitement connu.  Ajoutons  que  Foch,  bientôt  créé  maréchal 
comme  Joffre,  fut,  comme  Joffre  également,  l'année  d'après, 
re<;u  à  FAcadémie  française,  où  il  vint  prendre  séance  le  5 
février  1920.  Il  y  fit  l'éloge  de  son  prédécesseur,  M.  le  mar- 
quis de  Vogué,  l'historien  de  Villars  —  qui  sauva  la  France 
à  Denain  (1712)  comme  lui-même  vient  de  sauver  la  France 
et  le  monde  (  1918  ) .  L'ancien  président  Poincaré,  qui  le  rece- 
vait, raconta  sa  carrière,  surtout  son  action  au  cours  de  la 
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guerre  et  pour  la  victoire,  avec  cette  maîtrise  de  la  i>ensée  et 
de  la  langue  qui  le  distingue.  Il  débuta  finement,  variant  la 
formule  qui  veut  que  le  directeur  de  rAcadémie  salue  le  réci- 
piendaire par  le  seul  mot  Monsieur,  en  disant  à  son  nouveau 
collègue  :  Monsieur  le  maréchal. 


Donc,  monsieur  le  maréchal,  au  cours  de  sa  randonnée 
en  Amérique,  où  il  était  venu  remercier  au  nom  de  la  France, 
s'est  arrêté  deux  jours,  chez  nous,  au  Canada.  Il  a  passé  arec 
la  rapidité  de  Féclair.  Ce  terrible  homme,  décidément,- est 
difficile  à  suivre  de  bien  des  façon®  !  Essayons  de  le  faire,  au 
moins  pour  ces  deux  jours,  que  nous  sommes  en  droit,  tout  le 
monde  l'a  dit,  de  marquer  d'une  pierre  blanche,  sur  les  bords 
de  notre  Saint-Laurent. 

Le  dimanehe  matin,  11  décembre,  le  train  du  Pennsylva- 
nia  Railroad  qui  nous  amenait  Foch  entrait  en  gare,  à  Otta- 
wa, à  9  heures  précises.  Le  maréchal  en  descendant  de  son 
wagon  particulier  le  Lorette  —  un  beau  nom  pour  ce  fervent 
de  Lourdes  !  —  fut  reçu  par  des  ministres  et  toute  une  foule 
en  joie.  Notre  ami  Bilodeau,  dont  la  plume  est  si  parlante, 
nous  l'a  ainsi  croqué  au  débarqué  : 

On  reconnaît  ces  traits  rendus  si  faondliers  par  la  publicité.  Mais  ile 
paraissent  encore  plus  sympathiques.  Le  maréclial  n'est  pas  très  grand, 
xnajfi  il  est  solide  et  râblé,  comme  on  dit  volontiers  en  France.  Il  a  la  tête 
massive,  les  traits  forts,  avec  des  yeux  actifs  et  aigns,  que  la  bonté  éclad- 
rc. . .   Son  sourire  lui  a  conquis  tous  les  coeurs. . . 

Le  maréchal  avait  trois  heures  à  passer  à  Ottawa,  puis- 
qu'il devait  être  à  Montréal  le  même  après-midi.  De  ces  troi« 
heures,  il  en  a  donné  une  au  bon  Dieu.  C'était  le  dimanche. 
Tout  naturellement,  il  est  allé  à  la  messe  à  la  basilique,  et  il 
Fa  entendue  avec  recueillement.  Mgr  l'archevêque  Gauthier^ 
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lui  lut  un  compliment,  puis,  ayec  le  délégué  papal,  il  s'appro- 
elia  de  Focli,  à  qui  on  avait  fait  place  dans  le  sanctuaire  mê- 
me. L'instant  d'après,  le  maréchal  passait  un  moment  à  Far- 
chevêche.  On  causa  quelques  minutes.  Un  mot  du  délégué 
fournit  Foccasion  à  Pillustre  visiteur  de  dire,  en  une  seule 
syllabe,  ce  qui  est  bien  dans  la  façon  des  grands  capitaines, 
comment  il  appréciait  la  cordiale  réception  que  la  foule  venait 
de  lui  faire  à  la  gare  et  par  les  rues.  "  Au  Canada,  avait  dit 
en  souriant  Mgr  di  Maria,  le  climat  est  froid  mais  les  coeurs 
sont  chauds  !"  —  "  Très  !  "  repartit  le  maréchal  avec  ce  coup 
de  tête  et  ce  geste  du  bras  porté  en  avant  qui  lui  sont  i>articu- 
liers  et  disent  tant  de  choses. 

Un  quart  d'heure  à  peine  s'était  écoulé  que  l'on  retrou- 
vait le  maréchal  et  sa  suite  dans  une  grande  salle  publique  de 
la  rue  Bank,  où  le  président  du  Canadian  Club,  en  anglais,  et 
le  président  de  l'Alliance  française,  en  français,  devant  trois 
mille  personnes,  haranguèrent  l'hôte  de  passage.  Foch  répon- 
dit en  martelant  ses  mots  avec  force  et  énergie  de  manière  à 
être  partout  entendu.  Il  dit  sa  gratitude  pour  les  soldats  ca- 
nadiens qu'il  a  appréciés  et  admirés  sur  les  champs  de  bataille 
et  aussi  pour  toute  la  population  qui  les  a  de  loin  soutenus 
matériellement  et  moralement.  La  France  garde  an  Canada, 
termine  Foch,  une  profonde  reconnaissance.  On  avait  invité 
Phonorable  Mackenzie-King,  chef  du  parti  libéral  qui  venait 
de  sortir  vainqueur  du  tournoi  des  élections  fédérales,  à 
saluer  au  nom  du  pays  le  vainqueur  de  la  grande  guerre.  Il 
parla  peu,  mais  bien  : 

'Le  languge  huTnaiii,  dit-il,  monsieur  le  maréchal,  est  impoiissant  à 
exprimer  Iles  souvenirs,  les  pensées  et  les  sentimerirtis  que  votre  présence 
parmi  noujs  évoque  ou  fait  naître.  Jamais  encore,  dams  le  cycle  des  âges, 
il  n'avait  été  donné  à  une  génération  de  jeter  les  yeux  sur  un  honmie  au 
jugement  de  qui  le  sort  de  tant  de  nations  fut  un  jour  conifié. . .  Nous  vous 
considérons  comme  la  figure  centrale  des  temps  modernes . . .  Gênêareux  et 
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fort  dans  l'adversité,  vot^  avez  su  être  clément  dans  le  trioŒnphe. . .  Tou- 
jours vous  avez  cherché  la  justice  et  Vous  avez  voulu  marcher  avec  Dieu. . . 
Ck>mme  Canadiens,  nous  honorons  votre  nom  illustre  et,  nous  vous  l'assu- 
rons, votre  gloire  d'ailleurs  immortelle  nous  restera  à  jamais  chère. . . 

Le^  vétéran®  canadiens  de  la  grande  guerre  eurent  aussi, 
à  Ottawa,  l'occasion  de  présenter  leurs  hommages  au  généra- 
lissime. Puis,  ce  fut  riieure  de  prendre  le  train  pour  Mont- 
réal. L'honorable  Monty,  au  nom  du  gouyernement,  accom- 
pagna le  maréchal  de  la  capitale  à  la  métropole.  Au  cours  du 
trajet,  Bilodeau  réussit  —  ce  qu'ils  sont  indiscrets  ces  journa- 
listes !  —  à  obtenir  une  interview.  Eetenons-en  quelques  pa- 
roles significatives: 

Les  Canadiens,  à  la  guerre,  a  dit  le  maréchal,  se  sont  montrés  admira- 
bles d'élan,  d'initiative  et  de  persévérance. . .  Ils  ont  brillé  partout  et  nous 
ont  reaidu  ^e  signalés  services  sur  tous  les  points  du  front  à  peu  près . 
Prenez  le  22  août,  lors  du  premier  emploi  des  g^az.  Qui  a  empêché  l'enne- 
mi de  passer  par  la  brèche  ouverte?  Les  Canadiens.  Et  puis  Festhubert, 
Givenchy,  Cou'roèlett-e,  Vimy...  Oui,  oui,  ils  furent  braves  et  excellents 
soldais... 


A  3  heures  de  Faprès-midi,  le  maréchal  Foch  arrivait  à  la 
gare  Windsor  à  Montréal.  Il  devait  repartir  pour  Québec,  le 
même  soir,  à  10.30  heures.  En  sept  heures  à  peine,  que  de 
courses  et  que  de  réceptions  il  devait  subir!  Mais  il  l'a  fait 
crânement,  alertement,  aima'blement,  comme  il  fait  toutes 
choses.  En  ce  court  espace  de  temps,  il  a  été  harangué  pas 
moins  de  huit  fois  et  il  a  lui-même  prononcé  autant  de  dis- 
cours. Il  serait  fastidieux  de  les  reproduire  tous,  ces  dis- 
cours et  ces  allocutions,  qui  ^comportaient  nécessairement  plus 
d'une  répétition.  Contentons-nous  d'en  résumer  la  substance 
d'une  façon  générale,  tout  en  nous  arrêtant  à  en  citer  quel- 
ques-uns, qui  nous  intéressent  davantage,  dans  leur  texte. 
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A  la  gare  d'arrivée,  le  maréchal  prononça  quelques  fières 
paroles  à  Tadresse  des  soldats  de  la  grande  guerre,  qu'on 
avait  admis  à  venir  racclaàer.  Puis,  ce  fut  comme  un  défilé 
triomphal  par  les  rues  de  la  ville  :  Windsor,  Peél,  Sherbrooke, 
Parc,  Saint- Joseph,  Saint- Denis,  Sherbrooke,  Saint-Hubert.. . 
A  l'angle  des  rues  Saint-Hubert  et  Sherbrooke,  les  chevaliers 
de  Colomb  avaient  organisé  une  réception  en  plein. air.  M.  L. 
MacMahon,  allié  à  l'ancien  maréchal-président  du  même  nom, 
parla  au  nom  des  chevaliers  et  le  maréchal  Foch  répondit.  A 
la  bibliothèque  municipale,  rue  Sherbrooke,  où  le  maréchal 
descendit  et  signa  au  registre  d'honneur,  le  maire  Martin 
présenta  les  hommages  de  la  ville  et  l'hôte  qu'on  acclamait 
remercia.  A  l'Ecole  des  Hautes  Etudes,  le  recteur  de  l'Uni- 
versité de  Montréal,  Mgr  Gauthier,  créa  le  maréchal  docteur 
en  droit  et  lui  fit  un  beau  discours,  auquel  celui-ci  ne  manqua 
pas  de  faire  une  belle  réponse.  Puis  le  maréchal  inaugura, 
dans  l'une  des  salles  de  la  même  Ecole  des  Hautes  Etudes, 
l'exposition  des  produits  français,  ce  qui,  après  un  discours 
du  sénateur  Beaubien,  nécessita  une  autre  réponse  du  maré- 
chal. On  se  dirigea  alors  vers  l'Arsenal  de  nos  soldats  cana- 
diens-français, avenue  des  Pins,  où  le  chargé  du  consulat  de 
France,  M.  de  Verneuil,  présenta  la  colonie  française  avec  na- 
turellement discours  et  réponse.  Tve  maréchal  fut  après  cela  au 
théâtre  Majesty  l'hôte  du  Canadian  Club,  où,  de  nouveau,  il 
y  eut  discours  par  le  général  sir  Arthur  Currie,  qui  com- 
manda naguère  les  troupes  canadiennes  sous  Foch  lui-même, 
et  réponse  appropriée.  A  l'Hôtel  Windsor,  l'Alliance  fran- 
çaise, par  la  bouche  de  son  président,  M.  Gonzalve  Desaul- 
niers,  'salua  à  son  tour  l'illustre  visiteur  qui,  cette  fois  encore, 
sut  fort  bien  dire  ce  qu'il  y  avait  à  dire.  Enfin,  le  brigadier 
général  Armstrong,  commandant  des  forces  militaires  à  Mont- 
réal, offrit  un  dîner  d'honneur  au  maréchal  et  à  sa  suite,  au 
Saint  James  Club,  et,  à  10.30  heures,  l'illustre  visiteur  mon- 
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tait  dans  son  wagon  du  Pacifique  Canadien   et  partait  pour 

Québec.  Voilà,  sûrement,  des  heures  bien  remplies  ! 

t 

De  tout  €e  qui  a  été  dit  au  maréchal  Foch,  par  nos  conci- 
toyens de  Monti^éal,  nous  ne  voulons  retenir  que  les  allocu- 
tions du  maire  de  la  cité,  du  recteur  de  l'université  et  du  pré- 
sident de  l'Alliance  française.  Ce  sont  elles  surtout,  croyons- 
nous,  qui  donnent  la  note  officielle  et  canadienne  de  la  mani- 
festation. On  a  pu  s'étonner  que  les  chevaliers  de  Colomb  aient 
eu  l'honneur  d'une  réception  spéciale,  alors  que  notre  associa- 
tion Saint- Jean -Baptiste,  par  exemple,  est  restée  muette. 
Mais  c'est  qul'l  ne  faut  pas  oublier  ce  que  cette  puissante  che- 
valerie a  fait  i>endant  la  guerre.  Elle  a  fourni,  à  elle  seule, 
pas  moins  de  quinze  millions  aux  services  des  armées  alliées, 
dont  un  million  et  demi  x>erçu  au  Canada.  Partout  où  il  l'a 
pu,  aux  Etats-Unis  comme  ici,  le  maréchal  a  tenu  à  témoigner 
de  sa  gratitude.  Et  c'est  pourquoi  il  s'est  prêté  si  volontiers 
à  la  manifestation,  d'ailleurs  très  brève,  de  nos  chevaliers.  On 
s'est  demandé  ausisi  î)ourquoi  le  maire  a  salué  le  maréchal  à  la 
bibliothèque  et  non  à  l'hôtel -de-ville,  pourquoi  le  recteur  de 
l'Université  de  Montréal  l'a  reçu  dans  l'une  des  écodes  affi- 
liées et  non  rue  Saint-Denis.  Cela  s'explique  quand  on  sait 
qu'à  l'hôtel-de-ville  on  était  en  grand  ménage,  pour  préparer 
l'inauguration  du  nouveau  con^seil  municipal,  et  que,  d'autre 
part,  c'est  à  l'Ecole  des  Hautes  Etudes  que  l'hôte  illustre 
devait  ouvrir  officiellement  l'exxmsition  des  produits  fran- 
çais. D'ailleurs,  le  programme  était  déjà  si  chargé  qu'il  ne 
fallait  pas  -songer  à  y  ajouter.  Nous  n'envions  pas  le  rôle  die 
ceux  qui  ont  à  fixer  le  protocole  de  ces  sortes  de  grandes  ré- 
ceptions. Il  est  si  ingrat,  pour  satisfaire  tout  le  monde,  d^a- 
voir  à  împK)®er  à  ses  hôtes  de  pareilles  corvées  ! 

Il  voua  tarde  sans  dcmte  —  a  dit  M.  le  maire,  en  s'adresBasit  tout  en- 
semble »u  incuréahad  de  France  et  au  feld-marêolial  d'Am^letierre  —  de 
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revoir  votre  Friance  qui  est  Tin  peu  notre  patrie,  à  nous  aussi,  et  que  nous 
aimons  davantage,  s'il  se  peut,  depuis  la  guerre...  Heureuse  guerre,  en 
effet,  pourrait-on  dire,  qui  nous  a  valu  de  constater  une  fois  de  plus  com- 
bien glorieuse  est  la  France  et  combien  valeureux  sont  ses  enfants  ! . . . 
Quand  on  eurt;  compris  que  la  victoire  dépendait  de  l'unité  de  connnan- 
demenit,  c'est  à  vous,  monsieur  le  marécKal,  qne  fut  confié  le  .post-e  aussi 
redoutable  qu'éminent  de  généralissime  des  armées  alliées.  On  sait  jus- 
«ju'oû  vous  avez  justifié  la  confiance  qu'on  avait  mise  en  vous...  Aussi 
quel  honneur  pour  nous  de  vous  recevoir  ! . . .  Soyez  le  bienvenu  dans  cette 
ville  dont  les  habitants  (ceux  de  la  majorité  tout  au  moins)  ont  conservé 
les  moeurs  hospitalières,  la  langue  et  les  traditions  de  l'ancdeinne  mère- 
patrie  . .  . 

Monsieur  le  maréchal  —  disait  plus  tard,  au  nom  de  l'université,  son 
recteur,  Mgr  Gauthier — vous  faites  un  bien  grand  honneur  à  l'Université 
de  Montréal,  en  vous  arrêtant  chez  elle ...  Il  étadt  tout  naturel  que  nous 
saisissions  l'occasion  de  votre  visite  pour  vous  offrir,  à  l'exemple  des  uni- 
versités-soeurs américaines,  le  grade  honorifique  de  docteur  en  droit. 
Votre  bonté  vous  a  fait  condescendre  à  notre  désir»  Nous  en  sommes  pro- 
fondément heureux...  Si  je  ne  me  trompe,  c'est  la  première  université 
catholique  et  française  que  vous  rencontrez  dams  votre  longue  course  à 
travers  riAn:iérique.  Si  vous  aviez  le  temps  d'en  faire  la  visite,  vous  auriez 
plaisir  à  constater  que  notre  université  traverse  une  période  de  développe- 
ment intense  qui  lui  donne  l'activité  féconde  et  le  charme  d'im  printemjps. 
Ce  que  je  tiens  à  relever  en  ce  moment,  c'est  que,  dans  ce  développement 
même,  elle  s'inspire  de  l'ex/périence  de  vos  universités  de  France.  A  tous 
les  stages  de  l'enseignement  qu'elle  donne . . .  c'est  snr  les  programmes  de 
France  qu'elle  a  modelé  les  eiiens,  parce  qu'en  fait,  et  bien  que  des  carac- 
tères et'hniiques  de  /plus  en  plus  accusés  marquent  notre  race,  nous  main- 
tenons, depuis  bientôt  trois  cents  ans,  dans  ce  pays,  à  travers  des  péripé- 
ties parfois  douloureuses,  la  tradition,  française,  et  que  nous  nous  obsti- 
nons à  en  porter  d'une  épaule  qui  ne  sait  pas  fléchir  le  fardeau  magniiifi- 
que.  Jamais  ces  hérédités  ne  se  sont  manifestées  pflus  glorieusement  pour 
nous  que  dans  cette  guerre,  que  vous  avez,  momsieua*  le  maréchal,  terminée 
par  la  viotoitre.  Nos  fils  étaient  à  côté  des  vôtres  !  Ils  dorment  avec  eux, 
ptlusieuTS,  dans  l'héroïque  fraternité  de  la  mort.  En  pensant  aux  deux 
malle  jeunes  gens  qfui  ont  oomfblé  les  vides  d'un  seul  de  nos  bataillons  — 
le  22e — ,  nous  avons  le  droit  de  dire  qu'ainsi  qne  la  Grèce  de  Périclès 
noire  race  a  donné  pour  votre  cause  la  fleur  de  sa  jeunesse  et  une  pœirtic 


18  LA  REVUE  CANADIENNE 

de  son  printenups.  En  votre  personne,  monsieur  le  maréclial,  nous  ©nve- 
loippons  de  la  plus  vive  admiration,  de  la  plus  chaude  sympathie,  la  Fraaioe, 
ses  ineoimparables  solda/ts,  ses  admirables  chefs.  Dieu  garde  la  France, 
parce  ■qu'dll  a  vouiu  qu'elle  fût  nécessaire.  Qu'il  coriftinue  de  la  maintenir 
et  de  la  faire  briller  dans  le  rôle  supérieur  qu'id  lui  a  réservé  de  touit 
temps  !  C'est  dans  ces  sentiments,  monsieur  le  maréchal,  qu'au  nom  de 
l'Uni versit/é  de  Montréal  j'ai  le  très  grand  honneur  de  vous  proclamer 
docteur  en  droit. 

Sous  l'Arc  de  l'Etoile  —  ajoutait  ailleurs  le  président  de  l'Alliance 
française,  M.  Gonzalve  Desaulniers  —  les  batailles  napoléoniennes  se  sont 
penchées  sur  vous  et  ^ou^  ont  souri.  Sur  toutes  les  routes  de  France  les 
visages  éplorés  des  mères  lie  sont  illuminés  à  votre  approche.  Aux  Etats- 
Unis,  les  fleurs  se  sont  attardées  dans  la  vie  automnale  pour  mieux  mooi- 
rir  à  vos  pieds,  Ici,  dans  ce  pays,  et  plus  particulièrement  dans  cette 
province  que  vous  ti-^aversez,  un  astronome  dirait  comme  un  bolide,  j'aime 
mieux  dire  comme  un  météore,  nous  avons  conscience  de  greffer  quelque 
chose  d'inédit  sur  toutes  les  manif esitations  délirantes  dont  vous  avez  été 
l'objet  un  peu  partout.  Nous  avons  préparé,  monsieur  le  maréchal,  depuis 
trois  siècles,  avec  ténacité,  un  coin  de  terre  dans  lequeft  vous  pouvez  vous 
dire  en  toute  vérité  que  vous  êtes  chez  vous.  I>ans  les  foules  qui  vous  ont 
acclamé  tantôt  et  qui  vous  aoclameront  demain,  il  n'y  a  que  des  gens,  à 
quelques  exceptions 'près,  originaires  de  la  Bretagne,  de  la  Normandie,  de 
la  Touraine  et  de  la  Provence,  qui  ont  cultivé  dans  la  va<lilée  du  Saint- 
,  Laairent  les  vieilles  qualités  et  même  un  peu  les  défauts  de  votre  race. 
Vous  Ile  savez  -^ut  aussi  bien  que  moi  d'ailleurs,  vous  qui  les  avez  vus  cou- 
rir à  la  mort  ïsous  votre  commandement  suprême.  Cette  province,  qui  les  a 
nourris  et  qui  entend  bien  en  nourrir  encore  davantage,  vous  pouvez  la 
transporter  —  on  dit  que  la  foi  transporte  les  montagnes,  elle  pourrait 
bien  tnansporter  un  morceau  de  ce  continent  —  au-delà  de  l'Atlaintique,  la 
France  s'en  trouvera  subitement  agrandie,  sans  doute,  mais  aucun  de  ses 
traits  essentiels  n'en  sera  modifié  ni  alltéré.  A  quoi  bon  parler  davanrtage? 
Bernai n,  dans  le  bas  du  fleuve,  sur  la  citadeille  de  Québec,  ces  choses-là 
vous  seront  mieux  dites  et  vous  seront  plus  intelligibles,  car  à  la  douceur 
des  roots  s'ajouteront  la  séduction  des  payfeages  et  l'attrait  des  plaines  his- 
toriques soir  lesqueldes  se  sont  jouées,  un  jour,  nos  propres  destinées.  Là 
vous  retrousserez  dans  les  rangs  du  22e  bataillon  ce  qui  reste  des  anciens 
compagnons  d'armes  qui  vous  ont  aidé  à  gagner  les  batailles  de  l'Yser, 
ces  (petits  paysans  liaurentiens  que  rîen  n'avait  préparés  au  rôle  qu'ils  ont 
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remipli  à  vos  côtés.  Quand  je  dis  rien,  entendans-nonjs.  Il  y  a,  longtemps 
que,  s«lon  le  mot  profond  de  Eonsseaii,  ils  avaient  appris  à  aimer  leur 
mère  avant  de  sa^voir  qu'ils  le  devaient.  En  ce  moment,  vous  recevez  l'iiomma- 
ge  de  l'AMiance  française.  C'est  dans  ce  groupe  que  la  France  a  trou^^ 
depuis  ving-t  ans  ses  n^eilJjeurs  serv^it-eurs.  C'est  d'ici  que  son  gémie  a 
rayonné,  par  la  voix  de  ses  penseurs,  de  s^es  écrivains,  de  ses  aa^isites,  sur 
notre  province.  C'est  dans  cette  tribune  que  d'humMes  héros  sans  épée 
sont  venus  die  France  pour  changer  le  cours  de  certains  événements  par 
la  seule  puissance  de  leur  .parole.  Vous  êtes  le  troisième  maréchal  de 
France  qui  nous  rende  visite.  Nous  ^-ivrons  désormais  dans  le  souvenir  de 
cette  trinité  de  gloire  militaire  :  Joffre,  Fayolie  et  vous    ! 

Nous  sommes,  pour  notre  part,  orgueilleux  et  fier  d'avoir 
à  enregistrer  dans  nos  pages  ces  expressions  de  sentiments 
qui  rendent  si  parfaitement  les  nôtres,  avec  une  nuance  et 
une  délicatesse  que  l'Académie  française  ne  désavouerait  pas. 
Paroles  d'évèque  ou  paroles  de  laïc  éminent,  elles  disaient  no- 
blement au  grand  maréchal  le  salut  de  ce  Canada,  "qui  porte 
d'une  épaule  qui  ne  sait  pas  fléchir  le  fardeau  magnifique  de 
la  tradition  française  "  et  "  qui  a  su  cu'ltiver  dans  la  vallée 
du  Saint-Laurent  les  vieilles  qualités  et  même  aussi  un  peu  les 
défauts  de  la  race  dont  nous  sommes  les  fils  ". 

Partout  et  à  tous,  le  méréchal  répondit  avec  à-propos  et 
avec  énergie,  ce  sont  les  deux  mots  qui  conviennent.  Au  maire 
Martin,  il  disait:  "  Nous  avons  été  merveilleusement  aidés 
dans  cette  guerre  î>ar  vos  vaillants  soldats,  dont  les  exploits 
constituent  et  resteront  l'une  des  pages  les  plus  glorieuses  de 
la  grande  guerre.  Les  matériaux  que  vous  nous  avez  envoyés 
nous  ont  également  aidés,  de  même  que  ce  sentiment  que  vous 
avez  bien  voulu  partager  que  nous  remporterions  la  victoire." 
"  J'accepte  avec  bonheur.  Monseigneur,  disait-il  au  recteur  de 
runiversité,le  titre  que  vous  venez  de  me  conférer...  J'ai  pu  ap- 
précier la  valeur  de  vos  vaillants  soldats...  Si  votre  université 
s'inspire  de  celles  de  la  mère-patrie,  je  sais  qu'il  existe  entre 
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nous  une  autyre  parenté  et  c'est  celle  du  sang..."  A  sir  Arthur 
Cuprie,  qui  Tavait  magnifiquement  harangué  au  théâtre  Ma- 
jesty  au  nom  de  nos  soldats,  le  maréchal  répondait  :  "  Vous 
ayez  dit,  mon  général,  que  j'avais  exploité  des  forces  morales. 
Oui,  mais  encore  fallait-il  les  avoir  sous  la  main  !  Où  étaient- 
elles,  sinon  dans  les  troupes  placées  sous  mon  commande- 
ment? A  cet  égard,  je  mets  au  premier  rang  le  corps  des  sol- 
date  canadiens ..."  Enfin,  au  président  Desaulniers,  le  ma- 
réchal déclara  qu'il  lui  était  facile  d'exprimer  ce  qu'il  éprou- 
vait d'admiration  pour  le  soldat  canadien,  "  dans  ce  petit 
coin  de  terre  où  ",  comme  l'avait  dit  M.  le  président,  "  il  se 
sentait  si  bien  chez  lui  ".  Dans  le  grand  registre  municipal, 
à  la  bibliothèque,  avec  la  plume  d'or  dont  Joffre  et  Payolle  se 
sont  déjà  servis,  Foc'h  a  écrit  ces  mots  qui  resteront:  "  A  la 
ville  de  Montréal  mon  reconnaissant  et  fidèle  souvenir  !  " 


Nous  n'avons  pas  été  témoim  des  manifestations  qui  ont 
salué,  le  lendemain  (lundi  12  décembre),  le  passage  du  maré- 
chal Foch  à  Québec.  L'aurions-nous  été  que  nous  nous  excu- 
serions d'en  parler  avec  moins  de  détails,  pour  ne  pas  charger 
notre  compte  rendu  de  continuelles  répétitions.  A  Québec, 
naturellement,  on  a  redit  un  peu  ce  qui  s'était  dit  à  Montréal. 
Mais  Québec  reste  Québec.  C'est  là  que  bat  surtout  le  coeur 
de  la  race.  Comme  l'avait  justement  souligné  M.  Desaulniers, 
à  Québec  "s'ajoutent  toujours  à  la  douceur  des  mots  la  séduc- 
tion des  paysages  et  l'attrait  des  plaines  historiques  sur  les- 
quelles se  sont  jouées  nn  jour  nos  destinées  ".  Dans  le  cadre 
de  la  vieille  cité  de  Ohamplain,  nos  évocations  d'histoire,  c'est 
un  fait,  ont  toujours  l'avantage  d'être  plus  émouvantes  que 
partout  ailleurs  au  Canada.  Et  quels  souvenirs  le  passage 
d'un  maréchal  de  France  —  celui-là  principalement  —  n^'évo- 
quait-il  pas? 
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Reçu  à  la  gare  par  les  autorités,  à  9.30  heures  du  matin, 
le  maréchal,  acclamé  par  les  vétérans  et  par  la  foule,  se  diri- 
gea vers  le  château  Frontenac.  Les  quatre  sociétés  nationa- 
les (  Saint- Jean-Baptiste,  Saint-Georges, Saint- André  et  Saint- 
Patrice)  lui  présentèrent  des  adresses  et  le  maire  Samson  le 
salua  officiellement.  M.  le  maréchal  répondit.  Après  une 
visite  au  cardinal  Bégin,  il  se  rendit  à  la  citadelle,  où  il  fut 
l'hôte  du  22e  canadien,  dont  il  est  le  colonel  honoraire.  Il  y 
eut  discours.  Le  maréchal  fut  aussi  reçu  à  TUniversité  La- 
val, dont  il  fut  fait  docteur  en  droit,  et  dans  la  salle  du  con- 
seil législatif,  au  parlement,  où  le  premier  ministre  Tasche- 
reau  lui  présenta  les  citoyens,  pairmi  lesquels  on  fit  une  place 
aux  Hurons  de  Lorette.  Enfin,  le  maréchal  -dîna  au  club  d^  la 
garnison  et  retourna,  au  milieu  des  ovations,  à  la  gare  du 
Pacifique  Canadien,  d'où  il  partit,  le  même  soir,  pour  New 
York,  et  de  là,  le  lendemain,  pour  la  France,  à  bord  du  Paris. 

Nous  tenons  à  citer  au  moins  quelques  extraits  substan- 
tiels de  Tadresse  que  M.  le  maire  de  Québec  présenta  au  maré- 
chal, comme  aussi  le  bref  discours,  plein  de  sens,  que  pronon- 
ça M.  le  recteur  de  l'Université  Laval  en  le  créant  docteur. 

Nous  saluons  en  vous,  monsieur  le  maréchal,  —  dâsoiit  le  madré  Sam- 
son —  IHliustre  soldat  qui  ipersonnifie  la  France  victorieuse. . .  Québec,  la 
cdté-foa'teresse,  qui  a  connu  jadis  l'eaiivreanent  de  la  \Tctoire  et  ramcrtume 
des  revei-s,  ejire^trera  votre  visite  en  lettres  d'or  dajos  ses  ajmaies.  Notre 
vâJde,  bercean  de  la  nation  canadienne  et  fière  de  sooi  glorieux  passé,  s'ho- 
nore des  souvemirs  français  qui  composent  la  trame  émouvante  de  notre 
histoire.  C'est  ici  même  que  s'élevait  le  château  Saint-Lonis,  construit  et 
habité  par  Champlain,  notre  illustre  fondateur.  C'est  ici  que  le  boniillant 
et  chcA^aleresque  Frontenac  répondit  fièrement  aux  envoyés  de  Phipps  ; 
"  Aillez  dire  à  votre  maître  que  je  lui  réipondrai  par  la  bouche  de  mes 
canons  !  "  C'est  ici  enfin  que,  durant  uai  siècle  et  demi,  une  longue  suite 
de  gouverneurs  français  très  distingués  ont  présidé  aux  destinées  de 
il'emtpire  colonial  que  la  France  s'était  taillé  en  Amérique...  Tout  ici 
proclame  l'action  bienfaisante   de  la  France.    Nos   grandes  iustituitdoaas 
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d'éducation,  de  bienfaisance  et  de  charité  soin  tle^  Joiulatioiis  frant^»ai.ses 
qui  ont  grandi  et  essaimé  dans  des  oeaivres  plus  récentes,  consolidaint  notre 
org-anjsart^ion  nationale  et  nous  conservant  la  foi,  ila  langue,  les  traditions 
et  les  idéals  de  l'anciemie  mère-patrie.  €'est  la  France  qui  a  fondé  chez 
nous  notre  érpiscopat  et  nort-re  clergé  qui  ont  joué  un  rôle  si  bienfaisant 
dans  Je  développement  de  notre  pays.  La  fortune  des  combats  vaillamiment 
soutenus  par  nos  pères  a  changé  notre  allégeance.  Mais  cela  n'affecte  en 
rien  (les  traits  caractéristiques  de  notre  race.  Après  avoir  victorieusement 
résisté  à  toutes  les  tentatives  d'assimilation,  nous  vivons  en  paix  avec  nos 
concitoyens  de  langue  anglaise  qui  sont  de  coeur  et  d'âme  avec  nous  pour 
vous  rendre  hommage  aujourd'hui.  Je  suis  fier  de  dire  devant  vous, 
inonsieu,r  le  maréchal,  que  nous  travaillons  tous  ensemble  à  la  fondation 
et  au  dévelopement  de  la  nation  canadienne. 

'Monsieur  le  maréchal,  —  disait  d'autre  part  M.  le  recteur  dariepy, 
sui)érîeur  du  séminaire  de  Mgr  de  Laval  —  vous  n'avez  pas  voufln  passer  à 
Québec  sans  faire  une  visite  à  'l'Université  Lavail.  De  cette  visite  qui  nous 
honore,  professeurs  et  élèves,  nous  vous  sommes  reconnaissants.  Nous 
sommes  heureux  de  saluer  en  vous  un  soldat  intrépide,  un  professeur  émi- 
nent,  un  stratégiste  de  génie,  un  homme  de  notre  race  et  de  notre  foi. 
Vous  voulez  bien  accepter  le  diplôme  de  docteur  en  droit  que  vous  avez  si 
bien  mérité  en  apportant  à  la  défense  du  droit  le  concours  de  votre  épée. 
Xous  vous  remercions  de  l'honmeur  que  vous  nous  faites. 

Au  maire  de  Quél>ee,  le  mapéclml  répondit  que  si,  à  la 
guerre,  la  France  fut  au  premier  plan,  elle  eut  le  Canada  à 
ses  côtés.  "  Nous  faisions,  là-bas,  a-t-il  ajouté,  le  sacrifice  de 
tout  pour  la  liberté  du  monde  compromise.  Tous  les  alliés  ont 
lutté  dans  ce  but.  Ce  n'était  pas  Wolfe  et  Montcalm  qui  com- 
battaient l'un  contre  Fautre.  J'ai  commandé  à  Wolfe  et  à 
Montcalm  !  Unis  pendant  la  guerre,  restons-le  i)endant  la 
paix,  afin  qu'elle  soit  glorieuse,  elle  aussi.  Frères  du  Canada, 
je  formelles  voeux  les  plus  ardents  pour  la  prospérité  de  votre 
X>ays,  pour  la  prospérité  -de  Québec  en  particulier.  "  Répon- 
dant au  toast  proposé  en  son  honneur  par  le  colonel  Chassé, 
au  lunch  de  la  citadelle,  le  maréchal  a  fait  ainsi  l'éloge  de 
notre  22o  :  "  OM  avec  joie  que  j'ai  accepté  de  devenir  le 
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colonel  honoraire  de  ce  beau  régiment.  Le  22e  a  pris  part  à 
des  actionvs  d'éclat,  à  la  plupart  des  grands  engagements  de 
1915  à  1918.  Il  s'est  distingué  chaque  fois  qu'il  a  été  dans  la 
mêlée.  . .  Je  lève  mon  verre  au  22e î"  A  PUniversité  Laval,  le 
maréchal  a  été  bref,  mais  en  peu  de  paroles  il  a  sn  tout  dire  : 
"  Je  suis  très  honoré,  a-t-il  dit  en  s'adressant  au  recteur,  du 
titre  que  vous  avez  bien  voulu  me  conférer.  L'Université  La- 
val est  la  plus  ancienne  du  Nouveau-Monde.  J'ai  vu  de  ses 
élèves  sur  les  champs  de  bataille.  I^ur  science,  leur  habileté, 
leur  courage  et  leur  discipline  nous  ont  là-bas  parfaitement 
édifiés.  Je  sais  que  Laval  est  un  foyer  de  science,  de  vertu  et 
de  patriotisme,  et  je  suis  fiei*  d'y  appartenir.  " 

A  tout  cela,  il  convient  d'ajouter  que  le  maréchal  Foch 
n'a  fait  nulle  part,  ni  à  personne,  mystère  de  ses  convictions 
catholiques.  Tous  nos  journaux  ont  raconté  l'in'cident  de  sa 
conversation  avec  notre  vénéré  cardinal  Bégin  de  Québec.  Le 
.  vénérable  prince  de  l'Eglise,  ayant  fait  remarquer  que  le 
Canada  catholique  reste  très  attaché  à  la  chaire  de  saint 
Pierre  et  rappelé,  une  fois  de  plus,  qu'il  a  lui-même  trente- 
deux  traversées  de  l'océan  à  son  actif,  en  vint  à  parler  de  la 
confiance  qu'on  avait  toujours  gardée  au  Canada  dans  le  suc- 
cès des  armées  alliées  surtout  du  moment  que  Foch  en  eut  eu 
l'unité  de  direction  suprême,  le  maréchal  repartit  avec  un  bon 
sourire  :  "  Eminence,  nous  n'étions  guère  que  des  allumettes 
flottant  au  gré  de  l'océan.  C'est  la  Providence  qui  a  tout 
fait  !  "  Le  mot  mérite  d'être  conservé.  Sans  doute,  Foch  est 
un  grand  soldat,  mais  le  fait  de  croire  en  Dieu  et  en  sa  Provi- 
dence, ainsi  que  disait  Clemenceau,  ne  lui  a  pas  mal  réussi. 


Au  moment  où  il  quittait  Québec,  dans  la  soirée,  alors 
que  la  petite  grille  venait  de  se  refermer  sur  le  marche-pied 
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de  son  wagon  ï^pécial,  quelqu'un  cria  :  "  Maréchal,  Un  mot 
d'adieu  !  "  D'une  voix  forte,  cependant  que  son  bras  se  x>or- 
tait  en  avant,  Focli  s'écria  :  "  Mon  dernier  mot,  c'est  que  je 
voudrais  ne  pas  partir.  Mais  le  devoir  m'appelle  et  je  ne  con- 
nais que  le  devoir.  J'ai  reçu  au  Canada  un  accueil  chaleu- 
reux et  cordial,  qui  ne  me  surprend  pas,  mais  dont  je  vous  suis 
profondément  l'econnaiss'ant.  Merci  du  fond  du  coeur,  merci  !" 
Et  nous  aussi,  monsieur  le  maréchal,  oserons-nous  écrire 
en  terminant  ce  récit  trop  modeste,  nous  vous  disons  merci. 
Merci,  parce  que  vous  êtes  la  victoire  !  Merci,  parce  que  vous 
êtes  la  France  !  Merci,  parce  que  vous  êtes  la  vî*aie  France,  la 
France  catholique!  Dans  leur  grande  masse,  les  Canadiens 
français  en  sont  restés  aux  jours  de  la  France  croyante.  De 
savoir  que  vous  êtes  des  leurs,  en  ce  sens-là,  vous,  si  grand,  et 
que  vous  ne  le'  cachez  pas,  pas  plus  que  Pétain,  Mangin,  Gou- 
raud  et  tant  d'autres,  cela  les  ravit  et  les  émeut  au-delà  de 
tout  ce  qui  peut  s'écrire.  Maréchal,  du  fond  du  cœur,  nous 
aussi,  nous  vous  disons  :  merci  ! 

L'abbé  ElieJ.  AUCLAIR, 

de  la  Société  Eoyale  du  Canada. 


Le  Canada  français 

LA  LITTÉRATURE 

(SUITE  ET  FIN) 

N  poésie  par  exemple,  la  nianie  de  rexotisme  devait 
oeeasionner  de  graves  lacunes,  sinon  de  nombreuses 
^  erreurs.  Nos  poètes  les  plus  en  vogue,  Ciémazie,  Fré- 
chette,  Chapman,  ont  peint  nos  ®pectacleis  laurentiens 
avec  des  couleurs  telles  qu'on  ne  saurait  distinguer  leurs 
paysag'es  de  la  natui^e  de  la  Bretagne  ou  d'ailleurs.  ^^  Au  lieu 
des  érables,  des  peupliers,  des  bouleaux,  des  pins  et  des  épi- 
nettes,  qui  pullulent  dans  nos  forêts,  ils  y  ont  plant'^  des 
ajoncs,  des  platanes  et  des  cyprès^  inconnus  à  notre  végéta- 
tion. Au  bout  de  leuTS  vers  nos  savanes^  nos  brûlés ^  nos 
pelés  et  nos  déserts  sont  devenus  des  landes.  Dans  ce®  lan- 
des inexistantes,  naturellement  les  primevères  et  les  perven- 
ches, la  bruyère,  la  luzerne  et  le  thym,  le  lis  blanc,  le  genêt 
et  le  glaïeul  n  ont  jamais  paru.  Malgré  cela,  nas  poètes  les 
y  multiplient,  au  lieu  d'y  faire  croître  des  plantes  qui  sont 
bien  de  chez  nous,  le  jonc,  l'iris  d'azur,  les  églantiers  et  les 
lobélies  cardinales. 

La  coDimodité  des  généralisations  hâtives  et  des  asser- 
tions traditionnelles  a  faussé  souvent,  chez  nos  historiens,  la 
démonstration.  Les  luttes  constitutionnelles  ayant  dominé 
dans  nos  parlements,  ils  ont  négligé  les  autres  aspects,  par- 
fois tout  aussi  caractéristiques,  de  notre  vie  nationale,  éco- 


'^  Marie-Yictorin   (Frère)  :  JjCS  sciences  naturelles  au  Canada   {Revue 
canaiHenne,  octobi-e  1917,  surtout  pp.  281-288). 
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nomique  et  sociale.  Pour  ne  l'avoir  pas  observée  d'assez  près, 
uos  romanciers  n'ont  pas  souvent  représenté  Texistence  réelle 
de  notre  peuple.  Nos  journalistes  et  nos  orateurs  se  sont 
laissés  absorber  par  les  débats  purement  politiques.  Aussi 
n'ont-ils  pas  donné  à  notre  évolution  économique  l'attention 
qu'elle  méritait.  L'influence  de  l'éloquence  anglaise  et  anglo- 
américaine  a  trop  pesé  sur  celle  de  nos  tribuns.  Sans  trop 
s'en  rendre  compte  «ans  doute,  ils  n'ont  pas  toujours  su  éle- 
ver la  discussion  au-dessus  des  intérêts  personnels  ou  locaux, 
rattacher  les  problèmes  aux  grands  principes  qui  en  éclairent 
et  "qui  en  préparent  la  solution.  Enfin  la  littérature  scientifi- 
que a  eu  chez  nous  peu  d'adeptes.  Elle  doit  toute  sa  valeur  à" 
la  précision  de  robservation^t  donc  à  la  patience  de  l'obser- 
vateur. L'allure  oratoire,  si  commune  à' nos  écrivains,  se 
serait  sentie  trop  contrainte  par  les  méthodes  rigoureuses  des 
sciences  naturelles. 

Nous  avons  rassemblé  comme  à  plaisir  les  défaillances 
de  nos  hommes  de  lettres.  Elles  n'excluent  pas  chez  eux  de 
réelles  qualités.  Ainsi,  nous  parlions  de  littérature  scienti- 
fique. Dans  le  domaine  de  la  géologie  et  de  la  minéralogie, 
Mgr  Laflamme  s'est  taillé  une  place  honorable  à  côté  de  ses 
émules  anglais,  Dawson,  Bell  et  Logan.  L'abbé  Provancher  a 
ouvert  chez  nous,  avec  une  maîtrise  reconnue,  le  champ  de  la 
botanique  et  de  la  zoologie,  bien  qu'il  ait  laissé  à  d'autres  les 
sections  de  mammalogie  et  d'ornithologie.  " 

Beaucoup  de  biographes,  d'annalistes,  d'éditeurs  éclai- 
rent à  ce  moment  les.  avenues  de  notre  histoire  :  Laverdière, 
Verreau,  Turcotte,  Edmond  et  Pierre- Georges  Roy,  Dionne, 
Royal,  Snlte,  David  et  Poirier.  D'autres  sont  des  metteurs  en 
oeuvre:  l'abbé  Casgrain,  à  l'imagination  et  à  la  sensibilité  dé- 

"  Marie-\'ici')riM    i  i- rcr.' ;  :     M-iiM-r,    mm-.    ,im-,,m-    m-m     (  iiovi'iiil>r«>    l'.IlT, 
pp.  339-358). 
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bordantes;  Gérin-Lajoie,  dont  le  livre  est  un  arsenal  de  texteis 
commodes;  l'abbé  Ferland,  remarquable  par  la  précision  des 
détails.  L'ouvrage  de  ce  dernier  corrige  ce  que  celui  de  Gar- 
neau  avait  de  trop  pliilosophique  et  de  trop  oratoire. 

Leurs  conditions  d'existence  contraignent  nos  écrivains  à 
se  cantonner  dans  les  genres  pratiques.  Aussi  le  roman  ne 
pouvait-il  attirer  beaucoup  leur  sympathie.  En  fait  de  récits 
d'aventures,  nous  n'avons  de  vraiment  notable  que  celui  de 
Georges  de  Boucherville,  Une  de  perdue  et  deux  de  trouvées. 
Ja^  roman  politico-religieux  est  représenté  surtout  par  Pour 
la  patrie  de  Tardivel.  Le  roman  historique  a  connu  une 
vogue  plus  grande.  Marmette,  Napoléon  Bourassa  et  Laure 
Conan  ont  détaché  de  notre  vie  nationale  les  tranches  les  plus 
pathétiques.  Ils  ont  raconté  les  malheurs  du  siège  de  Québec, 
les  déprédations  de  Bigot,  la  déportation  des  Acadiens,  les 
randonnées  en  Louisiane  ou  à  la  Baie  d'Hudson,  les  prouesses 
des  premiers  colons  de  Ville-Marie.  Par  tempérament,  nous 
sommes  plutôt  enclins  au  roman  de  moeurs.  Tve  pâle  essai  de 
Chauveau,  Charles  Guérin^  le  réeit  moins  inexpérimenté  de 
Gérin-Lajoie,  Jean  Rivard,  sont  dépassés  par  le  tableau  aux 
teintes  si  vivantes,  brossé  par  un  vieillard  de  soixante-dix- 
sept  ans,  les  Anciens  Canadiens.  Bien  que  l'artiste  promène 
le  pinceau  d'une  main  déjà  tremblante,  il  a  saisi  snr  le  vif 
notre  vie  populaire  et  l'a  fixée  sur  sa  toile  avec  ses  vraies  cou- 
leurs. 

Des  genres  plus  souples,  "  oti  la  philosophie  se  mêle  à 
Fobserv^ation  ",  devaient  attirer  plus  de  fidèles.  La  légende, 
le  conte  et  la  chronique  eonsti tuent  l'un  des  rayons  les  mieux 
fournis  de  notre  bibliothèque  littéraire.  Casgrain,Taché,Chau- 
veau,  Lemay,  La/rue,  l'abbé  Auclair,  Lusignan,  Legendre,  Ga- 
gnon,  Myrand,  l'abbé  Huard,  Crémazié  même,  dans  ses  Let- 
tres et  son  Journal  du  siège  de  Paris,  ont  ainsi  allié  à  une 
douce  bonhomie  la  verve  gauloise.   En  ce  genre,  il  est  quatre 
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noms  à  retenir.  Chez  le  juge  Routhier,  la  sensibilité  est  si 
Tive  qu'elle  noie  de  temps  à  autre  la  pensée.  Arthur  Buies  et 
Hector  Fabre  paraissent  des  habitués  du  Chat  Noir  égarés 
sur  les  rives  du  Saint-Laurent.  Faucher  de  Saint-Maurice, 
un  Canadien  des  plus  authentiques,  possède  une  telle  exubé- 
rance de  langage  et  une  telle  vivacité  de  description  qu'on  le 
prendrait  pour  un  natif  du  pays  de  France. 

Al-ors  que  la  littérature  philosophique  n'a  guère  de  disciples 
chez  nous,  nos  journalistes  sont  légion.  Notre  faconde  naturel- 
le et  inotre  ardeur  combative  trouvent  dans  la  presse  leur  dé- 
bouché. La  plupart  de  nos  victoires  constitutionnelles  ont  été 
préparées  par  les  rédacteurs  de  nos  journaux,  Taché,  Cau- 
chon,  Dunn,  Israël  Tarte,  Chapais  et  Tardivel.  Ces  deux  der- 
niers ont  même  élevé  leurs  organes,  le  Courrier  (hi  Ca^vada 
et  la  Yéritéj  à  la  hauteur  de  véritables  institutions.  Dans  des 
articles  aussi  solides  de  fond  qu'ils  étaient  vigoureux  d'ex- 
pression, ils  ont  tantôt  soutenu  tantôt  mieux  orienté  l'effort 
que  dépensaient  dans  nos  Chambres,  pour  notre  libération 
nationale,  nos  orateurs  parlementaires.  De  fait,  dans  nos 
assemblées  représentatives,  Louis -Hippoly te  Lafontaine  et 
Georges-Etienne  Cartier  ont  laissé  des  successeurs  qui  l'em- 
portaient sur  eux  par  d'autres  qualités  que  les  leurs.  C'étaient 
Honoré  Mercier,  Adolphe  Chapleau  et,  le  plus  académique  en 
même  temps  que  le  plus  souple  de  tous,  sir  Wilfrid  Lanrier. 

Pendant  que  ces  lutteurs  bataillaient  rudement,  nos  poè- 
tes commençaient  à  moduler  faiblement.  L'école  de  Québec  a 
connu  trois  maîtres,  Crémazie,  Fréchette  et  Chapman.  Leurs 
héritiers,  Adolphe  Poisson  et  l'abbé  Gingras,  Pamphile  Le- 
may,JNérée  Beauchemin  et  Alfred  Garneau  cultiveront  une 
forme  de  poésie  plus  soignée,  en  tout  cas  moins  tapageuse.  Les 
trois  chefs  eurent  du  moins  le  mérite  d'éreiller  chez  les  nôtres 
l'acuité  du  sentiment  et  le  souci  du  verbe.  Chez  les  trois,  la 
sensibilité,  à  base  d'admiration  pour  la  France,  est  également 
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vive.  Quant  à  l^xpression,  elle  varie.  Teintée  de  simple  en- 
thousiasme chez  Crémazie,  elle  <se  hausse  à  la  grandiloquence 
avec  Chapman  et  devient  virulente  chez  Fréchette.  Elle  rap- 
pelle trop,  chez  ces  deux  derniers  surtout,  les  emportements 
les  plus  dévergondés  de  Victor  Hugo.  Parfois,  cette  effer- 
vescence réussit  à  se  contenir.  Elle  n'empêche  pas  par  exem- 
ple Crémazie  ^*  de  célébrer,  avec  un  certain  abus  d'épithètes, 
mais  sur  ce  ton  presque  pastoral,  son  pays  : 


Il  est  soufs  le  soleil  \m  sol  unique  au  monde 
Où  le  ciel  a  versé  ses  dons  les  plus  brllflan-ts. 
Où,  répandant  ses  biens,  la  nature  fécond-e 
A  .-'.es  vastes  forêrts  mêle  ses  lacs  géants. 
'Sur  ces  bonds  encli^ntés  notre  mère,  la  Erance, 
A  laissé  de  sa  gloire  un  immortel  sdllon  ; 
Précipitant  sies  flots  vers  l'Océan  immense, 
Le  noble  iSai,nt-iLaurent  redit  encor  son  nom. 
Heureux  qui  le  connaît,  plus  heureux  qui  l'habite 
Et,  ne  quittant  jamais  pour  chercher  d'aairt:.Tes  ci  eux 
Les  rives  du  grand  fleuve  où  le  bonheur  l'invite, 
iSait  vivre  et  sait  mourir  où  dorment  ses  aïeux. 


Pareillement,  le  truculent  auteur  de  la  Légende^  â/un 
peuple,  couronnée  par  T Académie  française,  sait  mettre  une 
sourdine  à  ses  colères  vengeresses  comme  à  ses  chevauchées 
endiablées.  En  mars  1908,  il  accueillait  en  ces  termes,  tou- 
jours un  'peu  lourds  d'épi thètes,  l'hôte  qui  allait  le  recueillir 
trois  mois  après  ^^  : 

Pourquoi  craindre  ila  mort,  la  gi-ande  inévitable? 
Qu'elle  soit  le  repos,  qu'elle  soit  le  réveil, 
Pourquoi  de  cette  aurore  ou  de  ce  bon  sonwneil 
Se  faire  si  souvent  un  spectre  redoutable  ? 


^*  Sur  Crémazie  il  faut  lire  il'article  de  de  Labriolle   (Pierre),  dans  la 
Revue  latine,  v.  IV,  1905,  pp.  227-256. 

"  Revue  canadienne,  mars  1908,  p.  220. 
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Pour  moi,  je  me  confie  à  la  justice  imm^ense. 
Or,  ta  justice  à  toi,  Seigneur,  c'est  la  clémence  ! 
Aussi,  par  ta  bonté  céleste  rassuré, 

Quajid  le  terme  viendra  de  ma  course  éphémère. 

Je  pencherai  ma  tête  et  je  m'endormirai 

Sans  peur,  coanme  un  enfant  sur  le  sein  de  sa  mère. 


Dans  notre  poésie,  un  auteur  établit  la  transition  entre 
récole  de  1860  et  le  mouvement  contemporain.  Le  rythme 
plus  souple  et  plus  varié,  le  sentiment  plus  discret  annoncent 
que  nous  n'en  serons  plus  bientôt  aux  coups  d'essai.  France^ 
la  dernière  pièce  du  recueil  d'Alfred  Garneau,  le  fils  de  l'his- 
torien, permet  de  juger  cet  art  qui  se  prépare  : 


Terre   d'abondance  Terre  de   vaililance, 

Aux  grands  blés  lourds,  aux  vignes  Toi  dont  les  preux,  dès  Eoncevaux, 

[d'or,  Furent    si    longtemps    sans   rivaux, 
A  l'olivier  plus  blond   encor,  France   ! 


France 


Tei*re  de  plaisance,  Terre  de  science, 

Où   se   chantent,   les   nuits   d'été,  La  plus  féconde  en  bons  laibeurs, 

Tant  d'airs  d'amour  et  de  ^gaieté,  O  mainte  tei-re  des  Pasteurs, 
France  !  France   ! 


Terre  d'esipérance. 
Quand  verras-tu  fuir  sur  le  Rhin 
Les  aigles  d'ombre  au  bec  d'airain, 
France  ? 


Toute  l'inspiration  réservée,  tout  l'art  mesuré  de  notre 
poésie  actuelle  sont  en  germe  dans  le  délicat  recueil  terminé 
par  ce  chant  d'amour. 
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Y  —  Le  mouvement  contemporain  (1900-1916) 

En  fait,  vers  1900,  une  littérature  nouvelle  se  fait  jour. 
La  naiss'ance  en  est  due  à  une  doctrine  toute  nouYelle  aussi, 
la  nationalisation.  ^^ 

On  a  exagéré  de-ci  de-là  les  intentions  de  ceux  qui  ont 
créé  le  mot  et  lancé  le  mouvement.  Nationaliser ^  c'est  évi- 
demment s'intéresser  davantage  aux  choses  de  chez  soi.  C'esft 
exprimer  de  préférence  les  idées,  les  aspirations,  les  senti- 
ments qui  caractérisent  l'âtne  canadienne.  Mais,  pour  les 
rendre,  les  Franco-Canadiens  n'ont  d'autre  organe  que  cette 
langue  admirable  à  eux  transmise  par  les  lèvres  de  leurs 
mères.  A  peine  s'est^elle  accrue  des  apports  qu'ont  nécessi- 
tés les  besoins  et  les  usages  particuliers  à  leur  pays.  On 
fausse  donc  la  théorie  quand  on  la  représente  comme  n'admet- 
tant presque  plus  l'emploi  que  de  nos  idiotismes  populaires. 
On  la  fausse  encore  quand  on  lui  attribue  la  proscription  des 
sujets  généraux  ou  étrangers.  Les  exclure,  ce  serait  tarir  la 
plupart  de  nos  sources  d'inspiration.  La  culture  intellectuel- 
le est  encore  trop  peu  étendue  chez  nous  pour  que  nos  écri- 
vains entreprennent  de  se  borner  aux  seuls  thèmes  canadiens. 

Dès  lors,  nationaliser  y  c'est,  en  ne  négligeant  pas  notre 
héritage  linguistique,  tirer  un  meilleur  parti  des  créations 
heureuses  d'expression  qu'a  suscitées  notre  génie  particulier. 
C'est  aussi,  en  continuant  de  nous  abreuver  à  des  sources 
extérieures,  cultiver  plus  que  par  le  passé  le  riche  fonds  de 
notre  terre,  de  nos  paysages,  de  nos  horizons,  de  nos  coutu- 
mes, de  notre  histoire.  ^^  C'est  enfin,  tout  en  ne  comprimant 


^°  Nous  résiimoiTiis  ici  encore  des  idées  que  nous  avons  dêveiloippées 
ailleurs   (Revue  canadienne,  juillet  1912). 

^^  Touit  en  l'apipliquant  à  notire  seule  poésie,  le  Père  Chossegros,  s.  j., 
a  bien  expliqué  cette  doctrine  {Revue  canadienne,  mars  1910)  —  Cf.  Des- 
rosiers (Léo^Paul)  :  Action  française,  février  1919. 
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pas  les  vibrations  communes  à  toutes  le«  âmes  humaines^ 
faire  sonner  de  plus  en  plus  les  cordes  de  notre  âme  à  nous. 
En  un  mot,  iKitioimliser ,  c'est  développer  les  sujets  même 
étrangers  à  l'aide  de  nos  propres  façons  de  penser,  de  nos 
propres  exprestsions  parfois. 

En  même  tempe  que  cette  théorie  s^ élaborait  et  se  fixait^ 
d'autres  circonstances  favorisaient  notre  développement  litté- 
raire. Le  livre  français  a  coulé  vers  nos  rives  comme  un  dé- 
luge, à  la  faveur  de  communications  plus  faciles  et  plus  cons- 
tantes. Un  pliis  grand  nombre  y  ont  puisé  le  goût  du  bien 
écrire  et  du  bien  dire.  Par  une  résultante  significative,  ils  y 
ont  appris  "  à  réagir  contre  une  habitude  trop  fréquente  de 
regarder  les  choses  de  chez  nous  à  travers  des  souvenirs  de 
lectures  françaises  et  de  traiter  cette  matière  en  imitant  trop 
directement  des  livres  ou  des  écrivains  de  France  ".  (Abbé  €. 
Eoy).  Us  y  surprirent  encore  Part  de  l'observation,  Part  de 
s'intéresser  aux  vivants  les  plus  humbles  tout  en  gar'dant  le 
•culte  des  grands  morts. 

La  Société  du  parler  français,  avec  son  associée  plus  jeune 
V Action  française,  purifiait  la  langue  en  organisant  une  cam- 
pagne à  travers  tout  le  pays.  Comme  partout  chez  nous,  on 
retrouve  ici  encore  l'action  de  Saint-Sulpice.  La  généreuse 
compagnie  alimente,  à  l'université  de  Montréal,  un  cours 
supérieur  de  littérature  française.  L'histoire  signalera,  en 
même  temps  que  la  bienfaisante  influence  de  cette  chaire,  la 
haute  compétence  des  agrégés  français  qui  tour  à  tour  furent 
apx>elés  à  l'occuper.  C'est  Saint-Sulpice  toujours  qui  a  doté 
Montréal  d'une  bibliothèque  publique,  analogue  aux  mieux 
organisées  d'Amérique  et  accrue  de  tous  les  trésors  que  recèle 
la  bibliothèque  universitaire. 

Un  groupe  de  jeunes  poètes,  formés  d'abord  à  l'école  de 
Musset,  emxxruntaient  à  la  poésie  française  plus  récente,  celle 
de  Samain,  de  Rollinat,  de  Rodenbach,  des  tours  nouveaux 
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aussi.  La  critique  ces!sait,  dans  l'appréciation  des  livres,  d^ 
chercher  les  faiblesses  de  l'iiomme  pour  les  fustiger  toujours. 
Elle  s'en  tenait  à  la  matière,  en  louait  le  bon,  en  blâmait  le 
mauvais.  Elle  éclairait  ainsi  nos  écrivains  sur  leurs  vraies 
qualités,  les  mettait  en  garde  contre  leurs  réels  défauts  et  leur 
traçait  la  voie  où  s'engager.  Enfin  le  public,  devenu  plus 
liseur,  plus  circonspect  aussi  dans  ses  jugements,  aura  bientôt 
fait  des  lettres  une  carrière,  en  assurant  le  gagne-pain  à  ceux 
qui  les  cudtivent  et  s'y  distinguent. 

De  toutes  ces  causes  réunies,  et  d'autres  encore  —  telle 
l'influence  de  notre  sexagénaire  Revue  canadienne — ,  est  sorti 
le  mouvement  contemporain,  supérieur  au  précédent.  En  his- 
toire, l'évolution  est  déjà  perceptible.  Les  ouvrages  sur  l'E- 
glise canadienne,  publiés  par  l'abbé  Auguste  Gosselin  et  ap- 
puyés d'une  documentation  solide,  ne  semblent  plus  pécher 
que  par  une  certaine  inexpérience  de  la  composition.  Les  mo- 
nographies de  M.  Alfred  DeCelles  sur  nos  chefs  politiques  se 
ressentent,  il  est  vrai,  de  la  hâte  que  l'auteur  a  mise  à  les 
écrire.  On  sent  cependant,  à  le  lii'e,  qu'il  a,  comme  nos  autres 
historiens,  trouvé  la  voie.  Cette  voie,  personne  n'y  est  entré 
avec  plus  d'entrain  que  l'abbé  Lionel  Groulx,  personne  ne  la 
suit  avec  plus  de  sûreté  que  l'honorable  Thomas  Ohapais.  Le 
Talon  et  le  Montcalm  de  notre  maître-écrivain  ont  été  haute- 
ment appréciés  en  France  même.  Un  accueil  non  moins  élo- 
gieux  attend  sans  doute  son  grand  ouvrage,  en  cours  de  publi- 
cation, sur  le  régime  anglais  au  Canada. 

Dans  l'oeuvre  considérable  de  Mgr  Adolphe  Paquet,   la' 
philosophie,  la  sociologie  et  la  théologie  s'expriment  avec  une 
profondeur  de  pensée  et  une  distinction  de  style  qui  font  de 
lui  le  principal  dirigeant  de  la  pensée  catholique  et  française 
chez  nous.  Les  études  économiques  et  sociales  de  Errol  Bou- 


"  A  ce  penseur  mort  trop  jeune  Brunetière  consacre,  dans  ses  Variétés 
littéraires,  nue  étude  des  plus  élog-ieuses. 
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chette,  d'Edmond  de  Nevers  ^^,  d'Edouard  Montpetit  et  de 
Georges  Peilletier,  sont  révélatrices  de  nos  préoccupations  les 
plus  vitales.  De  la  tribune  du  journalisme,  où  biillent  les 
rédacteurs  de  VAction  catholique,  Henri  Bourassa  et  Orner 
Héroux,  l'un  avec  une  pasision  naturelle,  l'autre  avec  une 
pondération  voulue,  exposent  ce  qu'ils  savent  être  la  vraie 
doctrine  catholique  et  sociale,  ce  qu'ils  croient  être  la  vérité 
économique  et  politique. 

De  même  que  le  théâtre  ne  nous  a  pas  encore  fourni  d'oeu- 
vres qui  comptent,  le  roman,  déjà  évocateur  par  endroits 
chez  Hector  Bernier  et  le  docteur  Choquette,  n'a  pas  non 
plus  de  représentant  attitré  parmi  les  nôtres.  La  critique, 
qui  se  forme  peu  à  peu,  se  réduit  encore  à  des  études  disisémi- 
nées  dans  nos  revues  par  les  anciens  élèves  des  grandes  écoles 
françaiseis,  de  l'Institut  catholique  de  Paris  en  particulier. 
M.  l'abbé  Camille  Koy,  l'un  de  s-es  diplômés,  s'est  posé  en 
maître  dans  ce  domaine,  où  le  suit  de  près  son  collègue  et 
ami,  le  judicieux  et  laborieux  juge  Adjutor  Eivard. 

Dans  les  discours  et  conférences  du  juge  Routhier,  du 
Père  Louis  Lalande,  d'Edouard  Montpetit,  de  l'honorable 
ThomaiS  Chapais,  on  reconnaît  le  son  vrai  de  l'éloquence  fran- 
çaise, son  goût  de  la  mesure,  ses  mystérieuses  et  preniantes 
vibration-s.  On  la  sent  par  exemple  dans  ce  salut  que,  du  haut 
de  son  trône,  le  10  décembre  1918,  l'apostoliqne  archevêque  de 
Montréal  adressait  à  des  'héros  : 

Erafv'«s  solda/1s,  on  vous  appelle  la  Légion  étrangère.  Est-ce  bien  le  nom 
qui  vous  convient  après  la  lut-te  mondiale  à  la-queille  vous  avez  pris  une  si 
noble  part?  Etra.ngère  à  qui?  A  la  France?  Mais  vous  êtes  venus  de  vos  di- 
ver^ses  -patries  :  de  la  Suisse,  de  l'Espag'ne,  de  l'iltalie,  de  la  Russie,  de  la 
Hollande,  du  Mouténégro  —  je  ne  puis  les  émimérer  toutes  !  —  pour  vous 
donner  ttout  entiers  à  la  France.  Vous  l'avez  adoptée  comme  ia  terre 
bien-aimée  que  (l'on  défend  et  pour  laquelle,  au  besoin,  on  sait  mourir. 
Vous  avez  fait  vôtres  ses  aspirations,  ses  ambitions,  ses  espérances  et  ses 
douleiirs.  Tous  ses  ennemis  sont  vos  ennemis.  Vous  êtes  à  son  ser^^ce 
comme  les  plus  vaililants  de  ses  enfants.  I)  y  a  de  la  France  en  vous  :  dans 
votre  parler,  dans  votre  démarche,  dans  votre  fierté,  dans  votre  courage, 
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dans  voitire  coeur  surtouit.  Vous  étiez  qnarainte-clnq  mille  au  début  de  la 
g-uerre,  et  vous  n'êtes  plus  aujourd'hui  qu'un  peloton  de  quelques  centai- 
nes. Les  autres  sont  tombés  sous  la  mitraille.  A  tous  ces  glorieux  morts 
j'adresse  du  fond  de  mon  âme  l'homana-ge  de  ma  plus  sincère  adrairution. 
Ils  ont  \ersé  leur  sang  pour  une  grande  cause  :  la  cause  du  droit  et  de  la 
civiJisation,  la  cause  que  noois  aurons  tous  l'immense  joie  de  voir  triom- 
pher demain.  Pour  vous,  survivants  de  la  tragique  épopée,  à  combien  de 
batailles  vous  avez  participé,  combien  d'illustres  faits  d'armes  vous  avez 
accomiplis,  à  quel  point  vous  avez  parfois  souffert  du  froid  et  de  la  faim, 
combien  de  jours  et  de  nuits  vous  avez  passés  a>u  fond  des  tranchées  dams 
la  boue  et  dans  le  sang,  comibien  de  blesisaires  vous  avez  reçues,  je  ne  sau- 
nais le  dire  !  Les  cicatrices  que  vous  pontez,  les  médailles  et  les  croix  d'hooi- 
neur  qui  décorent  vos  -poitrines  ne  nous  racontent  pas  tous  vos  exploits. 
Mais  nous  savons  que  vous  étiez  partout  où  le  danger  était  Je  piliis  mena- 
çant, où  il  fallait  frapper  quelque  grand  coup,  et  que  vous  êtes  restés  fidè- 
les à  votre  fière  devise  :  Nous  mourons,  mais  nous  ne  reculons  jamais.  " 

Là  OÙ  peut-être  notre  vie  littéraire  se  m'anifeste  avec  le 
plus  d'originalité,  c'est  dans  leis  oeuvres  inspirées  du  terroir. 
La  Noël  au  Canada  de  Fréchette,  les  Propos  canadiens  de 
l'abbé  Roy,  Chez  7ious  et  Chez  nos  gens  de  Rivard,  les  Rapail- 
lages  de  Fabbé  Groulx,  les  Concours  de  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste,  les  études  sur  notre  folk-lore  de  Marins  Bar- 
beau, même  certaines  collections  d^Sillets  du  soir  et  de  Chro- 
niques ont  révélé  aux  nôtres  une  veine  aussi  riclie  que  peu 
exploitée  jusqu'à  'cette  heure.  On  efet  tout  étonné  d'y  décou- 
vrir quelle  somme  de  beauté  littéraire  autant  que  morale 
révèle  la  vie  simple  et  pure  de  nos  gens,  ceux  d'aujourd'hui 
comme  ceux  d'autrefois. 

Notre  poésie  récente  procède,  elle  aussi,  surtout  du  ter- 
roir. Toute  une  légion  de  jeunes,  les  uns  plus  experts,  les 
autres  encore  novices,  lui  ont  emprunté  les  grâces  de  leur  art 
plein  de  promesses.  En  1904,  Pamphile  Lemay,  un  vétéran 
de  1860,  leur  traçait  la  voie  dans  ses  Gouttelettes.  Ferland, 
Gallèze,  Jacquelin  et  Demers  ont  marché  à  sa  suite.  Dans  ce 
groupe  deux  figures  attirent  davantage.  En  Blanche  La- 
montagne  l'artiste  joint  à  une  façon  pittoresque  et  vivante  une 
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émotion  discrète,  mais  chaude.  Charles  Gill  est  le  philoso- 
phe que  le  souci  de  la  réalité  n'empêche  pas  de  tendre  vers 
les  sommets.  Voici  en  quels  termes  il  commente,  après 
l'avoir  décrit,  aux  bords  du  Saguenay,  le  spectacle  du  Gap 
Eternité: 

"  (Bientôt  le  oOloris  de  l'espace  éthéré 

Passa  du  gris  à  Taimbre  et  de  l'ambre  au  bleu  tpâle.     , 
Les  flots  priren-t  les  tons  chatoyants  de  l'opale. 
L'Orient  s'alluimait  à  son  foyer  sacré. 
Le  gris  matutinal  en  bas  régnait  encore 
Quand  l'éblonissement  glorieux  de  l'aurore 
Embrasa  le  sommet  du  cap  Eternité 
Qui  tendait  au  salut  du  jour  sa  majesté. 

Et  j'ai  pensé,  scrutant  le  sens  profond  des  choses: 
"  Le  ciel  aime  les  fronts  qui  s'approchent  de  lui. 
Pour  les  mieux  embellir  sa  splendeur  les  embrase, 
Chair  ou  granit,  d'un  feu  triomphal  et  pareil. 
Il  donne  aux  uns  l'édat  d'un  astre  à  son  réveil, 
Aux  autres  la  lumière  auguste  de  l'extase  ". 

La  poétesse  de  Tlslet,  au  coeur  si  français,  s'inspire  des 
événements  récents  pour  inscrire,  en  tête  d'un  de  ses  recueils, 
cette  pièce  émue: 

Ce  matin,  plus  lourds  dans  la  brise, 
Les  blés  se  sont  mis  à  pleurer. 
Au  fond  de  leur  prunelle  grise 
J'ai  TU  des  lariiies   s'égarer. 

Courbés  sous  le  poids  de  leur  peine. 
Ils  ont  penché  leurs  fronts  trop  lourds 
Et  leurs  yeux  brillaient   dans   la   plaine 
Comme  un  bijou  sur  du  velours, 

"  Ah  !  bien  grande  est  notre  souffrance  !  " 

iMe  dirent  les  blés  canadiens    ; 

"  Nous  pleurons  pour  les  blés  de  ïYance     ' 

Qn'érrasp-nt    les   canons   pr'i<5v;îpnc;     !    " 

'  Cette  école  régionaliste,  qui  mêle  volontiers  la  petite 
histoire  aux  grandis  sujets,  a  une  concurrente.    C'est  celle  des 
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poètes-psychologues,  tout  occupés  à  l'analyse  de  leurs  états 
d'âme.  Les  uns,  comme  Paul  Moidn,  Jean  Charbonneau,  Guy 
Delahaye,  René  Chopin,  y  mêlent  un  certain  sensualisme,  un 
symbolisme  (souvent  obscur.  D'autres  pèdhent  par  la^  séche- 
resse, <3omme  Albert  Dreux  et  Jules  Tremblay,  ou  par  l'ex- 
centricité, comme  Nelligan.  Mais  il  en  est,  tel  Albert  Lozeau, 
qui  «'élèvent  sans  peine  jusqu'au  spiritualisme.  Tous  ces 
jeunes  possèdent  la  science  du  vers  et  l'art  du  rythme.  Sans 
épuiser  leur  matière,  ils  la  traitent  d'une  façon  vivante.  Si 
quelques-uns  jonglent  avec  les  mots,  la  plupart  savent  en 
extraire  tout  le  contenu.  Ils  s'en  servent  pour  rendre  exacte- 
ment leurs  impressions  réelles  ou  factices,  les  visions  de  leur 
fantaisie  ou  de  leurs  yeux. 

Lisez  ce  paysage  d'hiver,  qui  est  de  Chopin  : 

Ici,  c'est  lia  nuit  claire,  une  nuit  de  Norvège, 
L^hivetr  blême  a  soufflé  son  haleine  de  mort. 
L'âme  pensive,  errant  sur  les  plaines  du  Nord, 
iSe  sent  lucide  et  chante  un  lumineux  arpège. 
L'aTbre  perclus  se  tait,   endolori  de  neige 
Et  du   froid   qui   le  mord. 

La  forêt  se  dessine  au  bord  des  rooites  blanches, 
Flore  airtificieH.le  aux  parterres   d'hiver. 
Fûts   givrés,   vernissés    en  (leur  gaine   de   fer, 
Eamures  aux  lacis  compliqués  qui  se  penchent. .  . 
On  dirait  du  coraiil  en  arbres  dont  les  branches 
Fleurissent  sous  .la  mer. 

Le  soir  est  déchiré  de  dentelles  de  givre    ; 
Mais,  tandis  que  le  gel  étreint  les  troncs  tordus 
Où  le  verglas  met  un  miroitement  de  cuiATe, 
Voici  mes  souvenirs,  mes  songes  assidus, 
Voyageurs  attardés  en  des  pailais  de  gi^Tc 
Et  qui  semblent  perdus. 

Lucien  Rainier,  le  pseudonyme  d'un  de  nos  prêtres  les 
plus  instruits,  les  plus  éloquents  et  les  plus  artistes,  saine 
ainsi,  dans  un  sonnet,  V Aurore  printanière  ^^  : 


"  Revue  canadienne,  mai  1909. 
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O  Terre,  ouvre  au  soleil  Sur   le    sol    raaiimé 

Tes  yeux  lourds  de  sommeil  ;  Par   la   chaleur   de   mai 

Voici   qu'un  jooir   vermeil  L'air    passe   parfumé 

T'apporte    un    clair  réveil. 


Les  cliamx>s  mua-raurent...  L'onde,  "^   3<5'ie   et   de   clémence... 

Fleuve   ou    rosée,    inonde  ^-^   1®   travail   immense 

La  campo^ine   féconde  I^es  choses  recommence. 
Où  le  blé   vient   au  monde. 

Lisons  enfin  cet  hommage  qu'Albert  Lozeau  rend  à  la 
Neige^  ^°  Tincomparable  neige  de  chez  nous  : 

Je  rte  salue,  ô  Reine  immaculée  et  fine, 
Souveraine  que  vêt  un  long  manteau  d'hermine  ! 

Tu  t'es  vue  à  mia  vitre  et  ma  vitre,  en  homanage, 
A  retenu  captif  ton  radieux  visage. 

O  Reine  de  blancheur,  si  fragile  et  si  douce, 

Le  sol  noda*  sous  tes  pas  fleurit  de  blanche  mousse; 

Le  Vent  porte  ta  traîne  et  balance  tes  voiles, 
La  Nuit  pose  à  ton  front  sa  couronine  d'étoiles  ; 

Et  l'arbre,  qui  n'a  plus  de  sève  ni  de  force, 
Frémit  quand  tes  bras  clairs  étreignent  son  écorce   ! 

Si  le  petit  enfant  t'a^îore,  ô  pure  Dame, 

C'est  qu'il  peut  cornparer  ta  candeur  à  son  âme  ; 

Et,  pour  te  caresser,  rieur,  ses  deux  mains  frêles 
Ont  la  légèreté  de  deux  petites  ailes    ! 

Tu  marches  sur  les  toits,  discrète,  à  l'heoire  brune. 
Et  tu  reçois  le  grand  baiser  bleu  de  la  lune. . . 

En  ce  joujT  -où  tu  vas  en  robe  iunjineuse, 

Je  te  salue,  ô  Neige  humbde  et  silencieuse  ! . . . 


^  Miroir  des  jours,  p.  89.  —  On  pourrait  îire  encore,  de  Charles  Gill, 
la  traduction  de  l'ode  d'Horace  à  Dellius  (Nationaliste,  1904;  Revue  mo- 
derne, octobre  1919).  "  Le  r5i:hme  en  est  accompli",  dit  Asselin  ;  "  cha- 
que mot  en  ast  à  sa  place  ". 
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En  parcourant  nos  écrits,  ceux  surtout  de  nos  poètes 
récents,  on  y  reconnaît  par  endroits  comme  un  décalque,  un 
éclio  fidèle,  trop  fidèle  même,  de  la  littérature  française.  On 
est  tenté  de  croire  et  de  crier  au  plagiat.  Plutôt  que  de  blâ- 
mer cette  fidélité  outrée,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  lui  rendre 
sa  vraie  signification  ?  Elle  exprime  l'hommage  pieux,  un 
peu  gauche  peut-être,  qu'après  deux  siècles  presque  de  sépa- 
ration le  Canada  lointain  apporte  encore  au  génie  de  la 
France.  "  En  la  copiant,  il  la  sert.  "  N'est-ce  pas  mieux 
que  de  la  discréditer,  en  la  défigurant,  comme  le  font  certai- 
nes gens.  Français  bien  authentiques  ? 

Isocrate,  en  son  Panégyrique,  félicite  Athènes  de  ce  que 
ses  disciples  sont  devenus  les  professeurs  des  autres  villes 
grecques,  l'école  de  la  Grèce.  Puissent  les  élèves  des  Facultés 
françaises  être  toujours  les  maîtres  de  nos  écrivains,  la  Fran- 
ce, l'école  du  Canada  français  !  Comme  le  disait  un  jour  l'un 
des  nôtres  ^^:  "  Ailleurs,  c'est  du  français  que  l'on  crée;  ici, 
c'est  du  français  que  l'on  garde  !  " 

Chanoine  Emile  CHARTIER, 

de  l'Académie  canadienne. 


tMontpeti't  (Edouard)  :  Les  survivances  françaises  au  Canada,  p.  88. 


Le  beau  musical 

(suite  et  fin)     .  ' 

;UELS  sont  maintenant  les  moyens  d'expression  de  la 
mélodie?  Par  l'intensité  et  l'acuité  des  sons,  elle  sug- 
gère des  idées  de  force  et  d'énergie  ;  par  leur  douceur, 
des  impressions  de  faiblesse  ou  de  mollesse.  Les  sons 
aigus  ou  intenses  expriment  au>ssi  des  émotions  vives  de 
l'âme;  les  notes  basses  et  douces,  le  calme,  la  dignité,  la  so- 
lennité, la  gravité,  souvent  aussi  la  résignation  et  la  douleur 
contenue.  Dans  la  musique  dramatique,  la  mélodie  indique 
parfois  le  mouvement  des  êtres.  I^ar  une  marche  ascendante 
des  notes,  Wagner,  dans  son  Rheingold^  représente  Erda,  la 
mère  de  la  terre,  qui  monte.  Plus  tard,  son  retour  est  repré- 
senté par  une  descente  d«s  notes.  Dans  sa  Walkyrie,  le  même 
auteur  traduit  d'une  manière  sejnblable  le  calme  du  repos 
après  le  travail.  Les  tons  soutenus  expriment  l'immobilité 
ou  la  majesté,  comme  les  grandes  lignes  en  architecture. 

La  tonalité,  avons-nous  dit,  est  l'une  des  baises  de  la  mé- 
lodie. La  modalité  en  est  une  autre.  Du  point  de  vue  de  l'ex- 
pression, le  mode  est  à  la  musique  ce  que  la  couleur  est  à  la 
peinture.  Une  composition  musicale  reçoit  de  la  modalité  son 
caractère  principal.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'un  morceau 
chanté  ou  joué  dans  un  ton  éloigné  du  sien  perd  beaucoup 
de  son  expression.  "  On  considère  comme  un  fait  acquis,  dit 
Emst  Pauer,  ^  que  chaque  ton  possède  jusqu'à  un  certain 
degré  un  domaine  particulier  où  règne  sa  suprématie  posi- 
tive et  où  s'épanouit  l'expression  de  son  caractère  propre.  "  ^ 


1  Op.   cit. 

2  De  même  qii'un  tiaibleau  i*e(:oit  sa  +orLalQtê  du  mélan.g'e  des  couileurs, 
ne  pourrait-on  pas  dire  aussi  qu'une  audition  musicale  reçoit  son  coloris 
du  mélange  des  timbres  d'instrument  ?  N'est-ce  pas  dauuS  ce  sens  que  Ca- 
mille Bellaigiie  appelle  le  timbre  la  couleur  du  son  ? 
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Le  mode  majeur  exprime  ordinairement  la  force,  la  joie  et  la 
vivacité  ;  mais  il  peut  aussi  exprimer  le  calme,  la  dignité  et  la 
grandeur.  Le  mode  mineur  produit  rimpression  de  la  gra- 
vité, de  la  mélamcolie,  de  la  tristesse;  il  a  moins  d'éclat  que 
le  mode  majeur  et  son  emploi  prolongé  fait  désirer  le  retour 
à  la  fraîcheur  bienfaisante  de  Tautre. 

Enfin  Fliarmonie  produit  aussi  des  impressions  diverses, 
et  cela  principalement  par  la  modulation,  laquelle  consiste  à 
changer  la  tonalité  des  phrases  et  des  périodes  en  déplaçant  ■ 
la  tonique.  ^  Une  modulation  en  ton  mineur  suffit  souvent 
pour  procurer  à  un  morceau  une  puissante  expression  de  ten- 
dresse ou  de  tristesse.  L'harmonie  évoque  un'e  impression  de 
clarté,  en  oscillant  vers  les  dominantes  ou  quintes  aiguës  ; 
d'obscurité,  en  modulant  vers  les  sous-dominantes  ou  quintes 
graves.  Oar  les  sons  aigus  donnent  la  sensation  d'un  corps 
qui  monte  vers  la  lumière  ;  les  sons  graves,  la  sensation  oppo- 
sée. Parfois  les  accords  achèvent  le  sens  de  la  mélodie  en  lui 
donnant  une  force  qu'elle  n'aurait  pas  sans  eux.  Une  bonne 
structure  harmonique  est  donc,  autant  qu'une  mélodie,  une 
source  de  vie  et  de  beauté. 

Le  rôle  des  éléments  de  la  musique  dans  l'expression  des 
sons  est  suboridonné  à  la  première  qualité  du  beau  qui  est  la 
vérité.  Or  celle-ci  demande  que  la  fonne  soit  appropriée  au 
sujet.  Une  composition  qui  veut  exprimer  la  tristesse  ou  la 
douleur  n'admettra  pas  les  passages  brillants,  les  ornements 
fleuris.  D'un  chant  pieux  l'on  bannira  toute  mélodie  sacca- 
dée, légère,  tout  motif  qui  ne  produirait  qu'un  effet  disparate. 

Dans  le  choix  de  la  forme,  le  musicien  ne  doit  pas  non 
plus  s'en  tenir  à  des  règles  trop  rigoureuses,  car  il  ne  produi- 
rait souvent  qu'une  impression  inexacte  et  incomplète.  C'est 
que  le  même  moyen  d'expression  peut  servir  à  évoquer  des 


On  définit  quelquefois  la  modulation  :  uue  translation  tonale. 
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idées  ou  des  sentiments  différents.  Par  exemple,  le  tremble- 
ment de  la  voix  traduit  tantôt  le  trouble  et  l'inquiétude,  tan- 
tôt la  grandeur  et  la  sublimité.  L'adaptation  de  la  forme  à 
l'idée  est  un  problème  qui  demande  beaucoup  de  réflexion. 
Loi'^que  le  sentiment  individuel  du  compositeur  aura  entière- 
ment pénétré  l'oeuvre,  en  obéissant  avant  tout  aux  lois  logi- 
ques et  naturelles,  elle  deviendra  véritablement  expressive, 
vivante  et  artistique. 

Par  rapport  au  sens  musical,  à  l'expression  toujours, 
quelle  différence  peut-on  établir  entre  la  mélodie  et  l'harmo- 
nie ?  Le  docteur  Hand,  dans  son  Esthétique  de  la  musique, 
pose  la  distinction  suivante.  Partout  où  le  sentiment  domine 
et  où  l'imagination  affirme  sa  liberté,  la  mélodie  prévaut,  et 
cela  même  dans  les  compositions  que  l'on  peut  considérer 
savantes.  Au  contraire,  là  où  le  sérieux  prend  la  première 
place,  on  préfère  l'harmonie  parce  qu'elle  s'adresse  à  l'enten- 
dement plutôt  qu'à  la  sensibilité.  Ainsi  la  mélodie  est  oeu- 
vre de  sentiment,  et  l'harmonie  oeuvre  de  l'esprit.  L'art 
sentimental,  dit  cet  auteur,  peut,  d'un  simple  fil  mélodique, 
développer  une  combinaison  compliquée  et  admirable  de  sons, 
tandis  que  l'harmonie  s'acquérant  par  l'étude  permet  de 
créer  des  oeuvres  où  n'apparaît  pas  une  étincelle  de  génie. 

Caractérisée  et  vivifiée  par  l'expression,  la  belle  oeuvre 
musicale  est  encore  équilibrée  par  la  proportion.  La  loi  de 
proportion,  en  musique,  est  moins  rigoureuse  et  moins  préci- 
se que  dans  les  arts  plastiques.  La  matière  qui  se  développe 
dans  l'espace  est  tangible  et  fixe,  mais  les  sons  produits  dans 
le  teinps  sont  subtils  et  fugitifs.  C'est  pourquoi,  en  musique, 
la  raison,  le  jugement,  le  bon  goût  doivent  souvent  tenir  lieu 
de  règles. 

En  ce  qui  concerne  l'ensemble  de  la  composition,  la  loi 
de  proportion  veut  que  la  forme  musicale  soit  en  rapport  avec 
le  sentiment  qui  domine   et  que  l'expression  de  celui-ci  soit 
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bien  accentuée.  L'entrée  ou  exposition  et  la  conelusion  doi- 
vent être  plus  courtes  que  le  développement  ou  le  corps  de  la 
composition.  Quant  aux  autres  parties  intégrantes,  il  ne 
faut  laisser  à  chacune  que  l'étendue  et  l'importance  qu'elle 
doit  avoir  relativement  aux  parties  principales.  Une  propor- 
tion existe  également  entre  les  longueurs  relatives  des  pério- 
des. "  Entre  elles  et  les  repos,  il  y  a  certaines  corrélations 
de  symétrie  qui  concourent  puissamment  au  bon  équilibre  de 
la  phrase  et  qui  ont  le  même  effet  que  la  rime  en  poésie.  "  * 

Quelles  règles  la  proportion  impose- t^elle  aux  trois  élé- 
ments de  la  musique?  La  durée  et  l'intensité  des  groupes  de 
notes  sont  réglées  par  le  rythme,  qui  pourrait  être  défini 
l'ordre  et  la  proportion  dans  le  temps.  Le  rythme  résulte  de 
la  tendance  de  l'esprit  humain  à  ramener  tout  à  l'unité.  La 
proportion  tend  à  un  but  semblable,  puisqu'elle  veut  un  rap- 
port logique  entre  le  tout  et  ses  parties.  L'esprit  humain 
éprouve  une  satisfaction  à  constater  les  divisions  et  les  subdi- 
visions d'un  monument  de  manière  à  pouvoir  les  comparer 
avec  l'ensemble.  De  même,  il  se  complaît  dans  les  divisions 
et  les  subdivisions  rythmées  d'une  composition  musicale.  Ce 
rapprochement  explique  comment  G-oethe  et  Mme  de  Staël 
ont  pu  appeler  l'ai'ehitecture  une  "  musique  gelée  ". 

La  proportion  restreint  la  mélodie  dans  les  limites  qui 
assurent  l'unité  à  la  composition  musicale,  en  la  maintenant 
dans  la  tonalité  convenable,  nous  voulons  dire  en  lui  interdi- 
sant les  modulations  trop  fréquentes  ou  à  des  tons  trop  éloi- 
gnés. Dans  la  musique  vocale  notamment,  les  modulations 
d'un  ton  à  un  autre  doivent  être  plus  rares  que  dans  la  musi- 
que instrumentale.  Dans  celle-ci,  en  effet,  la  beauté  formelle 
dépend  beaucoup  plus  de  la  modulation  que  dans  la  première. 
Il  convient  d'admirer  avec  Emst  Pauer  la  sage  modération 


4  Vincent  D'Indy:  Cours  de  composition  musicale  —  première  partie. 
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(les  grands  maîtres  sur  ce  point.  Ils  ont  reconnu  que  modu- 
ler trop  souvent  c'est  rendre  la  composition  légère  et  la  jeter 
dans  une  confusion  qui  la  prive  de  tout  caractère.  Le  musi- 
cien peut  êti'e  comparé  au  peintre  qui  se  sert  tantôt  d'une 
couleur  vive  et  prononcée,  tantôt  d'une  couleur  pâle  et  terne, 
mais  ne  fait  usage  de  l'une  et  de  l'autan  que  pour  arriver  à 
représenter  son  sujet. 

L'harmonie  est  peu  soumise  aux  lois  de  la  proportion 
sinon  dans  les  détails,  parce  qu'elle  est  subordonnée ^au  ryth- 
me et  à  la  mélodie.  Pourtant  ce  qui  a  été  dit  de  la  mesure  à 
garder  dans  la  modulation  mélodique  peut  s'appliquer  à  la 
modulation  harmonique.  Le  sens  des  proportions  maintient 
le  compositeur  dans  de  justes  limites  en  tout  ce  qui  concerne 
son  art.  "  Vous  le  nommez  grand  ",  disait  Grillparzer  de 
Mozart  à  ses  compatriotes,  "  il  l'est,  parce  qu'il  a  su  se  limi- 
ter. Ce  qu'il  a  fait  et  ce  qu'il  s'est  interdit  de  faire  pèsent 
d'un  poids  égal  dans  la  balance  de  sa  renommée.  " 

La  proportion  conduit  à  la  symétrie  et  la  symétrie  à  la 
répétition.  "  En  musique,  dit  Jules  Combarieu,  ^  la  répéti- 
tion n'est  pas  seulement  permise,  elle  est  le  fait  normal, 
constant,  le  procédé  artistique  par  excellence.  "  L'art  musi- 
cal peut  être  comparé  sous  ce  rapport  aux  arts  décoratifs  oii 
la  répétition  est  si  fréquente.  En  ces  deux  arts,  musique  et 
décoration,  ce  qui  donne  tant  d'importance  au  retour  du 
même  motif,  c'est  que  le  détail  y  est  perçu  d'abord  et  l'ensem- 
ble ensuite.  "  Ecoutons,  dit  Vincent  D'Indy,  dans  son  Cours 
de  composition  musicale,  écoutons  une  symphonie,  la  Ve  de 
Beethoven  par  exemple.  Que  percevons-nous  en  premier 
lieu  ?  Un  détail,  un  dessin  particulier  et  précis  auquel  notre 
esprit  s'attache,  une  idée  que  nous  suivons  avec  intérêt  à  tra- 
vers tous  ses  développements  jusqu'à  son  épanouissement 

5  Op.   cit. 
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finaL  La  niémoire,  constamment  en  jeu  dans  ce  travail  d'as- 
similation, nous  rappelle  l'idée  poncipale  chaque  fois  qu'elle 
reparaît  sous  un  aspect  nouveau,  et  nous  nous  élevons  ainsi 
progressivement  à  l'impression  synthétique  d'ensemble  par  la 
perception  successive  des  détails.  " 

C'est  sans  doute  pour  une  raison  semblable  que  l'on  aime 
mieux  entendre  une  musique  d:éjà  connue  qu'une  composition 
nouvelle.  Lorsque  l'auditeur  est  familier  avec  une  mélodie^, 
il  en  saisit  dès  le  commencement  les  relations  harmoniques  et 
en  goûte  d'autant  plus  les  'accents.  ^*  Une  succession  de  sons,, 
dit  Gevaert,  n'a  de  ^ns  musical  qu'autant  que  leur  condi- 
tion harmonique  peut  être  saisie.  " 

La  variété,  on  le  sait,  n'est  pas  moins  nécessaire  à  la 
beauté  d'une  oeuvre  que  l'expression  et  la  proportion.  Fruit 
de  l'activité  et  du' mouvement,  la  variété  vivifie,  elle  aussi, 
une  composition  musicale.  Cette  qualité  est  ici  la  plus  facile 
à  obtenir,  car  tout  se  prête  à  la  diversité  :  le  rythme,  la  phrase 
mélodique,  les  accords  symphoniques,  la  voix,  les  instru- 
ments et  les  formes  musicales.  Dans  l'ensemble  d'une  corn- 
position,la  variété  s'obtient  aussi  par  l'alternance  des  choeurs 
et  des  soli,  dés  forte  et  des  dolce,  des  lento  et  des  presto.  Les 
membres  de  la  composition  se  font  ainsi  valoir  par  contraste 
et  apportent  un  intérêt  qui  soutient  l'attention  des  auditeurs 
au  lieu  qu'une  trop  grande  uniformité  produirait  l'ennui. 

En  ce  qui  concerne  le  rythme,  par  exemple,  il  est  facile 
de  concevoir  que  des  divisions  égales  de  temps  qui  se  sui- 
Traient  avec  la  même  intenisité  revêtiraient  une  régularité 
monotone,  ce  qui  ne  s'observe  que  dans  les  mouvements  méca« 
niques  ou  dépourvus  de  vie  libre.  Mais  si  l'on  apporte  nue 
différence  dans  l'intensité  des  temps  ou  la  durée  des  sons, 
l'activité  mentale,  satisfaite,  reste  éveillée.  Si  nécessaire  est 
cette  variété  du  rythme  que,  si  elle  n'existe  pas,  notre  esprit 
la  crée.     Ecoutez  attentivement  le  tic-tac  d'une  horloge  et 
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vous  ne  pourrez  vous  empêcher  d'aeeorder  à  Tun  des  deux 
bruits  plus  d'impoi^tance  qu'à  Fautre. 

On  peut  citer  des  exemple®  de  pratiques  musicales  qui 
sont  des  modèles  de  régularité,  de  correction,  et  qui  ne  pro- 
duisent pais  rinïpression  de  la  beauté,  parce  qu'elles  sont  trop 
monotones.  Il  suffit  de  comparer  les  fugues  pour  étude  d'Al- 
brechtsberger,  le  savant  maître  de  Beetlioven,  avec  celles  de 
Sébastien  Bach,  si  pleines  de  variété.  Les  premières  laissent 
l'auditeur  indifférent,  tandis  que- les  dernières  le  transportent 
d'admiration. 

La  mélodie  apporte  aussi  sa  part  de  variété,  part  très 
grande,  puisqu'elle  affecte  à  la  fois  la  durée,  rintensité  et 
l'acuité  des  sons.  La  variété  mélodique  peut  être  comparée  à 
celle  que  l'on  remarque  dans  le  langage  parlé.'  Par  exemple, 
dans  une  question  ou  au  commencement  d'une  phrase  la  voix 
s'élève  et  elle  s'abaissie  pour  répondre  ou  pour  finir,  la  sup- 
plication l'adoucit,  la  menace  l'enfle,  elle  s'allanguit  dans  la 
douleur  et  se  précipite  dans  la  joie.  Les  mélodies  les  plus 
populaires  sont  celles  qui  s'approchent  de  ces  intonations, 
que  l'on  peut  regarder  comme  l'origine  des  pimio^  des  dolce, 
des  crescendo  y  des  forte  et  de  toutes  les  nuances  musicales . 
En  passant  d'une  tonalité  à  une  autre,  la  modulation  crée  un 
nouvel  élément  de  variété  qui  n'est  pas  le  moins  effectif.  On 
conçoit  quelle  source  de  diversité  elle  apporte  à  la  musique 
quand  on  songe  que  chaque  note  principale  d'une  tonalité 
peut  devenir  le  point  de  départ  d'une  phrase  mélodique. 

L'harmonie  musicale  est  un  des  facteurs  les  plus  impor- 
tants de  diversité.  Par  ses  mouvements'  d'oscillation  entre  les 
quintes  aiguës  et  les  quintes  graves,  par  raltemance  de  ses 
accords  consonants  et  de  ses  accords  dissonants,  par  l'usage 
des  notes  accidentelles  ou  étrangères,  elle  soutient  l'intérêt 
et  garde  l'esprit  continuellement  en  suspens.  La  variété  dans 
les  éléments  crée  la  variété  dans  le  tout.    Mais,  pour  que  la 
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diversité  des  parties  ne  nuise  pas  à  la  cohésion  de  Fensemble^ 
il  faut  entre  elles  des  liens  ou  des  rapports  de  ressemblance 
qui  les  fondent  et  les  ramènent  à  l'unité  qui  est  une  condition 
indispensable  de  l'harmonie. 

La  règle  de  l'unité  doit  ordonner  un  morceau  de  musique 
comme  un  discours.  Les  plus  longues  compositions  sont  for- 
mées ordinairement  d'un  petit  nombre  de  phrases  musicales, 
que  l'auteur  varie  par  divers  moyens,  mais  qui  gardent  tou- 
jours un  air  de  parenté  et  qui  se  lient  les  unes  aux  autres  par 
l'expression,  la  mesure,  le  rythme  et  les  cadences  ou  repos. 
L'ordonnance  générale  révèle  ainsi  l'unité  de  conception  et 
d'inspiration  chez  le  compositeur  et  montre  la  correspon- 
dance qui  existe,  ou  du  moins  doit  exister,  entre  la  forme  de 
la  musique  et  le  sentiment  que  veut  traduire  le  musicien.  L'en- 
semble de  la  composition  se  présentera  comme  une  peinture 
où  les  éléments  apparaissent  simultanément  et  charment  le 
spectateur  par  une  ordonnance  unifiante  et  harmonieuse. 

Le  rythme  doit  former  une  continuité  logique  et  réguliè- 
re de  la  première  note  à  la  dernière.  Néanmoins,  rien  n'em- 
pêche qu'il  peut  changer  au  cours  d'une  composition,  surtout 
si  elle  est  longue,  afin  de  diversifier  le  mouvement.  "  L'oreil- 
le, dit  Ernst  Pauer,  a  la  sensation  inconsciente  de  l'exacti- 
tude et  de  la  régularité  avec  laquelle  les  traits  mélodiques  ®e 
succèdent.  Nous  écoutons  avec  plaisir  cette  sorte  de  pulsa- 
tion sonore  et  entraînante  qui  symbolise  la  jeunesse  et  la 
vie.  "  Le  rythme  soutient  ainsi  la  mélodie,  marquant  claire- 
ment la  place  de  chaque  son  et  contribuant  'ps.v  là-même  à 
l'intelligibilité  de  l'ensemble. 

Sans  contrainte,  le  mouvement  mélodique  se  pliera  aux 
nuances  de  l'expression.  La  modulation  se  fera  or^dinaire- 
ment  dans  les  tonalités  voisines  ^  et  ne  s'éloignera  pas  sans 


6  Les  tons  voisins  sont  ceux  qui  n'ont  qu'un  accident  de  pliis  ou  de 
moins  à  la  clef. 
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motif  de  la  tonique.  Moduler  trop  souvent  dans  les  tons 
éloignés  serait  nuire  à  Punité,  laquelle  demande  de  la  cohé- 
sion dans  la  formation  organique  du  tout. 

L^harmonie  sldentifiera  avec  le  mouvement  mélodique 
pour  le  soutenir.  Son  but  est  d^établir  l'unité  dans  la  diver- 
sité des  isons  et  dan's  leurs  rapports  entre  eux.  Elle  doit  donc 
contribuer  puissamment  à  former  un  tout  homogène  où  s^ ob- 
serve une  aisance  absolue  et  vivante.  Que  des  liens  sensibles 
relient  entre  elles  les  diverses  parties,  qu'une  même  atmos- 
phère anime  toute  l'oeuvre  et  l'unité  ®era  parfaite. 

Ainsi  doit  être  entendue  l'unité  dans  la  variété,  axiome 
commun  à  tous  les  arts  et  condition  essentielle  de  la  beauté. 
On  le  sait,  il  n'y  a  pas  de  perfection  dans  une  oeuvre  sans 
des  rapports  étroits  qui  en  unissent  les  parties,  en  définissent 
et  illuminent  la  forme,  en  rendent  l'expression  intelligible, 
logique  et  agréable. 

De  toutes  les  qualités  dont  nous  avons  parlé — ^expression, 
pipoportion,  variété  et  unité  —  résulte  l'harmonie,  ce  terme 
étant  pris,  cette  fois,  dans  son  sens  général  d'accor^d  parfait 
entre  la  forme  et  l'idée,  entre  le  tout  et  ses  parties.  Car 
l'harmonie  dont  il  est  ici  question  est  une  sorte  de  qualité 
passive,  résultante  de  toutes  les  autres  mises  en  parfaite 
concordance  dans  la  même  oeuvre  et  subordonnée  à  la  mai?i 
festation  d'une  même  i>ensée.  Oui,  que  l'expression  soit  in- 
telligible et  appropriée  au  sujet,  qu'une  proportion  logique 
règne  entre  toutes  les  parties  de  l'oeuvre,  que  les  trois  élé- 
ments de  la  musique  offrent  a^ez  de  variété  pour  que  la 
composition  soit  bien  vivante,  qu'une  liaison  soude  les  phra- 
ses mélodiques  et  les  accords  symphoniques  de  manière  à  en 
faire  un  tout  inséparable  et  complet  et  l'on  pourra  dire  que 
la  pièce  est  harmonieuse.  Ce  sera  le  plus  b^  éloge  qu'on  en 
puisse  faire,  parce  que  l'harmonie  est  aussi  élevée  au-dessus 
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des  autres  qualités  du  beau  que  la  fin  l'est  au-dessus  des 
moyens.  L'artiste  recueille  le  succès  en  propartion  de  son 
habileté  à  combiner  les  éléments  en  une  harmonieuse  unité. 

Avec  la  pratique  l'observation  de  ces  conditions  du  beau 
en  musique  devient  plus  ou  moins  naturelle.  Instinctive- 
ment on  acquiert  le  sentiment  de  l'ordre,  de  la  proportion,  de 
l'unité,  de  l'harmonie.  Le  même  sentiment  est  éprouvé  d'une 
manière  inconsciente  par  l'auditeur.  Celui-ci  ne  ressent  nul 
besoin  d'analyser  l'oeuvre  pour  en  goûter  la  beauté.  La 
musique  n'a  pas  pour  fin  de  démontrer  la  justesse  des  prin- 
cipes mais  d'être  entièrement  une  ex}pression  agréable  de 
sons.  Aussi,  plus  une  composition  musicale  est  compliquée, 
plus  le  musicien  doit  cacher  la  méthode  employée  pour  éta- 
blir sa  structure.  Sébastien  Bach  est  parvenu  à  pénétrei' 
d'une  es'sence  admirable  de  beauté  des  oeuvres  soumises  ce- 
pendant à  un  ensemble  de  règles  tràs  sévères.  En  les  écou- 
tant, on  oublie  qu'elles  sont  des  compo'sitions  dues  à  la  scien- 
ce musicale,  parce  que  l'auteur  a  su  se  rendre  maître  des 
sons  sans  laisser  voir  les  moyens  qui  lui  ont  permis  d'oblonir 
la  correction  de  la  forme.  Quand  une  oeuvre  soutient  et  ex- 
cite la  sympathie  de  l'auditeur  au  point  d'enchaîner  son 
attention,  il  n'y  a  pas  de  doute  h  émettre  sur  l'excellence  de 
cette  oeuvre.  La.  sorte  d'attraction  magnétique  qu'elle  exercée 
sur  l'esprit  provient  d'un  don  mystérieux  accordé  iseulement 
aux  génies  vraiment  maîtres  de  leur  art. 

Cette  considération  nous  amène  à  dire  un  mot  de  ce  qui 
procure  à  une  oeuvre  musicale  sa  plus  haute  perfection,  nous 
voulons  dire  la  beauté  idéale.  Cette  beauté,  en  musique,  est 
celle  qui,  s' emparant  de  la  sublimité  de  l'expression,  de  la 
vertu  du  symbolisme,  nous  élève  au-dessus  de  la  réalité.  Mais 
ici  les  règles  font  défaut.  "  L'impression  que  la  beauté  idéa]c 
produit  s-ur  un  esprit  cultivé,  dit  Emst  Pauer,  dépend  de 
l'intensité  avec  laquelle  l'idéal  est  lui-même  senti  et  compris. 
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On  ne  peut  suivre  cet  idéal  qu'à  travers  le  sentiment  intime 
de  l'âme  ;  car  la  faculté  plus  froide  de  l'intelligence  ne  sau- 
rait saisir,  ni  s'assimiler,  une  idée  dont  l'essence  caractéristi- 
que consiste  à  échapper  à  l'analyse  de  toute  règle  et  de  toute 
mesure.  T^s  compositions  de  Beethoven  nous  offrent  les 
plus  beaux  exemples  de  beauté  idéale  en  musique.  Ce  maître 
possédait  à  un  haut  degré  la  puissance  de  l'intelligence,  la 
profondeur  du  sentiment  et  la  chaleur  de  l'inspiration.  Oe 
sont  les  qualités  du  parfait  compositeur.  La  preuve  en  appa- 
raît dans  ses  mélodies,  animées  d'un  feu  et  revêtues  d'un  éclat 
qui  transforment  le  son  en  accents  surhumains.  Elle  appa- 
raît surtout  dans  ses  admirables  symphonies,  où  l'idée  jail- 
lit gTandiose  et  géniale  des  modulations  et  des  combinaisons 
des  sons,  pour  s'épanouir  au  moyen  de  ressources  inépuisa- 
bles et  variées  et  plonger  l'auditeur  dans  l'idéalité  et  le  ravis- 
sement. " 

Avant  de  conclure,  il  conviendrait  de  parler  aussi  de  la 
composition  musicale  suivant  le  programme  que  nous  nous 
sommes  imposé  pour  les  autres  arts.  Mais  cette  sorte  de  com- 
position est  trop  compliquée  et  s'oumise  à  un  trop  grand  nom- 
bre de  règles  pour  qu'il  soit  possible  d'en  donner  même  un 
aperçu  en  quelques  pages. 

De  la  présente  étude  sur  le  beau  musical  découle,  semble- 
t-il,  la  conclusion  suivante.  La  musique  est  yrainsent  une 
munificence  du  Créateur  pour  charmer  notre  siensibilité  et, 
par-dessus  tout,  élever  notre  coeur  vers  lui  centre  de  toute 
harmonie.  Que  l'on  considère  l'origine  de  cet  art,  sa  nature 
ou  ses  éléments,  que  l'on  étudie  sa  puissance  d'émotivité,  ses 
qualités  esthétiques  ou  sa  fin,  toujours  il  nous  apparaît  grand, 
sublime,  divin.  Son  origine  ne  peut  être  attribuée  qu'à  Dieu. 
Celui-là  seul  qui  organise  dans  l'univers  cet  immense  concert, 
dont  le  charme  nous  touche  si  profondément,  pouvait  déposer 
dans  le  coeur  humain   le  secret  d'un  art  au®si  mystérieux  et 
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aussi  enchanteur  que  la  musique.  La  nature  de  cette  suave 
expression  des  sentiments  de  l'âme  se  rattache  donc  aux  ins- 
tincts cachés  de  notre  propre  nature.  Les  éléments  de  la  mu- 
sique —  le  rythme,  la  mélodie  et  l'harmonie  —  pour  ceux  qui 
les  connaissent  bien,  se  prêtent,  nous  l'avons  vu,  à  des  compo- 
sitions brillantes,  grandioses,  qui  font  briller  les  qualités  du 
beau  du  plus  vif  éclat.  Quant  à  l'émotivité  de  l'art  des  sons, 
elle  est  exceptionnellement  remarquable.  Non  seulement  la 
belle  et  grande  musique  charme  la  sensibilité,  mais  elle  s'em- 
pare de  l'être  humain  tout  entier,  le  ravit,  pour  ainsi  dire,  à 
ce  monde  isensible  et  le  jette  dans  des  sphères  supérieures  où 
il  oublie  son  existence  terrestre.  Cette  puissance  d'émoti- 
vité,  la  musique  la  trouve  dans  l'effet  des  vibrations  sonores 
bien  ordonnées,  dans  les  qualités  estliétiques  de  la  composi- 
tion musicale.  Enfin  la  mission  de  la  musique,  sa  fin  princi- 
pale, est  d'élever  le  sens  moral  et  l'intellectualité.  Son  char- 
me nous  introduit  en  un  instant  dans  le  monde  des  esprits  où 
l'âme  s'ab'reuve  et  se  vivifie  à  la  source  des  idées  et  des  senti- 
ments les  plus  élevés.  Elle  éprouve  alors  des  impressions  pro- 
fondes, indéf  inisisables,qui  la  mettent  en  présence  du  Créateur 
et  lui  donnent  comme  l'avant-goût  de  la  félicité  de  l'infini. 

Frère  MARTINUS,  des  E.  C, 

Mont-Saint-Louds,  Montaréal. 


L'abbé  Joseph=Sévère=Nicolas  Dumoulin 

MISSIONNAIRE  A  LA  RIVIÈRE-ROUQE 

(1818-  1823) 

(suite) 

U  printemps  >de  1820,  M.  Pravencher  demanda  à  son 
confrère,  M.  Dumoailim,  de  se  rendre  à  la  baie  d'Hud.^ 


■son  à  répoque  où  les  canots  du  lac  Athabasca  se 
trouveraient  au  fort  York. 
M.  Dumoulin  fut  le  premier  missionnaire  à  descendre  la 
rivière  Nelson  jusqu'à  la  mer.  Le  3  juillet  1820,  il  s'embar- 
qua, pour  ce  lointain  voyage,  à  bord  d'une  barge  (york  boat) 
de  la  compagnie  de  la  baie  d^Hudson.  Le  voyage  fut  très 
rapide.  Il  était  en  effet  de  retour  à  Saint-Boniface  le  25  août. 
Je  ne  puis  mieux  faire  que  de  citer  le  passage  dans  lequel  il 
fait  rapport  de  cette  mission.  "  Je  suis  de  retour  de  mon 
voyage  à  la  baie  d'Hudson  après  un  mois  et  vingt-deux  jours 
d^absence.  M.  le  grand-vicaire  était  parti  depuis  sept  jours. 
Ma  mission  a  été  comme  une  nouvelle  mission  :  beaucoup  de 
petitesse  de  toutes  parts,  tout  bien  pour  le  temporel,  mais 
peu  de  succès  dans  le  spirituel.  J'ai  comme  au  lac  La  Pluie 
peu  fait  de  bien  mais  empêché  beaucoup  de  mal.  Cette  mis- 
sion n'a  pourtant  pas  été  aussi  avantageuse  à  la  religion  que 
celle  dxi  lac  La  Pluie  et  cela  vient  principalement  de  ce  que  le 
fort  York  où  s'assemblent  les  gens  des  Atbabasca  est  un  nou- 
veau poste  où  il  y  a  peu  de  bâtisses,  de  manière  que  je  n'avais 
point  de  chambre  pour  y  exercer  mon  ministère  et  puis  les 
engagés  des  Anglais  sont  des  jeunes  gens  encore  dans  la  plus 
grande  force  de  leur  passion.    Messieurs  les  agents  et  commis 
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ne  se  sont  pas  souciés  de  faire  baptiser  leurs  enfants,  excepté 
M.  M'cKenzie.    Je  n'ai  fait  que  six  baptêmes  dans  mon  voya- 
ge.   Les  meissieurs  de  la  compagnie  d'Hudson  m'ont  demandé 
à  aller  passer  l'hiver  prochain  dans  les  Athabasca.   Un  mon- 
sieur du  Nord-Ouest  m'en  a  demandé  autant.    Il  parait  que, 
par  vue  d'intérêt,  les  deux  compagnies  seraient  disposées  à 
en  faire  complètement  les  frais,  car  les  sauvages  demandent 
depuis  que  nous  sommes  ici  à  voir  les  enfants  de  Dieu,  c'est-à- 
dire  les  prêtres.    On  trouverait  près  de  400  enfants  à  baipti- 
sier,  tous  métis  et  la  plupart  dans  le  Nord^uest,  un  grand 
•Nombre  de  vieux  voyageurs  jqui  ne  sont  plus  capables  de  sor- 
tir des  terres,  un  plus  grand  nombre  encore  de  femmes  ma- 
riées, 'à  la  façon  du  pays,  à  des  Canadiens  à  qui  j'ai  donné 
des  •catéchismes  et  qui  doivent  faire  instruire  un  peu  leurs 
femmes.  Outre  le  bien  fait  dans  la  mission,  la  religion  pren- 
drait possession  de  ces  pays  barbares  et  le  missionnaii^e  qui  en 
reviendrait  pourrait  donner  une  juste  idée  du  bien  qu'on  y 
pourrait  faire.     Si  le  voyage  se  faisait,  il  faudrait  que  les 
deux  compagnies  donnassent  pour  un  an  chaeune  trois  hom- 
mes, un  canot.,  une  douzaine  de  pièces,  qu'elles  se  chargent 
enfin  des  frais  du  voyage.    Celui  qui  serait  nommé  partirait 
d'ici   ( Sain t-Bonif ace)    au  commencement  de  juillet.    Il  se 
rendrait  au  fort  Cumberland,  à  l'île  à  la  Crosse  et  dans  l'au- 
tomne au  premier  fort  des  Athabasca.    Dans  le  mois  de  mars 
il  se  rendrait  à  pied  à  la  rivière  de  la  Paix,  d'où  il  partirait 
par  les  premiers  canots  pour  revenir  aux  Athabasca  et  passe- 
rait ensuite  par  un  autre  chemin  qui  lui  ferait  voir  plusieurs 
autres  forts  et  le  conduirait  au  fameux  fort  des  Prairies 
(Edmonton)~~bù  il  y  a  peut-être  plus  de  8.0  enfants.  '^ 

Ce  rapport  est  adressé  à  Mgr  Plessis.  Le  missionnaire 
termine  en  disant  :  "  Si  Votre  Grandeur  le  juge  à  propos,  elle 
pourra  en  écrire  à  M.  MeGillivray  et  aux  agents  de  la  com- 
pagnie de  la  baie  d'Hudson.     Pour  moi   je  ne  refuse  pas  le 
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travail,  quoi  qu'il  soit  bien  dur  de  passer  tant  de  temps  sans 
pouvoir  se  confesser.  " 

M.  Dumoulin  venait  à  peine  de  fonder  un  établissement 
que,  à  la  demande  de  M.  Provenclier,  il  avait  visité  le  lac  La 
Pluie,  la  baie  d'Hudson  et  se  préparait  à  s'élancer  jusqu'au 
lac  Athabasca,  la  rivière  La  Paix  et  Edmonton.  Des  difficul- 
tés insurmontables  forcèrent  M.  Provenclier  à  remettre  cette 
entreprise  pour  le  moment. 

De  retour  à  Pembina,  M.  Dumoulin  continue  son  oeuvre. 
A  l'automne  il  récolte  34  minots  de  blé,  8  d'avoine,  3  de  pois, 
7  d'orge  et  80  de  patates.  Il  se  félicite  des  bons  rapports  qui 
existent  avec  la  population  anglaise.  Plusieurs  Anglais  ap- 
prenne:nt  le  français  et  embrassent  le  catholicisme.  C'est 
ainsi  que  la  fille  du  colonel  Dickson,  l'un  des  personnages  les 
plus  influents  de  l'endroit,  a  fait  sa  première  communion 
après  avoir  reçu  son  éducation  à  l'école  catholique  tenue  par 
M.  Sauvé  ecclésiastique.  Six  élèves  de  cette  école  apprennent 
le  latin  et  les  examens  de  fin  d'année  se  font  en  public  devant 
les  notables  de  l'endroit. 

La  nouvelle  église  de  Pembina  fut  levée  à  l'automne  de 
1820.  Le  25  mai  1821,  M.  Dumoulin  constate  que  le  bois  et  le 
'bardeau  pour  l'église  de  Saint-Bon  if  ace  sont  prêts  et  qu'elle 
sera  logeable  pour  le  retour  de  Mgr  Provencher,  alors  dans  la 
province  de  Québec.  Il  ajoute  que  la  chapelle  de  Saint- 
François-Xavier  sera  prête  pour  le  culte  dans  huit  jours. 

Le  jour  de  la  Pentecôte  en  1821,  M.  Dumoulin  prit  'pos- 
session de  sa  nouvelle  église.  Il  vendit  les  bancs  à  l'enchère. 
Cela  rapporta  15  à  60  piastres  par  banc  et  donna  en  tout 
£236-15-00.  Le  plus  grand  nombre  des  protestants  achetèrent 
des  bancs  pour  leurs  enfants  qui  s'étaient  faits  catholiques, 
ainsi  que  quelques  suisses  (Meurons)  qui  s'étaient  convert,is. 
Le  registre  de  Pembina,  jusîqu'à  cette  date,  donne  313  baptê- 
mes, 53  mariages  et  31  sépultures.  Pendant  l'été,  M.  Dumou- 
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lin  passa  ii'u  mois  à  visiter  les  camps  des  sauTages,  les  caté- 
chisant, baptisant  leurs  enfants  et  les  exhortant  à  semer 
quelques  grains. 

La  colonie  de  Pem'Mna  continuait  cependant  à  vivre  dans 
des  alarmes  continuelles.  Les  Sioux  venaient  souvent  dans  le 
voisinage  attaquer  les  Sauteux,  leurs  ennemis  héréditaires. 
Ils  n'épargnaient  pas  non  plus  les  blancs.  C'est  ainsi  qu'en 
1820  un  jeune  homme  de  15  ans  fut  scalpé  à  une  vingtaine 
d'arpents  du  fort.  En  1821  les  Sioux  tuèrent  cinq  engagés  et 
cinq  sauvages  de  la  tribu  des  Pilleurs,  presque  tous  parents 
des  Sauteux. 

M.  Dumoulin  faillit  lui-mênre  perdre  la  vie,  malgré  la 
vénération  dont  on  l'entourait.  Les  sauvages  le  regardaient 
en  effet  comme  un  être  surnaturel.  Un  jour  cependant,  en 
1820,  alors  qu'il  était  occupé  à  lire  son  bréviaire  au  bord  de 
la  rivière,  un  sauvage  icampé  sur  la  rive  opposée  visa  M.  Du- 
moulin à  la  tête.  M.  Dumoulin  portait  un  chapean  à  haute 
forme.  La  balle  traversa  le  chapeau  à  deux  pou'ces  au-dessus 
des  cheveux.  Le  sauvage  prétendit  qu'il  avait  tiré  pour  s'as- 
surer si  ce  missionnaire  était  vraiment  de  chair  et  d'os  et  s^il 
était  vulnérable.  Ce  n'était  au  fond  qu'un  subterfuge.  Ce 
sauvage  était  païen  et  était  irrité  contre  ce  prêtre  parcequ'il 
convertissait  les  siens.  L'année  suivante,  il  annonça  qu'il 
allait  essayer  de  nouveau  de  tuer  le  missionnaire.  Heureuse- 
ment il  fut  arrêté  'à  temps  et  mis  aux  fers.  Les  sauvages 
chrétiens  voulaient  le  tuer.  M.  Dumoulin  eut  bien  du  mal  à 
lui  sauver  la  vie.  Pendant  la  nuit  il  réus^sit  à  s^échapiper  et  on 
ne  le  revit  plus  depuis. 

Cette  année-là,  les  colons  adressèrent  une  requête  au 
ministre  des  colonies  pour  le  prier  d'envoyer  des  troupes  afin 
de  les  protéger  contré  les  incursions  des  Sioux. 

En  1822,  la  famine  se  fit  sentir  à  Pembina.  Les  buffalos 
s'éloignèrent  de  ce  poste  et  les  chasseurs  pour  les  atteindre 
furent  obligés  de  s'exposer  aux  coups  des  Sioux. 
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Au  printemps,  M.  Dumoulin  devait  ^aire  de  nouvea;u  le 
voyage  à  la  baie  d'Hudson.  Malheureusement,  il  n'arriva  à 
Saint-Bonifaœ  que  trois  jours  après  1^  départ  des  barges. 

A  l'automne  cent  'cinquante  Suisses  se  rendirent  de  Saint- 
Boniface  à  Pembina.  Ils  étaient  réduits  à  la  plus  grande 
misère.  M.  Dumoulin  ne  s'épargna  pas  pour  subvenir  à  leurs 
besoins.  Pour  leur  conserver  la  vie,  il  dut  sacrifier  jusqu'à 
son  grain  de  semence. 

Vers  le  môme  temps,  M.  Dumoulin,  pour  se  conformer  au 
désir  de  son  supérieur,  écrivit  au  fort  William  pour  s'assurer 
d'un  canot  qui  devait  le  conduire  au  lac  Athabasca.  L'union 
des  deux  icompagnies  qui  venait  d'avoir  lieu  avait  jeté  de  la 
confusion  dans  l'administration  nouvelle,  ce  qui  causa  des 
retards.  Bref,  ces  contre-temps  obligèrent  M.  Dumoulin  à 
abandooiner  son  voyage. 

La  question  de  la  frontière  se  souleva  de  nouveau.  Les 
arpenteurs  constatèrent  que  Pembina  se  trouvait  sur  le  terri- 
toire de<s  Etats-Unis.  M.  Halkett,  beau-frère  et  représentant 
de  lord  Selkirk,  n'entendait  pas  badinage  à  ce  sujet.  Il  eut 
une  entrevue  ave<^  M.  Dumoulin  et  le  somma  en  termes  assez 
sévères  d'avoir  à  quitter  Pembina  'sans  délai.  Il  faut  que  vous 
descendiez  à  la  Fourche,  lui  intima  Halkett.  Mgr  Provencher, 
bien  qu'à  regret,  estima  qu'il  était  mieux  d'abandonner  cette 
mission  qui  se  trouvait  en  dehors  de  sa  juridiction. 

M.  Dumoulin,  fondateur  de  la  mission  de  Pem'bina,  qui 
lui  avait  coûté  tant  de  sacrifices  et  de  dévouement,  demeura 
inconsolable  lorsqu'il  se  vit  obligé  de  l'abandonner.  Il  s'en 
ouvrit  à  Mgr  Plessis,  le  22  août  1822,  et  demanda  son  rappel. 

D'ailleurs,  il  «sentait  que  les  privations  qu'il  avait  endu- 
rées avaient  affaibli  notablement  sa  constitution.  Il  dut  atten- 
dre jusqu'à  Tannée  suivante  pour  recevoir  une  réponse.  Son 
école  de  Pembina  était  fréquentée  en  1822  par  quinze  élèves 
catholiques  et   un   nom])rp    considérable   dVnfants    prolies- 
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taut's  qui  se  préparaient  à  se  faire  catholiques  avec  l'assenti- 
meiit  de  leurs  parents. 

Le  16  août,  il  nous  informe  que  l'église  de  Saint-Boniface 
est  presque  toute  couverte  en  bardeaux  de  chêne  et  que  les 
planchers  sont  terminés.  Puis  il  ajoute  :  '^  Nous  y  dirons 
la  messe  à  la  fête  de  rAssomption,  mais  il  nous  manque  des 
peaux  pour  les  châssis.  ''  Cette  dernière  remarque  nous  rap- 
pelle qu'à  cette  époque  on  était  souvent  réduit  à  remplacer 
les  vitres  par  des  peaux  crues. 

Le  missionnaire  écrit  eneore  qu'il  se  propose  de  prendre, 
l'hiver  suivant,  six  élèves  comme  pensionnaires  à  son  presiby- 
tère,  afin  de  les  mieux  former,  l^'un  d'eux,  dit-il,  est  en  syn- 
taxe et  traduit  le  De  vins  illustrihus.  Les  chasseurs  libres 
lui  promettent  de  lui  donner  chaeun  un  buffalo  pour  nour- 
rir ses  enfants.  Enfin,  il  eonstate  que  les  sauvages  dans 
quatre  endroits  ont  commeneé  à  faire  des  semailles,  en  parti- 
culier sur  la  Kivière-aux-Roseaux.  Malheureusement,  les 
Sioux  continuent  à  harceler  les  gens  de  Pembina.  Ils  leur  ont 
enlevé  23  de  leurs  meilleurs  chevaux  coureurs  et  tué  12  per- 
sonnes. 

Les  colons  demandèrent  alors  avec  instance  au  gouverne- 
ment impérial  de  leur  expédier  un  régiment  de  réguliers. 
Mais  ils  refusèrent  de  s'adresser  au  gouvernement  canadien 
parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  reconnaître  l'autorité  du  Ca- 
nada. 

Presqu'à  tous  les  ans,  Mgr  Plessis  envoyait  au  fort  Wil- 
liam un  missionnaire  qui  se  rendait  le  plus  souvent  au  lac 
La  Pluie.  LeJs  bourgeois  des  deux  compagnies  se  plaignaient, 
lorsque,  par  suite  de  circonstances  inévitables,  le  mission- 
naire n'arrivait  pas.  C'est  ainsi  que  le  bourgeois  John  Dun- 
can  Cameron  exprimait  à  M.  Dumoulin  ses  regrets  de  ce  que 
M.  Crevier  n'avait  pu  visiter  le  fort  William  en  1822. 

La  compagnie  se  montrait  également  très  favorable  aux 
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missionnaires.  Dans  les  concessions  de  terrain  qu'elle  fai- 
sait à  «es  employés,  il  y  avait  une  clause  qui  obligeait  les 
acheteurs  à  donner  aux  missionnaires  six  jours  ûe  travail 
par  année,  à  la  place  de  la  dîme.  Les  colons  n'aimaient  guère 
ce  mode  de  contribution  et  s'entendaient  d'ordinaire  avec  Mgr 
Provencber  sur  une  somme  d'argent. 

En  1822,  les  sauterelles  firent  de  nouveaux  ravages  dans 
le  pays.  Pour  conjurer  ce  fléau,  M.  Dumoulin  ordonna  une 
procession  solennelle.  Elle  se  fit  avec  beaucoup  de  dévotion. 
Les  sauterelles  ne  s'arrêtèrent  que  deux  jours  et  demi  à  Pem- 
bina  et  causèrent  peu  de  dommages  à  la  récolte.  Puis  elles 
s'élevèrent  comme  un  nuage,  pour  s'abattre  dans  la  prairie 
où  elles  périrent  sans  laisser  d'oeufs.  Les  registres  de  Pem- 
bina,  au  13  novembre  1822,  contenaient  en  tout  394  baptêmes, 
68  mariages  et  49  sépultures. 

M.  Dumoulin  passa  l'hiver  de  1822-1823  à  Pemljina  con- 
tinuant à  se  dévouer  à  sa  paroisse  naissante.  Il  ne  pouvait  se 
résigner  S  abandonner  ce  poste  où  il  avait  tant  peiné.  C'est 
qu'on  s'attache  surtout  à  ses  misères.  Voyant  qu'il  lui  était 
impossible  dans  les  circonstances  de  continuer  son  oeuvre,  il 
dit  adieu  au  théâtre  de  ses  travaux. 

Le  19  juillet  1823,  cinq  ans  et  trois  jours  après  mn  arri- 
vée à  la  Rivière-Rouge,  il  quittait  Saint-Boniface  pour  re- 
tourner dans  la  province  de  Québec.  Sur  la  route,  il  s'arrêta 
au  sault  Sainte-Marie  pendant  un  mois  pour  y  donner  une 
mission.    Il  arriva  à  Montréal  le  15  septembre. 

M.  Dumoulin  admirait  son  supérieur,  Mgr  Provencher,  et 
ne  tarit  pas  d'éloges  sur  mn  zèle  infatigable,  vses  sages  conseils 
et  la  bonté  débordante  de  son  coeur.  Comme  son  chef,  il 
croyait  que  l'Eglise  de  l'Ouest  était  destinée  à  grandir  et  à  se 
répandre  dans  toute  cette  immense  contrée.  Le  26  octobi^ 
1823  il  présenta  un  rapport  à  Mgr  Plessis  sur  ces  missions. 
Au  mois  de  mars  1824,  il  prépara  une  étude  plus  détaillée 
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avec  une  liste  de  souscriptions  et  s'inscrivit  lui-même  pour 
160.00  bien  qu'il  fût  très  pauvre. 

M.  Dumoulin  avait-il  rintention,  quand  il  quitta  l'Ouest, 
d'y  retourner  plus  tard  ?  Il  est  vrai  que  le  11  août  1822  il 
demande  à  Mgr  Plessis  son  retour  dans  la  provin'ce  de  Qué- 
bec pour  toujours.  Mais  eett«  demande  n'implique  pas  néces- 
saii*ement  l'idée  bien  arrêtée  de  ne  plus  retourner.  Pour  le 
moment,  il  ne  désirait  peut-être  pas  un  simple  congé  tempo- 
raire mais  lin  rappel,  tout  en  nourrissant  le  secret  espoir  de 
revenir  vers  l'Ouest  quand  les  circonstances  le  permettraient. 
Nous  croyons  voir  la  preuve  de  ces  dispositions  dans  sa  let- 
tre du  26  octobre  1823,  dans  laquelle  il  écrit  "  qu'il  ne  déses- 
père pas  d'y  retourner  un  jour  ". 

La  plupart  des  prêtres  séculiers  qui  vinrent  les  premiers 
dans  ce  pays,  après  quelques  années  de  privations  et  de  durs 
labeurs,  retournèrent  dans  la  province  de  Québec.  Ces  péni- 
bles missions  avaient  bientôt  fait  de  miner  leur  santé  et  ils 
craignaient  de  devenir  un  fardeau  pour  leur  évêque.  C'est 
poiirquoi  Mgr  Provencher  comprit  qu'il  ne  pourrait  fixer  d^ 
missionnaires  d'une  manière  permanente  dans  ses  missions 
qu'en  s'adressant  à  des  religieux  qui  n'auraient  pas  à  se  préoc- 
cuper de  trouver  un  abri  en  cas  de  maladie  ou  pour  leurs 
vieux  jours. 

Le  premier  colla'boi^ateur  de  Mgr  Proveneher  ne  cessa  de 
s'intéresser  à  la  Kivière-Eouge.  Aux  esprit  timorés  qui 
étaient  portés  à  croire  que  le  Nord-Ouest  n'était  pas  encore 
prêt  à  la^fondation  d'une  Eglise  il  répétait  avec  l'antorité  de 
quelqu'un  qui  connaissait  cette  contrée  :  "  Il  faut  tenir.  Ces 
missions  nous  donneront  de  grandes  consolations  plus  tard." 

La  population  catholique  de  l'Ouest  canadien  doit  une 
profonde  gratitude  k  cet  ouvrier  de  la  première  heure, 
qui,  après  s'être  dépensé  ici  pendant  cinq  ans,  demeura  l'élo- 
quent défenseur  de  l'Eglise  de  l'Ouest  jusqu'à  sa  mort. 
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Mgr  Plesisis  le  nomma,  à  son  retour,  vicaire  à  Saint- 
François-du-Lac,  et,  en  1825,  curé  d'Yamachiche.  Il  y 
trouva  la  paroisse  toute  embaumée  du  souvenir  de  Mgr  Pro- 
trouva la  paroisse  tout  embaumée  du  souvenir  de  Mgr  Pro- 
vencber  avait  dû  accepter  cette  cuire  temporairement  afin 
de  faire  quelques  économies  avant  sa  consécration  épiscopale. 
On  comprend  que  ce  rapprocbement  n'était  pas  pour  déplaire 
h  M.  Dumoulin.  Il  remercia  Mgr  Plessis  en  termes  émus  des 
sentiments  si  délicats  qui  Pavaient  animé  en  le  désignant  à 
cette  cure.    Il  demeura  à  Yamacbiche  jusqu'à  sa  mort. 

M.  Dumoulin  mourut  aii^  Trois^Rivières  le  27  juillet  1853, 
quarante-neuf  jours  après  la  mort  de  Mgr  Provencber.  Il  fut 
inhumé  à  Yamacbiche.  Bien  que  son  nom  apparaisse  sur  les 
tablettes  de  marbre  sur  lesquelles  sont  inscrits  les  noms  des 
prêtres  inhumés  dans  la  crypte  de  l'église,  aucun  signe  encore 
ne  marque  sa  tombe.  Elle  est  plaeée  du  côté  de  l'évangile,  à 
environ  trois  pieds  de  la  porte  latérale  intérieure  de  la  cha- 
pelle souterraine  qui  donne  accès  à  la  crypte.  Elle  est  vis-à- 
vis  les  pentures  de  la  porte,  à  gau'che  de  l'entrée.  La  terre 
qui  la  recouvre  forme  un  exhau'ssement.  Le  souvenir  de  ce 
digne  prêtre  est  encore  en  bénédiction  dans  les  familles  de 
la  paroisse.  On  y  trouve  son  portrait  religieusement  con- 
servé presque  dans  chaque  foyer. 

Le  juge  PRUD'HOMMï:. 


A  travers  les  faits  et  les  oeuvres 


La  question  d'Irlande.  —  Changemen't  à  vue.  —  Un  accord  inespéré.  —  Le 
Iraiité  anig-lo-drlandais.  —  Sensation  profonde.  —  Une  analyse  som- 
maire. —  L'autonoŒme  complète.  —  La  qu-estion  de  l'Ulster.  —  La 
ratification.  —  Session  sipéciale  dn  parlement  britannique.  —  Im- 
mense majorité  favorable   a>jix  communes  et  à  la  chambre  des  lords. 

—  En  Irlande.  —  Une  malheureuse  scission.  —  Attitude  hostile  de 
de  Valera.  —  Au  Dail  Eireann.  —  Débat  public.  —  M.  Griffith  pro- 
j>ose  et  M.  de  Valera  combat  le  traité.  —  Le  discours  de  ce  dernier. 

—  Aveuglement  funeste.  —  Faussetés  historiques.  —  L'attitude  de 
Parnell  en  1886.  —  Le  sort  du  traité.  —  Encourageants  Siym.ptômes. 

—  La  coniférence  de  Washington.  — •  Vues  divergentes.  —  La  ques- 
tion des  réparations  allemandes.  —  MiM.  Briand  et  Lloyd  George.  — 
Succès  parlementaires  de  M.  Briand.  —  Au  Canada. 

E  mois  qui  s- achève  a  été  fertile  en  événements  impor- 
tants. L'un  des  plus  con-sidérables,  assurément,  a  été 
la  conclusion  de  ce  que  Ton  a  appelé  le  traité  anglo- 
irland'ais.  Nos  lecteurs  se  rappellent  combien  peu 
encourageantes  étaient  les  perspectives  au  moment  où  nous 
écrivions  notre  dernière  chronique  mensuelle.  L'accord  sem- 
blait bien  difficile.  Plus  les  pourparlers  duraient,  moins  on 
estimait  possible^  une  entente  entre  les  représentants  de  l'An- 
gleterre et  'de  l'Irlande.  Une  dépêche  de  Londres,  datée  du 
1er  décembre,  nous  apportait  ces  pronostics  pessimistes  : 
"  Tontes  les  questions  politiques  ont  été  éclipsées  par  la  gra- 
vité de  la  situation  irlandaise.  Les  milieux  ministériels  et 
irlandais  expriment  la  conviction  que  seul  un  miracle  peut 
détourner  la  rupture  de  la  conférence  et  un  renouvellement 
de  la  guerre.  "  Quelques  jours  plus  tard,  une  autre  dépêche 
nous  annonçait  en  ces  termes  la  rupture  finale  :  "  Les  négo- 
ciations de  paix  anglo-irlandaises  sont  rompues,  selon  des 
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déclarations  provenant  de  milieux  responsables.  Les  délé- 
gués du  Dail  Eireann  doivent  retourner  pour  tout  de  bon  en 
Irlande  demain  ou  après-demain.  ''  Ceci  était  daté  du  5  dé- 
cembre. Et  cependant,  dès  le  lendemain  de  ce  jour  où  tout 
semblait  désespéré,  le  câble  nous  apportait  la  nouvelle  inat- 
tendue que  l'accord  était  fait  et  que  les  délégués  de  la  Grande 
Bretagne  et  de  l'Irlande  avaient,  au  cours  d'une  nuit  mémo- 
rable, apposé  leurs  signatures  à  un  document  historique  des- 
tiné à  faire  régner  la  paix  entre  les  deux  nations.  On  peut 
dire  que  cette  grande  nouvelle  a  produit  une  sensation  pro- 
fonde dans  le  monde  entier.  En  Amérique  aussi  bien  qu'en 
Europe  on  s'en  est  réjoui  comme  d'un  événement  heureux  qui 
dissipait  le  cauchemar  de  la  tragédie  irlandaise.  Nous  croyons 
à  propos  de  donner  ici  les  grandes  lignes  de  cette  convention 
qui,  si  elle  est  ratifiée  par  les  deux  parties  contraetantes^ 
devra  mettre  fin  à  des  siècles  de  conflit. 

Le  premier  article  définit  comme  suit  le  status  de  l'Irlande 
sous  le  nouveau  régime:  "  L'Irlande  devra  avoir,  dans  la 
communauté  des  nations  connue  »sous  le  nom  d'empii-e  britan- 
nique, le  même  status  constitutionnel  que  le  Canada,  l'Aus- 
tralie et  'l'Afrique  du  Sud.  Elle  devra  avoir  un  parlement 
doté  du  pouvoir  de  faire  des  lois  pour  la  paix,  l'ordre  et  le 
bon  gouvernement  de  l'Irlande  et  un  exécutif  responsable  à 
ce  parlement,  et  deyra  être  connue  sous  le  nom  d'Etat  libre 
de  l'Mande."  En  vertu  de  l'article  deuxième,  la  position  de 
l'Irlande  vis-à-vis  le  parlement  impérial  et  le  gouvernement 
de  la  Grande-Bretagne  sera,  mutatis  miitandiSj  celle  du  Domi- 
nion du  Canada.  L'article  troisième  décrète  qu'un  gouverneur 
général  sera  nommé  par  le  roi  pour  l'Irlande  de  la  même  ma- 
nière que  pour  le  Canada.  L'article  quatrième  règle  la  grave 
question  du  serment  d'allégeance.  Le  voici  :  "Les  membres  du 
parlement  d'Irlande  prêteront  le  serment  suivant:  Je  jure  so- 
lennellement fidélité  et  allégeance  à  la  constitution  "de  l'Etat 


A  TRAVERS  DES  FAITS  ET  LES  ŒUVRES  63 

libre  de  l'Irlande  tel  qu'établi  par  la  loi,  et  je  serai  loyal  à  Sa 
Majesté  le  roi  Greorge  V  et  à  ses  héritiers  et  successeurs  par  la 
loi,  en  vertu  du  droit  commun^  d;e  citoyenneté  de  l'Irlande 
avec  la  G^ran de-Bretagne  et  de  son  entrée  dans  le  groupe  des 
nations  formant  le  commo7iwealth  des  nations  britanniques.  " 
L'article  cinquième  traite  de  la  responsabilité  propor- 
tionnelle afférant  à  l'Irlande  pour  le  service  de  la  dette  publi- 
que du  Royaume-Uni  et  le  paiement  des  pensions  de  guerre 
et  il  pourvoit  à  une  décision  éventuelle  par  voie  d'arbitrage . 
L'article  sixième  décide  qu'en  attendant  un  arrangement  en 
vertu  duquel  l'Irlande  se  chargera  de  la  défense  de  ses  côtes 
la  Grande-Bretagne  assume  la  défense  maritime  des  deux 
pajs,  ce  qui  n'empêchera  pas  la  construction  ou  le  maintien 
par  l'Irlande  des  vaisseaux  nécessaires  pour  la  protection  de 
ses  pêcheries.  Ces  dispositions  seront  sujettes  à  revision  tous 
les  cinq  ans.  L'article  septième  stipule  que  l'Irlande  assurera 
aux  forces  impériales,  en  tem'ps  de  paix,  libre  accès  aux 
havres  et  toutes  les  facilités  indiquées  *dans  une  cédule  an- 
nexée, et,  en  temps  de  guerre,  toutes  les  facilités  requises 
pour  la  défense  navale.  L'article  huitième  prévoit  le  cas  où 
l'Irlande  établirait  et  maintiendrait  une  force  militaire  pour 
sa  propre  défense.  Conformément  au  principe  de  la  limita- 
tion des  armements,  cette  force  ne  devrait  pas  excéder  un 
chiffre  qui  serait,  proportionnellement  à  l'établissement  mili- 
taire de  la  Grande-Bretagne,  ce  que  la  population  de  l'Irlan- 
de est  à  celle  du  royaume  britannique.  L'article  neuvième 
déclare  que  les  ports  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande 
seront  librement  ouverts  aux  vaisseaux  des  autres  pays  eontre 
paiemen,t  des  droits  et  redevances  haibituels.  Par  l'article 
dixième  l'Irlande  s'engage  à  payej:  une  compensation  raison- 
nable, non  inférieure  à  celle  que  prévoyait  l'acte  du  Home 
Rule  de  1920,  aux  juges,  aux  officiers,  aux  policiers  et  aux 
autres  employés  publics  qui  perdront  leur  emploi  par  suite 
du  changement  de  gouvernement. 
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Plusieurs  articles  ont  pour  objet  de  régler  la  question  de 
rUlster.  Cette  province  est  censée  devoir  faire  partie  de 
TEtat  libre  d'Irlande  régi  par  un  parlement  pan-irlandais. 
Mais  elle  pourra,  dans  un  certain  délai,  signifier  son  désir  de 
rester  en  dehors.  Toutefois,  elle  devra,  dans  cette  éven- 
tualité, subir  une  rectification  de  frontières,  déterminée  par 
une  commission  ad  hoc,  et  ceci  pourrait  vraisemblablement 
lui  enlever  au  moins  deux  comtés  composés  en  grande  majo- 
rité de  nationalistes. 

Telle  est,  en  résumé,  la  nature  de  l'arrangement  conclu  à 
Londres  et  signé  par  MM.  Lloyd  George  Austen  Chamberlain, 
Winston  Churchill,  lord  Birkenhead  et  sir  Laming  Worthing- 
ton-Evans  d'une  part,  et,  de  l'autre,  par  MM.  Arthur  Griffith, 
Michael  Collins,  Robert  C.  Barton,  Eamon  J.  Duggan  et 
Janau  Duffy.  Oette  convention,  ce  traité  si  l'on  veut,  devait 
être  soumis  à  la  ratification  du  parlement  britannique  et  de 
l'assemblée  nationale  irlandaise  désignée  sous  le  nom  de  Dali 
Eireann.  L'assentiment  de  la  chambre  des  communes  et  de 
la  chambre  des  lords  a  été  enlevé  triomphalement.  Une  ses- 
sion spéciale  avait  été  convoquée  pour  le  14  décembre.  Le  roi 
Georges  V  l'a  ouverte  en  prononçaTit  des  paroles  pleines  de 
joie  et  de  confiance.  Il  a  exprimé  l'espoir  que  les  tenues  de 
l'accord  "  mettront  fin  à  la  lutte  séculaire  entre  l'Irlamle  et 
l'Angleterre  ". 

Dès  le  lendemain,  M.  Lloyd  George  soumettait  la 
convention  à  la  chambre  des  communes.  Il  y  a  été 
salué,  à  son  entrée,  par  d'enthousiastes  acclamations.  Le 
premier  ministre  a  expliqué  au  long  les  différents  articles. 
Relativement  à  la  question  d'allégeance  il  a  déclaré  qu(î  les 
délégués  irlandais  ont  accepté  de  prêter  allégeance  à  la  cou- 
ronne britannique,  de  faire  partie  de  l'empire  et  de  partager 
®a  citoyenneté  commune.  Parlant  de  ses  collègues  dans  la 
conférence,  il  a  dit  que  plusieurs  d'entré  eux  avaient  pris  de 
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plus  grands  risques  que  lui  en  signant  le  traité  et  que  le  rôle 
qu'ils  y  avaient  joué  serait  rappelé  av^c  honneur.  On  Fa 
acclamé  lorsqu'il  a  rappelé  que  les  délégués  irlandais  aussi 
ont  couru  des  risques.  Les  risqueis  qu'ils  ont  assumés  ne  de- 
viennent que  trop  manifestes  dans  le  conflit  qui  fait  rage  en 
Irlande  dans  le  moment.  M.  Lloyd  George  a  ajouté  qu'il 
s'abstiendrait  et  il  a  demandé  à  tous  les  députés  de  s'abstenir 
de  faire  des  déclarations  qui  pourraient  rendre  la  tâche  des 
partisans  de  la  ratification  en  Irlande  plus  difficile.  Ces 
chefs  irlandais  luttent  pour  faire  la  paix  entre  deux  grandes 
races  destinées  par  la  Providence  à  travailler  ensemble  dans 
une  mutuelle  amitié,  et  au  lieu  de  leur  n'uire  il  faut  les  aider. 
En  terminant  son  discours  M.  Lloyd  Georg-e  a  prononcé 
ces  paroles:  ^' Nous  avons  gagné  par  cet  accord  un  peuple 
d'une  loyauté  profonde  et  passionnée.  La  place  de  l'Irlande 
au  dernier  caObinet  de  guerre  impérial  était  vacante.  Ce  serait 
avoir  des  opinions  très  optimistes  pour  l'avenir  que  de  s'ima- 
giner que  le  dernier  péril  britanTiique  est  passé.  Lorsqu'un 
danger  s'élèvera,  je  serai  heureux  de^avoir  que  l'Irlande  sera 
à  nos  côtés.  '' 

Le  débat  n'a  pas  été  aussi  long  qu'on  pouvait  s'y  atten- 
dre. Le  discours  de  M.  Bonar  Law,  raiicien  leader  de  la 
chambre  des  ccmmunes,  a  produit  beaucoup  d'effet.  On  se 
demandait  quelle  serait  son  attitude  qui,  naturellement,  de- 
vait déterminer  celle  d'un  grand  nombre  de  députés  unionis- 
tes. Il  a  formellement  appuyé  la  convention  et  il  a  déclaré 
qu'elle  devait  être  acceptée.  MM.  Winston  Churchill  et  As- 
qnith  ont  aussi  pris  la  parole,  et  ce  dernier,  l'ancien  premier 
ministre  libéral,  a  donné  son  adhésion  à  l'accord,  qui  a  été 
ratifié  par  une  majorité  écrasante,  401  voix  contre  58. 

A  la  chambre  des  lords,  l'adoption  de  l'adresse  approuvant 
le  traité  a  été  proposée  par  lord  Morley,rancien  lieutenant  de 
Gladstone,  le  champion  dévoué  du  Home  Ride  depuis  plus 


66  LA  REVUE  CANADIENNE 

d'un  tkrs  de  siècle.  Lord  Carson,  le  chef  ulstéiite,  a  violem- 
ment dénoncé  rarrangement  soumis  à  la  sanction  parlemen- 
taire. Lord  Birkenhead,  naguère  son  compagnon  d'armes,  lui 
a  répondu  avec  une  grande  vigueur.  La  chambre  des  lords  a 
donné,  elle  aussi,  une  énorme  majorité  pour  la  ratification, 
1G6  voix  contre  47.  Il  est  évident  que  l'opinion  anglaise  est 
presque  unanimement  favorable  à  l'accord. 

Mais  pendant  ce  temps  que  se  passait-il  en  Irlande?  Les 
délégués  irlandais,  de  retour  à  Dublin,  avaient  soumis  le 
ti'aité  à  leurs  collègues.  Et  malheureusement  une  scission 
Sf'est  aussitôt  manifestée.  M.  de  Valera,  le  président  de  la 
pseudo-république  irlandaise,  s^est  déclaré  absolument  hos- 
tile à  Paccord.  Il  a  publié  un  message  dont  nous  extrayons 
ces  lignes:  "  Vous  avez  lu  dans  la  presse  le  texte  du  traité 
proposé  par  la  Grande-Bretagne.  Les  termes  de  ce  traité 
sont  en  conflit  avec  les  voeux  de  la  majorité  de  la  nation 
irlandaise  tels  que  librement  exprimés  dans  les  élections  qui 
ont  été  tenues  dans  les  trois  dernières  années.  Je  crois  qu'il 
est  de  mon  devoir  de  vous  informer  que  je  ne  puis  point  re- 
commander ce  traité  an  Dail  Eireann  ni  au  pays.  Je  suis 
appuyé  dans  cette  attitude  par  les  ministres  de  la  défense  et 
des  affaires  intérieures.  "  De  son  côté,  le  chef  de  la  déléga- 
tion irlandaise  qui  a  signé  le  traité,  M.  Arthur  Griffith,  a 
fait  cette  déclaration  :  "  J'ai  signé  le  traité  entre  l'Irlande  et 
la  Grande-Bretagne.  Je  crois  que  ce  traité  sera  le  fondement 
de  la  paix  et  de  l'amitié  entre  les  deux  nations.  Je  main- 
tiens ce  que  j'ai  signé,  dans  la  conviction  que  nous  avons  en 
mains  la  fin  de  cette  lutte  séculaire.  " 

La  situation  était  nettement  tranchée.  La  bataille  entre 
les  deux  opinions,  ou  les  deux  groupes  s'est  engagée  devant 
l'assemblée  du  Dail  Eireann  convoquée  pour  approuver  ou 
rejeter  l'accord.  M.  Griffith  en  a  proposé  l'adoption  et  M.  de 
Valera  en  a  proposé  le  rejet.    Le  Dail  Eireann  a  d'abord  siégé 
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à  liuis-clos  penidant  deux  ou  trois  séances.  Enfin  le  19  décem- 
bre ont  commencé  les  séances  publiques,  et  Ton  a  pu  suivre  les 
péripéties  de  la  lutte  entre  les  deux  sections  du  Sinn-Feinn. 
En-  proposant  Tadoption,  M.  Griff ith  a  prononcé  des  paroles 
émouvantes  :  ^'  II  ne  s'agit  pas  simplement  des  droits  du  peu- 
ple, s'est-il  écrié,  il  s^agit  de  la  fortune  et  de  la  vie  même  des^ 
citoyens  irlandais,  et  il  faut  que  le  peuple  d'Irlande  sache  ce 
que  signifie  l'opposition  de  M.  de  Valera.  "  Dans  un  autre 
passage  il  a  fait  cette  déclaration  significative,  en  parlant  de 
l'attitude  des  délégués  à  Londres.  "  Pas  une  seule  fois,  nous 
n'avons  demandé  la  reconnaisisance  d'une  république  irlan- 
daise, parce  que  nous  savions  qu'elle  était  impossible  à  obte- 
nir. "    Voilà  le  langage  du  bon  sens. 

Celui  de  M.  de  Valera  a  été  l'expression  de  la  passion 
aveugle.  "  Je  suis  contre  ce  traité,  a-t-il  déclaré,  parce  que  je 
suis  pour  la  paix,  non  pour  la  guerre.  "  Comme  si  la  plus 
sanglante,  la  plus  désastreuse  git^rre.  civile,  ne  devait  pas 
être  le  résultat  de  son  attitude  !  Il  a  dénoncé  l'accord  et  l'a 
proclamé  "subversif'.  Il  a  protesté  avec  une  extrême  véhé- 
mence contre  le  serment  de  fidélité.  "  Ce  serait  une  ignomi- 
nie pour  le  peuple  d'Irlande,  s'est-il  écrié,  que  jurer  allégean- 
ce au  roi  de  la  Grande-Bretagne.  "  Une  ignominie  !  M.  de 
Valera  connaît-il  l'histoire  du  pays  dont  il  se  prétend  le  fils 
le  plus  dévoué  et  le  chef  le  plus  sûr?  S'est-il  aperçu,  dans  sa 
frénésie  d'opposition,  qu'il  jetait  l'insulte  à  la  mémoire  des 
pins  grands  hommes,  des  plus  illustres  patriotes  dont  s'enor- 
gueillisse la  nation  irlandaise?  Ignore-t-il  que  ce  qu'il  flétrit 
comme  ignominieux  a  été  le  fait  de  Henry  Grattan,  de  Daniel 
O'Connell,  de  Charles- S tuart  Parnell,  de  John  Redmond  et  de 
John  Dillon  ?  Ces  chefs  éminents  que  l'Irlande  a  suivis,  qu'elle 
a  aimés,  dont  elle  consei-ve  pieusement  le  souvenir,  M.  de 
Valera  croît-il  avoir  le  droit  de  les  vouer  aux  gémonies  ? 
Tout  le  discours  violent  prononcé  par  le  président  du  Sinn- 
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Feinn  nous  le  ma^t^e  sous  le  plu®  triste  jour.  Ecoutez  cette 
tirade:  "  Plutôt  que  de  signer  un  document  qui  confère  à 
r Angleterre  une  autorité  quelconque  en  Irlande,  le  peuple 
irlandais  devrait  être  prêt  à  subir  Fesclavage  jusqu'à  ce  que 
ses  oppresseurs  soient  annihilés."  Peut-on  'concevoir  une 
telle  aberration?  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  document  qui  sou- 
met l'Irlande  à  l'autorité  britannique.  Il  s'agit  d'une  con- 
vention qui  restreint  cette  autorité  et  qui  donne  à  l'Irlande 
l'autonomie  la  plus  large.  Que  dire  d'un  chef  qui  conseille  à 
son  peuple  de  préférer  l'esclavage  à  la  liberté?  Mais  ce  n'est 
pas  tout.  M.  de  Valera  tient  à  établir  sans  conteste  son  igno- 
rance historique  relativement  aux  luttes  des  patriotes  qui 
l'ont  précédé  dans  l'arène.  A  la  fin  de  son  discours  il  a  dé- 
claré que  "  les  signataires  du  traité  ont  essayé  de  faire  autant 
qu'ils  l'ont  pu  ce  que  Parnell  avait  refusé,  c'est-à-dire  de 
fixer  des  bornes  à  la  marche  en  avant  de  la  nation  ".  Vrai- 
ment! M.  de  Valera  n'aurait-il  pas  lu  le  hill  de  Home  Rule 
de  1886  ?  Aurait-il  estimé  inutile  de  le  comparer  avec  le 
traité  actuel?  Et  lui  aurait-il  paru  sans  intérêt  de  recher- 
cher quelle  a  été  alors  l'attitude  de  Parnell  et  de  ses  collègues, 
cliefs  reconnus  et  interprètes  autorisés  de  la  nation  irlan- 
daise ? 

Nous  venons  de  felire  tout  le  débat  mémorable  de  1886. 
Et  nous  allons  recueillir  précisément  dans  le  discours  de  Par- 
nell quelques  citations  qui  vont  démontrer  ce  que  valent  les 
affirmations  de  M.  de  Valera.  Le  bill  de  Home  Rule  de  1886 
accordait  à  l'Irlande  un  parlement  subordonné  au  parlement 
impérial.'  Voici  ce  que  disait  Parnell  à  ce  sujet:  ^^  Nous  avons 
toujours  compris  depuis  rintroduction  de  ce  bill  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  un  parlement  coordonné  et  un  parle- 
ment subordonné,  et  nous  avons  reconnu  que  la  législature 
dooit  le  premier  ministre  propose  la  constitution  est  un  parle- 
ment subordonné,  différent  de  celui  de  G^rattan  qui  était  égal 
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au  parlement  impérial.  Sans  doute,  dans  des  discours  qui 
ont  été  cités  contre  moi  pour  établir  que  je  ne  saurais  accep- 
ter le  présent  règlement  comme  final,  j'ai  dit  que  j'aurais 
préféré  la  restitution  du  parlement  de  Grattan,  qu'il  aurait 
été  plus  conforme  aux  sentiments  du  peuple  irlandais.  Mais 
relativement  à  l'argument  dirigé  contre  nous  et  tendant  à 
démontrer  que  je  ne  puis  accepter  la  présente  solution  comme 
finale,  je  d'ois  dire  que,  suivant  moi,  dans  le  corps  statutaire 
tel  que  maintenant  proposé,  avec  ses  limitations  et  sa  subor- 
dination au  parlement  impérial,  il  y  a  des  avantages  prati- 
ques qui  le  rendent  assnrément  beaucoup  plus  utile  et  plus 
avantageux  que  le  parlement  de  Grattan  et  qu'il  constitue 
un  règlement  destiné  probablement  à  être  plus  final.  "  Plus 
loin,  dans  le  même  discours,  parlant  des  pouvoirs  conférés  à 
la  législature  irlandaise  par  le  bill  de  M.  Gladstone,  et  répon- 
dant à  ceux  qui  redoutaient  un  abus  de  ces  pouvoirs,  il  dé- 
clarait :  ^^  Nous  nous  engageons  au  nom  du  peuple  irlandais, 
aussi  fortement  que  nous  pouvons  le  faire,  à  ne  pas  en  abuser 
et  à  mettre  en  oeuvre  toutes  nos  énergies  et  notre  influence 
pour  empéclier  qu'on  en  abuse.  Mais  si  tel  abus  se  produi- 
sait, le  parlement  impérial  aurait  à  sa  disposition  la  force 
qu'il  se  réserve  à  lui-même  et  il  serait  prêt  à  intervenir  si 
une  grave  nécessité  se  faisait  sentir.  Je  crois  que  c'est  de 
beaucoup  le  meilleur  moyen  de  régler  la  question.  Vous 
aurez  la  force  et  le  pouvoir  réels  en  vos  mains  et  il  est  con- 
venable que  vous  l'ayez.  Et  si  des  abus  sont  commis,  si  des 
injustices  sont  perpétrées,  vous  serez  toujours  capables  d'em- 
ployer cette  force  pour  les  réprimer.  Vous  aurez  le  pouvoir  et 
la  suprématie  du  parlement  intacts  et  non  affaiblis,  tout 
comme  si  ce  bill  n'avait  jamais  été  présenté.  Nous  recon- 
naissons parfaitement  que  tel  est  l'effet  de  ce  bill.  "  C'est 
après  avoir  ainsi  défini  la  portée  du  projet  de  loi  soumis  par 
M.  Gladstone  pour  créer  une  législature  à  Dublin    que  M. 
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Parnell  faisait  <îett)e  déclaration  catégorique,  dont  on  pour- 
rait recommander  l'étude  attentive  à  M.  de  Valera:  "  Je  ré- 
pète maintenant  ce  que  j'ai  déjà  dit  sur  la  première  lecture 
du  bill,  que  nous  considérons  les  dispositions  de  cette  mesure 
comme  un  règlement  final  de  cette  question  et  que  le  peuple 
irlandais,  j'en  suis  convaincu,  l'aecepte  comme  tel.  Sans 
doute  vous  pouvez  ne  pas  me  croire,  mais  puis-je  en  dire  da- 
vantage? Mes  paroles  à  ce  sujet  ont  singulièrement  été  justi- 
fiées par  les  faits.  Nous  avons  vu  cette  mesure  acceptée,  dans 
le  sens  indiqué  par  moi,  par  les  chefs  de  toutes  les  nuances  de 
l'opinion  nationaliste  en  Irlande  et  au-<deliors.  Elle  a  été  ac- 
ceptée aux  Etats-Unis  par  la  population  irlandaise  de  ce  pays, 
dont  nous  devrions  redouter  la  vengeance  si  nous  devions  en 
croire  certains  membres  de  cette  chambre.  Pas  une  voix  dis- 
sidente ne  s'est  élevée,  pas  un  Irlandais  —  j'entends  un  Irlan- 
dais nationaliste  —  n'a  dit  un  mot  contre  ce  bill,  et  je  n'ai 
pas  besoin  de  vous  rappeler  qu'il  y  a^des  groupes  dive^rs 
parmi  les  Irlandais  nationalistes  de  même  qu'il  y  en  a  jusque 
dans  le  grand  parti  conservateur.  Je  dis  que,  autant  qu'il  est 
possible  à  une  nation  d'accepter  une  mesure  joyeusement, 
librement  et  sans  réserve,  comme  un  règlement  final,  le  peuple 
d'Irlande  a  manifestement  accepté  ainsi  cette  mesure."  {Han- 
sard's  Parlmmentary  Dehates,  third  séries,  vol.  306,  pp.  1171- 
1174). 

Voilà  ce  que  disait  Parnell  en  1886,  dans  la  chambre  des 
communes,  au  sujet  du  bill  du  Home  Rule  présenté  par  Glad- 
stone. IM'acceptait  comme  un  règlement  final  des  revendica- 
tions irlandaises.  De  quel  front  M.  de  Valera  vient-il  au- 
jourd'hui prétendre  que  ses  collègues,  Arthur  Griffith,  Mi- 
chael  Collins  et  les  autres,  ont  fait  ce  que  Parnell  a  refusé, 
"  fixer  des  bornes  à  la  marche  de  la  nation  "  ?  Remarquez 
bien  que  le  bill  accepté  si  complètement  par  celui  qu'on  appe- 
lait "  the  uncrowned  king  of  Ireland   "    allait  beaucoup 
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moins  loin  en  faveur  de  rirlande  que  le  présent  traité.  Il  ne 
lui  aecordait  pas  sa  liberté  fiscale,  il  lui  imposait  des  contri- 
butions assez  lourdes  aux  finances  impériales,  il  retenait 
pour  Fadministration  britannique  des  pouvoirs  considéra- 
bles dont  le  nouvel  accord  fait  aujourd'hui  table  rase.  Et 
cependant  ee  bill  de  Home  Rule  de  1886,  Parnell  Tacceptait 
sans  réserve  et  comme  un  règlement  final,  tandis  que  M.  de 
Valera,  dans  son  obsônation  étroite  de  doctrinaire  outran- 
cier,  s'acharne  à  sa  chimère  républicaine  et  serait  prêt  à  ris- 
quer rasservissement  de  son  pays  plutôt  que  de  le  voir  heu- 
reux et  -prospère  dans  la  jouissance  de  la  plus  large  autono- 
mie. En  présence  d'une  telle  situation  nous  concevons  qu'un 
organe  irlandais,  le  Freeman's  Journal,  de  Dublin,  pousse  ce 
cri  'de  patriotique  douleur:  "  Que  les  délégués  de  l'Irlande 
soient;  obligés  de  se  défendre  et  même  de  se  battre  pour  sau- 
ver leur  oeuvre  de  la  destruction  dont  la  menacent  des  hom- 
mes qui  se  disent  représentants  du  peuple  irlandais,  c'est 
une  des  plus  étonnantes  tragédies  qui  se  soient  produites  au 
cours  d'une  tragique  histoire.  " 

Nous  le  déclarons  en  toute  sincérité,  c'est  avec  stupéfac- 
tion que  nous  lisons  les  comptes  rendus  des  séances  du  Dail 
Eireann.  Est-il  possible  que  des  représentants  irlandais  re- 
poussent avec  une-passion  si  opiniâtre  un  statut  constitution- 
nel et  des  franchises  nationales  qui  eussent  arraché  des  lar- 
mes de  joie  à  O'Connell  et  un  cri  d'allégresse  à  Parnell  ? 

Mais,  non,  Dieu  merci,  ces  sectaires  du  sin-feinisme  ne 
réussiront  pas  à  entraîner  vers  l'abîme  leurs  compatriotes. 
La  raison  et  le  bon  sens  politique  vont  prévaloir.  Les  meil- 
leures influences  sont  à  l'oeuvre  et  vont  l'emporter  sur  les 
déclamations  insensées  des  funestes  conseillers  du  suicide 
national.  On  annonce  que  les  évêques  d'Irlande,  le  vénérable 
cardinal  Logue  à  leur  tête,  font  entendre  des  paroles  de  sa- 
gesse, inspirées  par  le  patriotisme  le  plus  pur  et  le  plus  clair- 
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voyant.  Déjà  la  saine  opinion  irlandaise  s'affirme  et  réclame 
la  ratifieatioai.  Le  comté  liistorique  de  Olare  qui,  en  1828, 
envoya  triomphalement  O'Connell  forcer  les  portes  du  palais 
de  Westminster  et  enlever  de  haute  lutte  l'émancipation  ca- 
tholique, vient  d'élever  la  voix  pour  indiquer  au  Dail  Eireann 
le  devoir  qui  s'impose.  Un  vote  d'ajournement  propice  à 
Taction  favorable  des  élémentiS  qui  poussent  à  l'acceptation 
vient  de  raffermir  les  espérances  de  txriffith,  de  Oollins  et 
de  leurs  amis.  Il  commence  à  paraître  manifeste  que  M.  de 
Valera  joue  une  partie  désespérée.  Nous  faisons  des  voeux 
pour  que  ces  indices  ne  soient  pas  trompeurs  et  x)our  que  la 
victoire  de  l'accord  conclu  à  Londres  dans  la  nuit  du  5  décem- 
bre apporte  enfin  à  la  malheureuse  Irlande  la  paix  dont  elle  a 
tant  besoin. 

Ceux  qui  nous  font  l'honneur  de  suivre  ces  chroniques 
nous  permettront  bien  de  rapx>eler  que  ce  qui  se  passe  à  l'heu- 
re actuelle  justifie  les  éclaircissements  que  nous  avons  essayé 
de  leur  offrir  à  maintes  reprises,  lorsque  la  succession  des 
événements  nous  amenait  à  traiter  ici  la  question  irlandaise. 
Espérons  que  le  mois  prochain  nous  aurons  à  constater  l'heu- 
reux terme  de  cette  crise  si  longtemps  prolongée. 


Nous  avions  l'intention  d'étudier  dans  cette  chronique, 
avec  quelque  étendue,  les  travaux  de  la  conférence  de  Wash- 
ington. Mais  l'espace  considérable  forcément  consaei'é  aux 
affaires  anglo-irlandaises  ne  nous  le  peraiet  pas.  Nous  devons 
nous  borner  à  quelques  indications.  Les  Etats-Unis,  l'Angle- 
terre, la  France  et  le  Japon  ont  conclu  une  entente  relative- 
ment au  maintien  de  la  paix  dans  la  région  du  Pacifique. 
L'un  de  ses  résultats  serait  de  supprimer  et  de  remplacer  le 
traité  anglo-japonais.    Cependant,  il  semble,  au  moment  où 
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nous  écrivans,  que  le  document  établissant  cette  quadruple 
entente  ne  soit  pas  définitif  et  qu'il  doive  recevoir  des»  modi- 
fications. 

La  question  de  la  limitation  des  armements  maritimes  a 
subi  des  fluctuations  Les  délégués  de  la  France  ont  réclamé 
le  maintien  d'une  flotte  plus  considérable  que  celle  que  pré- 
voyait le  projet  du  président  Harding.  L'Italie  a  émi«  alors 
une  prétention  analogue.  Il  s'en  est  suivi  beaucoup  de  discus- 
sions et  quelque  malaise.  Enfin  M.  Briand,  qui  était  retourné 
en  Europe,  a  fait  savoir  au  président,  après  une  entrevue  avec 
l'ambassadeur  américain,  que  le  gouvernement  français  accep- 
terait la  proportion  indiquée  au  programme  du  président  des 
Etats-Unis.  Mais  ceci  n'incluait  pas  les  sous-marins.  Et  une 
nouvelle  divergence  de  vues  s'est  produite  au  sujet  de  cette 
classe  de  navires.  La  délégation  anglaise  a  fait'  un  grand 
effort  pour  faire  décréter  sa  suppression  totale.  Les  repré- 
sentants de  la  France  ont  insisté  au  contraire  pour  que  cette 
dernière  puisse  avoir  au  moins  90,000  tonnes  de  sous-marins 
au  lieu  de  31,000  que  comportait  le  programme  originaire- 
ment soumis.  Il  n'est  pas  probable  que  la  conféren^^  accepte 
le  point  de  vue  britannique  relatif  à  la  suppression  des  sous- 
marins.  Et  il  y  aura,  croyons-nons,  une  entente  sur  la  pro- 
portion antorisée  pour  chaicime  des  grandes  puissances. 


Les  chefs  de  gouvernement  n'ont  guère  le  temps  de  res- 
pirer en  ce  moment.  A  peine  de  retour  en  Europe,  le  premier 
ministre  français  a  dû  se  mettre  en  frais  d'étudier  la  situation 
créée  par  certaines  déclarations  allemandes  au  sujet  des  répa- 
rations. I^  gouvernement  de  Berlin  se  prétend  incapable  de 
faire  face  aux  échéances  de  paiement  sur  lesquelles  on  s'était 
entendu  de  part  et  d'autre.   Et  on  a  commencé  à  parler  d'un 
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moratoriumj  c'est-à-dire  d'un  délai  aecordé  pour  le  paiement 
de  la  dette  allemande.  La  France,  principale  créancière, 
n'agrée  pas  cette  idée.  M.  Briand  s'est  rendu  à  Londres  avec 
M.  Louc'heur,  le  ministre  des  régions  libérées,  pour  discuter 
cette  queistion  et  plusieurs  autres  avec  M.  Lloyd  George.  Si 
l'on  en  croit  une  déclaration  de  l'homme  d'Etat  français,  ces 
conversations  n'ont  pas  été  sans  fruit.  Une  dépêche  lui  attri- 
bue cette  déclaration  :  "  On  pourrait  presque  dire  que  nous 
avons  atteint  un  accord  sur  tous  les  points  essentiels,  mais 
aucune  décision  n'a  été  prise  par  écrit,  ce  sera  au  Conseil 
suprême  de  le  faire.  "  Il  est  maintenant  annoncé  que  le  Con- 
seil suprême  des  alliés  va  se  réunir  à  Cannes  au  commence- 
ment de  janvier. 

Avant  de  partir  pour  Londres,  M.  Briand  avait  obtenu 
un  important  succès  parlementaire  au  sénat  français.  On  sait 
que  celui-ci  s'était  montré  fâcheusement  récalcitrant  au  sujet 
des  relations  avec  le  Vatican.  La  question  était  revenue  de- 
vant la  chambre  haute  et  les  opposants  semblaient  vouloir 
encore  traîner  l'affaire  en  longueur.  Le  premier  ministre 
ayant  demandé  de  limiter  le  débat  à  des  projwrtions  raison- 
nables avait  subi  un  vote  hostile  de  190  contre  109.  Là  dessus 
M.  Briand  a  déclaré  qu'il  donnerait  sa  démission  si  l'on  ne 
mettait  pas  un  terme  à  cette  tactique  dilatoire.  En  présence 
d'une  crise  ministérielle  probable  et  fort  inopportune  en  ce 
moment,  les  meneurs  radicaux  ont  cédr  (^t  le  sénat  a  émis  un 
vote  de  confiance  de  174  contre  129. 

M.  Briand  termine  son  année  d'une  manière  plutôt  satis- 
faisante. Il  vient  d'obtenir  à  la  chambi'e  une  forte  majorité 
sur  la  question  de  la  banque  de  Chine,mise  en  liquidation  l'été 
dernier,  et  sur  l'incident  de  la  démission  donnée  par  M.  Phi- 
lippe Bei'thelot,  secrétaire  général  des  affaires  étrangères, 
dont  le  frère  était  président  de  cette  banque.  La  majorité  du 
gouvernement  a  été  de  177  voix. 
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Au  Canada,  le  mois  de  décembre  a  vu  s'accomplir  un 
graiid  changemeait  politique.  Les  élections  générales  qui  ont 
eu  lieu  le  6  ont  été  un  désastre  pour  le  gouvernement  dont 
rhonorable  M.  Meighen  était  le  chef.  Lui-même  a  été  battu 
dans  sfon  comté  de  Portage-la-Prairie  et  neuf  de  ses  collègues 
ont  subi  le  même  sort.  Ce  sont  MM.  McCurdy,  Skinney,  Wil- 
son,  Edwards,  Belley,  Normand,  Monty,  Fauteux,  auxquels 
il  faut  joindre  M.  Bennett  qu'un  décompte  vient  de  mettre 
finalement  en  minorité.  Dans  cinq  provinces,  la  Nouvelle- 
Ecosse,  rîle  du  Prince-Edouard,  la  province  de  Québec,  le 
Manitoba,  la  Saskatchewan,  le  ministère  n'a  pu  faire  élire  un 
seul  de  ses  partisans.  Sur  65  députés,  notre  province  a  envoyé 
à  Ottawa  un  bloc  compact  de  65  libéraux.  Contrairement  à  la 
généralité  des  pronostics,  des  trois  partis  en  présence,  les  mi- 
nistériels sont  le  groupe  le  plus  faible.  Ils  n'ont  élu  que  50 
députés.  Les  libéraux  en  comptent  117,  les  progressistes  66, 
et  les  indépendants  2. 

Les  libéraux  composant  le  groupe  le  plus  fort,  ce  sera  le 
-chef  de  ce  parti,  l'honorable  M.  Mackenzie  King,  qui  sera  le 
premier  ministre  du  Canada.  Il  est  actuellement  à  l'oeuvre 
pour  organiser  son  cabinet,  et  l'on  conçoit  que  les  rumeurs 
vont  leur  train.  N'ayant  pas  véritablement  de  majorité  abso- 
lue, il  a  fait  des  démarches  auprès  des  chefs  progressistes. 
D'après  les  journaux  quotidiens,  M.  Crerar  et  ses  lieutenants 
auraient  refusé  d'entrer  dans  le  futur  gouvernement,  mais  ils 
auraient  laisisé  entendre  que  M.  King  n'aura  pas  en  eux  des 
adversaires  irréductibles.  Celui-ci  va  donc  former  son  cabi- 
net avec  le  nombreux  personnel  que  lui  fournit  son  parti. 

On  annonce  que  le  comté  de  Grenville  étant  devenn 
vacant,  M.  Meighen  va  se  présenter  dans  ce  comté  conserva- 
teur, où  il  sera  facilement  élu  —  unanimement  peut-être  — , 
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et  qu'il  occupera  le  poste  de  chef  de  l'opposition  durant  la 
prochaine  session. 

*     *     » 

Dans  quelques  jours  l'année  1921  sera  eptrée  dans  le 
domaine  du  passé.  Au  seuil  de  l'an  nouveau,  qui  nous  arrive 
enveloppé  de  ses  voiles  mystérieux,  nous  prions  d'avance  nos 
lecteurs  fidèles  d'agréer  nos  voeux  et  nos  souhaits  les  meil- 
leurs. 

Thomas  CHAPAIS. 

Québec,  27  décembre  1921. 
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AU  TROISIEME   BUREAU   DU   GRAND    QUARTIER  GENERAL,   par  le 
commandant  Laure,  —  Chez  Plon-Nooirrit,  à  Paris. 

Les  Mémoires  miilitaires  sur  la  guerre  sont  des  tém.oigTia.g'es  rendus 
précieux  par  les  garanties  de  sincérité  et  de  compétence  qu'offrent  leurs 
rédacteurs.  Aussi  l'auteur  de  ces  souvenirs  s.ur  le  rôle  du  bureau  des  opé- 
rations du  G.  Q.  G.  français  dans  la  préparation  et  le  développement  de  la 
bataille  finale  rencontrera-t-il  un  accueil  non  moins  empressé  que  celui 
qui  a  favorisé  ses  précédents  ouvrages  :  Jours  de  gloire,  jours  de  misère 
(Histoire  d*un  bataillon),  couronné  par  l'Académie  française,  et  Lorette 
(Une  bataille  de  douze  mois),  ouATages  où  11  a  déjà  remarquablenient 
synthétisé  la  physionomie  de  la  guerre  telle  qu'il  l'a  d'abord  vécue  dans  la 
troupe  et  dans  les  état^s-majors  subalternes.  Appelé  à  Compiègne  en  juil- 
jet  1917,  il  put  observer  de  près  les  méthodes  de  commandement  du  géné- 
ral Pétain  et  de  ses  collaborateurs,  x>articiper  à  l'établissement  des  nou- 
velles directives  pour  la  défensive  et  pour  l'offensive,  puis,  en  1918,  suivre 
comme  officier  de  liaison  les  engagements  des  groupes  d'armées  et  des 
armées  marchant  à  la  victoire.  Exceptionnellenient  éclairé  sur  des  vérités 
historiques  qui  n'ont  point  encore  été  divulguées,  il  présente  un  lumineux 
commentaire  des  luttes  décisives  et  met  en  évidence  la  part  prépondérante 
qui  en  revient  aux  troupes  françaises  ainsi  qu'à  leur  commandement,  puis 
il  montre  en  un  parallèle  saisissant  par  quelle  force  des  AlMés  allait  être 
saisie  l'irrémédiable  faiblesise  des  Allemands  au  moment  où  l'armistice 
arrêta  les  ef faisions  de  sang.  Enfin,  de  ces  actions  gigantesques,  l'auteur  a 
dégagé  ce  qu'il  appelle  modestement  un  essai  de  conclusions,  qui  rappelle 
comment  le  G.  Q.  G.  a  entendu  tirer  la  leçon  des  faits  et  orienter  résolu- 
ment nos  institutions  militaires  ven-s  des  réformes  hardies  tenant  le  plus 
grand  compte  des  facteurs  nouveaux  de  la  conduite  de  la  guerre,  et,  tout 
particulièrement,  de  l'importance  du  matériel.  Une  vibrante  préface  du 
général  Buat  présente  au  lecteur  ce  jemarquable  exposé,  qui  se  recom- 
mande à  la  fois  aux  militaires^  aux  historiens,  aux  législateurs  et  au 
grand  public  par  la  sobre  précision  des  récits  et  des  développements  et 
par  la  sûreté  de  la  documentation. 
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LA  VERTU  DE  TEMPERANCE,  pcw  Je  Père  Janvier,  prédicateur  de  Notre- 
Dajme  de  Paris.  — ;  <^ez  Letihielleux,  10,  rue  Cassette,  Pa^ris  (6e). 

Jje  carême  prêché  en  1921  à  Notre-Dame  de  Paris  par  le  Père  Jojiviei', 
sur  La  vertu  de  tempérance  a  été  particulièrement  remarqué.  Le  déve- 
loppement même  de  son  programme  —  morale  générale  —  l'a  aanené  à 
traiter  ce  sujet.  Prédication  simgulièremeJit  opportune  en  ces  années 
d'après-guerre  pendant  lesquelles  la  moralité  générale  a  suM  un  si  scaoï- 
daleux  fléchissement.  A  ce  mal  le  Père  Janvier  opposé  la  doctrine  et 
réagit  fortement.  Il  ne  se  contente  pas  de  stdgmatiser  le  mal  et  dg  pro- 
clamer la  doctrine  mais  il  fait  rayonjier  la  splendeur  de  la  beauté  spird- 
tuelle,  l'admirable  dignité  de  la  grandeur  morale. 


COMMENT  J'AI  TUE  MON  ENFANT,  grand  roman  à  thèse  religieuse  et 
sociale,  par  Pierre  l'Ermite.  —  Chez  Plom-Nourrit,  à  Paris. 

Pàttoresque  dajis  les  sàtes  où  il  se  déroule  et  dans  son  expression,  tra- 
gique dans  sa  vérité  de  peinture  morale  et  d'aventure  moderne,  le  nouveau 
roman  de  Pierre  l'Ermite,  au  titre  et  au  dénouement  effrayants,  au  récit 
pétillaoït  de  malice,  léger,  spirituel,  est  comme  une  broderie  gaie  sur  une 
trame  ^mbre.  C'est  la  vie,  en  ses  heures  les  plus  graves,  voire  les  plus 
noires,  vue  à  travers  le  prisane  d'une  expérience  très  avertie  et  bienveil- 
lante. Cette  conspiration  d'une  mère  contre  l'âme  de  eoiï  fils,  qoii  réussit 
à  l'abaisser,  à  le  tuer,  au  milieu  des  charmes  du  style  et  des  décors,  c'est 
un  aspic  au  milieu  des  fleurs  parfumées. 


L'HISTOIRE  ET  LES  HISTOIRES  DANS  LA  BIBLE,  les  Pharisiens  d'au- 
trefois et  ceux  d'aujourd'hui,  i>ar  Mgr  Landrieux.  —  Chez  Lethdel- 
leux,  à  Paris.  — 

Ce  petit  livre  nous  donne  d'abord  à  grands  traits,  dans  une  première 
partie,  la  traime  de  l'Ancien  Testament,  le  plan  providentiel  des  prépara- 
tions messianiques,  l'oeuvre  que  Dieu  a  voulu  faire  OA^ec  le  peuple  juif 
en  vue  de  'la  rédemptioai,  et  que  nous  api>elons  VHistoire  Sainte,  mais 
l'histoire  sainte  mise  en  relief,  dégagée  des  histoires,  des  épisodes,  des 
incidents  bibliques  auxquels,  d'ordiimire,  on  donne  â  tort  une  valeur  de 
premier  plan  qu'en  réalité  ils  n'ont  pas  ;  —  puis,  dans  une  seconde  partie, 
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erdyièremeii't  nouvelle,  l'atiteur  étu-diie  rextraordinaire  survie  du  Juif  dévoyé 
que  rien  n'explique  en  diehors  de  la  Bible  ;  il  nous  le  montre  cheminant  paral- 
lèlement à  l'Eglise  du  Christ,  à  travers  les  siècles,  et  poursuivant  par  une 
opposition  trop  constante  et  trop  uni>yerselle  pour  n'être  pas  mystérieuse- 
ment coordonnée  par  un  pouvoir  central,  la  tâche  que  le  sanhédrin  avait 
entreprise  à  Jérusalem  contre  la  rédemption  et  qu'il  croyait  avoir  réus- 
sie au  soir  de  la  passion  de  Jésus.  Cette  étude  philosophique  de  la  ques- 
tion juive  se  tient  au-dessus  des  discussions  passionnées  de  l'antis^Èmitis- 
me  ;  mais  elle  éclaire  singailièrement  le  problème,  et  les  événements  actuels 
lui  donnent  un  intérêt  très  particulier. 


LE  PROBLEME  CATHOLIQUE  DE  L'UNION  DES  EGLISES,  par  M.  l'abbé 
J.  Cailvet,  professeur  à  l'Institut  catholique  de  Paris.  —  Chez  de 
Gigord,  15,  rue  Cassette,  Paris. 

La  brochure  de  M.  l'abbé  Calvet  sur  le  Prohîème  catholique  de  Vunion 
des  Eglises  reproduit  les  instructions  données  dans  l'ég'lise  des  Lazaristes, 
à  Paris,  pendant  une  neuvaine  préparatoire  à  la  fête  de  la  Pentecôte.  Les 
bouleversements  causés  par  la  guerre,  la  création  de  noiuveldes  nationali- 
tés dans  le  centre  et  l'est  de  l'Europe,  l'écroulement  des  empires  turc  et 
moscovite  ont  donné  une  nouvelle  activité  aux  questions  qui  sont  traitées 
ici.  M.  Calvet  les  en\âsage  à  la  fois  très  simpleanent  et  de  très  haut.  Il 
dit  comment  et  pourquoi  J 'unité  est  fondamentale  dans  l'Eglise  de  Jésus^ 
Christ,  à  quelles  conditions  le  catholicisme  envisage  le  retour  à  cette  unité, 
enfin,  ce  que  chacun  de  nous  peut  faire  en  action  et  surtout  en  prières 
pour  favoriser  la  restauration  de  l'unique  troupeau  dans  l'unique  bercail. 
Les  lecteurs  apprécieront,  autant  que  les  auditeurs  l'ont  fait,  l'ingéniosité 
des  ax)erçus,  la  solidité  de  la  doctrine  et  l'élégance  de  l'exposé. 


L'AME  de  saint  AUGUSTIN,  par  Pierre  Guilloux,  s.  j.  —  Chez  de  Gigord 
éditeur,  15,  rue  Cassette,  Paris. 

*'  Malgré  les  défauts  d'un  tempérament  sensible  à  l'excès  et  d'un  esprit 
-^parfois  trop  subtil,  saint  Augustin  demeure  l'un  des  génies  les  plus  aima- 
bles et  les  plus  féconds,  de  tous  les  saints,  l'un  des  plus  attrayants.  "  Ces 
lignes,  par  lesquelles   le  Père  Guilloux  termine  la  préface  de  son  livre  sur 
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Uârne  de  saint  Augustin,  expriment  bien  la  raison  qui  fait  de  saint  Au- 
gnstin  un  suget  de  choix  pour  tant  d'écrivains,  depuis  les  éraidits  el;  les 
théolo^ens  juequ'âAix  flÂttérat-eurs.  L'attrait  que  le  doctiOur  africain  exerce 
sur  les  esprits  les  plus  divers  s'est  manifesté,  en  cette  seule  année,  par 
trois  ou  qu«utre  ouvrages  importants,  et  personne  n'a  oublié  le  siuccès  re- 
tentissant obtenu,  à  5a  veille  de  la  guerre,  par  le  livre  si  attrayant  lui- 
même  de  M.  Louis  Bertrand.  liC  Père  Guilloux,  après  tant  de  pages  élo- 
quentes, nous  apporte  cependant  quelque  chose  de  nouveau.  La  descrip- 
tion du  milieu,  le  paysage,  les  foules  africaines,  les  événements  mêmes 
tiennent  peu  de  place  dans  son  livre,  qui  cherche  surtout  à  nous  faire 
connaître  saint  Augustin  lui-^même,  sa  pensée,  sa  doctrine,  son  action 
comme  docteair  et  comme  pasteur  d'âmes.  Il  nous  fait  écouter  attentive- 
ment le  prédicateur  d'Hippone,  interroger  le  vivant  modèle  des  clercs  et 
l'instigateur  de  la  vie  monastique,  suivre  l'infatigable  guetteur  du  Christ 
dans  les  controverses  manichéennes,  donatistes  et  pélagiennes,  voir  l'apo- 
logiste en  fa^ce  des  âmes  paiennes,  devant  les  ohercheurs  inquets  de  l'ave- 
nir. Pour  cela,  le  Père  Guilloux  a  sairtout  comme  sources  les  oeuvres  de 
saint  Augustin,  qu'il  a  étudiées  à  fond,  non  pas  seulement  les  Confessions 
et  les  écrits  autoibiogratphiques,  mais  les  Sermons,  les  Lettres,  et  les  Trai- 
tés do(]m<itiques  ou  polémiques.  Il  nous  offre,  au  milieu  du  récit  succinct 
de  la  vie  de  son  héros,  un  portrait  psychologique  très  poussé  de  saint 
Augustin  d'ajyrès  ses  écrits.  On  ne  saurait  trouver  une  meilleure  introduc- 
tion à  l'étude  des  oeuvres  du  grand  évêque  d'Hippone,  ni  un  meilleur  ré- 
sumé de  ce  que  prêtres  ou  laiques  soucieux  de  s'instruire  de  leur  reli- 
<rion  doivent  savoir  sur  lui. 


Revue  de  l'Année  catholique  1921 

DU  POINT  DE  VUE  CANADIEN 

H  ANS  les  dernières  semaines  du  mois  d'août  1921,  Son 
Exicellence  Mgr  di  Maria,  délégué  papal  au  Canada, 
a  parcouru  en  automobile,  de  Montréal  à  Québec,  et, 
par  la  rive  sud,  de  Lévis  à  Sainte- Anne  de  la  Poca- 
tière,  une  belle  partie  des  campagnes  de  notre  vieux  Québec . 
Ce  fut  un  voyage  tiiompliaL  Le  long  des  chemins  partout,  et 
surtout  dans  les  villages,  les  braves  gens  attendaient  à  genoux 
le  passage  du  délégué.  Sans  lionte,  dans  la  quiétude  de  leur 
foi,  les  liommes  s'inclinaient  sions  sa  main  bénissante.  Les 
femmes,  leurs  1>ébés  dans  les  bras  et  la  dizaine  d'enfants  au- 
tour d'elles,  plus  sensiblement  confiantes  encoi^,  se  proster- 
naient avec  ferveur.  Les  jeunes  gens  acclamaient  et  les  jeunes 
filles  jetaient  des  fleurs.  Les  vieillards  pleuraient. . .  C'était, 
plus  solennelle  que  jamais,- l'une  de  ces  belles  visites  de  Mon- 
seigneur, qui  ont,  chez  nOus,  dans  nos  campagnes,  un  si  super- 
be cachet  de  foi  et  de  piété  vraie.  Le  temps  d'ailleurs,  ces  'deux 
joiirs-là,  se  maintint  au  beau  fixe.  Par  les  belles  routes,  sous 
le  riche  soleil,  les  autos  qui  portaient  Son  Exîcellence  et  son 
escorte  ne  subirent  aucune  panne.  Notre  vieille  province 
s'était  mise  en  beauté  pour  mieux  sourire  au  pontife  qui  pas- 
sait. Et,  chaque  soir,  quand  on  ralentissait  par  les  villages, 
de  voir  tout  ce  monde,  à  genoux,  se  signant  et  priant,  cepen- 
dant que  Monseigneur  bénissait,  c'était  touchant  au  plus  haut 
point.  Profondément  ému,  en  effet,  Mgr  di  Maria,  si  sympa- 
thique et  si  bon,  et  "  dont  les  yeux  d'un  bleu  très  doux  ne 
savent  que  sourire  ",  au  dire  d'un  chroniqueTir,  ne  se  lassait 
pas  de  répéter  :  "  Ah  !  si  le  pape  voyait  cela  !  " 

Les  Artisans  canadiens-français,  qui  avaient  offert  ce 


82  LA  REVUE  CANADIENNE 

voyage  au  reiprésentant  du  Saint-Père  et  qui  l'avaient  orga- 
nisé d'une  façon  parfaite,  méritent  sûrement  qu'on  les  félicite 
larg'ement.  Grâce  à  eux,  le  pape  a  vu  par  les  yeux  de  son  dé- 
légué, mieux  que  jamais  semble-t-il,  la  foi  de  nos  compatrio- 
tes, si  vivante  et  si  sincère.  Les  petits-fils  des  zouaves  de  Pie 
IX  n'ont  pas  dérogé.  Nous  aimons  encore  et  toujours  le 
vicaire  du  Christ-Dieu.  Nous  ne  réclamons  en  retour  aucun 
privilège.  Nous  sommes  contents  et  honorés,  certes,  de  la 
place  que  nous  occupons  dans  son  affection  paternelle.  Mais 
nous  y  tenons,  qu'on  ne  l'oublie  nulle  part,  de  toute  la  force  de 
nos  âmes.  Le  voyage  triomphal  de  notre  vénéré  délégué  à  tra- 
vers le  vieux  Québec  l'établit  sans  conteste. 


C'est  au  terme  de  ce  voyage  triomphal,  précisément,  à  son 
retour  à  Québec,  que  Son  Excellence  Mgr  le  délégué  inau- 
gura notre  deuxième  Semaine  sociale  du  Canada. 

Comme  celle  de  Montréal,  l'année  précédente,  la  Semaine 
sociale  de  Québec  (29  août — 3  septem^bre)  a  été  un  succès, 
non  pas  tant  peut-être  parce  que  les  assistants  y  étaient  très 
nombreux  —  ils  ne  l'étaient  pas  assez  —  mais  par  la  qualité 
de  ceux  qui  y  ont  pris  part  d'une  façon  ou  d'une  autre.  D'ail- 
leurs, les  Semaines  sociales,  si  nous  ne  nous  trompons  pas, 
visent  principalement  à  former  des  élites,  et,  comme  on  dit 
aujourd'hui,  à  cultiver  des  compétences.  A  Montréal,  on  avait, 
d'une  manière  générale,  étudié  l'encyclique  Rerum  novarum 
de  Léon  XIII,  la  charte  on  pourrait  dire  des  règlements  de 
tous  les  conflits  sociaux.  A  Québec;  on  s'arrêta  à  approfon- 
dir l'un  des  enseignements  de  cette  encyclique,celui  qui  a  trait 
a  l'association  professionnelle.  "  C'est,  disait  le  Père  Archam- 
bault,  le  président  des  Semaines  sociales  au  Canada,  l'organi- 
sation professionnelle  catholique  seule  qui  peut  amener  la 
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pacifkatioii  sociale.  C'est  elle  qui  convient  le  mieux  au  tem- 
pérament et  aux  besoins  ûes  Canadiens  français."  On  l'étu- 
dia  donc  sous  ses  divers  asipects.  Tour  à  tour,  Mgr  Paquet, 
M.  le  juge  Dorion,  Pabbé  Desranleau,  l'abbé  Hébert,  M.  Tavo- 
cat  Antonio  Perrault,  l'abbé  Cloutier,  M.  Arthur  Saint-Pierre, 
Mgr  Lapointe,  l'avocat  Mercier-Gouin,  et  d'autres  encore, 
exposèrent  leurs  vues  pour  la  solution  du  difficile  problème. 
A  la  séance  de  clôture,  M.  le  sénatenr  Chapais,  avec  sa  maî- 
trise accoutumée,  traita  du  rôle  de  la  race  canadienne-fran- 
çaise, M  Guy  Vanier,  président  de  l'A.  C.  J.  C,  remercia,  au 
nom  des  organisateurs,  pOur  le  sutecès  obtenu,  et  le  vénéré 
cardinal  Bégin,  exprimant  à  tous  sa  satisfaction,  termina  par 
ce  sou'hlait  bien  digne  du  patriarche  qu'il  est  devenu  :  "  Puis- 
sent les  patrons  et  les  ouvriers  du  Canada  bénéficier  large- 
ment de  vos  exposés  de  doctrine  et  de  vos  bons  avis!  Puisise 
notre  chère  province  de  Québec  refeter  toujours  ce  qu'elle  a  été 
jusqu'ici  :  un  m'odèle  d'ordre,  dfe  probité  et  de  paix  sociale  î  " 


A  l'occasion  du  septième  centenaire  de  sa  fondation,  le 
Tiers-Ordre  de  saint  François  tenait  partout,  cette  année,  des 
congrès.  Le  congrès  canadien  eut  lieu,  du  30  juin  au  3  juillet, 
chez  nous,  à  Montréal.  On  a  célébré,  au  cours  de  ce  Triduum, 
les  vertus  de  François  d'Assise  et  l'on  a  magnifié  la  fécondité 
de  ses  oeuvres,  en  particulier  celle  du  Tiers-Ordre.  A  la  basili- 
que-cathédrale, à  Notre-Dame,  à  l'oratoire  Saint-Joseph,  puis 
à  la  ^alle  Saint-Sulpice  et  à  l'université,  de^s  foules,  toujours 
nombreuses,  des  centaines  et  'des  milliers,  se  sont  succédé  aux 
séances  d'étude  —  il  y  en  eut  cinq  et  très  chargées  —  et  aux 
célébrations  publiques  et  «solennelles.  Ce  furent,  selon  le  mot 
de  l'Ecriture,  des  jours  pleins,  qui,  sûrement,  ne  seront  pas 
san«  lendemains.    Mgr  le  délégué  apostolique,  Mgr  l'adminis- 
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trateur  du  diocèse  et  ^plusieurs  'autres  évêques  honorèi-ent  les 
cangres^stes  de  leur  présence.  Le  délégué  papial  célébra,p(>iir 
eux,  à  roiratoire  Saint- Joseph,  sur  le  penchant  ouest  de  notre 
Mont-Royal,  une  messe  pontificale,  à  laquelle  assistaient  au 
moins  quatre  mille  membres  de  nos  "  fraternités  "  revêtus  de 
leur  étrange  et  nombre  habit  de  i>éniten<îe.  Le  soir  du  même 
jour,  à  Notre-Dame,  Mgr  Emard,  évêque  de  Valleyfie'ld,  ex- 
posa, avec  Tautorité  qui  s'attache  à  sa  parole,  ce  que  nous 
I>ourrioiiis  peut-être  appeler  la  synthèse  de  ce  congrès  francis- 
cain. 'Signalons,  au  moins,  dans  cette  revue,  le  beau  portrait 
moral  de  saint  François,  que  Sa  Grrandeur  a  esquissé  d'un 
trait  sûr,  comme  aussi  la  définition  si  juste  qu'elle  a  donnée 
de  son  Tiers-Ordre. 

Le  séraphiqiie  patriarche,  disait  'Slgr  Emard,  a  été  l'élu  de  Dieu  pour 
l'accomplisseraent  d'une  mission  évangélique.  Il  a  opposé  comme  une  digue 
aoix  passions  et  aux  désordres  de  son  temps.  Cela  exigeait,  chez  lui,  non 
pas  une  religiosdté  vague,  mais  la  véritable  religion  qui  attache  à  Dieu,  la 
docilité  filiale  envers  les  dépositaires  de  l'autorité  et  l'intention  de  répon- 
dre fidèlement  et  entièrement  à  l'appel  di^•in.  A  l'exemple  du  Christ,  son 
divin  modèle,  François  s'est  anéanti  lui-même.  Il  s'est  durci  le  front 
contre  les  opprobres.  Il  a  retracé  sur  sa  figure,  avec  l'amertume  de  la 
misère  moi-ale  et  .physique,  les  joies  supérieures  de  l'extase.  Courbant  sa 
fierté  en  se  prosternaut  aux  pieds  du  jïauvre  et  de  l'ignorant,  il  porta  le 
ciliée  et  il  s'offrit  aux  ignominies  et  aux  injures  sans  perdre  la  gaieté  qui 
illumina  toute  sa  vie. . . 

En  peu  de  lignes,  on  ne  saurait  dire  plus  et  mieux.  Sous 
ces  mots  sobres  et  clairs,  l'admirable  figure  du  patriarche 
d'Assise  nous  apparaît  comme  en  pleine  lumière,  douce,*ascé- 
tique,  joyeuse  et  ferme  tout  ensemble.  Sans  l'avoir  jamais 
connu,  il  semble  qu'on  le  reconnaît.  Et  le  Tiers-Ordre  ? 
Pourquoi  et  comment  l'a-t-il  voulu  ?  Ecoutons  etfcore  l'évê- 
que  de  Valleyfield: 
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Comme  il  était  impossible  d'enfermer  dans  les  cadres  monastiques  de 
grandes  multitudes,  François  d'Assise  imagina  une  forme  nouvelle  d'apos- 
tolat. Il  appela  tout  le  monde  à  l'état  religieux,  sans  obliger  personne  à 
en  faire  la  profession.  Il  voulut  de  cette  façon,  ainsi  qu'il  disait,  les  faire 
aller  tous  en  paradis.  C'est  là  le  Tiers^Ordre  franciscain.  Jamais  mieux 
que  par  ce  saint  état  ne  s'est  appliquée  la  doi  de  l'imitation  du  'Christ. 
Voilà  pourquoi  le  Tiers-Ordre  a  toujours  été,  est  encore  et  sera  toujours 
un  si  fervent  auxiliaire  du  zèle  des  prêtres  de  Jésus-Christ. . . 


C'était  aussi  cette  année,  en  1921,  que  tombait  le  septième 
centenaire  de  l'établissement  du  Rosaire  de  saint  Dominique. 
Saint  François  et  saint  Dominique  sont  en  effet  eontempo- 
rains  ;  ils  ont  vécu  au  XlIIe  siècle  tous  les  deux,  et,  pour  les 
deux,  il  y  la  exactement  sept  sièoles  que  leurs  fondationts  se 
maintiennent  et  que  leurs  oeuvres  durent.  Par  le  monde  entier 
les  Pères  Dominicains,  comme  les  Pères  Franciscains,  avaient 
donc  un  bel  anniversaire  à  célébrer.  La  principale  célébra- 
tion au  Canada  eut  lieu  à  Saint-Hyacinthe,  comme  il  était 
naturel,  puisque  c'est  là  qu'est  le  berceau  de  l'ordre  domini- 
cain en  notre  pays.  A  ]a  grand'messe  en  plein  air,  le  10  juillet, 
devant  la  belle  église  de  ]Notre-Damfe,  en  la  jolie  ville  des 
bords  de  l'Yamaska,  nue  foule  de  10,000  'personnes  assistaient. 
"  Sa  Grandeur  Mgr  Emard  — dit  le  chroniqueur  de  la  Revue 
dominicaine  y  —  orateur  du  plein  air  et  des  grandes  nefs. .  . 
montra  surtout  le  désordre  intime  et  le  mal  extérieur  dont 
souffrait  irEglise  du  XlIIe  siècle,  et  auxquels  saint  François 
et  saint  Dominique  devaient  porter  remède,  Tun  par  sa  pau- 
vreté, l'autre  par  sa  (prédication,  tous  les  deux  par  une  rénova- 
tion du  mona'chisme  en  Occident."  A  une  messe  précédente, 
dans  l'église  même  du  Rosaire,  Mgr  Brunault,  évêque  de  Ni- 
cole t,  avait  évoqué,  avec  une  maîtrise  superbe,  les  bienfaits 
historiques  du  saint  Rosaire.   Dans  raprès-midi,  il  y  eut  pro- 


86  LA  REVUE  CANADIENNE 

cession  de  la  statue  de  la  Vierge,  suivie  par  des  centaines  et 
des  milliers  de  pèlerins  ou  d'habitués  et,  le  soir,  salut  solennel. 
Ce  furent  vraiment  des  cérémonies  grandioses.  Qu'on  nous 
pardonne  de  ne  citer  ici  que  l'entrée  en  matière  du  beau  dis- 
cours prononcé  par  Mgr  Févêque  de  Nicole  t.  Elle  en  donne  le 
ton  et  situe  magnifiquement  la  dévotion  du  Rosaire  dan® 
l'évolution  dés  coutumes  et  des  traditions  de  l'Eglise. 

Alix  grands  hommes  ôe  l'his-toire  on  prête  tantôt  des  vues  trop  sim- 
ples et  tantôt  des  vues  trop  compliquées.  Fait  de  patience  autant  que  de 
force  d'intuition,  le  génie  coordonne  puissamment  ses  moyens  d'action. 
S'il  échoue,  la  postérité  lui  donne  simplement  tort.  SM'l  réussit,  elle  ren- 
chérit sur  ses  mérites  et  lui  en  attribue  toute  la  gloire.  Mais  les  hommes 
les  plus  grands  sont  ceux  qui  reconnaissent  en  toute  loyauté,  comme  tel 
capitaine  illustre  de  notre  temps  (Foch),  que  le  dernier  mot  des  victoires 
fécondes  revient  à  Dieu,  et  par  des  moyens  qui  échappent  à  notre  analyse. 
De  fait,  les  grands  hommes,  en  tête  desquels  il  convient  de  ranger  les 
grands  saints,  obéissent  à  des  lois  transcendantes.  Dans  l'ordre  des  cau- 
ses, ils  sont  les  anneaux  d'urne  chaîne  retenue,  par  d'une  de  ses  extrémités, 
à  des  hauteurs  inaccessibles  à  la  spéculation  purement  humaine.  Notre 
intention  est  de  montrer  dans  ce  discours  queydans  l'institution  du  Eosaire 
médité  par  saint  «Dominique  il  faut  voir  l'inspiration  de  la  sainteté.  C'est 
une  manière  de  nous  encourager  à  en  conserver  la  pratique  dans  notre 
piété  de  chaque  jour.  Et,  pour  étaMir  que  le  Rosaire  a  été  l'invention  mer- 
veilleuse d'nn  saint,  nous  dirons  â  quelle  situation  critique  la  pensée  pu- 
blique du  monde  chrétien  était  acculée  quand  parut  saint  Dominique, 
quelle  fut  l'idée  maîtresse  de  son  oeuvre  doctrinale  et  quel  fut  l'effet-  de 
son  apostolat  par  le  Rosaire. 

On  conviendra  aisément  que  c'est  là  un  début  qui  promet. 
Le  cadre  dont  nous  disposons  pour  e-ette  chronique  des  grands 
faits  d'une  année  ne  nous  permet  pas  de  suivre  l'éloquent  pré- 
lat dans  ses  développements.  Mais  ce  que  nous  avons  dit 
suffit  déjà  pour  donner  une  idée  de  ce  que  fut,  du  point  de 
vue  intellectuel  et  oratoire,  Comme  de  celui  des  manifestations 
publiques  de  dévotion,  la  journée  du  saint  Rosaire,  pour  le 
septième  centenaire,  le  10  juillet,  à  Saint-Hyacinthe. 
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Les  Pères  Jésuites  ausisi  ont  eu  leur  grande  fête  au  cours 
de  1921,  et  ce  fut  à  roccasion  du  troisième  centenaire  de  la 
mort  de  saint  Jean  Berc'hmans  (1621-1921).  C'est  le  13  août 
exactement  que  venait  ranniversaire  à  célébrer.  Mais,  en  août, 
les  élèves  des  collèges,  chez  nos  Pères  comme  ai'lleurs,  sont  en 
vacances.  La  célébration  fut  remise  au  26  novembre,  date  de 
la  fête  du  saint.  A  Montréal,  au  collège  de  la  rue  Bleury,toute 
la  semiaine  précédant  ce  jour  (22-26  novembre)  y  fut  em- 
ployée. Il  y  eut  séance  littéraire,  et  l'on  sait  si  elles  sont 
joilies  chez  les  Jésuites,  il  y  eut  trois  jours  de  prédication  soir 
et  matin  et,  au  26  même,  messe  pontificale  par  Mgr  G-authier, 
aîdministrateur  du  diocèse,  avec  sermon  de  circonstance  par 
l'abbé  Boileau,  anicien  élève. 

"  Charmant  émule  de  saint  Louis  de  Gonzagiie,  écrivait  le  .pro%âncial 
du  Canada  (Père  Filion),  saint  Jean  Berchmans  a  mené  une  \ie  si  simple 
et  d'iniitation  si  facile  que  l'Eglise  le  propose  volontiers  coim.me  un  modèle 
aux  jeunes  et  aux  petits.  Ce  qui  forme,  en  effet,  le  cachet  de  sa  sainteté 
rayonnante,  c'est  son  extraordinaire  fidéJité  à  bien  remplir  ses  devoirs 
quotidiens.  "  Voilà  qui  est  très  juste  et  coniiporte  la  plus  salutasire  des 
leçons.  C'est  le  tort  d'un  grand  nombre  de  chrétiens  de  se  persuader  que, 
pour  être  un  saint,  il  faut  faire  des  choses  extraordinaires,  sinon  toujours 
courir  au  martyre.  La  conséquence  est  qu'on  se  décourage  'à  canse  de  ses 
faiblesses,  ou  encore,  pour  les  meilleurs,  qu'on  vit  dans  le  rêve  d'une  per- 
fection idéale,  en  négligeant  parfois  le  perfectionnement  de  ses  actions  de 
chaque  jour.  Son  crucifix,  son  chaipelet  et  son  livre  des  règles,  c'est  là  tout 
ce  dont  Berchmans  ent  besoin  pour  atteindre  au  plus  haut  sommet  de  la 
vertu.  Il  en  est  peu,  de  tous  ceux  dont  l'Eglise  rions  présente  la  vie  en 
exem/ple,  dont  on  puisse  dire,  Je  coeur  plus  à  l'aise,  la  parole  si  souvent 
citée  :  Qiiod  ilîe  cur  et  non  ego  —  Ce  qu'il  a  fait,  pourquoi  ne  le  ferais-je 
pas?  Les  jeunes  surtout,  jwur  qui  l'obésisanee  constitue,  sous  l'oeil  du  bon 
Dieu,  et  avec  l'aide  de  JMarie,  la  règle  de  vie  pratique  par  excellence,  se 
sentiront  sûrement  éclairés,  fortifiés,  encouragés  et  consolés,  en  regar- 
dant, trois  cents  ans  après  sa  mort,  dans  le  raj'^onnement  de  sa  gloire, 
Berchmans,  son  crucifix,  son  chapelet  et  son  livre  des  règles. 
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Il  Y  a  eu,  en  1921,  le  23  décembre,  cent-cinquante  ans  que 
la  fondatrice  de  nos  Soeurs  Grises,  la  vénérable  Mère  d'You- 
ville,  est  morte  à  Montréal,  en  odeur  de  sainteté.  Ses  nom- 
breuses fille>s,  près  de  4,000,  répandues  par  tout  le  pays,  se 
devaient  de  solenniser  cet  anniversaire,  et  elles  l'ont  fait,  no- 
tamment  à  Montréal,  berceau  de  Flnistitut,  où  les  célébrations 
ont  eu  lieu  sou^  la  inésidence  de  Son  Excelleoice  Mgr  le  délé- 
gué apostolique.  On  a  relevé,  à  cette  occasion,  une  statistique, 
bien  intéress-ante  et  bien  instructive,  sur  les  développements 
prodigieux,  en  un  seul  siècle  et  demi,  de  l'oeuvre  de  charité  et 
d'assistance  fondée  en  1737,il  3^  a  184  ans,par  Mère  d'Youville. 

De  la  maison -mère  de  Mo-ntréal  (1737)  sont  sorties  les 
quatre  maisons  mères  de  Saint-Hyacinthe  (1840),  d'Ottawa 
(1845),  de  Québec  (1849),  et  de  Mcolet  (1886).  A  l'heure 
actuelle,  ou  plutôt  au  moment  des  fêtes  de  décembre  dernier, 
Montréal  compte  ou  comptait  63  établisisements  (dont  plu- 
sieurs dams  rouest),  avec  1166  religieuses  vivantes  et  640 
d'écédées';  ^Saint-Hyacinthe,  19  établissements,  avec  510  reli- 
gieuses vivantes  et  258  décédées  ;  Ottawa,  57  établissements, 
avec  943  religieuses  vivantes  et  323  décédées;  Québec,  55  éta- 
blissements, avec  1,094  religieuses  vivantes  et  444  décodées  ; 
Xicolet,  11  établissements  avec  187  religieuses  vivantes  et  31 
décédées.  Comme  grand  total  les  Soeurs  Grises  comptent 
donic  205  établissements,  avec  5,596  religieuses,  dont  3,900 
vivantes  et  1,696  décédées  depuis  la  fondation.  La  statistique 
nous  apprend  encore  que,  dans  ces  diverses  maisons  et  divers 
établissements,  20,920  malades  sont  soignés,  2,830  pauvres  et 
8,700  orphelins  sont  hospitalisés,  et,  enfin,  15,019  enfants  sont 
élevés  et  formés  à  la  vie  chrétienne.  Il  est  bien  évident  qu'une 
pareille  expansion  en  moins  de  deux  siècles  ne  peut  s'expli- 
quer que  par  l'élan  de  foi  et  le  «ouffle  de  charité  qui  furent  à 
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sa  base.  Mère  id'YoïivilLe  et  ses  filles  n'ont  jamais  douté  de 
Dieu,  elles  ont  compté  sur  lui  et  ont  eu  confiance  en  lui.  En 
retour,  Dieu  les  a  bénies.  Comme  îl  avait  raison,  MgT  le  délé- 
gué apostolique,  quand  il  disait,  le  jour  des  fêtes,  aux  Soeurs 
Grises,  Anémies  de  partout  et  réunies  à  la  maision  générale  de  la 
rue  Guy,  ces  paroles  qu'e  nous  tenons  à  fixer  dans  cette  revue 
de  Tannée: 

Continuez  donc,  mes  chères  soeurs,  sous  le  patronage  et  la  protection 
du  oiel,  vos  oeuvres  de  bienfaisance.  Soyez  des  mères  affectueuses  dans  les 
orphelinats,  des  maîtresses  diligentes  dans  les  écoles,  des  anges  consola- 
teui^s  dans  les  hôpitaux,  le  soutien  des  vieillards  dans  les  hospices,  la  pro- 
tection et  le  salut  des  pauvres  petits,  qui  n'ont  ni  j)ère  ni  mère,  dans  les 
crèches.  Oh,  qu'elle  est  belle  la  reliigion  qui  suscite  .des  âmes  si  grandes  et 
si  généreuses  !  Mais  comme  elle  récompense  aussi  ceux  et  celles  qui  sui- 
vent sa  loi  et  son  attrait  !  Vous  avez  renoncé  au  monde,  mes  bonnes 
.soeurs,  -pour  vivre  de  Dfieu;  mais  la  vie  de  Dieu,  en  vous  assurant  le  para- 
dis, fadt  encore  de  vous  les  î>ersonnes  les  plus  bîenifaisantes  et  les  plus 
méritantes  de  la  terre.  Vous  avez  fait  voeu  de  chasiteté  ;  mais  vous  avez 
une  maternité  qui  s'étend  sans  bornes  par  tout  le  monde  et  vous  secourez 
l'humanité  du  berceau  à  la  tombe.  Vous  avez  fait  voeu  d'obéissaTice  ;  mais 
vous  servez  le  prochaiTi  partout  où  on  vous  appelle  sur  un  signe  de  vos  su- 
périeures. Vous  avez  faiit  voeu  de  pauvreté  ;  mais  vous  êtes  les  âmes  les 
plus  riches  de  la  terre,  car  voms  possédez  la  richesse  de  Dieu  même  que 
vous  avez  choisi  pour  votre  seul  héritage  et,  de  plus,  vous  tenez  en  main 
l'âme  humaine.  Nihil  Jiahcntcs  et  omnia  possidcntes.  Que  Dieu  vous  bé- 
nisse !  —  Cette  bénédiction  que  je  vous  donne,  au  nom  du  Saint-Père  et  en 
mon  propre  nom,  vous  aidera,  j'en  ai  la  confiance,  à  être  de  plus  en  plus 
fidèles  à  Dieu,  dignes  de  l'estime  des  hommes  sur  la  terre  et,  un  jour,  dans 
le  ciel,  plus  glorieuses. 


x\u->de'ssus  d'e  tous  ces  centenaires,  toujour^s  en  nous  pla- 
çant naturellement  au  point  de  vue  elirétien,  nouiS  avons  eu,  en 
1921,  le  cinquantenaire  du  patronage  universel  du  glorieux 
saint  Joseph.     Nous  en  parlions  dans  notre  revue  de  1920. 
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Nous  serions  sans  doute  bien  en  peine  pour  reproduire  ici  un 
écho  de  toutes  lets  manifestation's  auxquelles  ce  centenaire  a 
donné  lieu  en  notre  pays,  dont  le  bienheureux  patriarche  est 
dex)uissi  longtemps  le  patron.  I^  9  octobre,  la  jeunesse  catho- 
liqu'e  a  renouvelé  son  beau  geste  de  Tan  passé,  en  conviant  le 
peuple  de  Montréal  à  notre  oratoire  Saint- Joseph,  sur  le  ver- 
sant ouest  du  poétique  Mont-Royal.  Et,  comme  Tan  pastsé,  ce 
fut  une  fête  grandiose.  Une  foule  immense  s'étendait  à  perte 
de  vue  aux  pieds  de  Fauteil  et  de  la  tribune  qu'on  avait  placés 
à  l'extérieur  de  la  crypte.  Appelé  à  porter  la  parole,  nous 
avons  exposé  très  simplement  que  trois  mots  résument  'la  vie 
de  saint  Joseph,  c'est  à  savoir  qu'il  a  vécu  pour  Jésus,  sous  les 
yeux  de  Jésus  et  aveci'aide  de  Jésus,  et  que,  naturellement,  ce 
devrait  être  notre  ambition,  à  nous  aussi,  de  vivre  'pour  Jésus, 
sous  ses  yeux  et  avec  son  aide.  Nous  pardonnera-t-on,  à  cause 
de  l'intention,  de  citer  ici  les  dernières  paroles  de  cette  allo- 
cution, qui  s^adressait  spécialement,  ainsi  qu'il  convenait,  à 
nos  jeunes  amis  de  l'A.  C.  J.  C. 

Jeunes  gens  chrétiens,  imes  amis,  qui  venez  aux  pieds  de  cet  oratoire 
g-lorifier  saint  Josepih,  et  qui,  de  tant  de  façons,  affirmez  au  grrand  jour 
votre  foi  de  croyants,  je  ne  veux  pas  m'attarder  à  vous  louer  longument  et 
à  vous  féliciter.  Il  me  semble  que  vous  attendez  mieux  de  moi.  J'estime 
moi-même  qu'il  est  préférable  d^lever  toujours,  si  possible,  votre  idéal. 
Votre  motto  le  dit,  vous  voulez  être  des  hommes  de  piété,  des  hommes 
d'étude  et  des  hommes  d'action.  C'est  une  bien  noble  ambition.  IMadcs  ne 
vous  x>ayez  pas  de  mots  et  ne  vous  flattez  pas  !  Vous  ne  serez  fidèles  à  votre 
devise,  sacihez-le  de  mieux  en  mieux  et  de  plus  en  plus,  que  dans  la  mesure 
où,  comme  saint  Joseph,  sans  méconnaître  vos  réels  devoirs  d'icà-bas,  et 
sans  sacrifier  vos  légitimes  intérêts  de  la  terre,  vous  travaillerez  cepen- 
dant pour  Jésus,  sous  l'oeil  de  Jésus  et  avec  l'aide  de  Jésus,  c'est-à-dire 
pour  Dieu,  sous  l'oedl  de  Dieu  et  avec  l'aide  de  Dieu.  En  vérité,  en  vérité, 
avec  l'Evangile,  je  vous  le  dis  :  Hoc  fac  et  vives!  Faites  ceci  et  vous  vivrez! 
Vous  vivrez  ix)ur  -le  temps  !   Vous  vi\Tez  pour  l'éternité  ! 
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La  fête  de  notre  Dollard,  le  héros  de  1660,  qui  tombe  le  24 
mai,  tenid  depuis  quelques  années  à  prendre  de  plus  en  (plus 
d'importanee,  et  c'est  fort  heureux.  C'est  la  fête  des  jeunes, 
et,  s'il  convient  d'alimenter  leur  foi,  il  ne  convient  pas  moins^ 
de  isu'^enter  leur  patriotisme.  Nous  avons  ailleurs  publique- 
ment exprimé  l'idée  que  la  fête  de  Dollard  ne  devrait  pas  être 
substituée  à  notre  Saint-Jean-Baptiste,  mais  nous  estimons 
qu'il  y  a  lieu  de  la  ehômer  tous  les  ans  avec  éclat.  Notre  Dol- 
lard est  surtout  un  héros  représentatif.  En  mourant  généreu- 
sement pour  la  défense  de  Ville-Marie  et  de  la  colonie,  il  n'a 
fait,  en  somme,  qu'un  geste  ;  mais  c'est  le  plus  beau  qui  soit,  et, 
en  'plus,  il  synthétise  chez  nous  toute  une  époque.  A  la  veillée 
d'armes  qui  a  précédé  la  célébration  de  «a  fête,  en  1921,  le  23 
mai,  le  Père  Adélar^d  Dugré,  des  Jésuites,  a,  en  termes  très 
heureux,  du  haut  de  la  chaire  de  Notre-Dame,  exprimé  cette 
pensée  qu'en  fêtant  Dollard  c'est  tout  notre  âge  héroïque  que 
nous  célébrons.  Nous  tenons  à  enregistrer  dans  nos  pages  un 
extrait  de  ce  discours  si  juste  et  si  parfaitement  au  point. 

Nous  devons  évoquer  souvent  les  souvenii^  de  cet  âg>e  héroïque  et  ter- 
rible où  nos  pères,  comptant  pour  rieii  les  ennuis  de  l'exil  et  les  rigueurs 
d'un  climat  pour  eux  si  dur,  devaient  encore  se  défendre  à  chaque  instant 
contre  les  Indigèueis  qui  s'acharnaient  à  les  détruire.  Ce  fut  M,  pendant 
cinquante  ans,  le  su/blime  spectacle  de  tous  les  jours  et  de  toutes  les  heu- 
res :  lutte  sans  merci  et  .presque  sans  trêve  de  la  sanivaig-erie  couftre  la  civi- 
lisation ...  Et  nous  avons  cette  bonne  fortune  de  voir  cette  lutte  g'ig'antes- 
que  s'incarner  sous  les  traiits  mâles  et  fascinateurs  d'un  héros  de  215  ans. 
On  aime  à  ramasser  ainsi  dans  un  personnag-e  dominant  et  sympathique 
toute  une  époque  devenue  légendaire.  Depuis  que  des  poètes  ou  des  ora- 
teurs immortels  les  ont  chantés,  Achille  symbolise  à  lui  tout  seuil  la  g-uerre 
de  Troie,  Annibal,  toute  la  vaillance  et  toute  la  ruse  carthaginoises,  sainte 
Jeanne  d'Arc,  la  foi  g-énéreuse,  les  malheurs  et  les  grandeurs  des  g-uerres 
de  cent  ans...    De  même,  notre  Dollard  des  Ormeaux    personnifie,  à  lui 
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tourt/  seul,  nos  grands  soldats  des  guen-es  iroquoises,  la  valeur  et  l'esprit 
de  sacrifice  de  nos  pères,  la  merveilleuse  fécondité  de  leur  mort  apparem- 
ment inutile. 


Les  Acadieîis  sont  deux  fois  nos  frères.  De  notre  Dollard 
à  leur  Evangéline,  la  transition  se  fait  d'elle-même.  A  la  mi- 
août  1921,  les  Acadiens  ont  eu  à  la  Grand-Prée  un  congrès  na- 
tional qui  mérite  d'être  particulièrement  remariqué.  On  s'est 
réuni  d'abord  à  Churcli  Point  (Pointe-de-rEglise),  où,  le  17 
août,  un  évêque  acadien,  Mgr  LeBlanc,  de  Saint-Jean,  a  célé- 
bré la  messe  pontificale,  cependant  qu'un  autre  évêque  aca- 
dien, Mgr  Cbiasson,  de  Chatbam,  prononçait  un  éloquent  ser- 
mon, au  cours  duquel  il  a  exposé  que  le  peuple  acadien  est  né 
sous  la  royauté  de  Dieu,  qu'il  s'est  maintenu  et  a  sw  resisus- 
citer  grâee  à  'sa  fidélité  à  ce  divin  roi,  et  qu'^fin  il  n'a  qu'à 
continuer  à  garder  cette  fidélité  pour  que  son  avenir  soit  assu- 
ré. Le  lendem'ain  les  congTessistes  se  rendaient  à  la  Grand- 
Prée.  L'on  sait  que  c'est  dans  l'église  de  la  Grand-Prée  que 
commença  la  cruelle  déportation  de  1755.  Les  proserits  d'alors 
n'y  étaient  jamais  revenus  offieiellement.  Quel  drame  doulou- 
reux et  en  même  temps  quel  poème  angoissant  que  ce  martyre 
d'un  peuple  et  quel  miracle  de  ténacité  et  de  résistance  que 
celui  de  sa  survivance  î  Quelle  force  d'âme  il  a  fallu  aux  fils  de 
l'Aeadie  pour  vivre  quand  même  ou  pour  revivre,  et  pour  re- 
tourner, en  ces  fêtes  d'août  1921,  à  cette  Grand-Prée,  au  nom- 
bre de  trois  'cents,  qui  en  représentaient  trois  cent  mille  !  L'oc- 
casion de  ce  retour  au  Gr^nd-Pré  d'aujourd'hui,  c'est  que, 
récemment,  la  compagnie  de  chemin  de  fer  Dominion  Atlantic 
a  décidé  de  céder  à  la  société  nationale  acadienne  l'Assomp- 
tion, le  terrain  où  s'élevait  jadis  l'église  de  la  Grand-Prée  à  la 
seule  condition  que  les  Acadiens  y  construiraient  une  autre 
église.  C'est  cette  donation  conditionnelle  que,  le  18  août  1921, 
les  dignitaires  de  V Assomption  ont  publiquement  acceptée. 
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Acadiems  et  Canadiens  de  race  française,  garderons-nouis 
toujours  'la  vitalité  qui  fait  Fhonneur  et  la  gloire  de  nos  an- 
ciens, et  que,  hier  encore  (2  décembre  1921) ,  M.  René  Doumic, 
de  l'Académie  fr-'ançaise,  saluait  et  glorifiait  sous  la  cooiipole 
du  palais  Mazarin  ?  C'est  le  secret  de  Dieu.  Il  est  impossible 
de  ne  pas  remarquer  autour  de  nous,  dans  la  soif  du  gain  et 
la  faim  dets  p^laisiiis  par  exemple,  des  signes  d'énervement  et 
d'affaiblissement.  Mais  on  relève  encore  chez  nous  des  sta- 
tistiques qui  inspirent  la  confiance.  Dans  le  dernier  rapport 
que  l'inspecteur  général *des  écoles  de  la  province  (M.  Ma- 
gnan)  a  présenté  au  surintendant  de  l'Instruction  publique, 
nous  liisons  ce  qui  suit  : 

D'après  les  rôglements  a^ctuellement  en  vigueur,  les  écoles  primaires 
de  la  provduice  de  Québec  se  divisent  en  trois  groupes  :  1.  Les  écoles  pri- 
maires éflément aires,  dont  le  cours  est  de  quatre  ans  ;  2.  les  écoles  primai- 
res intermédiaires,  don;t  le  cours  est  de  deux  ams  ;  3.  les  écoles  primaires 
supérieures,  dont  le  cours  est  de  deux  ans.  Ces  huit  années  constituent  le 
cours  d'études.  Les  écoles  catholiques  sont  françaises,  sauf  une  infime 
fraction.  En  1918-19,  sur  6,570  écoles  catholiques,  63  seulement  étaient  de 
langue  anglaise.  Les  écoles  primaires  protestantes  &oni>  anglaises,  sauf  2, 
et  sont  au  nombre  de  796,  fréquentées  par  61,000  élèves  (1918-19).  La 
langue  française  est  obligatoire  dans  les  écoles  anglaises,  à  partir  de  la 
4ème  année  et  facultative  dans  les  trois  premières.  Les  écoles  primaires 
catholiques  (françaises)  étaient  fréquentées  en  1918-19  par  524,092  élèves, 
qui  se  répartissent  comme  suit  :  dans  les  écoles  primaires  élémentaires, 
224,056  ;  dans  les  écoles  primaires  intermédiaires,  100,456  ;  dans  les  écoles 
primaires  supérieures,  100,580.  Un  programme  ad  hoc  détermine,  pour 
chaque  année,  les  matières  à  enseigner.  Parmi  ces  matières,  les  spéciali- 
tés de  la  langue  française  (lecture,  grammaire,  analyse,  récitation,  rédac- 
tion, composition,  Idttératnre)  occupent  une  large  place.  Et  tontes  les 
autres  branches  du  programme  (sauf  l'anglais)  sont  enseignées  en  fran- 
çais. La  langne  française  est  la  langue  de  l'écoûe  catholique  dans  la  pro- 
vince de  Québec,  comme  elle  est  la  langue  de  la  famille,  de  la  paroisse,  de 
Ha  municipalité. 
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Ayant  ensuite  parlé  des  écoles  normales,  puis  spéciale- 
ment des  écoles  protestantes,  M.  l'inspecteur  générafl  exprime 
ain^i  sa  coiichnsion  d'ensemble  : 

Au  xx>int  de  vue  de  irenseig-nement  du  français  la  province  de  Québec 
occupe  donc  un  rang  d'honneur  et  elle  s'en  glorifie.  En  dehors  de  la 
France,  aucun  auitre  -paj's  au  monde  ne  possède  une  organisation  scolaire 
aussi  absolirment  française  que  celle  de  la  province  de  Québec,  habitée  par 
plus  de  deux  mittlions  de  Canadiens  français.  Ce  système  scolaire  français 
et  catholique  ne  date  que  de  1846.  11  fallut  à  nos  ï>ères  près  d'un  siècle 
de  lutte  pour  le  conquérir  au  prix  des  plus  lourds  sacrifices.  Aujourd'hui 
le  peuple  canadien-français  jouit  en  paix  des  libertés  conquises  et  en  fait 
bénéficier  la  minorité  protestante  qui  vit  au  milieu  de  nous.  Dans  la  pro- 
vince de  Québec,  la  loi  de  l'iusitruction  publique  reconnaît  officiellement 
deux  catégories  d'écoles:  il  es  écoles  cathodiques  et  les  écoles  protestantes. 
Afin  d'administrer  ces  deux  tjnpes  d'écoles  avec  équité,  le  Conseil  de  l'Ins- 
truction publique  est  composé  de  deux  comités,  l'un  catholique  et  loutre 
protestant.  Le  comité  catholique  adminisitre  les  écoles  catholiques  et  le 
comité  protestant  les  écoles  protestantes.  Les  catholiques  et  les  protes- 
tants reçoivent  des  subventions  de  l'Etat  au  pro  rata  du  nombre  d'élèves 
inscrits  dans  les  écoles.  Depuis  1846,  il  n'y  a  jamais  eu  de  conflit  scolaire 
dans  Ja  province  de  Québec,  parce  que  l'immense  majorité  française  et 
catholique  respecte  les  droits  de  la  minorité  anglaise  et  protestante. 


Tout  cela  est  bien  consolant  et  bien  réconfortant.  Pros- 
crits de  1755  'OU  abandonnés  de  1760,  nous  vivons  et  nous 
avons  'bonne  envie  de  vivre  !  Nous  'pensons  même  à  porter  la 
vie  aiWeurs.  Aux  Etats-Unis  et  dans  TOuest  canadien,  il  y  a 
longtemps  qufe  nous  essaimons.  Voilà  qu'en  1921  s'est  fondé 
chez  nous  un  séminaire  des  Missions  étrangères.  Du  point  de 
vue  de  la  foi,  c'est  sans  au€un  doute  la  meilleure  des  promes- 
ses de  vie.  Cette  fon^dation  d'un  séminaire  des  Missions  étran- 
gères est  sûrement  l'un  des  grands  faits  du  mouvement  catho- 
lique au  Canada  en  1921.  \ 
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xVu  moi&^de  février,  un  comité  des  évêques  de  la  province 
civile  'de  Québec  s'est  formé.  Mgr  Koy,  de  Quélbec,  en  est  le 
présiden,t,  et  Mgr  Forbes,  de  Joliette,  le  secrétaire.  On  a  com- 
mencé p'ar  obtenir  de  la  Propagande  à  Rome  l'autorisation 
voulue.  Il  a  été  décidé  ensuite  que  le  nouveau  séminaire  serait 
à  ]\[ontréal.  M.  le  chanoine  Rocli  curé  de  Joliette  a  été  nommé 
soipérieur.  Déjà,  quelques  prêtres  de  zèle  dont  M.  l'abbé  La- 
pierre  et  M.  l'abbé  Rondeau  lui  sont  adjoints.  'Ces  messieurs 
sont  en  résidence  dans  l'ancienne  demeure  presb;^i;érale  des 
Pères  de  Saint- Viateur  à  Oujtremont.  Ils  ont  deux  'as(pirants 
au  grand  tséminaire.  La  fondation  a  un  caractère  nettement 
canadien-français.  Il  y  a  déjà  un  institut  du  même  genrepour 
les  catholiques  de  langue  anglaise  à  Almonte  en  Ontario. 


^'  Sous  le' gouvernement  suprême  du  chef  de  l'Eglise,  les 
èrêques,  disait  Monsabré  (56e.  conf.),  sont  ce  que  les  a  faits 
rEsprit-iSaint  :  de  vrais  pas/teur^  destinés  à  (paître  et  à  régir  le 
troupeau  qui  leur  est  confié,  des  mandataires  directs  de  Dieu 
dont  la  charge  ne  se  peut  détruire,  de  véritables  juges  appelés 
à  délibérer  et  à  prononcer  des  sentences  en  toutes  les  causes 
qui  intéressient  la  foi  et  les  moeurs ..."  Aussi  bien  une  nomi- 
nation épiscopale  est-elle  toujours  dans  la  vie  d'un  peuple  oin 
très  grand  événement.  Les  successeurs  immédiats  de  Mgr  de 
Laval  nous  venaient  nature'llement  de  France.  Mais,  depuis 
plus  d'un  siècle  —  exception  faite  pour  no-s  missionnaires 
oblats,  dont  plusieurs,  aussi  venus  de  France,  ont  été  appelés 
à  régir,  en  qualité  de  vicaires  apostoliques,  nos  régions  de 
l'Ouest  —  nos  évêques  étaient  choisis  dan's  notre  clergé  de 
l'une  et  l'antre  langue,  la  française  ou  l'anglaise.  Oette  année 
1921,  le  siège  d'Alexandria,  situé  en  Ontario,  mais  sur  les  con- 
fins du  Québec,  étant  vacant,  le  titulaire  nous  est  venu,  pour 
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la  première  fois  depuis  longtemps,  'd'Europe,  et,  pour  la  toute 
pi-^mière-  fois,  d'Angileterre.  Le  13  juin  dernier,  en  effet,  le 
pape  nommait  évêque  d-Alexandria  Mgr  Félix  Couturier, 
ancien  aumônier  en  chef  de  rarmée  britannique  en  Egypte,  et 
déjà  évoque  depuis  deux  ans,  puisqu'il  a  été  sacré  à  Rome  le 
27  avril  1919. 

Né  d'un  père  français  et  ki'une  mère  anglaisie,  de  forma- 
tion et  d'éducation  surtout  anglaises,  mais  possédant  parfaite- 
ment la  langue  française,  Mgr  Couturier,  qui  n'a  que  45  ans, 
appartient  à  la  province  anglaise  'de  l'ordre  «de  saint  Domini- 
que. C'esit  un  iprélat  de  haute  culture  et  de  vaste  isavoir.  Sa 
Grandeur  est  arrivée  au  Canarda  le  22  août  et  a  pris  posses- 
sion de  son  siège  épiscopal  le  lendemain  23.  Le  diocèse 
d'Alexandria  compte  20,782  fidèles  catholiques,  dont  13,692 
canaidiens-français  et  7,090  d'autres  nationalités.  Les  prê- 
tres y  sont  au  nombre  de  22. 


Le  28  octobre  1921,  le  successeur  de  feu  Mgr  Pascal,  Mgr 
Joseph-Henri  Prud'homme,  évêque  de  Prince-Albert  et  de 
Saskatoon,  recevait  'dans  la  cathédraile  de  Saint-Boniface,  des 
mains 'de  Son  Excellence  Mgr  di  Maria,  l'onction  qui  fait  les 
pontifes.  Le  nouvel  évêque  n'a  que  39  ans.  Il  est  le  fils  du 
distingué  ju'ge  Prud'homme,  du  Manitoba,  et  c'est  le  premier 
Canatdien  français  né 'dans  TOuestqui  est  appelé  anx  honneurs 
de  l'épiscopat.  Il  a  étudié  au  collège  de  Saint-Boniface,  au 
grand  séminaire  de  Montréal  et  à  Rome.  Il  était,  jusqu'à  son 
élection,  chancelier  de  Saint-Bonifaee.  Au  jour  même  de  son 
sacre,  nous  avons  écrit  dans  la  Semaine  religieuse  de  Montréal 
quelques  modestes  lignes  que  nous  demandonis  la  permission 
do  roprofl nîrp  ici. 
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L'élection  à  i'épiscopat  de  ce  fils  de  l'Ouest  et  du  Manitoba,  qui  es)t  par 
le  sang  'Canadien  français,  dont  le  savoir  et  les  connaissances  en  diverses 
lang-ues  comme  en  science  théologique  sont  très  étendus  &t  qui  a  vécu  sa 
vie  de  prêtre  au  côte  des  archevêques  Langevin  et  Béliveau,  a  causé  une 
joie  profonde  è  tous  nos  compatriotes.  Outre  qu'il  sera  sûrement  un  hom- 
me de  Dieu,  Mgr  Prud'homme,  qui  est  deux  fois  notre,  continuera  la  lignée 
des  grands  évêques  de  Jl'Ouesrt.  Jeune,  il  a  devant  lui,  selon  les  prévisions 
humaines,  un  long  avenir.  Parlant  la  langue  de  toutes  ses  ouailles  —  no- 
tamment le  français,  langlads  et  l'allemand —  il  saura  les  enseigner  toutes 
dans  dans  leur  propre  idiome.  Formé,  enfin,  à  l'école  des  meilleurs  maî- 
tres et  des  apôtres  les  ipAus  zélés,  il  se  dépensera  sans  compter  pour  tous  ses 
fils  sipirituels.  C'est  une  grande  date  pour  l'Eglise  de  l'Ouest  que  celle  qui 
marque  le  saore  de  Mgr  Prud'homme  !  I^es  apôtres  de  notre  sang  n'ont  pas 
semé  pour  rien  dans  les  pénibles  labeurs  !  li  y  aura  encore  dans  l'Ouest, 
comme  partout  au  Canada,  des  gesta  Dei  per  Francos! 


Ce  sacre  de  Mgr  Prud'homme  n'est  pas  le  seul  que  nous 
ayons  eu  au  cours  de  l'année  1921.  Nous  avions  eu  précédem- 
ment, le  17  avril,  à  Lévis,  celui  de  Mgr  Joseph  Halle,  vicaire 
apostolique  de  rOntario-Norld  et  évêque  titulaii^  de  Pétrée,  le 
propre  titre  de  celui  qui  fut  le  fondateur  de  l'Eglise  'du  Cana- 
da, Mgr  'de  Laval.  Déjà  pï-éfet  apoistolique  de  Hearst  depuis 
mai  1919,  Mgr  Halle,  dont  la  préfecture  devenait  vicariat, 
avait  été  nommé  en  décemibre  1920  vicaire  apostolique,  et  il 
devait  recevoir  la  consécration  épiscopale.  Selon  la  jolie  ex- 
pression de  Mgr  Latulippe,  qui  prêcha  le  sermon  du  isacre,  ce 
matin-là,  à  Lévis,  il  sembla  à  tous  "que  le  son  des  Cloches  était 
plus  gai".  Qu'elle  fête,  en  effet,  c'était  pour  Lévis!  Le  plus 
illu'stre  de  ses  fils,  le  vénéré  cardinal  Bégin,  consacrait  évê- 
que un  autre  de  «ses  fils,  Mgr  Halle  I  Aussi  la  cité  lévisienne 
regardait-eSlle  avec  fierté,  du  haut  de  ses  falaises,  isa  soeur 
québécoise.  Il  y  avait  du  bonheur  dans  l'air.  Il  y  en  avait 
aussi  dans  tous  les  coeurs,et,on  peut  le  dire,  dans  tout  le  pays. 
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Dans  ison  siennon,  Mgr  Latulippe  a  conTié  son  nouveau  collè- 
gue au  noble  laibeur  des  missions  : 

Venez,  di&aitniil,  venez,  avec  désormais  votre  autorité  d'évêque,  montrer 
à  la  Inmière  de  la  foi,  aux  oajtholiques  et  aux  protestants,  que  la  vérité  est 
une,  que  la  doctrine  de  vlésiis-Christ  ne  souffre  pas  d'alliage  et  qu'il  est 
défendu  d'arracher  à  l'Evangile  une  seule  de  ses  pages.  Venez,  venez  ensei- 
gner que  la  luiniière  n'est  pas  l'obscurité,  que  la  vérité  n'est  pas  l'opinion, 
que  la  justice  n'est  pas  la  force,  que  le  mariage  n'est  pas  le  divorce  et  que 
le  mal,  sous  quelque  forme  qu'il  se  travestisse,  n'est  jamais  le  bien... 

Ailleurs,  le  digne  évêque  d'Haileybury,  qui  porte  le  pré- 
nom d'Elie,  disait  dans  le  même  discours  ces  parole'S  qu^  Mgr 
de  Laval  autrefois  a  dû  se  répéter  à  lui-même  : 

Je  ne  suis  lii  prophète,  ni  fils  de  prophète,  et  pourtant,  en  ce  moment, 
mon  regard  ébloui  perce  l'avenâr.  Je  vois  la  forêt  qui  recule,  les  arbres 
.oculaires  qui  tombent,  les  hameaux  qui  surgissent,  les  clochers  qui  se 
dressent,  les  villages  qui  s'échelonnent,  les  paroisses  qui  se  groupent  et  les 
diocèses  qui  se  forment  !  Alors,  les  solitudes  d'aujourd'hui  seront  des 
champs  fertiles  !  Alors,  iil  y  a-ura  là-bas  des  fêtes  comme  celle-ci  !  Alors,  les 
princes  de  TEgldse  consacreront  d'airtres  pontifes  !  Alors,  l'Ontario-Nord 
s'appyellera  une  autre  cité  du  Chrisrt.  C'est  la  moisson  de  demaan. . . 

Messis  milita!  JjSi  moisson  a'bonde,  en  effet,  et  le  champ 
est  vaste  qui  attend  ce  nouvel  évêque  comme  tous  ses  prédéces- 
seurs. Les  yeux  fixés  sur  l'admirable  modèle  que  constitue  la 
grande  figure  de  notre  premier  évêque  de.Pétrée,  dont  il  porte 
le  titre,  Mgr  Halle  fera,  lui  aussi,  oeuvre  d'apôtre.  Et  ce  sera 
une  nouve/lle  page  de  l'histoire,  belle  et  glorieuse,  de  notre 
Canada  ecclésiastique. 


Nouis  avons  l'habitude  de  clore  notre  revue  de  l'année  par 
son  nécrologe.  Il  est  bien  chargé  pour  1921.  Rien  que  «pour  le 
diocèse  de  Montréal,  nous  avons  compté  vingt-deux  morts. 
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A  Québec,  il  y  en  eut  dix  ;  à  Saint-Hyacinthe,  à  Rimouski,  et 
à  Joliette,  cinq  chacun  ;  à  Edmonton  et  à  Chatham,  quatre 
chacun  ;  à  Kingston,  à  Sherbrooke  et  à  Ghicoutimi,  trois  cha- 
cun ;  à  Ottawa,  à  Toronto,  à  Saint-Boniface,  à  Régina,  à  Trois- 
Rivières,  à  Nicolet  «t  à  Ch^arlottetown,  deux  chacun  ;  à  Val- 
leyfield,  à  Pem'broke,  à  Hamiltx>n,  à  Peterboro,  à  San'lt-Sainte- 
Marie,  à  Saint-Jean,  à  Antigonish  et  à  Prinee- Albert,  un  cha- 
cun..  .  ce  qui  donne  un  grand  total  de  quatre-vingt-six  prê- 
tres déc'édés  au  Canada  au  cours  de  Tan  de  grâce  1921  ! 

Chiffres  terribles  et  éloquents,  du  point  de  vue  humain, 
devant  lesquels  il  nous  convient  de  nous  arrêter  et  de  réflé- 
chir. L^Eglise  dure,  certes  !  Elle  est  en  progrès  et  florissante 
en  notre  cher  pays.  Mais  ses  prêtres,  comme  tous  les  autres 
humains,  passent  vite,  très  vite  ! 

Parmi  ces  disparus  de  1921,  soulignons  les  noms  de  quel- 
ques confrères  plus  connus  :  Mgr  de  la  Durante ye,  Mgr  Lind- 
say,  le  Père  Danduraiid,  le  chanoine  Maynard,  le  Père  Letel- 
iier,  le  Père  Hermas  Lalande,  l'abbé  Charpentier,  le  Père 
Paré,  le  curé  Godin,  le  curé  Laporte,  le  chanoine  Pauzé,  l'abbé 
Villaridré,  l'abbé  Riopelle,  le  curé  Lafontaine,  le  curé  Beau- 
cham'p,  le  curé  Morin,  le  Père  Saucier. .  .  Nous  ne  faisons  que 
citer  au  hasaM  les  noms  qui  se  présentent  sous  notre  plume, 
et  encore  ceux  de  la  région  de  Montréal  surtout,  qui  nous  son-l 
naturellement  plus  familiers  ;  mais  c'est  assez  pour  conclure 
que  la  qualité  n'est  pas  au-dessous  de  la  quantité. 

Quatre-vingt-six  prêtres  décédés  en  un  an  au  Canada  î 
Ah  !  oui,  ce  siont  là  des  chiffres  qui  sont  éloquents  ! 

L'abbé  Elîe-J.  AUCLAIR, 

de  la  §ooiété  Royale  du  Canada. 

Janvier  1922. 
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Le  Canada  français 

LES  MŒURS 

,LUS  que  sa  littérature,  presque  autant  que  sa  langue, 
les  moeurs  d'un  peuple  révèlent  son  "v^rai  caractère . 
Elles  sont  l'expression  sfpontanée'de  soij  tempérament. 
Le  retour  automatique  de  leurs  manifestations  per- 
met de  les  mieux  observer,  sans  exciter  dans  l'objet  de  l'enquê- 
te l'envie  de  po'ser  devant  l'objectif  du  pliotograplie.  Qu'est-ce 
que  l'appareil,  braqué  sur  un  type  de  vrai  Canadien,  ferait 
connaître  de  ses  usages  ou  de  son  genre  de  vie,  en  même  temps 
que  de  ses  qualités  morales? 

Il  s'agit  du  vrai  Canadien,  donc  du  campagnard,  de  Vha- 
hita7it.  Comme  tous  les  autres,  le  groupe  franco-canadien  a 
été  entamé  pa'r  le  développement  —  ne  disons  pas  le  progrès^— 
de  la  civilisation.  Un  écrivain  français,  ancien  professeur  à 
Montréal,  a  même  cru  distinguer  les  influences  qui  contribuè- 
rent à  cette  transformation.  ^  A  nos  liérédités  françaises  nous 
devrions  notre  hospitalité,  notre  cordialité,  la  générosité,  le 
fait  d'avoir  toujours  "  le  coeur  sur  la  main  ".  Nous  lui  serions 
redevables  encore  de  notre  gaieté,  de  notre  esprit  de  famille,de 
notre  proverbiale  fécondité,  de  notre  pitié  pour  les  morts,  de 
notre  esx>rit  de  foi,  de  notre  amour  i)our  les  belles  choses.  Ce 
dernier  trait  serait  toutefois  atténué  par  trois  insuffisances  : 
nous  manquons  du  sens  des  nuanees,  de  goût  critique  et  d'es- 
prit de  travail.  Notre  contact  avec  l'Anglais  nous  aurait  ap- 
pris la  tolérance,  l'esprit  d'association, le  respect  de  l'autorité; 
mais  il  nous  a  aussi  communiqué  la  passion  de  l'alcoolisme. 


*  Amould  (Louis)  :  Nos  amis  les  Canadiens,  Ire  partie,  II  —  Cf.  Filia- 
traiiit  (Revue  canadienne,  septembre  et  octobre  1909). 
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Enfin,  nouis  avons  emprunté  à  notre  voisin  l'Américain  l'hon- 
nêteté de  la  rue,  la  liberté  des  relations  interfamilialeisi,  l'ab- 
sence de  iscrnpule  dams  les  affaires  d'argent,  la  politique  d'in- 
térêts, la  corruption  électorale,  la  pirodig^alité,  la  crise  du  ser- 
Tice,  la  vivacité  du  sentiment  démocratique,  la  diminution  de 
la  politesse,  le  journalisme  d'annonces,  le  reportage^  la  fureur 
du  pugilat.  A  cause  de  cette  triple  influence,  nous  serionis  un 
peuple  "  idéaliste,  parlementaire  et  réaliste  ". 

Dans  un  roman  qu'il  intitule  Vlrréductihle  force,  un  autre 
écrivain  français  ^  a  proclamé  le  triomphe  chez  no'us  de  "  la 
notion  grave  et  purement  religieuse  du  deyoir  de  la  vie  ".  La 
manifestation  de  cette  force  se  produit  dans  une  soeiété  de 
salons  et  de  clubs.  Les  clul^vs  sont  des  réceptacles  de  buveurs, 
les  salons  un  rendez-vous  de  têtes  légères,  les  personnages 
pour  la  plupart  des  anglomaueis  ou  des  américanomanes. 

Même  parmi  les  nôtres,  il  s'est  trouvé  des  observateurs  et 
des  moralistes  ^  pour  nous  dire  carrément  notre  fait.  Le 
snohisme  de  nos  centTes  urbains,  Thypocrisie  religieuse,  la 
moralité  isuperficielle,  le  dédain  du  travail  intellectuel,  l'ad- 
miration pour  tout  ce  qui  est  étranger  et,  comme  conséquence, 
la  manie  du  dénigrement  mutuel  :  tous  ces  traits,  et  d'autres 
encore,  leur  ont  fourni  la  matière  de  critiques  par'fois  acer- 
bes contre  nos  moeurs.  A  celui  des  voyageurs  français  qui 
nous  a  le  mieux  compris,  -s'il  n'est  pas  celui  qui  nous  a  le 
mieux  expliqués,  *  nos  habitudes  électorales  ont  dicté  des 
réserves  très  sévères  sur  notre  honnêteté  politique. 

La  psychologie  d'un  peuple  est  certes  chose  fort  diffi- 
cile à  saisir.    Mais  il  est  un  moyen  sûr  de  s'y  fourvoyer:  c'est 


'  Lechartier    (Georges),  chez  Plon-Noiirrit,    1906. 

»  Par  exemiple,  le  Père  Lalande    (Tyouis)  :  Entre  amis.  Causons,  Sil- 
houettes paroissiales. 

*  Siegfrâed  (André)  :  Le  Canada,  les  deux  races.   , 


102  LA  REVUE  CANADIENNE 

d'en  chercher  le§  éléments  dans  la  population  des  villes.  Dans 
un  pays  jeune  et  neuif,  cette  population  est  formée  des  groupes 
les  plus  disparates.  La  fièvre  industrielle  ou  commerciale,  la 
promiscuité  dans  les  fabriques  et  les  logements,  le  brouhaha 
des  magasins  à  rayons,  la  fréquentation  des  salles  de  specta- 
cle, la  multiplicité  des  débits  de  boisst>n,  l'exemple  donné  par 
l'aristocratie^  de  l'argent  j  créent  des  habitudes  que  le  -peuple, 
le  vrai  ]3euple,  ignore  totalement.  Or,  dans  la  province  de 
Québec,  pour  ne  parler  que  de  la  plus  française  de  nos  neuf 
provinces,  la  vie  urbaine  est  réduite  à  quelques  centres  :  Qué- 
bec, Montréal,  les  Trois-Rivières,  Sherbrooke,  Saint-Hyacin- 
the, Joliette,  Saint-Jean,  Sorel  et  Valleyfield.  Partout  ail- 
leurs, c'est  la  campagne,  c'est  la  vie  simple  de  Vhahitant.  C'est 
là  seulement  qu'une  enquête  a  chance  de  nous  révéler  le  vrai 
caractère  de  la  race. 

I  -  QUALITÉS  MORALES 

Dans  cette  classe,  la  seule  qui  doive  nous  intéresser,  du 
point  dfe  vue  des  moeurs,  quelles  qualités  morales  d'abord 
frappent  l' observateur  ? 

S'il  veut  être  de  bon  compte,  il  devra  conclure  son  exa- 
men par  la  proclamation  d'une  vertu  qui  est  universelle  :  la 
piété  envers  Dieu.  Pour  nos  gens,  pour  les  yrais  Canadiens, 
Dieu  «est  présent  partout  et  toujours.  Il  se  mêle,  dans  leur 
croyance  instinctive  autant  q'u'héréditaire,à  tous  les  incidents 
de  leur  vie.  Ils  le  mêlent,  dans  leur  langage,  dans  leurs  atti- 
tudes, à  toutes  leurs  activités. 

C^tte  piété  se  traduit,  à  l'égard 4ii  hon  Dieu,  par  une  con- 
fiance sans  limites  dans  sa  Providence.  Cliaque  Canadien 
chante  à  son  insu  le  Credo  du  paysan.  Le  Devoir  du  chrétien, 
qui  fut  à  l'école  son  livre  de  lecture,  lui  a  enseigné  à  décou- 
vrir partout  et  à  confesser  sans  cesse  l'intervention  divine. 
Cette  même  piété  provoque  une  déférence  constante  envers 
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Fautorité  de  l'Eglise,  une  fidélité  parfaite  aux  pratiques  chré- 
tiennes. La  communion  fréquente,  ras'sista'nce  à  la  messe  do- 
minicale malgré  les  tourbillons  de  la  tempête,  la  prière  en 
famille  sont  choses  courantes.  Le  prêtre  est  toujours  l'homme 
de  Dieu  qui  dispense,  avec  les  mystères  sacrés,  les  faveurs 
tempoi'elleg.  Dans  Tévêque  on  voit  le  grand  prêtre,  le  chef 
spirituel  de  la  nation,  pour  qui  rien  n'est  assez  beau,  de  qui 
rien  n'est  assez  digne.  C'est  que  la  foi  profonde  fait  discerner 
d'instinct,  derrière  l'homme,  le  représentant  de  la  majesté 
suprême.  Aussi  les  défenses  de  cette  autorité,  qu'elles  portent 
sur  les  mauvais  livres,  les  mauvais  journaux,  le  mauvais 
théâtre,  ont-eiles  force  de  loi.  Les  conseils  du  prêtre,  do'ut  on 
ne  voudrait  pas  se  passer,  que  l'on  réclame  pour  les  moindres 
choses,  sont  presque  partout  regardés  comme  des  ordres. 

L'on  devine,  étant  donné  cet  esprit  surnaturel,  ce  qu'il 
advient  des  rapports  so'ciaux.  Il  se  produit  sans  cesse  entre 
nos  gens  un  rayonnement  de  vivante  charité.  Notre  hospita- 
lité, véritable  gâterie  quand  elle  s'adresse  à  un  Français,  n'en 
est  'qu'une  des  formes.  Cette  charité  est  surtout  faite  4'en- 
traide.  On  ne  distingue  pas  entre  riche  et  pauvre,  entre 
grand  et  petit.  Plus  la  misère  à  soulager  est  profonde,  plus 
il  y  a  d'âmes  pour  y  compatir.  Le  bien  de  chacun  ne  demeure 
sa  propriété  que  dans  la  mesure  où  le  voisin  n'en  éprouve  pas 
le  besoin.  Chacune  de  nos  paroisses  apparaît  ainsi  comme 
une  ^communauté  agrandie.  Souvent  ceux-là  mêmes  que  l'on 
dévore  davantage  à  belles  dents  sont,  en  sous-main,  les  meil- 
leurs bénéficiaires  de  multiples  services. 

Cette  'beauté  morale  éclate  plus  encore  dans  le  domaine 
plus  restreint  de  la  famille.    La  prodigieuse  fécondité  ^   de 


•  L'honorable  Gédéon  Oiiimet,  un  jour  premier  ministre  et  surinten- 
dant de  rinstruiction  pu^blique  à  Québec,  était  le  \ângt-cintquième  enfant 
du  même  père  et  de  la  ^jnême  mère.  ^^  En  1890,  le  ministère  provàncial 
concéda  cent  acres  de  terre  à  chaque  famille  qui  comptait  douze  enfants 
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nos  ménages  ruraux,  et  môme  urbains,  n'a  pas  pour  justifica- 
tion la  fortune,  pourtant  réelle  et  assez  générale.  Au  con- 
traire, les  ménages  les  moins  aisés  sont  souvent  les  plus  riches 
en  enfants.  Dieu  est  là;  nos  g-ens  croient  et  savent  qu'ils  doi- 
vent et  peuvent  tout  attendre  de  celui  qui  donne  leur  pâture 
à  tous  les  petits  de  tous  les  oiseaux. 

La  eonsiéqnenee  de  -cette  abondante  natalité,  c'est  que  les 
enfants  n'ont  pas  à  s'éloigner  pour  s'amuser.  Se  distrayant 
au  seul  foyer,  ils  s'épargnent  les  mauvais  exemples,  principes 
des  actes  mauvais.  ®  L'étendue  des  propriétés  explique  sans 
doute  la  suppression  des  courses  inutiles  chez  les  voisins  ; 
cette  suppression  provient  surtout  de  ce  que  nos  campagnards, 
qui  aiment  les  plaisirs  faciles,  les  trouvent  dans  leur  propre 
intérieur.  On  y  puise  cette  gaieté  naturelle,  expansive,  tur- 
bulente même,  'qui  étonne  le  visiteur  étranger.  Nos  maisons 
«ont  des  ruchers,  où  le  rire  bourdonne  sonore.  Ces  joies  hon- 
nêtes chassent  les  pensées  sournoises  et  impriment  aux  con- 


et  plus.  De  1890  à  1004,  3,400  ménages  les  réclamèrent  ;  en  1905-06,  il 
s'en  présenta  encore  5,413  (Bulletin  du  Parler  français  au  Canada,  mars 
1907,  p.  245).  En  1904,  on  offrit,  au  lieu  des  cent  acres,  $50  (250  francs)  ; 
deux  ans  après,  on  a-vait  déboursé  $134,000  (670,000  francs).  En  1905, 
12,000  ménages  avaient  été  ainsi  récompensés.  —  Au  cinquantenaire  de 
la  paraisse  d'Embrun,  dans  rOntario,  en  1906,  i-l  restait  36  pionniers 
vivants  dans  ce  groupe  purement  canadien-français.  On  dénombra  leur 
progéniture  vivante;  elle  se  chiffrait  par  392  enfants  et  1500  petits- 
enfants  (Foriget  et  Auclair  :  Histoire  de  Saint-Jacques  d'Emhrun,  Ottawa, 
1910).  —  L'auteur  se  permet  de  signaler  que  sa  propre  famille  compte 
quatre  générations  successives  de  17  enfants  chacune  et  que  sa  grand'mère, 
à  sa  mort,  laissait  258  descendants  vivants.  —  Dans  les  campagnes,  on 
reconnaît  îles  maisons  canadiennes  à  un  signe  :  une  large  planche,  encais- 
sée dans  le  cadre  de  la  porte,  empêche  les  marmots  d'en  franchir  le  seuil. 
11  n'y  a  point  de  ces  garde-petits  chez  les  anglophones  ! 

'  La  veille  d'un  dimanche,  nous  proposions  à  une  mère  campagnarde 
d'envoyer  ses  onze  enfants  à  confesse  pou-r  leur  permettre  de  communier 
le  lendemain.  "  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  nécessaire  *',  nous  répondit- 
elle  naïvement;  "  ils  ne  doivent  avoir  rien  de  grave  à  se  reprocher,  puis- 
qu't7«  jouent  toujours  cnsemhlr"  ! 
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vers'atian«  une  résierve  presque  puritaine.  On  appreaid  la  vie 
en  la  vivant,  comme  il  sied,  avec  allégiresse.  On  n'en  parle 
guère  en  catimini,  surtout  de  ce  qu'elle  a  de  plus  offensant 
pour  des  oreilles  délicates.  Les  services  qu'on  est  obligé  de 
rendre,  et  auxquels  on  s^empresse,  pour  soulager  la  maman, 
habituent  à  se  tirer  'd'affaire.  Notre  esprit  débrouillard  n'a 
pas  d'autre  origine.  Parole  de  père  vaut  parole  de  roi  ;  parole 
de  mère,  parole  de  reine.  Quant  aux  désaccords,  ils  ne  dépas- 
sent guère  l'aimable  taquinerie. 

Voilà  bien  les  traits  fondamentaux  de  ce  type  rural,  et 
même  urbain,  calqué  sur  celui  de  France.  Par  leur  ensemble, 
ils  compo'seait  un  être  eontent  de  vivre,  tirant  de  l'existence 
tout  ce  qu'elle  offre  de  bon,  dédaignant  volontiers  les  ennuis 
qu'elle  comporte.  Le  Canadien  est  un  homme  heureux,  satis- 
fait. Cette  satis'f action  est  si  frappante  qu'elle  constitue,  aux 
yeux  des  Américains  nos  voisins,  notre  caractère  essentiel.  Il 
leur  manque  de  voir  d'où  elle  pro'cède.  Elle  est  d'abord  le 
fruit  de  notre  inaltérable  confiance  en  Dieu,  de  notre  renonce- 
inent  à  toute  préoccup'ation  pour  le  lendemain.  Elle  vient  à 
Vhahitant  de  son  inébranlable  attachement  à  tout  son  pays,  à 
sa  vieille  province  de  Québec  en  p'articu'lier,  à  son  village 
natal,  à  sa  terre  paternelle. 

Notre  joyeuse  exubérance  apparaît  comme  la  source  prin- 
cipale de  trois  défauts  que  l'on  s'accorde  à  reconnaître  à  la 
race.  On  nous  reproche  d'abord  d'être  des  buveurs  invétérés . 
Trop  vrai  quand  il  s'adresse  aux  gens  de  la  ville,  le  blâme  est 
en  partie  fonde  pour  les  campagnar*ds  eux-mêmes.  Toutefois 
l'alcoolisme,  né  d'une  hospHalité  trop  libérale,  a  chez  nous  un 
caractère  particulier.  Le  Canadien  boit,  mais  pour  avoir  seu- 
lement le  coeur  plus  allègre,  pour  sentir  monter  à  ses  lèvres 
une  Chanson  plus  alerte  et  s'épanouir  sur  sa  face  un  rire  plus 
large.  Il  a  le  vin  bruyant.  Il  boit  rarement  seul  d'ailleurs,  à 
peu  près  jamais  en  secret.    C'est  une  mau^vaise  façon  d'être 
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gai  ;  mais  elle  aide  nos  gems  à  l'être.  Ceux-ci  au  reste  sont  en 
train  de  'se  €orriger,sans  rien  perdre  ponr  <?ela  de  leur  entrain. 
Les  gens  gais  se  taquinent  volontiers.  De  la  taquinerie 
aux  altercations  la  distance  est  vite  franchie.  Il  n'y  a  pas  loin 
non  plus  'des  injures  aux  jurements,  aux  paroles  grossières. 
Notre  populaire  est  clîicaiiier,^omme  tout  Normand  qui  se 
res»pecte.  ^  Il  est  sacreur,  parfois  même  blasphémateur,  en 
quoi  il  n'est  guère  Français.  Mais  il  est  rare  qu'il  blasphème 
à  froid.  Les  gros  mots  ou  les  mots  gros  sont  passés  dans  son 
vocabulaire  plutôt  à  l'état  de  mode.  Encore  ne  sont-ils  l'ha- 
bitude que  des  hommes  de  chantier,  des  camionneurs  et  des 
marins.  Les  chicanes  vont  parfois  jusiqu'aux  coups,  mais  ne 
sont  jamais  l'occasion  des  vendettas  que  l'on  pratique  ailleurs. 
Elles  n'empêchent  pas  les  frères  les  plus  ennemis  de  s'aider, 
quand  ils  sont  dans  le  besoin. 

De  besoin,  ils  le  connaissent  à  peine.  La  terre  semble 
s'évertuer,  tant  elle  est  fertile,  à  leur  prodiguer,  avec  le  néces- 
saire, également  le  soiperflu.  Riches  de  biens  matériels,  riches 
surtout  de  la  paix  de  la  conscience,  nos  gens  sont  au  comble 
pourvu  qu'ils  sachent  lire  et  compter.  Comment  s'étonner  dès 
lors  de  leur  apathie  intellectuelle?  Cette  insouciance  livres- 
que a  aussi  d'autres  causes.  Ils  jouissent  de  dons  naturels  si 
précoces  qu'ils  ne  sentent  guère  la  nécessité  de  les  développer  - 
par  la  culture.  Avant  1846,  la  fréquentation  de  l'école  était 
peu  facile.  La  génération  qui  a  pu  bénéficier  des  progrès  de 
notre  enseignement  arrive  à  l'âge  adulte.  Les  longues  distan- 
ces, aggravées  par  les  rudes  hivers,  rendaient  jadis  presque 
impraticable  l'assiduité.  Et  les  absences  crèvent  d'autant 
plus  les  yeux  que  la  population  d'âge  scolaire,  ainsi  écartée  de 
l'école,  est  chez  nous  plus  nombreuse. 


'  Dans  ses  Lendemains  de  conquête,  M.  l'abbé  Groiilx  indique    avec 
raison  d'autres  causes  pour  expliquer  ce  trait  de  notre  caractère. 
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La  situation  a  d'ailleurs  bien  changé.  Québec  est  aujour- 
d'hui à  la  tête  des  autres  provinces,  sinon  pour  l'étendue  de 
sa  culture,  au  moins  pour  la  solidité  de  son  enseignement  et 
pour  le  chiffre  mojen  des  présences.  Une  preuve  originale  de 
notre  goût  pour  rinstruction,  c'est  que,  dans  la  plupart  de  no« 
Daroisses,  les  pères  de  famille  regardent  l'institutrice  comme 
le  meilleur  parti  pour  leur  fils.  Songeons  que  ce  pas  fut 
franchi  en  quatre-vingts  ans  tout  au  plus,  et  pardonnons  au 
Canada  français  un  défaut  qui  n'est  pas  moins  grave  ailleur® 
et  que  ne  compensent  pas  toujours  tant  d'autres  qualités. 

II  -  USAGES  CANADIENS 

Ces  qualités  sont  au  fond  de  nos  usages  populaires.  Le 
Canada  français  tout  entier,  Québec  en  particulier,  est  un 
muisée.  Toutes  les  coutumes,  toutes  les  façons  importées  de 
France  "s'y  conservent  à  peu  près  intactes.  Moins  accentuée® 
dans  les  villes,  elles  gardent,  dans  les  campagnes,  toute  leur 
saveur  première.  Elles  constituent,  entre  le  Français  et  nous, 
une  identité  superficielle  qui  l'empêcfhe  de  nous  distinguer  de 
lui,  alors  que  nous  en  différons  par  tant  d'asipects. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'illusion,  rien  ne  reproduit  mieux 
l'image  d'une  visite  au  pays  de  France  qu'une  excursion  à 
travers  nos  groupements  ruraux.  Il  est  bon  d'examiner  le 
bloc  de  nos  traditions,  pendant  qu'il  est  encore  solide.  Bien- 
tôt, par  l'accumulation  de  la  richesise,  la  facilité  des  trans- 
ports, la  multiplicité  donc  des  contacts,  il  pourrait  s'effriter. 
Essayons  de  photographier  notre  ordre  social  et  domestique, 
en  remontant  à  peine  à  cinquante  ans  en  arrière.  ® 


*  Nous  Teproduisons  ici,  avec  un  certain  nombre  de  modifications, 
nne  étude  qui  a  paru  d'abord  dans  V Action  française,  V.  II,  N.  12,  décem- 
bre   1917. 
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1.  La  vie  domestique 


Chez  nous,  jadis  la  vie  intime  se  dépensait  toute  aux 
soins  de  la  famille,  à  Fentretien  de  la  maison.  Une  affection 
intense  retenait  les  membres  les  uns  près  des  autres  et  préve- 
nait l'expansion  au  dehors.  C'était  une  vie  de  travail,  de  pri- 
vations, de  pauTreté,  en  somme  de  reno-ncement. 

Comment  s'y  résignait-on?  Le  secret  est  dans  l'orgueil 
qu'on  mettait  à  se  glorifier  du  titre  d^habitant.  Légalement, 
l'appellation  est  honorable  ;  du  moins,  la  cour  d'autrefois,  la 
comtesse  de  Fro'ntenac  en  particulier,  la  considérait  comme 
telle.  Socialement,  elle  l'est  plus  encore.  ^  Or,  le  domaine  dB 
V habitant  était  vaste.  Pour  s'acquitter  de  toutes  ses  obliga- 
tions, il  lui  fallait  se  payer  de  soucis  sans  nombre,  s'épuiser 
en  travaux  de  toute  espèce. 

Etant  donnée  l'imperfection  des  instruments  aratoires, 
vu  aussi  les  cinq  mois  seulement  que  notre  long  hiver  laisse  à 
sa  disposition  pour  le  travail  des  champs,  la  culture  était  pour 
l'homme  un  martyre.  Le  labour,  l'ensemencement,  le  her- 
sage, la  coupe  du  foin  et  du  grain,  la  récolte,  le  râtelage,  le 
battage  ré'clamaient  ses  forces  vives.  A  cinquante  gerbes  par 
jour,  il  lui  fallait  un  hiver  pour  battre  de  trois  à  quatre  cents 
minots.  Le  foulage  des  étoffes,  le  sciage,  le  charroyage  et  le 
flottage  du  bois,  Te  renchaussement  et  la  cueillette  des  pom- 
mes de  terre,  le  levage  de  ses  bâtisses,  la  fabrication  du  sucre 
du  pays  et  de  la  perlasse  lui  faisaient  verser  bien  des  sueurs.  ^° 

La  femme,  de  son  côté,  se  livrait,  quand  elle  n'aidait  pas 
ou  ne  remplaçait  pas  son  homme,  au  broyage  du  lin,  au  trico- 


•  Notre  ancien  premier  ministre,  sir  T^omer  Goiiin,  Ta  fort  bien  expli- 
qué dans  le  Canddian  Magazine  d'a^Til  1910. 

"  Dans  sa  nouvelle  intitulée  Annihal,  Lei^-endre  laisse  entrevoir  l'un 
des  aspects  les  plus  rudes  de  cette  activité  de  l'homme  ancien. 
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tage  des  ohausisettes  et  autres  vêtements,  au  blanchissage,  au 
fanage  qui  lui  était  réservé.  Elle  fabriquait  le  savon  et  la 
chandelle  de  suif,  tournait  le  rouet  et  tirait  le  métier.  Elle 
y  tissait 

La.  Catalogne  aux  fils  tordus  du  Canada, 

si  galamment  chantée  par  un  de  nos  poètes.  ^^  Et  la  femme 
n'avait,  pour  se  divertir  de  ces  emplois  aibsorbants,  que  la 
pi'éoceupation  de  ses  bruyants  et  nombreux  enfants. 

Les  enfants  !  On  les  affublait  bien  parfois  de  prénoms 
baroques.  Nos  registres  mentionnent  Kosarida,  Indiana, 
Aquiline,  Corée,  Bet)hsaïda,  Etudienne,  Belsémire,  Exilire, 
Dolosa,  Glovina,  Eximasse  et  Nymphodore.  Mais  comme  on 
savait  les  amuser  !  A  leur  divertissement  servaient  surtout 
ces  formulettes  antiques,  dont  la  naïveté  passionnait,  avec 
Ernest  Gagnon,  l'abbé  Lortie,  Mgr  Laflamme,  Ab  der  Hal- 
den.  '' 

De  chanter  "  la  poulette  grise  qu'a  pondu  dans  l'église  ", 
de  crier  "  petit  trou  î  casse-^cou  !  ",  de  compter  les  boutons  du 
veston  ou  de  nombrer  sur  les  doigts  du  mioche,  c'était  souvent 
la  fonction  des  domestiques,  quand  oni  en  avait.  Les  vieux 
serviteurs,  ceux  que  regrette  Devoille  dans  ses  Mémoires^ 
étaient  partie  intégrante  de  la  famille.  Ils  se  louaient  à  qua- 
rante piastres  (200  francs)  par  année,  n'euf  sous  par  jour,  et 
se  trouvaient  suffisamment  rémunérés. 

On  était  toujours  assez  riche  alors.  C'est  qufe  les  toilet- 
tes se  conformaient  aux  lois  de  la  plus  sévère  modestie  et  de 
iaplus  rigoureuse  économie.  Les  couturières  exigeaient  trente 


"  Tremblay  (Jules)  :  Des  mots,  des  vers. 

"  jDn  en  trouve  la  oollectlon  dans  l'ouvrag-e  d'Halden  :  Etudes  et  Nou- 
velles études  sur  la  littérature  canadienne-française,  ainsi  que  dans  le  Bul- 
letin du  parier  français  au  Canada,  V.  II,  pp.  97,  141,  220. 
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sons  par  jour  et  le  tailleur  était  un  bipède  inconnu.  Aussi  les 
mères  tissaient-elleis  de  leurs  mains  ces  habits  de  jadis  qui 
défieraient  encore  l'usure  du  temps,  si  l'on  ne  les  avait  mis 
presque  tous  au  rancart  :  le  capot  de  drap  épais,  la  culotte  à 
havaloiseSy  les  mitaines,  les  crémones,  les  ceintures  fléchées 
(quadrillées),  les  tuques  et  les  capines,  les  monumentales 
capines  de  nos  gramd'mères.  Elles  nattaient  aussi  les  cha- 
peaux de  paille,  mais  laissiâient  aux  hommes  la  tâche  de  fabri- 
quer les  tabliers  en  peau  de  mouton  ou  de  veau,  d'orignal  ou 
de  caribou,  les  bottes  sauvages  et  les  souliers  de  h  oeuf  où  s'en- 
gouffraient l'hiver  les  cendres  chaudes.  Seules  les  bottines 
françaises  venaient  de  chez  le  marchand.  Encore  ne  faisait-on 
que  les  louer,  pour  une  noce  par  exemple.  L'on  avait  bien 
soin  de  les  revendre  aussitôt  après,  si  on  les  avait  achetées . 
Les  plus  riches  seuls  s'en  payaient  le  luxe  pour  la  messe  pa- 
roissiale. On  ne  les  chaussait  qu'en  prenant  le  rang  de  l'égli- 
se. Au  «retour,  l'on  n'attendait  pas  d'être  loin  du  perron  pour 
re's^enir  aux  souliers  de  boeuf  laissés  sous  le  siège  de  la  calèche, 
de  la  carriole  ou  du  tape-cul. 

L'homme  n'avait  qu'une  fierté  ;  elle  lui  venait  de  ses 
bêtes.  Nos  habitants  tinrent  toujours  à  méfier  de  beaux  che- 
vaux. Jamais  fertt-és,  les  quadrupèdes  ne  souffraient  jamais 
de  serrement  ou  de  pied-plat.  Exemptés  des  courses  au  trot, 
ils  ignoraient  l'écart  aussi  bien  que  le  souffle.  D'ordinaire,  on 
les  montait  à  selle.  Les  chevaux  étaient  rarement  nourris  de 
foin  ;  comme  les  autres  animaux,  ils  sq, contentaient  de  paille. 
Leurs  harnais  à  bosisettes  avaient  bien  coûté  de  vingt-cinq  à 
trente  piastres.  ^* 


"  Il  n'y  avait  que  cinq  on  six  calèches  par  paroisses.  Avec  ses  crics 
peu  serrés,  pour  faire  du  bruit  et  attirer  les  regards,  chacune  revenait  à 
cinquante  et  soixante  piastres.  I>a  (plupart  la  remplaçaient  par  la  char- 
rett-e  ou  le  tape-cul,  par  la  waj^onnette  ou  le  bugf/y  à  partir  de  1840. 
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Pour  le  reste,  nos  pères  étaient  moins  qu'exigeants.  Le- 
gendre,  dans  ises  Echos  de  Québec^  et  Tabbé  Oasgrain,  dans  son 
Tableau  de  la  Rivière  Quelle,  nous  ont  décrit  la  pauvre  mai- 
son de  bois  équarri,  logement  du  colon.  L^article  de  luxe  était 
la  large  coucliette  à  ciel-de-lit  et  à  rideaux,  placée  dans  la 
cliambre  nuptiale,  et  isi  haute  qu'on  y  montait  à  Paide  d'un 
escabeau.  Danis  la  salle  de  réception  les  photog^phies,  à  i>eu 
près  absentes  avant  1845,  coûtaient  même  alors  de  'cinq  à  dix 
piastres  l'unité.  On  ornait  leis  murs  de  portraits  à  l'huile, 
payés  de  vingt-cinq  à  soixante-quinze  piastres. 

Les  montres  et  horloges  étaient  encore  plus  rares.  On 
faisait  un  trait  sur  le  coin  sud  de  la  maision  pour  que  le  soleil 
y  indiquât  midi.  La  nuit,  on  ise  guidiait  d'après  le  premier  et 
le  deuxième  chant  du  coq.  En  voyage,  le  soleil  haut  de  deux 
brasses  marquait  sept  heures  du  soir;  s'il  ne  palraissait  pas, 
on  l'attendait  philosophiquement.  Quelques-uns,  plus  riches, 
se  procuraient  par  contre^bande  des  pendules  marines  de  Oon- 
cord,  ^*  avec  leurs  'boites  en  marqueterie  faites  de  cerisier,  de 
frêne  ou  d'érable.  Les  unes  et  les  autres  sont  encoure  aujour- 
d'hui des  plus  précieuses.  Souvent,  dit  la  légende,  elles  s^ar- 
vêtaient  de  battre  à  la  mort  des  grand'parents,  comme  celle 
qui  s'interrompit  quand  cessa  de  vivre  la  grand'mère  du  barde 
breton.  ^^ 

Ce  qu'on  trouvait  partout,  c'était  l'appareil  du  fumeur  : 
pipe  culottée,  boîte  à  tabac  en  cuivre  poli,  cure-pipe,  pierre  à 
fusil,  briquet,  amadou,  couteau  à  ressort  et  blague  (sac  à 
tabac  ) .  Celle-ei  était  cousue,  comme  la  politique  eanadienn e, 
disent  les  malins,  de  fil  bleu  d'un  côté,  de  fil  rouge  de  l'autre. 
Le  type  du  Canadien  fumeur  a  été  perpétué  par  notre  artiste 


"  Celles  de  Chartrain  et  de  Bellerose  ne  parurent  qu'en  1845. 
"  lîotrel  (Théodore)  :  Lliorloge  de  grand'maman. 
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Julien,  avec  une  pipe  la  tète  eai  bas  et  son  sourire  de  .sa tisl ac- 
tion. L'Original  du  dessin  n'a  évidemment  pas  été  croqué 
entre  le  merca^edi  des  Cendres  et  le  jour  de  Pâques  ;  on  jeû- 
nait alors  de  tabac  comme  de  viande  ! 

Pour  allumer  son  hrulôty  comme  pouT  s'éclairer,  on  se  ser- 
vait du  batte-feu  pa«sé  sur  la  pierre  à  moulange,jusqu'en  1850, 
ou  encore  d'^lumettes  en  bois  de  cèdre  de  dix  pouces  de  long 
et  sonffrées.  ^^  Aux  bâtiments^  l'on  employait  le  lampion  orné 
d'une  chandelle  de  suif  ou  de  baleine,  ou  le  fanal  en  fer  hlanc 
(étain),  ordinairemeiit  une  simple  boîte  de  conserves  percée 
à  jour  tout  autour.  Les  mouchettes,  les  porte-moucliettes  et 
réteignoir  complétaieait  l'équipement  du  suif  fier  (fumiste). 

ISlal  éclairé  pour  le  travail,  on  était  aussi  mal  outillé. 
Tout  était  en; bois,  à  l'origine:  la  fourclie,  le  fléau,  le  van,  la 
faux,  le  râteau,  la  faucille,  la  gratte  (binette),  la  herse  et  le 
battoir.  On  n'en  abattait  pas  moins  son  arpent  par  jour.  Les 
instruments  mécaniques  ne  furent  connus  qu'assez  tard  :  la 
fourche  (  1844  ) ,  le  moulin  à  battre  (  1845  ) ,  la  faucheuse  (  1856 
et  1865  ) ,  le  râteau  (  1860  )  et  la  moissonneuse  (  1870  ) .  ''  Mal- 
gré ces  moyens  précaires,  la  culture,  Bamard  l'a  dit  dans  ses 
Sociétés  et  fermes  tardives^  était  intense.  Les  habitants  de 
huit  cents  minots  abondaient  et  l'on  récoltait  jusqu'à  quaran- 
te et  cinquante  minots  à  l'arpent.  Nos  cultivateurs  jouis- 
saient donc  d'une  réelle  prospérité. 

Ce  n'est  pas  que  le  prix  des  achats  fût  très  bas.  On  payait 
le  sucre  blanc  (raffiné)  un  chelin  la  livre,  le  thé  une  piastre. 
Le  clou  revenait  à  quinze  sous  le  cent,  le  coutil  à  soixante- 
quinze  sous  l'aulne,  l'indienne  à  trente,  le  coton  à  quinze  ou 
vingt.  Les  claques  (galoches),  usitées  à  partir  de  1846,  coû- 


"  L'alhiTnette  chimique  ne  devint  en  lusage  qu'en  1832. 

'^  Le  moulin   Cla  T»ir!''-iii"n)  h  f'/-.i)f1r«i  rfMnonft^  n   IStO,  In  toivlpiisp  à  1860. 
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taient  deux  piastres  la  paire.  Mais  les  ventes  rapportaient  de 
jolis  revenus:  le  blé,  quatre  piastres  le  minot;  le  sel  de  potas- 
se, qui  exigeait  six  jours  de  fabrication  par  cent  livres,  quatre 
piastres  également  le  cent  ;  le  bœuf,  une  piastre  et  cinquante 
sous  ;  le  lard,  de  trois  à  quatre  piastres. 

Tous  les  articles  cependant  ne  s'écoulaient  pas  à  pareils 
prix.  On  vendait  les  pois  un  écu  le  minot,  Pavoine  vingt  sous. 
Le  beurre  produisait  de  huit  à  dix  sous  la  livre  et  les  oeufs  de 
six  à  huit  sous  la  douzaioie.  Une  corde  d'érable  était  cotée  à 
soixante-quinze  sous,  les  dindons  à  une  piastre  le  coupile,  les 
oies  à  un  écu.  Enfin  on  payait  pour  une  vache  cinq  piastres, 
pour  un  agneau  soixante-et-quinze  sous,  pour  un  cheval  vingt- 
cinq  piastres. 

Quand  on  compare  €ette  vie  domestique  d'autrefois  à  celle 
d'aujourd'hui,  on  voit  par  quelles  privations  nos  an'ciens  sont 
parvenu!^  à  faire  de  nous  les  heureux  que  nous  sommes. 

(A  8U1VUB) 

Chanoine  Emile  CHARTIER, 

de  l'Académie  canadienne. 


L'Amérique  du  nord  ^ 

QUE  FAUT-IL  EN  PENSER  ? 

E  paquebot  La  France  d'éniarre  lentement  do^  quais  du 
Harre.  Sur  le  pont  du  splendide  naylre  nous  sommes 
quelques  centaines  de  pasisageiis  en  partance  pour 
l'Amérique  -du  nord.  Comme  tous  noms  avons  eu  le 
privilège  «d'apparaître  sur  la  planète  plusieurs  siècles  après 
Cliristop'he  'Colomb,  nul  d'entre  nou»  n'a  renthousiasme  d'un 
découvreur. 

Pour  ma  part,  combien  je  suis  loin  de  ressentir  le  frisison 
mystérieux  que  j'éprouvais  jadis  en  m'em^barquant  pour  la 
Hellade  et  l'Asie  Mineaire  î  Est-ce  seulement  parce  que  je  ne 
fais  pas  la  traversée  pour  la  première  fois  et  que  je  ne  vais 
pas  tout-à-fait  vers  l'inconnu?  Non.  Il  existe  une  antre  rai- 
son à  cette  dissemblance  d'impressions. 


^  L'auteur  de  cette  étude  sur  V Amérique  du  nord,  où  se  g-lisse  peut- 
être  un  peu  de  pessiuiiisme,  mais  où  s'affirme  aussi  un  si  pénétrant  esprit 
d'obse-rvation,  notre  apprécié  collaborateur  depuis  tant  d'années,  le  cher 
Père  Ta<misier,  est  mort  au  Caire,  en  Eg^^pte,  da.ns  les  derniers  jours  du 
mois  de  novembre  dernier.  Nous  avons  déjà  rendu  hommage  à  sa  mémoire 
dans  la  Semaine  religieuse  de  Montréal  du  29  décembre.  Nous  n'y  revien- 
drons pas  dans  ces  pages.  Mais  il  noys  est  impossible  de  publier  cet 
article  ix>sthume,  que  le  bon  Père  nous  avait  envoyé  de  Lyon,  à  l'automne, 
sans  éprouver  une  particulière  émotion  de  tristesse.  Comme  ils  dis.pa- 
raissent  vite  des  compagTions  de  labeur  d'antan  et  comme  la  vie  passe 
rapide  !  Par  ces  dernières  lignes,  oii  il  fustige  le  culte  de  la  fausse 
liberté  et  celui  de  Mammon,  le  cher  et  regretté  Père  Tamisier,  une  der- 
nière fois,  et  de  par-delà  la  tombe,  va  encore  prêcher  et  faire  du  bien.  Ce 
défunt  parle  encore!  Defunctus  adlihic  Joquitur  !  Que  sa  mémoire  en  »oit 
bénie  et  qua  Dieu  4'ait  pour  l'éternité  en  sa  sainte  garde  dans  les  splen- 
deurs de  cette  "  autre  vie  "  après  laquelle,  en  vrai  jésuite,  il  a  toujours 
soupiré  —  tanqu^m  cervus  ad  fontes  aquarum  —  comme  le  cerf  après  les 
fcniiairirst  d*eau  virr !  —  E.-.T.   A. 
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Ce»  noms  cyclopéens  de  New- York,  de  Chicago,  de  Phila- 
delphie, de  Baltimore  et  autres  s'onnent  à  mon  oreille  si  dif- 
féremment des  nomis  ailés  d'Athènes,  de  Sparte,  de  Sa:lamine, 
de  Paros,  d'Ephèse,  de  Ehode  et  de  Chypre  I  Ces  derniers  vo- 
cables ont  beau  ne  désigner  trop  souvent  que  des  villes  à  demi- 
mortes  ou  des  ilôts  à  moitié  déserts,  ils  portent  dans  leurs  syl- 
labes magiques  un  charme  qui  manque  totalement  aux  pre- 
miers. C'est  tout  l'arjfc  et  toute  la  poésie,  ce  sont  les  neul 
muses,  c'est  tx>ut  un  passé  embelli  par  les  chefs-d'oeuvre  de 
l'esprit  humain  qui  revit  dans  ma  mémoire,  à  mesure  que  mes 
lèvres  les  prononeent  ;  tandis  qu'en  Amérique  le  lointain 
passé  ne  me  dit  rien  ou  ne  me  rappelle  que  de  vagues  scènes 
de  barbarie. 

Ce  que  je  rencontrerai  de  l'autre  côté  de  l'o'céan  Atlanti- 
que, je  le  sais,  c'est  une  seconde  Europe,  une  Europe  plus  sur- 
menée, plus  fiévreuse,  plus  progressive  sous  le  rapport  maté- 
riel, mais  enfin  une  Europe  qui  ne  diffère  que  par  des  traits 
secondaires  de  celle  que  je  quitte.  A  l'embouchure  de  l'Hud- 
son,  je  ne  serai  pas  accueilli,  comme  le  découvreur  anglais  de 
ce  grand  fleuve,  par  les  flèches  et  les  tomahawks  des  Peaux- 
Rouges,  qui  offriraient  sans  doute  à  ma  curiosité  un  aliment 
nouveau.  La  plus  grande  partie  de  leur  ^^ace  a  disparu.  Ce 
qui  en  survit  est  parqué  dans  des  réserves,  loin  des  centres 
civilisés,  où  un  agent  du  gouvernement,  censément  leur  tu- 
teur, veille  trop  souvent,  si  j'ajoute  foi  aux  mauvaises  lan- 
gues, moins  à  leur  conservation  qu'à  leur  extinction. 

Il  est  vrai,  à  leur  «place  je  rencontrerai  des  nègres.  Il  y  en 
a,  paraît-il,  de  dix"^  quinze  millions  sur  le  territoire  de  la 
grande  république.  On  sait  que  leurs  ancêtres  furent  importés 
de  l'intérieur  de  l'Afrique  par  les  planteurs  du  sud  en  quête 
de  bras  pour  le  travail  de  leurs  vastes  concessions.  Ils  se  sont 
multipliés  au-delà  de  ce  qu'on  aurait  désiré.  Ces  hommes  de 
couleur,  à  en  croire  les  'blanics  qui  vivent  côte  à  côte  avec  eux. 
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n'ont  rien  'd'aimable.  Leur  âme  n'e&t  guère  moins  noir<e  que 
leur  teint.  Ils  sont  menteurs,  voleurs,  luxurieux,  meurtriers, 
brutaoïx,  enfin  des  êtres  si  malfaisants  que,  pour  les  châtier 
de  leurs  méfaits,  les  procédés  ordinaires  «de  la  justice  sont 
superflus.  Sur  un  s-oupçon,  on  peut  les  saisir,  les  pendre  à 
un  arbre,  les  cribler  de  balles,  ou  même  les  écarteler  et  les 
outrager  jusque  dans  leur  eaklavre.  Cela  (S'appelle  le  lynchage^ 
^t  continue  à  être  couramment  pratiqué  dans  ce  pays  de 
Washington,  d'où  ne  partent  pas  moins  des  appels  vibrants, 
signés  parfois  du  président  en  personne,  en  faveur  des  races 
opprimées  du  reste  de  l'univers  :  tels  les  Juifs  de  Pologne,  de 
Koumanie  et  de  Russie. 

Ces  bons  Américains!  Ils  nie  rappellent  un  peu  trop 
Jean- Jacques  Rousseau,  le  philosophe  au  coeur  'sensible,  prê- 
chant aux  mères  le  soin  de  leur  progéniture  et  mettant  la 
sienne  aux  Enfants  Trouvés.  Cette  fameuse  civilisation  amé- 
ricaine ne  :serait-elle  qu'un  em'bryon  de  civilisation  ayant 
gardé  plus  d'un  vestige  de  la  sauvagerie  des  Iroquois  et  des 
Algonquins?  Non,  sans  doute.  Je  serais  excusable  pourtant 
de  le  penser  à  voir  la  quantité  d'émigrants  que  porte  notre 
l>ateau,  et  qui  tournent  leurs  yeux  enfiévrés  par  la  misère 
vers  le  nouveau  continent  coanme  vers  une  terre  promise,  où 
les  fleuves  charrient  non  plus  le  lait  et  le  miel  mais  l'or  et 
les  métaux  précieux.  Ces  Teutons,  ces  Slaves,  ces  Hongrois, 
ces  Tchèques,  ces  Syriens,  ^es  Grecs,  plus  ou  moins  déguenil- 
lés, voilà  l'étoffe  dont  sera  fai(t  maint  citoyen  de  la  libre 
Amérique.     Sur  les  cent  cinq  millions  que  compte  aujour- 


*  Plusieurs  excusent  le  lynchage  par  la  raison  qu'il  est  le  seul  moyen 
d'inspirer  aux  nègres  une  salutaire  terreur  et  de  comprimer  leurs  ins- 
tincts de  luxure.  En  tous  les  cas,  il  ne  saurait  nous  faire  oublier  les  ma- 
gnifiques élans  de  philanthropie  et  de  solidarité  humaine  qui,  dans  toutes 
les  catastrophes,  où  qu'elles  se  produisent,  portent  les  Américains  à  se- 
courir leurs  semblaibles  malheureux. 
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d'iiui  'la  vaste  confédération,  combien  y  a-t-îl  de  descendants 
des  Puritains  de  la  Nouvelle- Angleterre,  des  Huguenots  fran- 
çais, des  Highlandeis  d'Ecosse  et  d'Irlande  ?  Ils  s'émiettent 
de  plus  en  plus,  dit-on,  par  la  pratique  du  suicide  de  la  race. 
De  toute  façon,  ils  ne  peuvenjt  manquer  d'être  submergés  par 
ces  flots  de  nouveau-venus.  ' 

Ceux-ci  ( Grennainis,  Latins,  Celtes)  se  trouveront  de- 
main confondus  pêle-mêle  dans  les  m'anufactures,danis  les  usi- 
nes, dans  les  boutique-s,  sur  les  voies  ferrées,  simples  ouvriers 
ou  manoeuvres,  nous  emipochant  une  assez  grosse  somme  d'ar- 
gent à  la  fin  de  dia/que  semaine.  Ils  garderont,  au  fond  du 
coeur,  l'espoir  de  gagner  davantage,  de  monter  plus  bant, 
d'entrer  dans  les  grandes  entrepri:ses,  dams  les  grandes  admi- 
nistrations, qui  sait?  de  devenir  eux-mêmes  les  têtes  de  quel- 
que colossal  trust.  N'ont-ils  pas  sous  les  yeux  des  exemples  de 
ces  ascensions  merveilleuses?  Un  Carnegie  n'a-t-il  pas  com- 
mencé par  être  simple  garçon  télégrapbiste?  Leurs  enfants  à 
leur  tour  se  rencontreront  dans  le  creuset  de  Péeole  publique. 
Ils  entendront  parler  de  la  grandeur,  de  l'immensité,  des  pos- 
sibilités sans  fin  de  l'Amérique,  des  chances  qu'elle  offre  de 
s'enrichir  à  quiconque  sait  tendre  ses  énergies  vers  la  for- 
tune. On  leur  remémorera  en  même  temps  la  misérable 
situation  de  leurs  parents  quand  ils  abordèrent  sur  les  quais 
de  New-York,  comment  ils  mouraient  de  faim  dans  un  coin 
rocheux  du  vieux  monde  qui  buvait  leurs  sueurs  sanis  même 
leur  fournir  en  retour  une  maigre  subsistance  !  Si  ensuite  on 
leur  demande  ce  qu'ils  préfèrent  d'une  Italie,  d'une  Bohème, 


'  Aippelez  m'alntenant  rAméricain  un  Ang^lo-saxon  !  A  moins  qn'on 
raisonne  comme  le  président  Roosevelt  :  "  Je  suis  moitié  hollandais,  moi- 
tié irlandais;  mais  depuis  que  je  suis  devenu  ang-lo-saxon  " . . .  C'est  qu'en 
effet  une  certaine  empreinte  ne  tarde  pa<s  à  saiisir  les  immigrants  et  à  en 
faire  un  type  à  part,  dont  les  notes  caractéristiques  sont  l'énergie  pour 
la  lutte,  la  poursuite  acharnée  du  but,  l'amour  de  la  liberté  et  de  l'indé- 
pendance, autant  de  notes  plus  aniglo-saxonnes  que  la-tines.  Et  puis,  il  y  a 
la  langue,  qui  est  ang-laise    ! 
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d'une  Pdlogne  aussi  paurres,  ou  d'une  Amérique  aussi  opu- 
lente, leur  réponse  ne  se  fera  pas  attendre:  America!  Ils 
seront  fieris  d'appartenir  à  un  pays  ri<:lie.  L'élément  princi- 
pal de  ce  patriotisme  fraîchement  éclos,  ce  sera,  non  le  passé 
avec  SO'U  patrimoine  de  gloii'es  historiques  qui  réclamerait 
le  dévouement  de  tont  citoyen  pour  le  défendre  contre  des 
agressions  étrangères,  mais  l'opulence  d'un  pays  qui  ne  de- 
mande que  des  bras  musculeux  et  des  volontés  énergiques 
pour  faire  des  heureux  de  la  terre.  On  peut  dire  qne  dans  la 
jeune  Amérique  se  réalise  l'axiome  uhi  hene  ihi  patria,  là  où 
on  est  bien  (ou  tout  an  moins  là  où  on  a  la  chance  d'être  bien, 
c'est-à-dire  riche)    là  est  la  patrie.  * 


*  Il  faudrait  faire  des  exceptions.  Bien  des  ^Villeniands,  i>ar  exemple, 
g'ardaient  avant  la  guerre,  et  gardent  sans  doute  encore,  le  culte  de  leur 
vieille  patrie  européenne.  Ils  prétendaient  travailler  pour  elle  dans  le 
Nouveau-Monde.  Enx  aussi  aimaient  à  répéter  :  Detitschland  ûJ)er  ailes. 
Voyez  encore  l'aide  efficace  que  ieè  sinn-feiners  reçoivent  de  leurs  com- 
patriotes irlandais  établis  en  Amérique.  Je  ne  nie  pas  non  plus  qu'il 
existe  ce  qu'on  appellerait  des  Américains  anth  en  tiques.  Tels  sont  les 
descendants  des  premiers  colons  du  17e  siècle  qui  n'ont  jamads  connu 
d'autre  patrie  que  ce  pays  où  ils  sont  nés.  ]\Iais  pent-être  ceux-ci  eux- 
mêmes  ne  sont-ils  devenus  les  citoyens  de  VUnion  que  depuis  la  guerre"  de 
sécession.  C'est  seulement  à  la  suite  de  ce  gra/nd  conflit  que  se  fit  la 
fusion  entre  le  lettré  bostonien  de  l'Est,  l'aventurier  ca^mpagnard  de 
l'Ouest,  le  riche  planteur  du  Sud  et  que  commença  à  s'esquisser  une  na- 
tion vraiment  américaine.  Encore  le  patriotisme  des  confédérés  n'était-il 
guère  différent  de  celui  qui  naît  chez  l'immigrant  d'aujourd'hui.  Ils 
n'avaient'^pas  pour  les  unir  ce  calice  de  gloire  que  le  passé  offre  à  deS 
Finançais  î>ar  exemple  ;  dis  n'avaient  que  le  présent  et  les  richesses  de  cette 
contrée  immense  dont  ils  s'étaient  fait  un  domaine  commun.  Ils  com- 
munièrent dans  l'orgueil  de  x^osséder  un  pays  qui  était  un  résumé  de  l'uni- 
vers, qui,  à  cause  de  la  variété  de  ses  climats  et  de  ses  produits,  pouvait 
leur  procurer  tout  ce  qui  était  nécessiaire  à  la  vie  et  les  rendre  indépen- 
dants du  reste  du  monde.  Puis  lorsqu'ils  eurent  couvert  leur  vaste  terri- 
toire de  chemins  de  fer,  de  manufactures,  d'usines  et  qn'ils  virent  l'em- 
pressement avec  lequel  on  venait  du  \ieux  monde  leur  demander  le  secret 
de  la  fortune,  leur  orgueil  vse  décuplia  en  même  temps  que  s'intensifia  leur 
fièvTC  de  produire.  Plus  que  jamais  ils  surent  gré  là  leur  pays  de  leur 
fournir  en  telle  abondance  les  bien-s  de  la  terre.  Ils  l'aimèrent  pour  sa 
fécondité,  pour  les  dollars  qu'il  leur  permettait  d'amasser  et  pour  le 
ran-g  de  tout  premier  ordre  qu'il  leur  valait  parmi  les  nations. 
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Mais  voilà  que  notre  paquebot  s'est  engagé  dans  le  cou- 
loir au  fond  duquel  est  New-York.  Nous  saluons  à  l'entrée 
la  .statue  de  la  liberté,  don  de  la  France  à  F  Amérique.  La 
France,  serais-je  tenté  de  dire,  a  fait  là  un  geste  bien  trop 
significatif.  N'est-ce  pas  parce  qu'exile  Pavait  bannie  de  chez 
elle  qu'elle  a  envoyé  la  liberté  à  l'Amérique?  Le  jngement  est 
peu  flatteur  pour  mon  pays,  je  l'avoue.  Mais  n^est-il  pas  jus- 
tifié par  ces  centaines  de  religieux  et  religieuses,  qui,  depuis 
1901,  ont  fait  la  traversée  que  je  fais  aujourd'hui  pour  aller 
demander  au  nouveau-monde  une  liberté  que  leur  refusait  le 
gouvernement  de  lenr  prétendue  république,  la  liberté  de 
mener  le  genre  de  vie  qu'ils  estimaient  le  plus  apte  à  les  'con- 
duire au  'bonheur  définitif?  ^ 

Toutefois,  puisque  les  dirigeants  de  la  France  semblent 
aujourd'hui  reconnaître  que  la  persécntion  religieuse,  inau- 
gurée par  un  Waldeck-Rouisseau  et  poursuivie  par  un  Oombes 
avec  l'acharnement  qu'on  siait,  fut  une  erreur,  dans  laquelle 
ils  se  proposent  de  ne  pas  tomber  à  leur  tour,  n'insistons  pas . 
Contentons-nous  de  faire  *des  voeux  pour  qu'ils  ne  se  laissent 
pas  ébrander  dans  leur  résolution  par  les  fluctuations  de  la 
politique  et  les  clameurs  d'un  anticléricalisme  rétrograde, 
plus  ou  moins  discrédité,  mais  encore  trop  vivant.  Conti- 
nuons nos  observations. 

Une  statue  de  la  liberté  à  l'entrée  de  l'Amérique  du  nord 
est  tout-*à-fait  à  sa  place,  casr  la  liberté  est  bien  une  des  deux 
divinités  qui  séduisent  et  attirent  les  habitants  du  vieux- 
'monde.  Je  dirai  tout-à-l'heure  quelle  est  la  seconde.  Mal- 
heureusement, c'est  une  divinité  païenne.  Ses  adorateurs 
ne  lui  demandent  que  la  libération  de  toute  entrave  pour  leurs 
sens  et  pour  leurs  passions.     Dès  lors,  semblables  à  l'impie 
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qui  soupire  après  la  paix  et  ne  la  rencontre  jamais,  ils  ont 
beau  crier:  liberté  f  liberté  !  il  n'y  a  pas  de  liberté  pour  eux. 
Il  n'y  a  que  la  lutte  entre  des  individus  aux  instincts  déchaî- 
nés et  féroces.  Quoiqu'elles  se  vantent  du  contraire,  nos  dé- 
mocraties modernes,  et  tout  particulièrement  eelle  des  Etats- 
Unis,  ont  un  roi  :  l'égoïsme.  Elles  sont  comme  les  forêts  vier- 
ges et  les  vastes  océans  où  les  carnassiers  de  haute  envergure 
et  les  requins  sont  perpétuellement  à  faire  leur  pâture  d'ani- 
maux plus  f aifbles  et  insuffisamment  armés  pour  leur  défense.* 

Liberté  !  Oui,  liberté  pour  les  hauts  barons  de  la  finance 
de  s'associer,  d'écumer  le  marché,  d'accaparer  tout  le  fer, 
tout  l'acier,  tout  le  pétrole,  voire  tout  le  blé  et  autres  den- 
rées de  première  nécessité  ;  liberté  de  faire  à  leur  gré  la  hausse 
et  la  baisse.  LiT>erté  encore,  pour  les  fabricants  de  Chicago, 
d'insérer  dans  leurs  conserves  alimentaires  des  détritus  de 
toutes  sortes,  rats  crevés,  doigts  coupés,  mêlés  à  des  crachats 
de  tuberculeux! 

Mais,  d'antre  part,  et  par  voie  de  conséquence,  ce  n'est 
pas  une  liberté,  c'est  une  nécessité  pour  Touvrier  et  le  pro- 
létaire de  se  laisser  berner,  exploiter,  T>royer,  empoisonner. 
La  grève  ne  lui  servira  de  rien,  ou  de  peu  de  chose,  contre  ces 
grands  isyndicats  anonymes,  qui  possèdent  l'art  de  faire  tour- 
ner son  chômage  lui-même  à  leur  propre  bénéfice. 

Ah!  pauvre  immigrant  des  bords  du  Danube  ou  de  la 
Vistule!  La  terre,  où  tu  vas  mettre  le  pied,  renferme  sans 


•  C'est  bien  la  conception  que  s'en  étant  faite  l'écrivain  Upton  Sin- 
clair. On  se  rappelle  l'émoi  que  pro-diiisit  l'apparition,  il  y  a  quelques 
années,  de  son  Uwe  intitulé  La  Jungle.  La  jung*le,  dont  il  s'agit,  n'est  pas 
une  portion  de  l'ijnmenise  forêt  qui  borde  la  partie  habitable  de  IWméri- 
que  septentrionale,  c'est  simplement  Chicago,  où  une  famille  de  paysans 
lithuaniens,  attirée  par  les  pix)spectus,  est  venue  échouer  et  à  qui  aucune 
désillusion,  aucun  supplice,  aucune  abjection  ne  sont  épargnés. 
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doute  d'immenses  re-ssoupces  à  sa  surface  et  dans  son  sous- 
sol;  mais  tu  arrives  trop  tard!  Elle  est  déjà  entre  les  mains 
de  quelques  iploutocrates,  qui  n'attendent  que  tes  bras  et  tes 
muscles  pour  lui  faire  rendre  des  millions,  qu'ils  empoche- 
ront, eux,  et  non  pais  toi.  Manoeuvre  sur  les  voies  ferrées, 
ouvrier  dans  les  mines  ou  les  manufactures,  tu  réussiras  à 
vivre,  à  t'enrichir  peut-être  ;  mais  ce  ne  sera  pas  pal'  le  paisi- 
ble usage  de  ta  liberté,  ce  sera  à  force  de  t'humilier  et  de  pâtir 
sous  le  joug  des  grands  brasseurs  d'affaires,  qui  ne  seront  du 
reste  pas  plu®  libres  que  toi,  étant  les  esclaves  de  cet  impla- 
cable despote,  F  amour  de  V  argent! 

Si  dans  Tordre  économique  tu  rencontres  si  peu  de  liberté, 
peut-être  vas-tu  en  rencontrer  davantage  dans  Tordre  «socia^l? 
On  te  vantera  en  particulier  la  liberté  de  la  femme  et  de  la 
jeune  fille,  la  facilité  pour  les  conjoints  de  divorcer.  Oui,  si 
tu  es  fatigué  ide  ta  compagne,  à  laquelle  t'unissent  des  liens 
sacrés,  tu  pourras  t'en  séparer  légalement,  en  alléguant  des 
raisons  futiles.  Mais  malheur  à  toi  si  tu  te  laissais  ^prendre  à 
ce, mirage.  Non,  non  !  Oe  n'est  pas  la  liberté  qu'une  loi  impie 
te  rendrait.  Elle  t'ouvrirait  simplement  la  voie  à  une  série  de 
servitudes  et  de  hontes,  dont  le  terme  serait  le  désespoir  dans 
le  plus  morne  isolement.  Si  tu  as  une  fille,  gard^e-toi  de  l'éle- 
ver à  l'américaine.  Je  te  le  concède,  la  fille  d'Eve  jouit  sur 
ce  continent  d'une  liberté  qiii  n'est  que  trop  réelle.  Elle  en 
fait  Tapprentissage  sur  les  banes  de  l'école  où  elle  se  trouve 
souvent  à'^côté  de  jeunes  garçons.  Elle  achève  son  émancipa- 
tion dans  les  parcs  publics,  dans  les  théâtres,  dans  les  excur- 
sions, sur  les  plages  des  villes  d'eau,  sur  le  pont  des  grands 
paquebots,  où,  dédaigneuise  d'une  certaine  pruderie,  lot  d'un 
autre  âge,  elle  choisit  la  compagnie  qui  lui  plaît,  affiche  un 
sans-gêne  qu'elle  est  seule  à  ne  pas  trouver  'Choquant,  visite 
tout  ce  qui  tente  sa  curiosité,  voire  son  excentricité.  ' 
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Tu  entendras  dire  autour  de  toi  que  cette  inldépendance 
n'a  que  des  avantages,  qu'elle  fait  les  femmes  fortes,  averties, 
et  non  les  petites  oies  blantches,  proies  du  premier  aventurier 
venu.  '  Ne  te  laisse  pias;  prendre  à  ces  balivernes.  Ne  va  pas 
t'imaginer  qu'il  suffit  d'être  né  ou  d'immigrer  en  Amérique 
pour  être  exempt  des  suites  du  péché  originel.  Continue  à 
croire,  comme  tes  vieux  parents  chrétiens  te  l'ont  enseigné, 
qu'une  indépendan'ce  absolue  pour  les  jeunes  filles  renferme 
de®  dangers  sans  nombre  ;  elle  développe  la  vanité,  le  goût  de 
la  domination,  l'amour  du  bien-être,»  du  luxe,  de  la  richesse 
(car  ce  genre  de  vie  ne  va  pas  sans  beaucoup  d'argent)  ;  elle 
laisse  la  porte  toute  grande  ouverte  au  désordre  moral  quand 
la  volonté  'commence  à  faiblir  sous  la  tentation  (ce  qui  peut 
arriver  même  à  une  Américaine)  ;  elle  est  une  pitoyable  pré- 
paration au  mariage,  où  l'on  ne  peut,  malgré  tout,  se  passer 


<>  On  se  rappelle  ces  trente  jeimes  Américaines,  qui,  à  peine  débarquées 
à  Paris,  commencèrent  par  Tisiter  la  morgu-e.  EHes  ne  purent  cependaji-t 
éviter  les  quolibets  des  Parisiens. 

■^  "  L'Américaine  se  sent  entre  les  mains  d'une  grande  Pro\idence  et 
s'y  abandonne  joyeusement;  son  esprit  est  ouvert  à  toutes  les  idées,  son 
corps  est  fortifié  par  la  vertu  de  l'eaai,  du  plein  air,  du  mouvement.  Ses 
sens  ne  sont  pas  aig-uisés  par  des  pudeurs  apprises.  Elle  se  placera  devant 
son  miroir  dans  une  nudité  absolue  sans  éprouA-er  un  frisson  de  volupté^. 
Elle  se  félicitera  d'être  belle,  s'ingéniera  à  diminuer  ses  imperfections,  in- 
diquera tranquillement  à  la  masseuse  le  membre  à  repétrir.  Son  innocence 
faite,  non  pas  d'ignorance,  mais  d^honnêteté,  a  moins  de  charme  et  plus  de 
valeur.  €e  que  nous  appelons  mal  et  péché,  elle  le  nomme  infériorité  et 
grossièreté.  Dans  cette  distinction  réside  toute  la  différence  qui  existe 
entre  da  psychologie  du  vieux  monde  et  celle  du  nouveau,  entre  la  psycho- 
logie du  passé  et  celle  de  l'avenir  peut-être.  "  (P.  de  Coulevain,  Eve  Victo- 
rieuse. . .  ).  Comme  s'il  n'y  avait  que  les  pudeurs  apprises  pour  aiguiser  les 
sens  !  Comme  s'il  suffisait  de  la  vertu  de  l'eau,  du  plein  air,  du  mouvement 
pour  exempter  aine  fille  d'Eve  des  trois  concupiscences  !  Comme  s'il  suffi- 
sait de  changer  le  nom  du  péché  pour  l'éviter  î  P.  de  Coulevain  ne  nous  fera 
pas  croire  à  la  toute-puissante  efficacité  du  naturalisme  pour  la  fuite  du 
mal  et  la  pratique  du  bien  ! 
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d'une  certaine  dose  d'abnégation  et  d'esprit  de  sacrifice  pour 
accepter  le  devoir  de  la  maternité  et  se  supporter  mutuelle- 
ment; elle  est,  à  n'en  pas  douter,  une  des  principales  causes 
de  cette  multiplicité  de  divorces,  qui  a  fait  surnommer  le  peu- 
ple des  Eta.ts-Unis  un  , peuple  de  poly^games.  Quelque  modeste 
que  soit  le  foyer  que  tu  pourras  te  créer  dans  ta  nouvelle 
patrie,  gardes-y  tes  enfants,  gardes-y  ta  fille  surtout;  qu'elle 
attende  là,  'sous  l'aile  maternelle,  le  compagnon  sérieux  que 
Dieu  lui  a  destiné  pour  cheminer  avec  elle  dans  la  vie.  Sois- 
en  bien  persuadé,  l'éducation  féminine,  faite  de  réserve,  de 
modestie  et  d'éloignement  des  divertissements  mondainis,  telle 
que  nos  ancêtres  l'entendaient,  sert  autrement  à  la  consoli- 
dation des  futures  unions  conjugales  que  les  excursions  sur 
les  grands  lacs  et  les  ti^ips  par-delà  l'océan  avec  lu  seule  con- 
science de  sa  dignité  pour  sauvegarde  contre  les  pires  aven- 
tures. 

Mais  on  t'a  dit  que  tu  allais  vivre  dans  une  vraie  répu- 
blique, que  tu  allais  rencontrer  là  le  type  parfait  de  la  démo- 
cratie. Y  trouveras-tu  au  moins  la  liberté  politique,  dont  -ces 
noms  t'apparaissent  comme  synonymes  ?  Hélas!  De  cette 
liberté-là  les  mille  formalités  inqiiisitoriales,  dont  tu  vas  être 
victime  de  la  part  des  autorités  civiles  avant  de  débarquer 
sur  les  quais  de  New  York,  te  donneront  une  pauvre  idée.  Tu 
excuseras  isan^s  doute  ces  tracasseries  par  la  nécessité  très 
compréhensible  de  ne  pas  encomibrer  la  société  du  nouveau 
continent  d'étrangers  indésirables.  Mais  une  fois  admis  dans 
la  communauté  de  la  grande  république,  une  fois  naturalisé, 
te  sentiras-tu  beaucouip  plus  libre  que  dans  le  pays  dont  tu 
viens?  Il  est  vrai,  les  minuties  du  fonctionnarisme  français 
(minuties  qui  n'ont  pais  du  reste  qu'e  des  désavantages)  te 
seront  épargnées.  Ne  pense  pas  cependant  être  à  l'abri  des 
vexations  inutiles.  On  t'informera  que  par  suite  d'un  amen- 
dement à  la  constitution,  les  Etats-Unis  sont  un  pays  fonciè- 
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rement  sec  { dry  ) ,  et  si  Ton  te  surprend  à  boire  un  verre  de 
vin  ou  un  verre  de  bière,  tu  seras  susceptible  d'être  conduit 
devant  les  tribunaux,  d'être  condamné  à  l'amende,  voire  à  la 
prison.  Si  tu  es  catholique  et  que  tu  veuilles  faire  élever  tes 
enfants  dans  la  foi  et  la  tradition  de  tes  pères,  il  te  faudra 
contribuer  à  entretenir  une  école  spéciale,  tout  en  payant  les 
impôts  pour  l'école  publique  et  neutre  que  tu  n'utiliseras  pas. 
Ta  langue  maternelle  sera  proscrite  de  l'enseignement  et  à 
peine  tolérée  dans  l'intimité  de  ta  famille.  Tes  petits-enfants 
n'en  sauront  plus  un  mot. 

Mais  tu  es  électeur  et  éligible.  Pas  de  fonctions  publi- 
ques, serait-ce  celle  de  président,  qui  ne  te  soit  accessible. 
Par  ton  bulletin  de  vote  ne  pourras-tu  pas  influer  snr  l'orien- 
tation du  gouvernement?  Ne  pourras-tu  pas  toi-même  arriver 
au  timon  et  donner  au  navire  la  direction  qu'il  te  plaira?  Ne  te 
fais  pas  cette  illusion.  Tu  t'a^percevras  bien  vite  que  leis  élec- 
tions sont  entre  les  mains  de  quelques  cabaleurs  de  profes- 
sion aux  pocbes  pleines  d'argent,  admirablement  entenkliis 
dans  l'escamotage  des  suffrages,  et  que  la  li^berté  électorale, 
comme  tant  d'autres,  est  un  simple  mythe.  Seras-tu  au  moins 
exempt  des  charges  militaires?  En  temps  ordinaire,  oui;  en 
temps  de  crise  (comme  celle  de  la  dernière  guerre  mondiale), 
non.  Encore  ne  s'agit-il  que  de  l'exemption  du  service  per- 
sonnel et  obligatoire.  Car  il  te  faudra  payer  ipour  l'entretien 
d'une  forte  marine  de  guerre  et  d'une  armée  considérable  de 
volontaires.  Tu  ne  pourrais  prédire  d'ailleurs  que  tes  enfants 
ne  seront  pas  enrôlés  de  force.  Une  vague  d'impérialisme 
circule  du  haut  en  bas  de  l'administration  ;  le  spectre  d'un 
conflit  armé  se  dresse  du  côté  de  l'Orient. . . 

En  vérité,  te  diras-tu  bien  vite,  ce  n'était  pas  la  peine  de 
tant  prôner  la  libre  Amérique^  puisque,  comme  partout  ail- 
leurs, ^la  tendance  y  est  manifestement  vers  la  compression 
des  libertés  les  plus  légitimes  de  l'homme  et  du  citoyen    et 
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\ 
vers  rémancipation  des  seuls  instincts  mauvais  de  la  nature. 

Ne  t^étonne  donc  pas,  ô  immigrant,  si,  passant  devant  la  sta- 
tue de  la  liberté  y  je  refusa  de  lui  envoyer  mon  salut.  Elle 
n^est  qu'une  'fausse  déesse  :  elle  ne  saurait  être  autre  chose, 
étant  le  produit  d'hommes  qui  mettent  tout  leur  art  à  se 
tromper  eux-mêmes,  dans  leurs  jugements,  leurs  apprécia- 
tions et  leurs  actes. 

(À  survBE) 

M.   TAMISIER,   s.  j. 


Les  lettres  de  Corinne 

SoMJiiAiRE.  —  A  Paris:  le  Dominion  Day,  le  Gloî'îous  Fourth,  le  Quatorze 
Juillet.  —  Au  cimetière  Piopiis,  la  tombe  de  La  Fayette,  modeste 
(offrande,  autares  monuments.  —  Histoire  de  Mme  de  La  Fayette. 
—  Sur  les  cbamps  de  bataille. 

OTEE  dernière  lettre  se  fermait  ^  au  mom'ent  de 
notre  départ  de  Rome.  L'itinéraire  que  nous 
suivions  nous  conduisiait  ensuite  à  Florence,  à 
Venise  —  où  nous  fîmes  un  assez  long  séjour  — 
puis  en  Suisse,  en  France,  en  Espagne  et  encore  en  Fran- 
ce, à  Paris.  Si  Dieu  nous  prête  vie,  et  si  l'on  nous  en 
accorde  la  faveur,  nous  raconterons  peut-être  plus  tar'd 
aux  lecteurs  de  la  Revue  canmliemie  les  impressions  que 
nous  avons  gardées  de  toutes  ces  courses.  Pour  aujourd'hui, 
nous  nous  arrêtons  à  notre  second  séjour  à  Paris.  On  était 
alors  en  juillet  de  l'an  de  grâce  1921. 

Revenues  de  Suisse  dans  les  derniers  jours  de  juin,  nous 
nous  trouvions,  ma  eompagne  de  voyage  et  moi,  en  la  Ville- 
Lumière  (pour  célébrer  toutes  nos  fêtes  canadienne,  améri- 
caine et  françaisie,  de  juillet:  le  Dominion  Day  ou  jour  de  la 
Confédération,  le  Glorioius  Fourth  ou  jour  de  l'Indépendance 
et  le  Quatorze  Juillet  ou  jour  de  la  Bastille. 

Pour  le  Dominion  Day,  la  colonie  canadienne  de  Paris 
.s'assembla  le  matin  au  pied  de  l'Arc-de-Triomphe.  L'honora- 
ble Philippe  Roy,  commissaire  général  du  Canada,  après 
quelques  vibrantes  paroles,  déposa  une  immense  gerbe  de 
fleurs  sur  la  tombe  du  soldat  inconnu.  Sur  la  glorieuse  dé- 
pouille on  plaça  aussi  une  couronne  de  bronze,  tribut  de  notre 


Cf.  Revue  canadienne  d'oc^bre  1921,  pp.  600-614. 
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22e  bataillon  canadien-français  en  garnison  à  Québec.  Long- 
temps, ponr  ma  part,  je  restai  les  yeux  fixés  sur  la  froide 
dalle  de  mai*bre,  toujours  couverte  de  fleurs  fraîches.  De 
tristes  et  tout  ensemble  de  glorieuses  pensées  m'envahissaient. 
Je  regardais  ensuite  la  fière  beauté  de  l'Arc  de  l'Etoile,  sur 
laquelle  semble  planer  la  Marseillaise,  cette  belle  Marseil- 
laise ^  que  Bem,  dans  son  fameux  croquis  de  guerre,  repré- 
sente guidant  les  interminables  cohortes  dCenfants  de  la 
patrie j  déferlant  sous  l'arc,  en  rangs  serrés,  au  pas  de  charge, 
vers  la  place  de  la  Concorde.  Ce  matin-là,  brillante  sous  le 
beau  soleil,  la  Concorde  était  toute  grouillante  de  taxis,  qui 
couraient  en  tous  sens,  de  ces  mêmes  taxis,  qui,  naguère,  aux 
jours  d'alarme,  ont  transporté  tant  et  tant  de  soldats  bleu- 
horizon,  filant,  volant  presque,  î)our  endiguer  le  torrent  alle- 
mand, vers  la  Marne  miraculeuse,  la  Marne  au  papa  Joffre. 
Ce  bleu-horizon,  il  se  mêlait  encore  aujourd'hui  —  il  y  a  tou- 
jours des  uniformes  en  Franice  ! — au  khaki  d'outre-mer,  orné 
cette  fois  au  col  d'une  petite  feuille  d'érable,  d'une  petite 
feuille  toute  semiblable  aux  feuilles  de  bronze  qu'on  venait  de 
déposer  sur  la  dalle  du  soldat  inconnu  au  nom  des  gars  de 
Québec.  Il  n'y  a  pas  à  dire,  ce  sont  là  des  choses  qui  émeu- 
vent î  Enfin,  la  foule  se  dispersa  et  nous  avec  elle.  Le  soir,  on 
se  retrouvait,  en  habits  de  gala,  dans  le  salon  des  Cariatides, 
au  grand  hôtel  Lutetia  et  le  Bominion  Day  se  terminait  par 
une  soirée  dansante. 

Le  Glorious  Fourth^  anniversaire  de  rindépendance  amé 
ricaine,  fut  aussi  pour  nous  un  jour  de  réunion  et  de  réjouis- 
sances. N'y  insistons  pas  trop,  de  peur  de  nous  exposer  à  de 
fastidieuses  répétitions.  Tenons-nous-en  à  un  détail  qui  a  sa 
signification.  Avec  des  amis  américains,  nous  sommes  allés 
nous  amuser,  à  une  devanture  de  boutique,  devant  une  lé<:»;ion 
de  petits  soldats  de  plomb.  Oh  !  mais,  dés  amours  de  petits 
soldats,  haut  comme  les  doigts  de  ma  main,  avec  de  l'allure. 
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de  rexpression,  un  cran  inimitable,  comme  on  n'en  sait  faire 
qu'en  France.  Infanterie,  cavalerie,  artillerie,  tout  y  était  et 
avec  tout  le  fourniment!  Et  non  seulement  ceux  de  Tarmée 
française,  mais  encore  ceux  de  tous  les  alliés  pareillement. 
Nous  entrâmes  dans  la  boutique.  Pendant  une  heure,  nous 
avons  choisi  une  collection  de  ces  petits  hommes  de  guerre, 
debout,  à  genoux,  à  plat  ventre  (pour  mieux  tirer)  ;  des  dia- 
bles bleus,  des  mitrailleurs  (avec  leurs  mitrailleuses)  ;  des 
cavaliers  français,  belges,  cosaques;  des  marins  anglais;  des 
fantassins  américains;  des  bersaglieri  italiens;  des  canons 
soixante-quinze;  des  aéroplanes  de  Chasse...  et  même  une 
tank  badigeonnée  de  son  camouflage.  Vrai,  nous  tious  amusâ- 
mes follement,  et  puis,  nous  expédiâmes  en  Amérique  !  Nous 
nous  sou  viendrons  longtemps  de  ce  Glorious  Fourth  et  du 
regain  de  jeuneisse  que  nous  valurent  nos  petits  soldats  de 
plomb  î 

Restait  la  fête  française  du  Quatorze  Juillet.  Nous  la 
passâmes,  elle  aussi,  très  gaiement.  Plusieurs  compatriotes, 
dont  M.  le  consul  Eugène  Bélisle,  venu  tout  exprès  nous 
visiter  de  Limoges,  s'étaient  joints  à  nous  et  avaient  renforcé 
le  groupe.  Le  jour  même  du  Quatorze,  nous  nous  promenâ- 
mes au  bois  de  Boulogne  ;  l'on  prit  le  goûter  au  pré  Catalan 
et  le  dîner  en  ville;  l'on  flâna  le  long  des  boulevards,  si  vi- 
vants, en  regardant  la  foule  endimanchée;  place  de  l'Opéra 
et  place  de  la  Concorde,  on  vit  danser  les  Parisiens  et  les 
Parisiennes,  au  son  de®  violons,  en  plein  air,  sur  le  pavé  des 
rues  si  belles;  accoudés  aux  ponts,  on  se  régala  les  yeux  des 
feux  d'artifices  multicolores  se  mirant  dans  la  Seine;  on  fit, 
en  fiacres  ou  en  taxis,  le  tour  des  vieux  quartiers,  où  tout 
Paris  fêtait  son  Quatorze  Juillet,  avec  moins  de  désordre  et 
moins  de  bruit,  mais  encore  plus  gaiement  que,  chez  nous,  en 
Amérique,  le  Glorious  Fourth. 
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Au  cimetière  Picpus,  à  quelques  jours  de  là,  nous  S'ommes 
allées  nous  incline*!*  devant  le  tombeau  de  La  Fayette.  Nous 
avions  eu  l'honneur  et  la  bonne  fortune  de  connaître  une 
arrière-petite-fille  du  célèbre  marquis,  madame  la  baronne 
Maurice  de  Pérignon.  Mme  de  Pérignon  est  une  petite  dame 
sobrement  vêtue,  dont  les  bandeaux  de  cheveux  gris  enca- 
drent un  visiage  tout  de  finesse  et  de  décision,  qu'illuminent 
deux  beaux  yeux  bruns,  vifs  et  perçants.  C'est  en  sa  compa- 
gnie que  je  fis  le  pieux  pèlerinage.  Nous  nous  rendons  d'abord 
au  faubourg  Saint-Antoine  et  nous  frappons  bientôt  à  la 
porte  d'un  haut  mur.  La  porte  s'ouvre  et  nous  entrons  dans 
une  cour  qui  aboutit  au  parvis  d'une  petite  chapelle.  Nou« 
contournons  la  chapelle  et  passons,  en  arrière,  dans  un  grand 
jardin,  dont  nous  enfilons  les  allées  pour  arriver  à  un  second 
mnr  devant  une  petite  porte  fermée  au  verrou.  Le  concierge 
avait  gracieusement  prêté  la  clef  de  cette  porte  à  ma  compa- 
gne. Nous  voici  donc  dans  l'enclos  sacré  de  Picpus,  où  repose 
La  Fayette,  notre  grand  homme.  C'est  un  cimetière  de  fa- 
mille, le  plus  simple  et  le  plus  tranquille  des  cimetières,  où 
l'on  ne  voit  pas  un  seul  monument  prétentieux. 

Les  trois  courtes  allées  de  ce  champ  de  repos  sont  bor- 
dées par  de  simples  pierres  tombales.  Mais,  sur  ces  pierres, 
sont  gravés  les  noms  les  plus  illustres,  des  noms  que  l'his- 
toire a  emregistrés  et  qui  se  suffisent  à  eux-mêmes  pour  éta- 
blir la  grandeur  de  ceux  qui  les  ont  portés.  Tout^à-fait  au 
fond,  près  du  mur  d'enceinte,  une  large  pierre,  des  plus  mo- 
destes, marque  l'endroit  où  M.  le  marquis  et  Mme  la  mar- 
quise de  La  Fayette  dorment  leur  dernier  sommeil.  Sur  cette 
pierre,  presque  toujours,  il  y  a  des  fleurs  toutes  fraîches,  qu'y 
viennent  déposer  les  Américains  de  passage  à  Paris.  Il  y  a 
aussi  des  couronnes  de  bronze.    J'en  ai  remarqué  deux  qui 
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furent  laissées  là  par  nos  deux  ex-président^  Eoosevelt  et 
Wilson. 

Je  m'étais  permis,  moi  aussi,  d'apporter  ma  bien  modeste 
offrande  :  une  brasisée  de  fleurs  rouges,  blanclies  et  bleues.  En 
les  voyant,  ma  compagne,  madame  la  baronne  de  Pérignon, 
avait  souri  :  '^Ce  sont  nos  couleurs,  avait-elle  dit  ;  les  vôtres  et 
les  miennes.  "  Je  les  lui  donnai.  Elle  les  déposa  sur  la  pierre 
tombale  juste  au-dessous  des  noms  de  monsieur  et  de  madame 
de  La  Fayette.  D'ordinaire,  l'offrande  est  surtout  x)our  M.  le 
marquis.  Mais  je  voulais,  cette  fois,  qu'elle  s'adressâf  tout 
autant  à  Mme  la  marquise,  dont  la  vie,  nous  le  verrons  dans 
un  instant,  est  peut-être  moins  illustre,  mais  si  touchante  et 
si  b^lle.  Debout,  dans  ce  coin  paisible,  ombragé  de  grands 
arbres,  où  des  oiseaux  chantaient,  on  se  serait  cru  bien  loin 
de  Paris.  Le  passé  surgissait  de  partout  et  nous  le  sentions 
palpiter,  autour  de  nous,  plein  de  gloire  et  riche  de  leçons  sur 
la  vanité  des  honneurs  d'ici-bas. 

Avant  de  quitter  le  champ  sacré  —  comme  disent  les 
Italiens  :  il  campo  santo — ,  après  nous  être  agenouillées  sur  la 
large  dalle  de  La  Fayette  et  de  sa  femme,  nous  nous  arrêtâ- 
mes aussi  devant  la  tombe  de  l'une  des  f  ilfe  du  marquis-géné- 
ral, Adrienne  La  Fayette,  ma^uise  de  Lasteyrie,  puis  devant 
la  tombe  de  la  fille  de  celle-ci,  madame  d'Assilly,  la  propre 
mère  de  ma  compagne,  madame  la  baronne  de  Pérignon.  Tout 
cela  était  bien  émotionnant.  Enfin,  un  dernier  regard  jeté 
sur  l'enclos  paisible  où  tout  dormait  sous  le  soleil  d'été, 
nous  avons  franchi  la  petite  porte  que  madame  la  baronne 
ferma  derrière  elle.  Dans  les  allées  du  grand  jardin,  une 
vieille  religieuse  vêtue  de  blanc  se  promenait.  Elle  vint  à 
nous  souriante  et  nous  accompagna  jusqu'à  la  cour  d'entrée. 
Bientôt  le  concierge  refermait  sur  nous  la  porte  du  haut  mur 
qui  fait  de  ce  coin  de  Paris  une  oasis  de  paix. 
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Je  ne  résiste  pas  au  plaisir  d'ouvrir  ici  une  large  paren- 
tèse  pour  raconter  à  mes  lecteurs,  telle  qn'ôlle  me  fut  narrée 
à  moi-même  par  son  arrière-petite-fille,  madame  la  baronne 
de  Périg-non,  l'émouvante  histoire  de  madame  de  La  Fayette. 
Issue  d'une  ancienne  et  noble  famille,  madame  de  La  Fayette, 
mariée  à  quinze  ans  au  marquis  qui  n'en  avait  que  dix-sept, 
très  aimée  de  son  mari  qu'elle  payait  bien  de  retour,  entra 
pleinement  dams  ses. vues  au  sujet  de  l 'indépendance  des  co- 
lonies américaines  et  ne  s'opposa  jamais  à  ses  longs  et  fré- 
quents vo^^ages  en  Amérique.  Cependaoït  que  son  mari  s'ab- 
sentait à  Paôs  ou  s'en  allait  par-delà  les  mers,  restée  seule  au 
château  de  La  Fayette,  dans  une  campagne  tranquille,  elle 
veilla  d'abord  isur  les  berceaux  de  ses  enfants,  puis  s'occupa 
de  leur  éducation.  Il  en  fut  ainsi  jusqu'à  la  Révolution 
française. 

M.  de  La  Fayette,  quand  elle  éclata,  se  trouvait  à  Paris. 
Ses  idées  bien  connues  d'indépendance  et  d'égalité  firent  qu'il 
fut  dans  les  premiers  temps,  parmi  le  peuple,  très  populaire. 
Mais  on  s'avisa  bientôt,  chez  ce  pauvre  peuple  devenfu  intran- 
sigeant, que  ce  fils  et  petit- fils  de  nobles  était  trop  modéré, 
par  le  fait  même  qu'il  était  suspeet.  Il  n'en  fallait  pas  plus 
pour  que  sa  vie  fût  menacée.  Le  marquis  parvint  à  s'enfuir . 
Il  laissa  derrière  lui  sa  femme  et  ses  enfants,  estimant  que 
c'était  à  lui  seul  qu'on  en  voulait  et  qne  sa  famille,  loin  de 
Paris,  dans  un  ehâteau  perdu  à  la  campagne,  ne  serait  pas 
inquiétée.  D'ailleurs,  la  population,  anx  alentours  du  châ- 
teau, était  entièrement  dévouée  aux  châtelains.  Avec  raison, 
madame  de  La  Fayette  était  moins  confiante.  Elle  craignait 
les  révolutionnaires  de  Paris.  C'est  pourquoi,  elle  brûla  tous 
les  papiers  compromettants,  mit  en  sûreté  tout  ce  qu'elle  put, 
plaça  ses  deux  filles  chez  des  amis  fidèles  et  envoya  en  Amé- 
rique son  fils,  Greorges  Washington  de  La  Fayette. 
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Deux  années  se  p^as-sèrent.  Entre  temps,  la  courageuse 
femme  apprenait  que  son  mari  était  prisonnier  en  Allemagne. 
Bientôt,  elle  était  elle-même  emmenée  à  Paris  et  jetée  en  pri- 
son. Durant  de  longs  mois,  elle  y  fut  en  danger.  C'est  là 
qu'elle  apprit  snceessivement  la  mort  de  sa  mère,  eelle  de  sa 
soeur  et  eelle  de  la  tante  de  son  mari,  qui,  tontes,  périrent 
sous  le  couteau  de  la  guillotine.  Si  sa  vie  à  elle  fut  épar- 
gnée, elle  le  dut  sans  doute  à  Fintervention  des  autorités  amé- 
ricaines. M.  G^ouverneur  Morris,  '  alors  ministre  des  Etats- 
Unis  à  Paris,multiplia  les  démarclies  auprès  du  gouvernement 
révolutionnaire  et  obtint  finalement  la  libération  de  la  pri- 
s'onnière.  De  même,'  il  réussit  à  lui  faire  avoir  un  passe- 
port ponr  elle  et  ises  deux  filles,  en  vertu  de  la  loi  du  Congrès 
des  Etats-Unis  conférant  à  La  Fayette  le  titre  de  citoyen 
américain.  Munie  de  ce  passeport,  madame  de  La  Fayette  se 
mit  à  la  reclierche  de  son  mari,  retenu  quelque  part  en  Alle- 
magne. Le  gouYernement  de  Washington  lui  fournit  aussi 
l'argeiit  dont  elle  avait  besoin  —  les  biens  des  La  Fayette 
ayant  été  confisqués  —  pour  toutes  ses  démaTches.  Partout 
où  elle  ise  présenta,  elle  le  fit  avec  l'aide  et  la  protection  des 
ministres  américains.  Enfin,  elle  réussit  à  retrouver  M.  de 
La  Fayette,  à  Olmutz,  dans  une  «forteresse  allemande.  Le 
général-marquis  n'avait  pas  vu  sa  famille  depuis  sept  an's.  Il 
ignorait  ce  qui  était  advenu  aux  siens  durant  ce  laps  de 
temps.  Il  était  impo;Ssible  d'obtenir  tout  de  suite  qu'il  fût 
remis  en  liberté.  Sa  femme  et  ses  filles  ne  purent  que  parta- 
ger sa  captivité.  Elles  restèrent  ainsi  deux  ans,  auprès  de  lui, 
prisonnières  Yolontaires,  dans  d'humides  et  sombres  cachots, 
subissant  toutes  sortes  de  privations  et  de  misères.  Par  l'en- 
tremise des  ministres  américains,  on  obtint  enfin  de  sortir  de 
la  forteresise  pour  rester  encore  deux  ans  en  Allemagne  ou  en 
Norvège. 


^  Gouverneur  est  bien  le  nom  de  ce  ministre  des  Etats-Unis,  apparenté 
aux  huguenots  de  ce  nom. 
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Enfin,  le  vent  d'anarchie  qui  soufflait  sur  la  France 
s'étant  apaisé,  les  illustres  exilés  rentrèrent  dans  leur  patrie. 
Si  affàiMie  et  détériorée  que  fût  sa  santé  à  la  suite  de  tant 
d'épreuves,  madame  de  La  Fayette  ne  crut  pas  encore  sa  tâche 
terminée.  Elle  entreprit  de  retrouver  les  restes  de  ses  parents 
guillotinés  sous  la  Terreur.  Après  de  nombreuses  démar- 
ches, elle  arriva  à  la  certitude  que  sa  mère,  sa  soeur  et  d'au- 
tres parents,  mis  h  mort  le  même  jour,  avaient  été  inhumés 
dans  une  fosse  commune  dans  un  endroit  de  Paris  appelé 
Picpus.  On  fit  Facquisition  de  ce  terrain  sa'cré.  On  restaura 
une  ancienne  chapelle.  Une  communauté  de  religieuses  ac- 
cepta la  garde  de  ce  cimetière  avec  la  charge  de  prier  pour 
les  défunts.  Seuls  les  descendauts  ou  collatéraux  (jusqu'à  la 
cinquième  génération  )  des  victimes  de  la  Terreur  ont  droit  à 
la  sépulture  à  Picpus.  C'est  pourquoi  on  lit  sur  les  pierres 
tombales  de  ce  cimetière  les  plus  beaux  noms  de  Franice. 
Parmi  les  premiers  inscrits  se  trouvent  celui  de  madame  de 
Lafayette,  puis  celui  de  son  illustre  époux,  mort  quelques 
années  après  elle. 


De  Paris  également,  nous  sommes  allées  visiter  d'autres 
cimetières  et  d'autres  ruines,  et  ce  furent  ceux  et  celles  'des 
champs  de  bataille,  de  quelques-uns  au  moins  des  principaux. 
Dans  la  forêt  de  l'Argonne  et  près  du  fort  de  Vaux,  les  tran- 
chées et  les  abris  de  ciments  construits  par  les  soldats  améri- 
cains sont  encore  en  parfait  état.  Près  de  La  Pompelle,  nous 
avons  vu  des  tanks  allemandes  toujours  enlisées  dau's  l'or- 
nière où  on  les  a  laissées.  A  Douaumont,  comme  du  reste  un 
peu  partout,  on  trouve  tout  le  temps  des  corps  de  soldats.  On 
transporte  leurs  ossements  dans  un  ossuaire  voisin,  devenu 
une  chapelle,  où,  près  de  la  lampe  du  sanctuaire,  un  ancien 
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aumônier  militaire,  décoré  de  la  croix  de  guerre,  veille  sur  ces 
dépouilles  glorieuses  emfermées  dans  d'hum'bles  cercueils  de 
bois  Manc  que  recouvre  le  tricolore.  Une  double  colonnade  de 
granit,  élevée  par  des  Américains,  protège  et  marque  cette 
tranchée  des  haïonnettes,  où  dorment,  dans  la  mort,  debout,  le 
fusil  en  mains,la  baïonnette  au  fixe,comme  ils  ont  étë  touchés, 
tant  et  tant  de  pioupious  français.  A  Verdun,  on  démolit  pour 
bâtir,  ou  bien  on  construit  tout  autour  de  ee  qui  reste.  A  Sois- 
sons,  la  cathédrale  est  une  ruine,  une  loque.  L'intérieur  est  ce- 
pendant en  partie  conservé.  On  a  réparé  les  pires  dégâts  et  on 
y  célèhre  les  offices  du  culte.  Tout  autour,  des  équipes  d'hom- 
mes entassent  desf-  pierres  pour  la  reconstruction.  A  Reims, 
hélas  !  la  belle  cathédrale  est  bien  triste  à  voir,  mais  la  ville 
est  prodigieuse  d'activité.   De  tous  les  côtés,  dans  les  décom- 
bres, on  voit  des  charrettes  pleines  de  meubles,  des  meubles 
qui  reviennent.  On  s'installe  où  Ton  peut,  près  d'un  pan  de 
mur,  sous  un  coin  de  plafond.    Mais   on  est  philosophe.    On 
prend  une  plan-che  et  on  écrit  dessus,  à  la  craie:  propriétaire 
rentré  et  Ton  est  chez  soi  !   Sur  120,000  habitants  que  comp- 
tait Reims  avant  la  guerre,  déjà  80,000  sont  revenus,  aussi 
tenaces  à  refaire  leurs  foyers  qu'ils  furent  courageux  et  vail- 
lants d^ant  la  mitraille.    Oh  î  les  brave»  gens  !  A  Ohâteau- 
Thierry,  les  maçons  et  les  charpentiers  travaillent  comme  des 
fourmis.    On  y  préparait,  quand  nous  sommes  pas-sées,    les 
fêtes  du  troisième  centenaire  de  Lafontaine.   Partout  on  dé- 
corait à  l'honneur  de  l'inimitable  "  bonhomme  ".    Quelles 
évocations  et  qnels  contrastes!  Kilomètre  par  kilomètre,  ce 
ne  sont  partout  que  forêts  dévastées,  villages  rasés,  où,  par 
endroits,  il  n'y  a  plus  pierre  sur  pierre,  monceaux  de  fils  de 
fer  barbelés,  tranchées  labourant  en  tous  sens  monts  et  val- 
lées, amas  de  poutres,  de  pieux,  de  ferrailles.    Mais  partout 
aussi,  on  voit  des  paysans  qui  récoltent  les  premières  mois- 
sons depuis  1914.    La  vie  lutte  contre  la  mort.  En  face  de  ces 
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terres  de  ruines,  où  Ton  veut  revivre,  qu'ils  sont  beaux  à  lire 
et  qu'ils  ont  du  sens  ces  vers  de  Rostand  : 

Chacun  de  nos  soldats  eut  son  cri  de  souffrance 
Devant  ces  arbres  morte  qui  jonchaient  les  terrains. 
"  Oh,  les  pêchers  !   "  criaient  ceux  de  l'Ile-de-France, 
"  Oh,  les  mira.belliers    !  "  crièrent  les  Lorrains. 

Soldats  bleus  demeurés  paysans  sous  vos  casques, 
Quels  poings  noueux  et  noirs  vers  le  nord  vous  tendiez  ! 
"  Les  cerisiers  !  "  criaient»,  avec  fureur  les  Basques, 
Et  ceux  du  Eoussiillon  criaient    ;  "  Les  amandiers    !  " 

Ainsi  vous  disiez  tous  le  climat  dont  vous  êtes, 
Devant  ces  arbres   morts   que   vous   considériez. 
Et  moi,  vo|;y'ant  tombés  ta/nt  de  jeunes  poètes. 
Hélas    !    combien  de  fois  j'ai  crié   :  "  Les  lauriers    !  " 

En  passant  par  ces  régions  martyrisées,  on  se  rend  comp- 
te de  ce  que  fut  la  guerre  et  surtout  de  ce  que  furent  les  Alle- 
mands. Ils  ont  fait  la  guen^e  à  toute  la  nation,  aux  femmes  et 
aux  enfants  comme  aux  hommes!  IJs  ont  fait  la  guerre  aux 
cathédrales,  aux  églises,  aux  pauvres  vieilles  maisons,  qu'ils 
écartelaient  en  les  tirant  à  quatre  chevaux!  Ils  ont  fait  la 
guerre  aux  arbres,  aux  beaux  arbres  des  vergers  où  ils  ont 
mis  la  hache  !  Ils  ont  fait  la  guerre  aux  tombeaux  eux-mêmes, 
en  brisant  les  cayeaux,  en  culbutant  les  monuments,  en  vi- 
dant les  cercueils  pour  y  mettre  leurs  propres  morts  !  Quelle 
guerre  que  cette  guerre  d'horreur  et  quels  hommes  que  ces 
hommes  de  sang  !  C'est  le  Boche  dans  toute  sa  laideur  ! 

Par  lui,  et  à  cause  dte  lui,  ce  Boche  hideux,  que  de  milliers 
et  de  milliers  d'hommes  générexix  sont  .tombés,  phalanges 
héroïques  des  pays  alliés,  en  fraternisaiit,  au  bord  du  Ghemin- 
des-Dames,  sur  les  pentes  du  Mort-Homme,  dans  les  ravins  de 
l'Argonne,  près  du  pont  de  Château-Thierry,  dans  les  tran- 
chées de  La  Pompelle  ou  de  Donaumont,  partout  où  la  victoire 
est  restée  au  droit  !  Combien  sont  tombés  !  Et  combien  d'au- 
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très  traînent,  sans  se  plaindre,  des  vies  lamentables  !  Partout 
oîi  nous  passions,  combien  de  femmes  en  deuils  et  combien 
d'orphelins  !  Comment  dii*e  la  vaillance,  la  fierté,  la  sérénité 
et  rindomptable  énergie  que  nous  avons  vu,  quand  même, 
s'affirmer  partout,  surtout  peut-être  chez  ceux  qui  ont  le  plus 
souffert  ! 

Des  tristes,  des  souffrants,  de  tant  d'âmes  qui  pleurent, 
Approche  avec  amour  et  les  viens  relever. 
iC'est  en  luttant,  souffrant  et  mourant  coanme  ils  meurent, 
Qu'ils  t'ont  permis  de  vivre  et  permis  de  rêver  ! 

Corinne   ROCHELEAU. 


A  travers  les  faits  et  les  oeuvres 


La  conférence  de  Washington.  —  Le  terme  de  ses  travaux.  —  Traités, 
résolutions  et  déclarations.  —  Quelques  heureux  résultats.  —  La 
,  position  de  la  France.  —  Impression  regrettable.  —  Une  attitude 
bien  naturelle.  —  Le  départ  de  M.  ÏBràand.  —  Il  était  inéTÎtable.  — 
iMécontentement  au  parlement  français.  —  La  conférence  de  Cannes. 
—  Les  pourparlers  franco-ang-lais.  —  Mauvais  sjimptômes  à  Paris. — 
M.  Brdand  revient  pour  conjurer  l'orage.  —  Sa  démission  à  la  tri- 
bune. —  Le  cabinet  Poincaré.  —  La  mentalité  réelle  du  nouveau 
premier  ministre.  —  Nouvelles  négociations  anglo-françaises.  — 
Heureuse  entente  à  Boulogne.  —  Au  parlement  anglais.  —  La  ses- 
sion. —  Le  discours  du  trône.  —  La  question  irlandaise.  —  Crises 
et  fluctuations.  —  M.  de  Valera  irréconciliable.  —  Le  compromis  de 
Dublin.  —  Mort  de  Benoît  XV.  —  Election  de  Pie  XI.  —  Acclama- 
tions universelles.  —  Le  prestige  de  l'Eglise. 


A  conférence  de  Washington,  qni  siégeait  depuis  le  11 
novembre,  s'est  terminée  le  6  février  par  nne  séance 
solennelle,  durant  laquelle  on  a  signé  les  traités  con- 
clus par  les  puissa;nces  participantes.  Voici  le  bilan 
de  ces  importantes  asisises  internationales:  six  traités  défini- 
tivement a'doptés,  deux  autres  presque  complétés,  quatorze 
résolutions  et  dix  déclarations  séparées  ou  'conjointes. 

Les  six  traités  sont  les  salivants:  lo  Le  traité  de  limita- 
tion navale,  en  vertu  duquel  les  Etats-Unis,  la  Grande-Bre- 
tagne, la  France,  le  Japon  et  l'Italie  s'entendent  pour  démo- 
lii'  ou  transformer  soixante-'huit  gros  vaisseaux  de  guerre  et 
pour  assigner  une  limite  aux  constructions  futures  pen'diant 
dix  ans  ;  2o  le  traité  relatif  aux  sous-marins  et  à  l'usage  des 
gaz  empoisonnés,  signé  par  les  mêmes  puissances  ;  3o  le  traité 
du  Pacifique,  par  lequel  les  Etats-Unis,  la  France,  la  Grande- 
Bretagne  et  le  Japon  s'engagent  à  respecter  leurs  droits  réci- 
proques concernant  leurs  possessions  insulaires  dans  cet 
océan  —  le  traité  anglo- japonais  est  automatiquement  a'brogé 
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•par  celui-ci  ;  4o  le  traité  général  d  extrême-arient,  d'après 
lequel  la  France,  les  Etats-Unis,  la  Grande-Bretagne,  le  Ja- 
pon, IMtalie,  la  Chine,  la  Belgique,  le  Portugal  et  la  Hollande 
s'obligent  k  respecter  rintégrité  de  la  Chine  et  à  pratiquer  la 
politique  de  "  la  porte  ouverte  -' ;  5o  le  traité  du  tarif  chi- 
nois, signé  par  les  mêmes  Etats,  qui  pourvoit  à  la  revision 
immédiate  des  droits  de  douane  sur  une  base  de  cinq  pour 
cent  et  de  plus  à  des  revisions  périodiques  ;  60  le  traité  du 
Chantoung  entre  le  Japon  et  la  Chine,  par  lequel  le  gouver- 
nement de  Tokio  remet  cette  province  au  gouvernement  chi- 
nois. Les  deux  traités  non  eomplétés  ont  pour  o'bjet  de  faire 
eon'céder  aux  Etats-Unis  par  le  Japon  le  câ'ble  et  les  privilè- 
gevs  radio-télégraphiques  sur  l'île  de  Yap,  que  le  gouverne- 
ment de  Washington  réclamait  depuis  longtemps,  et  de  'dis- 
poser, par  entente  mutuelle  entre  la  Hollande  et,les  cinq  prin- 
cipales puissances,  des  anciens  câbles  allemands  dans  le  Paci- 
fique, dont  l'un  sera  attribué  aux  Etats-Unis,  l'autre  au  Ja- 
pon et  le  troisième  à  la  Hollande.  Des  quatorze  résolutions, 
dix  se  rapportent  à  des  questions  administratives  ou  autres 
concernant  la  Chine  ;  deux  ont  trait  à  une  commission  con- 
jointe des  cinq  puissances  principales  chargée  d'étudier  l'em- 
ploi des  Douveaux  engin-s  de  guerre  ;  une  comporte  rengage- 
ment de  ne  pas  disposer  des  vaisseaux  voués  à  la  destruction  ; 
et  la  dernière  a  pout  objet  d'exclure  les  îles  japonaises  de 
l'opération  du  traité  relatif  au  Pacifique. 

En  somme,  on  peut  estimer  que  les  travaux  de  la  confé- 
rence n^auront  pas  été  inutiles.  Sans  doute  on  n'est  pas  tenu 
d'avoir  une  foi  absolue  dans  l'efficacité  des  conventions  arrê- 
tées et  des  engagements  pris.  Cependant  il  est  difficile  de  ne 
pas  considérer  cet  enisemble  de  résolutions  et  d'accords  comme 
susceptiWe  d'exercer  une  influence  pour  le  maintien  dte  la 
paix  dans  le  monde,  au  moins  d'ici  à  quelques  années.  Quel- 
ques r-a.^Ks  hrlli  paraissent  écartés.    Et  (M1  même  temps  nn«^ 
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proportion  con^idéra;ble  des  fardeaux  budgétaires  qui  pèsent 
sur  les  peuples  seanble  devoir  être  supprimée.  C'est  assuré- 
ment quelque  chose  dont  on  peut  se  réjouir. 

Cependant,  il  semble  bien  que  les  représentants  des  dif- 
féi'ents  Etats  qui  ont  pris  part  à  la  eonférence  de  Washing- 
ton n'en  soient  pas  tous  sortis  également  satisfaits.  Ceux  de  la 
France,  par  exemple,  n'ont  pas  dissimulé  leur  impression 
quelque  peu  désagréable,  non  pas  tant  relativement  aux  résio- 
lutions  a'doptées  qu'aux  appréciations  défavorables  dont  leur 
attitude  a  été  l'objet  en  certains  milieux.  Voici  à  ce  sujet  ce 
que  nous  lisons  dans  une  dépêche  de  la  Presse  associa,  datée 
de  Paris  le  21  février  :  "  La  délégation  française  qui  a  pris 
part  à  la  conférence  du  désarmement  à  Wasîhington  est  ren- 
trée à  Pari«  hier  soir.  Les  délégués  ne  paraissent  pas  bien 
satisfaits  des  résultats  de  leur  mission.  Il®  semblent  croire 
que  leur  voyage  aux  Etats-Unis  a  causé  de  regrettables  malen- 
tendus au  sujet  de  la  France  en  certains  milieux  américains. 
Les  membres  de  la  délégation  attribuent  ces  préjugés  à  la 
campagne  menée  contre  la  France  et  au  fait  que  celle-ci 
est  entrée  dans  la  conférence  sans  progTamme  bien  défini.  En 
arrivant  au  Havre  hier,  M.  Sarraut,  le  chef  de  la  délégation, 
a  dit  à  un  représentant  de  l'agence  Ha  vas  que  la  vérité  sur  la 
France  commence  à  se  rétablir  aux  Etats-Unis  et  qu'avec  de 
la  persévérance  les  Français  réussiront  à  dissiper  ces  rumeurs 
persistantes  qui  représentent  leur  pays  comme  un  boulevard 
de  militarisme  et  d'impériaiisme  en  Europe.  " 

C'est  l'attitude  prise  par  M.  Briand  au  nom  de  son  pays 
sur  la  question  du  désarmement  militaire  qui  a  ca*usé  ces 
appréciations  fâcheuses.  Pourtant  il  semble  que,  pour  tout 
esprit  impartial,  elle  soit  absolument  justifiée.  L'Allemagne 
a  été  vaincue,  mais  elle  reste  debout.  Avec  sa  population  et 
ses  ressources,  elle  demeure  une  menace  pour  la  France.  Com- 
ment celle-ci  pourrait-elle  consentir  à  se  désarmer  jusqu'au 
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point  de  courir  le  risque  d'une  nouvelle  invasion  dévastatrice, 
dans  un  avenir  plus  ou  moins  rapproché?  Il  nous  paraît  que 
cette  défiance  et  ce  souci  patriotiques  sont  absolument  natu- 
rels. Quelques  journaux  américainis  et  anglais  n'en  ont  pas 
jugé  de  la  sorte.  Et  sur  cette  question,  dans  une  certaine  me- 
sure au  moins,  la  France  a  eu  une  mauvaise  presse.  Elle  a 
peut-être  trop  compté  sur  la  rectitude  de  ses  vues,  sur  la 
droiture  de  ses  intentions,  et  n'a  pas  as'sez  songé  à  la  publi- 
cité nécessaire  pour  éclairer  l'opinion.  Des  diplomates  fran- 
çais ont  reconnu  eux-mêmes  que,  de  leur  côté,  le  travail  pré- 
paratoire a  trop  fait  défaut. 


Le  départ  prématuré  du  premier  ministre  français  a 
aussi  proba'blement  été  nuisible.  Touteffois  il  faut  bien  recon- 
naître que  la  situation  politique  en  France  le  rendait  inévi- 
table. M.  Briand  avait  obtenu  un  vote  de  confiance  en  appa- 
rence très  a'ccentué  avant  de  se  rendre  à  Washington. 
Mais  en  réalité  l'existence  de  son  cabinet  continuait  d'être 
menacée.  Il  y  avait  dans  la  chambre  un  mécontentement  crois- 
sant. Le  chef  du  gouvernement  dut  le  <ionstater  lors  de  la 
conférence  de  Cannes.  Au  commencement  de  janvier  une  réu- 
nion du  conseil  des  Alliés  a  eu  lieu  dans  cette  ville.  Il  s'agis- 
sait de  s'entendre  au  sujet  de  la  tenue  d'une  conférence  éco- 
nomique internationale  à  Gênes  et  de  discuter  quelques  au- 
tres points  importants.  Au  cours  des  entrevues  entre  MM. 
Lloyd  George  et  Briand,  un  projet  d'alliance  anglo-française 
fut  ébauché.  C'était  la  reprise,  sous  une  forme  nouvelle,  du 
traité  de  garantie  qu'on  avait  conclu  naguère  comme  sup- 
plément au  traité  dfe  Versailles,  et  qui  était  resté  lettre  morte 
après  que  le  Congrès  de  Washington  eut  refusé  de  ratifier 
celui  pnr  le<]uel  le  gouvernement  nniéricî^in  s^o  trouvait  lié  en 
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même  temps  que  la  Grande-Bretagne.  Il  était  ausisi  question 
à  Cannes  des  réparations  et  des  nouveaux  termes  de  paiement 
de  FAllemagne. 

Les  dépêclies  annonçaient  que  les  pourparleTS  entre  MM . 
Lloyd  Greorge  et  Briand  progressaient  favorablement  et  que 
ile  premier  ministre  français  semblait  dans  une  veine  d'opti- 
misme. Les  nouvelles  de  Paris  vinrent  bientôt  modifier  fâ- 
cheusement ces  impressions.  Dans  la  presse  et  dans  les  mi- 
lieux parlementaires  on  exprimait  l'avis  que  M.  Briand  était 
trop  facile  à  contenter  et  qu'il  prenait  des  décisions  contraires 
à  ses  déclarations  antérieures.  On  mentionnait  des  diver- 
gences de  vues  dans  le  sein  même  du  cabinet.  M.  Briand  jugea 
nécessaire  d'aller  faire  face  aux  critiques.  Mais  en  arrivant 
à  Paris  il  s'aperçut  que  la  partie  était  dangereuse.  L'opinion 
était  très  montée  contre  sa  politique.  L'extrait  suivant  d'un 
article  publié  par  M.  Rollin,  député  de  la  Seine,  dans  le 
Journal,  peut  en  donner  une  idée  :  "  Aller  à  Gênes  pour  aider 
à  réhabiliter  économiquement  la  Russie,  c'est  un  but  louable, 
mais  il  y  a  loin  entre  ce  bel  effort  et  siéger  aux  côtés  de  Lé- 
nine et  de  Trotzky,  qui,  par  leur  trahison  soudoyée  par  le 
kaiser,  ont  fait  durer  la  guerre  un  an  de  plus.  Pour  ce  qui  est 
des  réparations,  nous  avons  été  à  la  limite  des  concessions 
quand  nous  avons  accepté  les  accords  de  Londres  l'an  der- 
nier. Le  pacte  de  l'accord  défensif ,  nous  l'a-ccueillons  favora- 
blement, mais  à  condition  que  nous  ne  soyons  pas  obligés,  à 
titre  de  rançon,  de  sacrifier  notre  défense  navale,  l'occupation 
du  Rhin,  les  pénalités  militaires  et  notre  souveraineté  sur 
nos  propres  intérêts  en  Orient  et  en  Afrique.  "  De  son  côté 
VEclair  dénonçait  "  les  périls  de  l'alliance  franco-anglaise  " 
et  s'écriait  :  "  Elle  n'empêchera  pas  M.  Lloyd  George  de  con- 
tinuer à  renforcer  l'Allemagne  et  à  affaiblir  la  France.  " 

M.  Briand  commença  d'abord  par  rallier  ses  collègues . 
Puis  il  alla  tenter  une  fois  de  plus  ce  qu'il  avait  fait  si  sou- 
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veut,  ressaisir  radhésion  de  la  ebam'bi*e  grâce  à  sa  prenante 
éloquence.  Mais  S'en  expérience  de  vieux  tacticien  lui  fit 
aussitôt  sentir  que  le  moment  fatidique  était  arrivé  et  il  réso- 
lut soudain  de  faire  une  sortie  dramatique.  Après  avoir  parlé 
une  heure  pour  défendre  son  attitude,  il  termina  abruptement 
en  ^déclarant  qu'il  en  avait  assez  et  qu'il  allait  laisser  à  un 
autre  la  tâehe  de  faire  mieux  que  lui.  On  conçoit  la  sensa- 
tion produite. 

M.  Millerand  a  accepté  la  démission  de  M.  Briand  et  il  a 
immédiatement  char^  M.  Poincaré  de  former  un  nouveau  ca- 
binet. Celui-ci  ne  s'est  pas  dérobé  à  la  tâcbe.  C'est  la  pre- 
mière fois  depuis  1870  qu'un  ancien  président  de  la  républi- 
que rentre  dans  la  politique  militante  et  redevient  premier 
ministre.  La  crise  ministérielle  n'a  pas  été  très  longue.  M . 
Briand  avait  donné  sa  démission  sensationnelle  le  12  janvier 
au  soir.  Et  le  16,  M.  Poinearé  avait  terminé  la  formation  de 
son  cabinet,  dont  voici  la  composition  :  M.  Raymond  Poincaré, 
président  du  conseil  et  ministre  des  affaires  étrangères  ;  Louis 
Barthou,  vice-président  du  conseil,  ministre  de  la  justice  et 
de  r Alsace-Lorraine;  André  Maginot,  ministre  de  la  guerre 
et  des  pensions;  N.  Raiberti,  ministre  de  la  marine;  Oharle-S 
de  Lasteyrie,  ministre  des  finances;  M.  Manoury,  ministre  de 
l'intérieur  ;  Léon  Bérard,  ministre  de  l'édti cation  ;  M.  Letroc- 
quer,  ministre  des  travaux  publics;  Adolphe  Chéron,  ministre 
de  l'agriculture;  Albert  Sarrault,  ministre  des  colonies;  Lu- 
cien Dior,  ministre  du  commerce*;  M.  Riebel,  ministre  des 
régions  libérées  ;  M.Peyronnet,ministre  du  travail  ;  M.  Strauss 
ministre  de  la  santé.  Il  y  a  de  plus  cinq  sous-secrétaires  d'E- 
tat: M.  Colrat,  attaché  au  premier  ministre;  M.  Rio,  pour  la 
marine  marchande;  M.  Laffour,  pour  les  postes  et  télégra- 
phes; M.  Vidal,  pour  l'éducation  technique;  M.  Eynac,  pour 
l'aéronautique. 
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M.  Poincaré  a  fait  sa  déclaration  ministérielle  le  19  jan- 
vier. C'est  une  pièce  d'un  ton  très  ferme,  où  la  situation  de 
la  France  est  exposée  et  justifiée  en  termes  excellents.  Nouis 
cro3'®nis  utile  d'en  citer  quelques  passages.  Après  avoir  parlé 
du  budget  def  1923  et  des  efforts  qui  s'imposent  afin  de  réta- 
blir l'ordre  et  l'économie,  M.^Poincaré  a  fait  ces  déclarations  : 
"  Mais,  fsi  énergiques  que  soient  nos  efforts,  nous  ne  pouvons 
être  assurés  de  sauver  les  finances  françaises  que  si  l'Allema- 
gne, pour  le  compte  de  qui  nous  avons  déjà  avancé  tant  de 
milliards,  exécute  enfin  le^s  engagements  qu'elle  a  pris  et  ré- 
pare les  dommages  qu'elle  a  causés.  Ce  serait  la  plus  scan- 
daleuse des  iniquités  si  un  pays  qui  a  eu  à  subir  une  agres- 
sion sans  'excuse,  et  dont  dix  départements  ont  été  ravagés  par 
l'invasion,  devait  après  la  victoire  relever  à  ses  frais  les  rui- 
nes qu'une  guerre  de  quatre  années  a  accumulées,  solder  les 
pensions  ou  allocations  dues  aux  victimes  dé  la  guerre,  aux 
veuves,  aux  orphelins,  aux  réformés,  aux  mutilés,  aux  famil- 
les des  civils  fuisillés  par  l'ennemi.  " 

M.  Poincaré  ne  pouvait  manquer  de  relever  les  attaques 
malveillantes  dont  la  France  a  été  l'objet  depuis  quelque 
temps,  spécialement  durant  la  conférence  de  Waishington  : 
"  Une  propagande  éhontée,  dont  il  est  trop  aisé  de  deviner  les 
inspirateurs,  a-t-il  dit,  s'exerce  aujourd'hui  contre  la  France 
et  s'efforce  de  dénaturer  son  attitude  et  ses  intentionjs.  On 
nous  représente  comme  atteints  d'une  sorte  de  fplie  impéria- 
liste et  l'on  nous  accuse  de  nourrir  en  secret  des  desseins  sus- 
pects. Comme  si  la  guerre  ne  nous  avait  pas  infligé  aésez  de 
deuils  et  de  sacrifices!  Comme  si  nous  n'avions  pas  acheté 
plus  cher  que  tous  les  autres  la  paix  que  nous  voulons  conso- 
lider! Nous  ne  demandons  que  l'observa tion  des  tr'aités,  des 
traités  que  le  Parlement  a  votés,  des  traités  qui  portent,  à  côté 
de  la  signature  de  l'xVllemagne,  celle  de  la  France  et  celle  de 
tous  nos  alliés.    Nous  ne  demandons  que  le  payement  de  ce 
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qui  nous  est  dû.  Sur  cette  question  vitale,  comment  la  France 
pourrait-elle  céder  ?  '' 

Mais  le  gouvernement  allemand  crie  famine  et  proclame 
sur  tous  les  ton®  son  impuissance  finan<;ière.  M.  Poinearé  a 
dénoncé  'la  manoeuvre  par  <la<iuelle  la  nation  vaincue  esipère 
éluder  ses  responsabilités.  Voici  comment  il  a  démasqué  cette 
tactique  malhonnête  :  '^  L'Allemagne  prétend  qu'elle  est  insol- 
vable, et,  en  effet,  elle  gaspille  systématiquement  ses  ressour- 
ces d'Etat.  Elle  est  moins  imposée  que  la  France  et  ne  recou- 
vre pas  régulièrement  ses  contributions.  Elle  se  livre  à  -des 
dépenses  désordonnées  et  à  des  émissions  de  papier  qui,  en 
avilissant  sa  monnaie,  favorisent  ses  exportations.  Elle  laisse 
ses  grands  industriels  investir  leurs  mises  étrangères  dans 
des  entreprises  extérieures.  Mais,  pendant  qu'elle  organise 
ainsi  sa  misère  apparente,  ses  sociétés  distribuent  d'énormes 
dividendes,  ses  usines  sont  en  pleine  activité,  sa  force  écono- 
mique se  développe  clia'que  jour  et,  si  l'Etat  se  ruine,  la  nation 
s'enrichit.  Or  c'est  la  nation  tout  entière  qui,  sur  son  capital 
et  snr  ses  revenus,  est  caution  de  la  dette  de  l'Etat,  et  c'est  au 
nom  de  la  nation  qu'ont  été  acceptés  le  traité  de  Versailles, 
l'état  de  paiements  dressé  par  la  commission  des  réparations 
et  les  conditions  exposées  au  mois  de  mai  1921  dans  l'in- 
jonction collective  des  Alliés.  " 

M.  Poincaré  a  manifesté  le  désir  sincère  de  -faire  dispa- 
raître les  malentendus  existants.  "  Dans  ces  diverses  ques- 
tions, a-t-il  dit,  et  dans  toutes  celles  qui  se  poseront  encore, 
nous  nous  efforcerons  de  nous  mettre  loyalement  d'accord 
avec  nos  alliés.  Nous  reprendrons  l'examen  des  affaires  qui 
ont  fparu  créer  des  malentendus  passagers  et  nous  tâcherons 
de  les  régler  sans  délai.  " 

Relativement  à  la  iconférence  de  Gênes,  le  premier  minis- 
tre a  nettement  décla'ré  qu'il  insisterait  "  i>our  que  les  condi- 
tions déterminées  dans  le  protocole  de  Cannes  soient  accep- 
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tées  ou  reifusées  par  les  délégués  avant  toute  diS'CU'Ssion  et 
pour  qu'aucune  des  stipulations  des  traités  ne  puisse,  être, 
même  indirectement,  débattue  par  la  conférence.  Faute  de 
garanties  précises  à  cet  endroit,  a-t-il  ajouté^  nous  serions  for- 
cés de  Teprendre  notre  liberté  d'action.  ^' 

Quant  au  traité  ang^o-français  laifssé  en  panne  'par  la 
démission  isoudaine  de  M.  Brian d,  M.  Poincaré  ^  prononcé 
ces  paroles  dont  chaque  terme  semble  avoir  été  pesé  :  "  Nous 
serons  très  heureux  si  un  pacte  destiné  à  la  consolidation  de 
la  paix  peut  être  bientôt  signé  entre  PAngleterre  et  la  France. 
Nous  ne  doutons  pas  que,  devant  profiter  aux  deux  pays,  il  ne 
soit  conclu  entre  eux  sur  un  pied  de  parfaite  égalité.  Nous 
ne  doutons  pas  darantage  qu'il  ne  maintienne  intégralement 
les  garanties,  présentes  ou  futures,  que  nous  reconnaissent 
les  traités.  '' 

Le  premier  ministre  a  terminé  son  discours-programme 
par  des  paroles  qui  ont  provoqué  de  vifs  applaudissements. 
*^  Vis-à-vis  de  tous  nos  alliés,  a-t-il  déclaré,  nous  aurons  la 
préoccupation  constante  de  n'employer  que  le  langage  de  la 
modération,  de  la  franchise  et  de  l'amitié,  mais  nous  savons 
qu'ils  ne  se  froisîseront  jamais  de  nous  voir  soutenir,  avec  une 
courtoise  fermeté,  les  intérêts  de  la  France,  comme  eux-mêmes 
ils  soutiennent  les  leurs.  Dans  cetto  oeuvre  nationale,  nous 
ne  pouvons  réussir  qu'avec  l'appui  des  chambres.  Nous  fai- 
sons appel  à  toufs  ceux  d'entre  vous  qui,  sentant  la  gravité  de 
l'heure,  sont  prêts  à  s'unir  dans  le  respect  des  lois  de  la  répu- 
blique pour  la  sauvegarde  des  droits  de  la  France.  " 

Par  un  vote  de  472  contre  107  la  chambre  a  exprimé  d'une 
façon  non  équivoque  sa  eonfian'ce  au  nouveau  ministère.  C'est 
une  majorité  de  365  voix. 

La  tâche  qui  s'impose  au  cabinet  Poincaré  n'est  pas  lé- 
gère. Une  des  questions  les  plusi  difficiles  à  traiter  dans  la 
situation  'présente,  ce  sont  les  relations  an glo- françaises.   La 
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cause  principale  qui  a  déterminé  la  chute  de  M.  Briand  a  été 
la  conviction  qu'il  manquait  de  fermeté  dans  ses  pourparlers 
avec  rallié  britannique.  M.  Poincaré,  par  ses  campagnes  de 
presse,  depuis  qu'il  a  quitté  la  présidence,  a  créé  Pimpression 
très  nette  qu'il  saurait  affirmer  plus  hautement  et  soutenir 
plus  énergiquement  les  points  de  vue  français.  Il  ne  fau- 
drait pas  croire,  cependant,  que  le  nouveau  premier  ministre 
soit  un  esprit  brouillon,  dont  l'arrogante  intransigeance  ne 
pourrait  avoir  d'autre  résultat  que  la  rupture  d'une  alliance 
nécessaire  à  la  stabilité  européenne.  Cette  appréciation  serait 
très  erronée.  Ses  écrits  depuis  deux  ans  nous  donnent  plutôt 
rimpression  d'un  homme  pondéré,  point  anglophobe  non  plus 
qu'angtlophile,  mais  simplement  désireux  de  faire  comprendre 
clairement  au  gouvernement  britannique  que,  tout  en  accep- 
tant la  nécesisite  de  certains  s^crificefe,  la  France  ne  peut  re- 
noncer à  ses  revendications  essentielles.  Rien  ne  saurait 
mieux  faire  saisir  son  état  d'esprit  que  ce  pa^ssage  d'un  article 
publié  par  lui  dans  le  Matin^  il  y  a  deux  ou  trois  mois  :  "  Al- 
lons-nous donc  indéfiniment,  l'Angleterre  et  nous,  échanger 
de  stériles  récriminations  ?  —  Vous  êtes  allés  sans  nous  à 
Francfort. — Vous  avez  négocié  seuls  avec  les  soviets. — Vous 
avez  seuls  encouragé  Wrangel. — Vous  avez  seuls  abandonné 
la  Pologne. — Vous  avez  soutenu  les  Polonais  en  Haute-Silésie. 
— Vous  y  avez  soutenu  les  Allemands. — Vous  avez  tourné  le 
dos  aux  Grecs. — Vous  avez  fait  aider  Constantin  qui  nous 
avait  trahis. — Vous  avez  tourné  le  dos  aux  Arabes. — Vous 
avez  installé  à  deux  pas  de  nous  Fayça;l  qui  avait  tiré  sur  nos 
trou'peis. — Vous  êtes  allés  traitera  Angora  malgré  nos  avertis- 
sements.— Vous  ne  nous  avez  pas  consultés  pour  mettre  Ab- 
dallah en  TransJordanie. — Vous  avez  négocié  en  dehors  de 
nous  l'accord  de  Wiesbaden. — Vous  avez  reçu  Stinnes  à  Lon- 
dres en  dehors  de  nous. — Vous  avez  renoncé  à  l'aiccord  du  13 
août  et  vous  ne  nous  avez  fait  aucune  contre-proposition.  — 
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Vous  négociez  avec  Rathenau  sans  que  nous  sachions  rien  de 
vos  ponT'parlers . . .  Est-il  possiible  que,  les  uns  et  les  au- 
tres, nous  cessions  enfin  cet  éternel  jeu  de  cache-cache  ?  Il 
aurait,  à  la  longue,  pour  conséquence  fatale  d'irriter  l'opi- 
nion des  deux  pays  et  "d'empêcher  désormais  toute  colla'bora- 
tion  sincère.  Allons  aux  faits  positifs  et  aux  comclusions  pra- 
tiques. Pour  nous,  à  l'heure  présente,  le  point  essentiel,  en  ce 
qui  concerne  les  réparations,  est  de  démontrer  à  l'Angleterre 
que  nous  ne  pouvons  plus  rien  céder.  Nous  voulons  vivre  et, 
pour  viv^re,  nous  avons  besoin  des  paiements  de  l'Allemagne . 
Mais,  dans  la  discussion  avec  l'Angleterre,  tâchons  de  la  com- 
prendre, pour  mieux  arriver  à  la  convaincre.  "  Cet  article 
de  M.  Poincaré  nous  semble  absolument  caractéristique. 

Durant  les  quelques  semaines  qui  se  sont  écoulées  depuis 
son  arrivée  au  pouvoir,  cet  homme  d'Etat  s'est  efforcé  de  cla- 
rifier la  situation.  Il  a  repris  les  conversations  interrompues 
entre  les  gouvernements  français  étranglais  relativement  aux 
différentes  questions  pendantes.  Et  finalement,  il  a  eu  ces 
jours  derniers  avec  M.  Ijloyd  George,  à  Boulogne,  une  entre- 
vue qui  parait  avoir  eu  les  meilleurs  résultats.  Les  grands 
journaux  de  Paris  manifestent  hautement  leur  satisfaction. 
Ces  quelques  lignes  du  Figaro  nous  donnent  la  note  générale 
de  leurs  articles:  "C'est  une  bonne  journée  pour  l'entente 
franco-britannique,  qui  se  trouve  fortifiée  par  la  réunion  des 
deux  premiers  ministres."  Cette  entrevue  a  certainement  apla- 
ni la  voie  pour  la  confférence  de  Gênes.  Mais  celle-ci  sera  peut- 
être  retardée  par  suite  de  la  crise  ministérielle  survenue  en 
Italie. 


E'U  Angleterre,  la  session  du  parlement  s'est  ouverte  le 
7  février.  Le  (roi  Georges  V  a  lu  le  discours  du  trône.  Il  y  était 
fait  allusion  à  la  conférence  de  Washington  et  aux  conveiî- 
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tions  qui  en  ont  été  la  suite,  au  paiement  des  réparations,  aux 
négociations  entamées  avec  la  Fnance  et  la  Belgique  pour 
une  action  commune  en  cas  d'agression  allemande,  à  la  ques- 
tion du  chômage,  à  la  conférenee  internationale  de  Gênes,  à 
la  réforme  de  la  chambre  des  lords. 

Kelativement  aux  affaires  d'Irlande  la  harangue  offi- 
cielle contenait  le  paragraphe  suivant:  "  Le  monde  attend 
avec  anxiété  le  moment  où  FEtat  libre  d'Irlande  prendra  dé- 
finitivement sa  place  à  titre  de  partenaire  dans  le  groupe  des 
nations  de  Tempire  britannique.  Vous  serez  donc  invités  sous 
peu  à  prendre  en  considération  les  mesures  propres  à  donner 
effet  à  Faccord.  Un  bili  d'indemnité  vous  sera  aussi  soumis." 

Au  moment  même  où  les  chambres  prenaient  connais- 
sance de  cette  déclara tion,MM.  Llojd  Greorge  et  Autsten  Cham- 
berlain avaient  une  grave  conférence  avec  M.  Arthur  Grif- 
fith,  le  dhef  du  gouvernement  provisoii-e  irlandais.  Nous  de- 
vons ici  faire  une  petite  revue  rétrospective.  Depuis  notre 
dernière  chronique  des  événements  importants  se  sont  pro- 
duits en  Irlande.  Comme  nous  en  exprimions  l'espoir,  le  Dail 
Eirean  "a  ratifié  le  traité  anglo-irlandais,  dans  sa  séance  du 
7  janvier,  par  un  vote  de  64  contre  57.  M.  de  Valera  a  donné 
alors  sa  démission  comme  président  du  Dail.  M.  Griffith  a 
été  édu  ponr  le  remplaicer  et  son  (premier  soin  a  été  de  former 
un  cabinet,  dont  voici  le  personnel  :  Michael  Collins,  ministre 
des  finances;  George  Gavan  Duffy,  ministre  des  affaires 
étrangères;  Eamon  G.  Duggan,  ministre  de  l'intérieur;  Wil- 
liam Cosgrave,  ministre  du  gouvernement  local  ;  Bryan  Hig- 
gins,  ministre  de  l'économie  ;  Richard  Mulcahy,  ministre  de  la 
défense. 

M.  de  Valero,  en  dépit  de  sa  défaite,  a  déclaré  qu'il  con- 
tinuerait à  lutter  pour  le  maintien  de  la  république  iHan- 
daise.  Il  a  été  décidé  qu'une  convention  des  clu'bs  sinn- 
feiners  aurait  lieu  à  Dublin  dans  la  première  quinzaine  de 
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février.  Le  Dail  Eir^ann  s'est  ajourné  pour  un  mois.  Malgré 
rapprob'ation  du  traité  par  cette  assemblée  et  la  formation 
du  gouvernement  provisoire,  les  difficultés  n'ont  pa&  mianqué 
de  se  multiplier  pour  les  chefs  de  cette  administration  tem- 
poraire. Une  des  plus  graves  a  été  celle  des  frontières  de 
rUlster.  M.  Michael  Oollins  et  sir  James  Craig  n'ont  pu  s'en- 
tendre pour  une  délimitation  à  l'amiable.  La  controverse  qui 
s'en  est  suivie  est  devenue  acrimonieuse.  Les  esprits  se  sont 
montés  de  part  et  d'autre.  MM.  Grif fith  et  Collins  ont  appelle 
le  gouvernement  anglais  à  la  rescousse,  et  c'est  pour  cet  o^bjet 
que  MM.  Lloyd  George  et  Cham'berlain  étaient  en  pourpar- 
lers avec  eux  le  jour  de  l'ouverture  des  chambres.  Entre 
temps  des  coups  de  main  ont  été  perpétrés  sur  les  frontières 
en  litige.  Des  enlèvements  ont  eu  lieu  et  des  aetes  dé  vio- 
lence ont  été  commis.  A  un  moment  donné  la  situation  a  paru 
très  alarmante.  Mais  on  a  réussi  à  faire  relâcher  les  prison- 
niers sinn-feiners  et  ulstérites  et  la  guerre  civile  a  pu  être 
évitée. 

Pendant  ce  temps,  M.  de  Valera  poursuivait  une  cam- 
pagne ar<denté  contre  le  projet  d'Etat  libre  et  s'eifforçait  de 
soulever  l'opinion  irlandaise  contre  l'attitude  de  MM.  Grif- 
fith  et  Collines.  Dans  de  telles  conditions,  la  gi'aride  conven- 
tion du  sinn-fein  devait  provoquer  un  intérêt  intense  en  An- 
gleterre aussi  bien  qu'en  Irlande.  Elle  s'est  ouverte  à  Dublin 
le  21  'février.  Les  délégués  présents  étaient  au  noml^re  de 
3,592.  Les  deux  politiques  irlandaises  se  trouvaient  en  pré- 
sence. Qui  l'emporterait,  de  Valera  ou  Grif  fith?  Il  s'agis- 
sait de  savoir  si  le  vote  du  Dail  Eireann  en  faveur  du  traité 
serait  ratifié  par  cette  immense  convention.  Le  débat  était 
engagé  lorsque  des  memhres  influants  ont  fait  prévaloir 
l'idée  d'un  compromis  qui  a  été  finalement  adopté.  Les  élec- 
tions générales  iseront  ajournées  à  trois  mois.  D'ans  l'inter- 
valle la  constitution  du  nouvel  Etat  libre  devra  être  préparée 
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pour  être  soumise  au  peuple  qui  jugera  de  la  sorte  en  pleine 
connaissance  de  cause.  En  attendant,  le  gouvernement  provi- 
soire continuera  à  faire  fonctionner  ra*dministration  et  le 
Dail  Eireann  tiendra  régulièrement  ses  réunions.  L'avenir 
seul  pourra  nous  indiquer  laquelle  des  deux  politiques  va 
bénéficier  de  eette  trêve. 


Le  premier  mois  de  l'année  1922  a  été  marqué  par  un 
événement  douloureux  pour  l'univers  catholique.  Le  chef  de 
notre  Eglise,  le  pape  Benoît  XV,  est  mort  le  22  janvier,  après 
quatre  ou  cinq  jours 'de  maladie  seulement.  Il  avait  régné 
sept  ans  et  quatre  mois  environ.  Elevé  au  suprême  pontificat 
dès  le  début  de  la  grande  guerre,  liont  les  premiers  éclats 
avaient  frappé  à  mort  son  prédéces^seur,  il  en  avait  subi  tou- 
tes les  angoisses.  Durant  quatre  ans,  au  milieu  du  fracas  des 
armes  et  de  la  clameur  des  batailles,  il  a  fait  entendre  ses  sup- 
plications pacifiques.  Son  rôle,  parfois  mal  jugé  pendant  le 
désastreux  coniflit,  était  mieux  compris  depuis  que  ce  der- 
nier était  terminé.  Et  sa  mort  a  provoqué  de  toutes  sparts 
d'unanimes  témoignages  de  respect  et  d'a'dmiration. 

Benoît  XV  est  mort,  mais  le  pape  ne  meurt  pas.  Les  funé- 
railles du  pontife  défunt  ont  eu  lieu  à  Saint-Pierre  le  26  jan- 
vier. Et  le  2  février  les  cardinaux  présents  à  Rome  sont 
entrés  en  concilave  pour  procéder  au  choix  de  'son  su'ccesseur. 
Cinquante-deux  membres  du  Sacré  Collège  ont  pris  part  à  ces 
augustes  délibérations.  Commencées  le  jeudi,  elles  se  sont  ter- 
minées le  dim'anehe  5  février.  C'est  au  quatorzième  scrutin  que 
rélection  s'est  faite.  Et  c'est  l'éminentisisime  cardinal  Achille 
Ratti,  archevêque  de  Milan,  qui  a  été  choisi  pour  continuer 
la  dynastie  la  plus  ancienne  et  la  plus  illustre  qu'il  y  ait  dans 
le  monde.    Aus^tôt  le  doven  des  cardinaux  diacres,  le  cardi- 
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nal  Bisleti,  s'est  rendu  sur  le  balcon  de  Saint-Pierre  pour 
jeter  à  la  foule  la  parole  traditionnelle:  "  Je  vous  annonce 
une  grande  joie.  Nous  avons  un  ipape,  i'éminentissime  sei- 
gneur cardinal  Ratti  qui  a  pris  le  nom  de  Pie  XI.  "  Quel- 
ques instants  après  .^  nouveau  chef  de  FEglise  catholique 
apparaisstait  au  baflcon  extérieur  de  Saint-Pierre  pour  donner 
à  la  ville  et  au  monde,  urhi  et  orhi,  sa  première  bénédiction 
apostolique.  Jamais,  depuis  Pie  IX,  cette  cérémonie  n'avait 
eu  lieu  et  cet  incident  a  été  très  commenté. 

Voici  quelques  détails  biographiques  qui  ont  été  donnés 
dans  la  presse  quotidienne.  Sa  Sainteté  Pie  XI  est  né  à 
Desio,  diocèse  de  Milan,  le  31  mars  1857.  Il  fut  ordonné  prê- 
tre, à  Rome,  le  20  septembre  1879.  De  retour  à  Milan,  il  fut 
professeur  au  grand  séminaire  jusqu'en  1888.  Il  devint  alors 
préfet  de  »la  bibliothèque  ambrosienne.  En  1911,  il  fut  nommé 
sous-ipréfet  de  la  bibliothèque  vaticane  à  Rome  et  préfet  en 
1914.  En  avril  1918,  il  était  envoyé  par  Benoît  XV  icomme 
visiteur  apostolique  en  Pologne  et  en  Russie.  Le  6  juin  1919, 
il  était  nommé  nonce  apostolique  à  Varsovie  et  archevêque 
de  Lépante.  Il  fut  sacré  à  Varsovie  par  Mgr  Kakov^^ski  le  28 
octobre  suivant,  en  présence  du  président  de  la  répul)lique  de 
Pologne,  M.  Pilsudski,  à  qui  il  remit  ses  lettres  de  «créance  le 
19  juillet  1919.  Le  13  juin  1921,  il  était  préconisé  archevêque 
de  Milan  et  créé  cardinal  du  titre  de  Saint-Martin-des-Monts. 

Le  nouveau  pape  a,  paraît-il,  expliqué  de  la  manière  sui- 
vante le  choix  de  son  nom  pontifiical  :  "  C'était  un  pape  de  ce 
nom  qui  régnait  sur  l'Eglise  quand  je  suis  né  et  plus  tard 
quand  je  suis  venu  à  Rome.  Pie  est  un  nom  symbolique  de  la 
paix,  c'est  pourquoi  je  Vm  préféré  aux  autres  noms.  " 

Pie  XI  est  un  homme  éminent  p*ar  la  science  et  la  vertu . 
C'etst  un  érudit  de  haute  valeur.  Pendant  quarante  ans  il 
s'est  livi'é  à  l'étude.  Il  a  puhlié  au-delà  de  cinquante  ouvra- 
ges, livres,  opuscules,  brodiures.     Il  est  reconnu  comme  un 
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véritable  savant.  Et  œtte  particularité  lui  confère  un  grand 
prestige.  Son  élection  a  été  accueillie  avec  une  faveur  uni- 
vor^lle.  D-un  bout  du  monde  à  l'autre,  son  avènement  est 
acclamé.  N'est-cte  pas  là  un  spectacle  conisolant?  Les  che'fis  de 
nations  et  les  peuples,  tous  les  esprits  sérieux,  les  indifférents 
et  les  ineroyants  eux-mêmes  semblent  saluer  en  FEglise  une 
des  plus  granViies  forces  sociales  qu'il  y  ait  ici-bas. 

Les  catholiques  canadiens  n'ont  pas  été  les  derniers  à  sou- 
haiter longue  vie  au  nouveau  pape  et  à  lui  adresiser  Fhommage 
de  leur  respect  et  de  ïeur  amour  filial.  Ad  multos  amws  / 

Thomas  CHAPAIS. 

Québec,  27  février  1922. 


NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES 

ANALYSE  DBS  TROIS  TOMES  DU  COUR^  D'HISTOIRE  DU  CANADA 
de  M.  le  sénateur  Thoanas  Chapais. 

^r.  'Chapais,  a-tt-ifl  été  écrit  aiillenrs,  et  fort  justement,  a  le  don  de  res- 
susciter le  passé  et  de  percer  à  jotur  'la  pénomibre  pleine  de  mystère  qui 
cacherait  à  des  yeux  moins  exercés  le  vrai  rôle  des  acteurs  du  grand 
draane  de  notre  histoire.  Avec  lui,  l'histoire  est  faite  de  textes  et  de  docu- 
ments. Les  personnages  paillent  et  agissent  sous  nos  yeux;  on  les  suit  à  la 
trace,  pour  ainsi  dire.  En  même  temps,  la  sérénité  et  J'impartialité  d-e  l'au- 
teur sont  au-dessns  de  tout  soupçon.  Ajoutons  enfin,  ce  que  les  lecteurs  de 
la  Revue  canadienne — ^à  laquelle  il  collabore  depuis  pilus  de  quarante  ans,  et 
dont  iQ  signe  lia  chronique  mensuelile  depoiis  vingt -trois  ans — savent,  très  bien, 
que  le  style  et  fla  manière  de  l'éminent  historien  sont  des  plus  entraînants 
et  des  pîlius  captivants.  Nous  aurions  miaoïvaise  grâce  à  insister  lautrem/ent . 
Nous  ne  voulons  que  donner  à  nos  lecteurs  une  analyse  substantielle  des 
trois  tomeis  du  Cours  d'histoire  déjlà  parus  et  du  quatrième  qui  doit  sui'vire . 
"  Le  premier  volume  étudie  la  période  de  1760  à  1791.  L'aAiteur  y  repré- 
senté d'abord  quelle  était  la  situation  des  Canadiens  après  la  chute  de  la 
dorainatdon  française.  Il  signale  le  fait  que  son  aspect  le  plus  alarmant 
était  notre  incertitude  quant  à  notre  liberté  rdligieuse  et  à  notre  système 
juridique.  Puis  il  aiborde  successivement  les  sujets  suivant-s:  notre  pro- 
blème religieux  en  1764,  l'interrègne  épiscopal  et  les  péripéties  qui  se 
terminèrent  par  le  maintien  de  lia  hiérarchie  catholique  ;  la  question  des 
lois  françjaises  et  du  status  ci^iil  des  Canadiens  françaÂs  ;  l'Acte  de  Québec, 
qui,  en  1774,  nous  assura  notre  émancipation  religieuse  et  nos  droits  civi- 
ques; l'invasion  américaine  de  1775  et  le  péril  de  l'aniéricanisation  auquel 
nous  échappâmes  ;  et  enfin  l'évolution  qui,  d'un  gooiverniement  par  l'action 
directe  d'un  pouvoir  exécutif  doublé  d'nn  'conseil  (législatif,  nous  condui- 
sit au  gouvernemenit  par leiment aire  octroyé  par  l'^Acte  constitutionnell  de 
1791,  qui,  en  même  temps,  divisa  le  Canada  en  deux  provinces,  le  Haut  et 
le  Bas^Canada. 

"  Le  tome  deuxième  commence  par  un  historique  et  une  anail3'-se  com- 
plète de  l'Acte  de  1791.  Il  raconte  ensuite  les  débats  de  notre  régime  par- 
lementaire, et  s'arrête  spécialement  devant  la  mémorable  discussion  rela- 
tive à  l'usagie  officiel  de  la  langue  française.    Puis  il  examine  d'oeuvre 


154  LA  RE  VITE  CANADIENNE 

législa/tdve  accomplie  paT  <le  x>arileTnent  du  Bas-Canada  durant  les  premiers 
temps  de  son  existenoe  et  les  crises  d'agitartion  populaire  a/uxquelles  don- 
nèrent lieu  en  .partieuilier  les  lois  de  mili-ce  et  les  lois  de  marine.  Il  espose 
la  crise  religieuse  et  la  cnise  politique  qui  marquèrent  le  règne  de  sir 
James  Craig.  Il  se  termine  pair  une  étude  approfondie  de  la.  guerre  de 
1812,  de  ses  causes  et  de  ses  résoltiats. 

"  Le  t-ome  troisième  traite  de  ,1a  politique  bas-canadienne  de  1812  à 
1833.  On  y  lassiste  aux  démêlés  causés  par  les  tentatives  ûHn\peachment 
dirigées  contre  les  juges  Sewelil,  Monk  et  Foueher  ;  aux  difficultés  nées 
de  la  question  des  subsides  (analysée  avec  le  plus  grand  soin)  et  du 
partage  des  recettes  douanières  entre  le  Haut  et  le  Bas-iCanada  ;  à  la  cons- 
piration tn^mée,  et  heureusement  déjouée,  pour  nous  imposer  l'Union  en 
1822  ;  à  l^imibroglio  consitituitionnel  qui  menaça  de  paralys-er  notre  aetion 
parlementaire  sous  lord  Dalihousie  ;  là  la  grande  enquête  sur  nos  difficul- 
tés tenue  devant  un  comité  de  la  chambre  des  coramjunes  en  1828,  enquête 
suivie  d'un  rapport  très  vfavorable  à  notre  cause;  enfin  à  la  division  mal- 
heureuse que  centaines  attitudes  regrettables  (par  exemple  dans  la  ques- 
tion des  notables  en  1832)  commencèrent  à  effectuer  dans  les  rangs  de 
la  majorité  bas-canadnenine. 

"  Un  quatrième  volume  devra  nous  conduire,  à  travers  les  92  résolu- 
tions et  l'accentuation  violente  du  conflit  entre  notre  législature  et  le 
grouvernement  impérial,  aux  événements  douloureux  de  1837  et  de  1838, 
au  gouvernement  et  au  rapport  fameux  de  lond  Durham,  à  ia  suspension  de 
notre  constitution  et  à  l'Acte  d'union  de  1840.  "  E.-J.  A. 

•     *     • 

RAPPORT  DE  L'AIiCHIVISTE   DE   T>A   PROVINCE   DE   QUEBEC,   pour 
1920-1921,  par  M.  Pierre-Georges  Roy. —  Chez  Proulx,  à  Québec,  1921. 

En  attendant,  nous  l'espérons,  que  l'un  de  nos  collal^rateurs  fasse  une 

appréciation  un  peu  moins  sommaire  du  beau  travail  de  M.  Pierre-Georges 

JUyy,  nous  voulons,  en  quelques  lignes,  accuser  réception  de  ce  premier 

I 
i-appont,    A  lui  seul,  il  étaiblit  que  'le  gouvernement  a  eu  la  main  heureuse 

eu  confiant  la  garde,  et  aussi  «la  divulgation,  de  ses  archives,  à  notre  émi- 
uent  collaborateur,  l'érudit  et  le  chercheur  du  Bulletin  des  recherches  his- 
toriques, dont  ll'espi-it  de  travail,  les  connaissances  et  la  compétence  sont 
connus  et  reconnus  de  tous.  Ce  seraiit  une  lourde  témérité  de  -tentea-  même 
une  anallyse  de  tous  les  trésors  historiques  que  contient  ce  premier  ra;p- 
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port.  Nous  aimons  mieux  citeir  tout  simplement  quelques  lignes  de  Veiivoi 
de  JVI.  Roy  au  ministre,  l'honoraMe  M.  Athanase  David.  Elles  donnent  une 
idée  de  ce  qu'on  peut  attendre  de  ce  nouveau  service  piublic.  "  Hôte  assidu 
des  voiutes  du  secrétariat  de  la  province  depuis  vingt-cinq  ans,  écrit  M. 
Roy,  je  connaissais  déjà  assez  intimement  les  intéressantes  archives  qu'el- 
les recèlent  'lorsque  vous  les  avez  mises  sous  ma  garde.  Je  m'étais  attaché 
à  ces  vieux  papiers  jaunis,  effacés,  indéchiffraihles  ipour  les  profanes,  mais 
si  éloquents  pour  ceux  qui  savent  les  faire  panier.  C'est  vous  dire  que  je 
veil*lerai  avec  un  soin  jaloux  sur  ces  papiers,  témoins  véridiques  de  l'épo- 
pée française  sur  fles  toords  du  Saint-tLaurent.  "  "  Garneau  et  Ferland, 
a joute-t-i'l  encore,  ont  tracé  les  grandes  lignes  de  notre  histoire  nationale . 
Ils  ont  élevé  un  vaste  et*superbe  édifice  dans  lequel  il  y  a,  je  crois,  peu  de 
choses  è  changer.  Il  ne  reste  plus  qu'à  l'orner.  —  La  grande  histoire  ne 
peut  s'occuper  que  des  événements  importants,  des  personnages  de  pre- 
mier plan.  Les  soddats  héroïques  qui,  par  leur  mort,  font  passer  leurs  gé- 
néraux à  la  gloire,  souvent  à  l'immortalité,  sont  enfouis  dans  la  fosse 
commune.  Sur  'le  tertre  qui  les  recouvre,  la  grande  histoire  met  une  belle 
inscription,  mais  pas  de  noms.  Ils  ont  le  sort  des  poilus  inconnus.  —  Les 
aixihives  de  la  iprovince  de  Québec,  en  donnant  la  place  très  large  à  ceux 
qui  ont  fait  notre  histoire,  s'efforceront  de  sortir  ou  de  sauver  des  autres 
de  l'oubli.  "  Nous  ne  saurions  mieux  démontrer  que  par  cette  citation 
que  H.  iPierre-Georges  Roy  était  l'homme  qualifié  yar  excelilence  pour 
cette  noble  besogne.  E.-J.  A. 


NOMS  GEOGRAPHIQUES  DE  LA  PROVINCE  DE  QUEBEC,  par  la  com- 
mission du  même  nom.  —  Québec,  1922. 

Cette  brochure  de  170  pages  nous  donne,  outre  la  loi  créant  la  commis- 
sion et  rarrêté  ministériel  qui  en  décrète  la  mise  en  vigueur,  les  "règles" 
à  suivre  pour  dénommer  à  (la  française  les  noms  géographiques  de  notre 
pays.  Un  certain  nombre  de  ces  noms  ont  déjà  été  étuidiés  et  la  brochure 
les  pubflie,  avec  leur  orthographe,  leur  site,  leur  origine.  Elle  nous  signale 
aussi  les  noms  fautifs  qu'il  ne  convient  pas  d'employer  pour  désigner  telle 
ou  telle  localité.  En  deux  mots,  c'est  le  résultat  de  quatre  années  de  tra- 
vail de  lia  cammission  qu'on  nous  livre.  Et  ce  n'est  qu'un  commencement. 
Il  a  déjà  son  importance.  Les  journalistes,  les  publicistes,  les  professeurs, 
bref,  ceux  qui  manient  la  plume  devraient  avoir  ce  volume  sur  leur  table 
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de  travaâ],  afin  de  bien  connaîto-e  les  règles  de  noanenclature  adoptées  par 
la  commissioii  et  d'ortiiographier,  dorénavant,  les  noms  géognaphiques  de 
façon  uniforme.  Dieu  sait,  de  même  que  ceux  qui  connaissent  bien  les 
règ"les  de  nomenclature  géographique,  quel  galimatias  l'on  fait  en  général 
des  noms  géographiques  de  la  province  !  Il  est  grand  temps  que  tons  les 
écrivains  soient  fixés  à  ce  propos  et  que  les  cartes  géographiques  portent 
des  inscriptions  conformes  aux  décisions  de  la  commission  de  géographie. 
La  commission  s'efforce,  autant  que  faire  se  peut,  d'éla-guer  les  noms  sau- 
vages à  l'allure  barbare,  quand  ceux-ci  ne  sont  pas  consacrés  par  un  long 
usage,  pour  les  rempli  a  cer  par  des  noms  historiques  à  consonnance  fran- 
çaise. E.-J.  A. 


COUPS  D'AILES,  par  Jean  Bmchési.  —  Montréal,  Bibliothèque  de  VAc- 
tion  française,  1922. 

€e  sont  des  vers,  très  jolis  plusieurs,  très  jeunes  quelques-uns.  Et  c'est 
un  bel  effort  pour  une  pAnme  de  vingt  ans.  ValdomI)re  du  Nationaliste 
(5  mars)  lui  a  servi  un  éreinfbement.  Yaldombre  est  un  grincheux  dont  le 
jeune  poète  aurait  tort  de  s'occuper  beaucoup.  Il  donne  bien  quelques  bons 
conseiils,  mais  il  les  noie  dans  du  fiel  et  de  l'aigreur.  C'est  un  genre  qui 
peut  provoquer  quelque  succès  de  curiosité  ou  de  sensation.  Il  est  détes- 
table, tout  autant  qu'une  critique  trop  louangeuse.  La  Presse  du  9  mars 
publie,  d'autre  part,  une  étude  de  Botrel — oui,  de  Botrel,  qui  vaut  bien 
Valdomhre  sans  doute! — où  M.  Jean  Bi-uchési  a  de  quoi  se  consoler.  Ne 
citons  ici  que  le  dernier  alinéa  du  barde  breton  :  "  Jean  Bruchési  !  Ketenez 
ce  nom,  chers  cousins  canadiens . . .  Jean  Bruchési  est  étonnamiment  doué, 
c'est  incontestable.  Qu'il  travaille  donc  encore  —  sans  ti-op  de  hâte  pour- 
tant —  qu'il  dise  et  relise  sans  répit  les  chefs-d'œuvre  des  vieux  maîtres, 
qu'il  assouplisse  encore  ses  rythmes,  surveille  mieux  sa  césure,  marteflle 
patiemment  ses  rimes,  et,  avant  qu'il  soit  longtemps,  le  Canada  comptera 
un  fier  poète  de  plus.  "  A  la  bonne  heure,  voil'à  qui  est  juste  et  encoura- 
geant !  E.-J.  A. 


CHARLES  DE  FOUCAULD,  par  René  Bazin.  —  Chez  Plon-Nourrit,  à  P^a^is. 

Cette  grande  et  moderne  figure  de  soldat,  de  savant  et  de  saint  est  ici 
dessinée   avec   une  vigueur  singu3ièrc.    La   dntp   réoeute   de   la  mort  dé 
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Charles  de  Faucauild  permetlaift  de  rasseanbler  beauxioup  de  documents  et 
de  têanoignag'es.  Ils  ont  dû  être  innombraihles.  Us  donnent  au  livre  sa 
solidité,  ils  ne  le  chargent  pas.  Lre  récit  est  vivant,  coloré,  plein  d'anec- 
dotes. Nous  avons  une  vue  tlimpdde  de  chacune  des  époques  de  cette  car- 
rière extraordinaire  :  l'enfance  en  Alsace  et  en  Lorraine  ;  le  passage  ora- 
geux à  SaintHCyr  et  à  Saumnr  ;  la  campagne  contre  Bou-Amama  ;  l'explo- 
ration téméraire,  sous  un  déguisemeint,  du  Maroc  à  peine  connu  ;  la  conver- 
sion par  l'abbé  Huvelin  ;  le  noviciat  chez  les  trappistes  de  Notre-'Dame 
des  Neiges  et  de  Syrie  ;  le  séjour,  comme  simple  servant,  près  du  monas- 
tère des  cilarisses  à  Na23areth;  puis  le  retour  vers  l'Afrique,  les  longues 
tournées  d'apprivoisenient  dans  le  Sahara,  avec  les  colonnes  du  général 
Laperrine  ;  l'instalilation  à  Beni-Abbès  ;  l'installation,  plus  loin  encore,  à 
Tajwanrasset  ;  enfin  la  mort,  décrétée  par  ies  enoieonis  de  la  France,  au 
milieu  de  la  guerre,  contre  celui  qui,  par  son  prestige,  maintenait  les 
tribus  touarègues.  Cetite  existence  de  chevalier  errant  du  Chrisit  à  tra^ 
vers  les  populations  musulmanes,  auxquelles  Charles  de  Foucauld  a  voulu 
faire  connaître  la  fraternité  et  la  charité  chrétiennes,  touchera  bien  des 
coeurs  par  sa  beanté.  Bile  fera  réfléchir  beaucoup  d'esprits,  parce  qu'elle 
fournit  une  réponse  à  plus  d'une  question  grave,  à  celle-ci  notamment  ; 
comment  ila  France  pourra-t-elle  civiliser,  comment  i^urra-t-elle  garder 
sa  x>art  de  rimm.ense  Afrique    ? 


LES  SOCIETES  DE  PENSEE  ET  LA  DEMOCKATIE    (Etudes  d'histoire 
réivolutioninaire),  par  Augustin  Cochin. — Chez  Plon-Nourrit,  à  Paris. 

La  question  des  origines  de  la  France  contemporaine,  posée  par  Taine 
HA'ec  une  netteté  magistrale,  pèse  toujours  sur  l'évoloition  en  cours  de  nos 
moeurs  et  de  nos  institutions.  Il  faut  donc  savoir  gré  à  l'auteur  de  ces 
études,  si  profondément  actueflles,  d'avoir  recherché  avec  un  soin  minu- 
tieux les  liens  mystérieux  qui  unissent  le  présent  incertain  au  passé  trou- 
ble d'où  est  sorti  notre  sitatut  .politique  et  social.  Cette  tâche,  il  l'a  rem- 
plie méthodiquement,  en  examinant,  dans  une  série  de  chapitres  solide- 
ment établis  et  documentés,  l'action  et  la  portée  de  l'ensaignement  philo- 
sophique du  dix-huitième  siècle,  prélude  de  la  révolution,  les  théories  de 
Rousseau  aboutissant  à  une  sorte  de  république  de  droit  divin,  les  procé- 
dés antagonistes  de  critique  historique  employés  par  Taine  et  par  M.  Au- 
lard,  les  sources  à  consuilter  et  les  moyens  d'investigation  à  mettre  en 
oeuvre  pour  se  rendre  compte  des  actes  dn  gouA^ernement  révolutionnaire. 


158  LA  REVUE  CANADIENNE 

Enfin,  deux  chapîta-evS  sont  consacrés  à  l'éilection  des  députés  aux  Etats 
généraux  et,  à  titre  d'exemple  démonstratif,  à  la  campagne  électorale  de 
1789  en  Bourgogne.  La  condusion  se  résume  en  une  définàtion,  tout  à  fait 
opportune,  du  patriotisme.  Le  patiriotisme  jacobin,  fondé  sur  une  froide 
abstraction,  ne  fut  qu'une  fédération  d'égoïsmes.  Le  patriotisme  national, 
au  contraire,  est  une  inspiration  du  coeur  qui  se  résout  en  dévouement  et 
Htm.  en  massacres  inutiles.  Logique  pressante  quii  ne  sajurait  manquer  de 
s'imposer  à  l'attention  des  curieux  d'un  passé  si  proche  de  nous  par  ses 
conséquenees  I 


LE  CONTENU  DE  LA  :M0EALE,  par  M.  Rouzic,  aumônier,  me  des  Postes. 
—  Chez  Lethielieux,  10,  rue  Cassette,  Paris  (6e). 

M.  Eoiizic  donne  une  nouvelle  suite  à  3a  série  de  ses  opuscules  in-32 
qui,  avec  leurs  pages  toutes  encadrées  de  rouge,  sont  des  bijoux  d'exécu- 
tion typographique  et  dont  le  contenu  est  à  la  fois  si  solide  et  si  distin- 
gué. C'est  spéciia;lement  pour  la  jeunesse  QnliAixée  de  15  à  20  ans  qu'il  écrit. 
Ce  Contenu  de  la  morale,  c'est  lo  les  bases  de  la  morale  :  comment  l'ac- 
tion s'appuie  sur  la  pensée,  l'éthique  sur  la  métaphysique,  la  morale  sur 
Je  dogme  ;  2o  la  morale  évangélique  :  prédication  de  Jésus  ;  3o  les  con- 
seils évangéîliques,  ieur  objet,  leur  ordre  de  valeur,  leur  hiérarchie  ;  — 
puis,  au  tome  II,  il  nous  dit  nos  devoirs  à  l'égard  de  Dieu,  du  prochain,  de 
nous-mêmes,  la  solidarité  entre  les  fautes  commises  envers  Dieu,  envers 
le  prochain,  envers  nous-mêmes,  les  différentes  formes  du  péché  (pensée, 
désir,  jugement,  parole,  action,  omission).  Sujets  qui  n'ont  rden  de  neuf, 
mais  que  M.  Eouzic  présente  sous  un  vêtement  neuf  ;  sujets  iimnensies,  mais 
sur  lesquels  il  nous  ouvre  toujours,  en  peu  de  mots,  des  vues  saisissantes. 


L'ENSEIGNEiMENT  DE  LA  SOMME  THEOLOGIQVE,  par  M.  l'abbé  Coren- 
tin  Legrand,  professeur  à  Quimper.  —  Chez  Téqui,  à  Paris. 

Pourquoi,  dans  les  séminaires  diocésains,  ne  reviendrait-on  pas  à  l'étude 
directe  de  saint  Thomas  d'Aquin?  Pourquoi  la  Somme  théologique  ne 
serait-elle  pas  le  livre  de  dasse,  celui  de  l'élève  comme  celui  du  maître? 
Quels  aAantages  et  quels  profits  pourtant  pour  nos  étudiants  si  la  Somme 
devenait  leur  manuel  de  tiiéologie,  de  théologie  dogmatique  surtout!  Teflie 
est  Ja  thèse  proposée  par  d'aurtenr.  Il  expilique  pourquoi  il  convient  d'adop- 
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ter  cette  méthode.  Il  en  appelle  d*a;bord  et  surtout  à  saimt  Thomais  lui- 
même  qui  destinait  son  ilivre,  non  aux  pro'fesseurs,  mais  ajux  débuibants 
dans  l'étude  de  la  théologie  ;  il  en  appedle  aux  papes,  dont  plusieurs,  ava.nft 
d'être  éJevés  au  souverain  pontificat,  imposèrent  la  Somme  dans  leTnrs 
séminaires  ;  il  en  appelle  à  son  expérience  de  quelques  années  au  séminaire 
de  Quimper  et  qui  lui  vailut  de  hautes  approbations  et  de  précieux  encou- 
ragements de  Eome  et  de  FranVie,  de  séminaires  et  d'universités.  Il  expli- 
que aussi  comment  il  convient  d'enseigner  la  Somme  dans  les  séminaires, 
proipose  quelques  méthodes,  indique  la  part  qui  re\'ient  à  la  théoiogie  spé- 
cuilative  et  à  la  théolog"ie  ii)ositive,  rappelle  d'heureuses  expériemces,  résoud 
les  objections,  etc . . .  Un  magnifique  x>ortique  est  dressé  à  l'entrée  de  l'édi- 
cule  par  le  cardinal  Bililot  qui,  entre  autres  choses,  écrit  à  l'aoïteur:  "  Je 
puis  voius  attester  que  vos  explications,  vos  éclaircissements,  vos  répoaises 
aux  diffiouiltés  courantes,  m'ont  pleinement  satisfait  et  grandemeait  com- 
firmé  dans  l'opinion  que  je  m'étais  faite  depuis  longtemps  de  tous  points 
conforme  à  la  vôtre.   " 


L'EPEEUVE  BE  LA  POiLOGNE,  par  M.  Maurioe  Pernot,  —  Chez  Plon- 
Nourrit,  à  Paris. 

La  paix  de  l'Europe  dé^pend  visiblement  du  sort  qui  est  réservé  à  la 
Polog-ne.  Après  avoir  mérité  deux  fois  de  revivre  par  ucne  longaie  fidélité 
à  son  idéaû  histori-que  et  par  sa  lutte  héroïque  contre  le  botehévisme 
comparable  au  double  miraole  de  la  Marne,  la  Pologne  possêde-t-elle  dans 
ses  éléments  constitutifs  un  principe  de  durée  et  de  force  résistante?  A 
cette  redoutable  question  le  livre  de  M.  Maurice  Pernot  apporte  une  ré- 
ponse encourageante.  H  est  le  résultat  d'investigations  patientes,  d'une 
enquête  consciencieuse  entreprise  au  moment  où  se  décidait,  presque  sous 
les  murs  de  Varsovie,  la  fortune  de  la  nation  ressuscitée.  L'auteur  a  pu 
observer  de  près  les  milieux  les  pins  divers,  recueillir  les  confidences  des 
personnailités  les  plus  représentatives  des  partis,  des  classes  sociales,  des 
religions  du  pays.  Grâce  à  lui,  le  lecteur,  si  peu  documenté  sur  ce  qni  se 
passe  dans  la  "  France  slave  ",  sera  vite  initié  aux  problèmes  conaplexes 
de  la  x>olitique  intérieure,  à  l'organisation  économique,  à  la  vie  inteMec- 
tuelle  de  la  Pologne.  Il  pourra  apprécier  en  connaissanoe  de  cause  la  por- 
tée et  la  solution  possible  des  difficultés  spéciales  qui  se  .présentent  sur  la 
route  de  la  libération  définitive  :  questions  sociales,  réforme  agraire,  ques- 
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tion  juive,  smgiilièremen't  agrgravée  par  les  sourdes  menées  de  l'Allema- 
gne  et  l'affllux  des  israéilites  russes,  questions  d'Ukraine,  de  Lithmanie,  de 
Knssie  blanche,  identité  de  d'idée  nationale  et  de  la  pensée  relig"ieuse.  Dans 
ce  tableau  si  coanpiet,  il  y  a  plus  d'une  «leçon  à  retenir.  Une  conclusion 
ressort  :  la  PoilogTie  a  confusément  l'intuition  que  le  danger  ^-ien-t  princi- 
palement, pour  eUe,  de  d'Allemagne  plutôt  que  de  la  Russie. 


CLOTILDE,  par  M.  Lucien  Béran^er.  —  Chez  Beauchesne,  à  Paris. 

Clotilde  est  une  pièce  pour  pensionnats  et  patronages.  Mais,  comme  le 
signalait  la  Libre  Parole  au  lendemain  de  la  première  représentation  qui 
en  fut  donnée  a^'ec  un  grand  succès  à  Clamart,  elle  dépasse  de  beaucoup 
la  portée  habituelle  de  ce  genre  dramatique.  M.  Georges  Goyau  en  donne 
les  multiples  radsons  dans  un  avant-propos  d'un  raccourci  saisissant.  Le 
sujet  de  la  pièce  est  la  vocation  de  Clotilde  au  rôle  de  fondatrice  de  la 
France  chrétienne.  C'est  un  drame  de  vie  intérieure  en  même  temps 
qu'une  chronique  des  temps  m-érovingiens.  Si  l'auteua*  a  cru  devoir  appeler 
légende  ce  tableaai  d'histoire  en  raison  des  libertés  qu'il  s'est  permises, 
la  vraisemblance  de  ses  péripéties  semble  l'ilUumination  de  la  vérité.  Cette 
pièce  peut  être  interprétée  soit  uniquement  par  des  jeunes  garçons,  soit, 
uniquement  par  des  jeunes  filles,  Elle  fu5t  représentée  à  Olamart  p&v  les 
jeunes  gens  des  deux  sexes  de  La  plus  grande  famille.  Là  où  des  groupes 
famiMaux  en  relations  sui\i.es  peuvent,  sous  la  direction  des  parents,  réa- 
liser l'interprétaition  sous  cette  forme,  la  vérité  plus  approchée  produit  une 
plus  forte  impression.  U  est  des  milieux  assez  sains  pour  que  l'exécution 
de  be/lles  et  nobles  oeuvres  dramatiques  n'y  tourne  pas  au  cabotinage. 


Les  seules  vies  qui  comptent 

EPUIS  trente-cinq  ans,  exactement  cletpuis  1888,  pour 
le  carême  de  chaque  année,  c'est  un  prédicateur  venu 
de  France  qui  occupe  la  chaire  de  Notre-Dame  de 
Montréal.  La  seule  exception,  à  notre  connaissance, 
se  trouve  en  1915.  Cette  deuxième  année  de  la  grande  guerre, 
celui  qui  devait  venir  en  fut  empê<îhé,  et  M.  l'abbé  Camille 
Roy,  fde  Québec,  le  remplaça.  Il  se  montra  digne  de  l'hon- 
neur, ce  qui  n'est  pas  peu  dire.  Le  peuple  de  Montréal,  en 
effet,  se  plaît  à  entendre  ce  prédicateur,  évéque,  abbé,  séculier 
ou  régulier,  qui  nous  vient  de  là-bas,  et  qui  est  toujours,  cela 
va  sans  le  dire,  un  homme  de  choix.  La  p'arole  de  Dieu,  sur 
les  lèvres  d'un  prêtre  d^  France,  a  pour  nous  un  accent  et  des 
nuances  d'une  suavité  particulière.  Son  verbe  touc'he  à  l'une 
des  fibres  les  plus  sensibles  de  notre  coeur.  Nous  sommes 
fiers,  en  rentendant,  de  nous  reconnaître  toujours  des  siens. 
Nous  le  comprenons  et  il  nous  comprend  dans  tous  les  sens. 
Quelle  joie!  Les  Plessis,  les  Vignot,  les  Gafifre,  les  Rozier,  les 
Desgranges,  les  Poncheville  et  les  Levé  ont  ainsi  laissé  chez 
nous  de  beaux  souvenirs. 

Cette  année  1922,  c'est  M.  l'abbé  Gustave  Delattre,  na- 
guère curé  à  Lille,  et  maintenant  directeur  des  oeuvres  eucha- 
ristiques du  diocèse  de  ce  nom,  qui  est  venu  nous  annoncer  la 
parole  sainte.  Modeste  et  bon,  tout  vibrant  de  foi,  naturel  et 
éloquent,  il  a  prêché,en  toute  simplicité  et  sans  aucune  recher- 
che de  style,  la  forte  et  sûre  doctrine  de  la  divinité  de  l'Eglise. 
Ce  fut  le  sujet  des  grandes  conférences  des  cinq  premiers  di- 
manches de  son  carême.  L'Eglise  existe,  c'est  un  fait  et  ce 
fait  est  divin.  Elle  est  sainte  et  constitue  le  foyer,  l'école  et 
le  stimulant  de  toute  sainteté.   Elle  est,  pour  cela  même,  la 
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grande  civilisatrice  du  inoiid<3.  Elle  est  une  et  catholique  tout 
ensem'ble.  Enfin,  elle  est  invariablement  identique  à  elle- 
même  et  en  même  temps  elle  est  susceptible  et  génératrice  de 
progrès.  Voilà,  en  cinq  phrases,  tout  le  plan  kie  ce  carême, 
que  viennent  'de  couronner  les  sermons  de  'la  passion  et  de  la 
résurrection.  Le  jour  de  Pâques,  M.  l'abbé  Delattre  a  démon- 
tré eommenli'  le  Christ  et  son  Eglise  ne  cessent  de  vivre  'dans 
la  papauté  :  ubi  OfiristiiH,  ibi  Petrus,  uhi  Petrus^  ibi  Ecclesia. 

Mais,  outre  le  carême  proprement  dit,  le  prédicateur  de 
Notre-Dame  doit  prêcher,  chaque  vendredi,  dans  la  vaste 
église,  toujours  remplie,  des  conférences  aux  dames.  Il  en  a 
quatre  à  donner,  ^car,  'pendant  la  semaine  de  la  passion  et  la 
semaine  sainte,  il  doit  «e  réserver  pour  les  retraites  parois- 
siales aux  femmes  et  aux  'hommeis.  M.  l'abbé  Delattre  a 
traité,  cette  année,  au  cours  de  ces  quatre  conférences,  des 
seules  vies  qui  comptent.  Et,  ces  seules  vies  qui  comptent, 
a-t-il  exposé,  ce  sont  celles  qui  sont  unies  à  Dieu,  se  vouent  à 
Feffort,  se  mesurent  à  la  croix  et  se  donnent  aux  autres. 

Le  sujet  est  élevé,  le  thème  vaste,  et  qui  dira  surtout  qu'il 
n'est  pas  adapté  à  nos  temps  d'indifférence  pratique  en  reli- 
gion, de  paresse  intellectuelle,  de  course  à  la  jouissance  et  de 
parfait  égoïsme?. . .  Notiie  vieille  Revue ^  si  elle  s'est  toujours 
occupée  de  lettres,  d'histoire,  df  science  et  d'arts,  n'a  jamais 
manqué  non  plus  de  faire  bon'  accueil  aux  études  supérieu- 
res des  choses  de  la  haute  philosophie  et  de  la  religion  sainte 
qu'est  la  nôtre.  Il  nous  a  paru  qu'en  suivant  le  prédicateur  de 
Notre-Dame,  nos  lecteurs  et  nous,  dams  cet  examen  des  seules 
vies  qui  comjitent^nous  nous  assurerions  aux  uns  et  aux  autres 
un  riche  profit.  Montesquieu  disait:  "Chose  étrange,  la  reli- 
gion chrétienne,  qui  semble  n'avoir  d'autre  but  que  notre  bon- 
heur dans  l'autre  vie,  assure  encore  notre  félicité  •iir  -cette 
terre.  "    C'est  toujours  vrai.    Et  voilà  pourquoi,  au  risque  de 


LES  SEULES  VIES  QUI  COMPTENT  163 

pasiser  une  fois  de  plus  pour  sermonneur — ^pui^u'aussi  bien 
nous  allons  en  fait  analyser  dess  sermons —  nous  invitons  -ceux 
qui  veulent  bien  nous  lire  à  étudier  avec  nous,  à  la  bonne 
école  de  M.  Taibbé  Dedattre,  les  seules  vies  qui  comptent.  Oes 
conférences  de  Notre-Dame,  nousi^vons  dit,s' adressaient  aux 
dames  et  on  s'en  apercevra  dans  les  développements  des  su- 
jets; mais  nos  lecteurs,  comme  nos  lectrices,  y  trouveront 
matière  à  d'utiles  et  intéressantes  réflexions,  c'est  le  moins 
qu'on  puisse  dire. 


Les  seules  vies  qui  comptent,  ce  sont  d'abord  celles  qui 
sont  unies  à  Dieu.  Tel  fut  le  thème  de  la  première  eonfé- 
rence  aux  dames  de  M.  l^abbé  Delattre.  La  vie  qui,  d'appa- 
rence, est  la  même  pour  tous  et  d'égale  valeur  se  doit  au  fond 
juger  (î'après  l'usage  qu'on  en  fait.  Quantité  de  vies^hiimai- 
nes,  en  dépit  de  leur  durée  et  de  leur  éclat,  ne  produisent  rien. 
Il  n'en  résulte  aucune  réalité  bienfaisante.  S'étant  écoulées 
loin  de  Dieu  et  des  influenees  de  sa  grâce,  elles  ont  été  comme 
frappées  de  stérilité.  Elles  ne  comptent  pas  !  D'autres,  heu- 
reusement, sont  marquées  au  coin  dfe  la  p'iénitude  et  laissent 
après  elles  un  sillage  si  profond  et  si  lumineux  que  de  nom- 
breuses générations  en  peuvent  suivre  les  nobles  exemples. 
Ces  vies-là  sont  vécues,  heure  par  heure,  au  service  d'un  idéal 
supérieur.  Ce  sont  celles  qui  comptent  !  La  raison  fondamen- 
tale en  est  qu'elles  sont  unies  à  Dieu,  Qui  est  le  prinicipe  de 
toute  activité  féconde  et  durable. 

A  ce  propos.  Dieu  nous  a  devancés.  Il  est,  en  effet,  théo- 
logiquement  vrai  d'aiffii'Tner  que,  pour  Dieu,  la  raison  d'agir 
hors  de  lui-même  est  de  rayonner  sa  bonté  en  nous  élevant 
jusqu'à  lui  pour  nous  unir  à  lui.    La  conduite  divine  doit  gui- 
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der  la  nôtre.  Etres  raisonnables  et  responsables,  il  nous  con- 
vient, sans  nous  lasiser,  de  vivre  avec  lui  dans  une  intimité 
familiale  et  de  mettre  notre  existence  en  complète  dépen- 
dance de  sa  volonté.  C'est  notre  fin.  Dieu  a  tout  fait  pour 
eette  union,  nous  devons  tout  faire  pour  elle.  En  deux  mots, 
voilà  pourquoi  et  comment,  et  partout,  les  âmes  qui  veulent 
compter  doivent  être  avant  tout  deis  âmes  unies  à  Dieu. 

Que  Dieu  ait  tout  fait  pour  cette  union  —  première  par- 
tie de  sa  conférence — voici  en  quels  termes  le  prédicateur 
l'expose  : 

NotiTe  âme  est  un  reflet  de  Dieu.  Coanine  lui,  elle  est  une,  simple, 
intelligente,  libre  et  immortelle,  à  son  ionag-e  et  à  sa  ressemManoe.  Il 
semble  qu'il  .ait  voulu  se  reconnaître  et  se  retrouver  en  nous.  Le  péché 
de  nos  (premiers  parents  bouleversa  les  plans  de  sa  tendresse.  Dieu  ne  voulut 
pas  cependaiift  renoncei*  à  sa  voilonté  de  s'unir  à  nous.  Au  coaitraire,  il 
l'aecentua  en  nous  promettant  un  rédempteur  et  en  nous  annonçant  l'in- 
carnation de  son  Verbe.  Au  cours  des  siècles  qui  préparèrent  cette  in- 
carnation, il  n'a  p^as  cessé  de  s'unir  aux  affaires  himaaines.  Il  se  choi- 
sit un  peuple,  celui  d'Israël,  et  lui  imixysa  ume  législation  à  la  fois  liturgi- 
que, familiale,  sociale,  industa-ielle  et  militaire.  Il  inter^-int,  on  peut  dire, 
.iusque  dans  les  plus  minutieux  détails  de  sa  vie  nationale.  Cette  belle 
lignée  de  patriarches,  de  juiges,  de  rois,  de  prophètes  et  de  prêtres  qui  se 
lèvent  en  Israël^  qu'est-ce  autre  chose  que  la  îfigure  vivante  du  'Christ  qui 
va  venir,  qui  s'avance,  et  ^qui  s'unit  aux  âmes,  en  retour  de  l'acte  de  foi 
qu'elles  font  eoi  sa  venue  .prochaine?  Enfin,  Jésus  s'incarne.  Il  paraît,  La 
nature  humaine  est  associée  dans  sa  personne  à  la  nature  divine.  Est-ce 
assez  ?  Pas  encore  !  Non  content  de  s'être  umi  à  la  nature  ^commune  des 
êtres  raisonnaibles.  Dieu  voudra,  après  la  rédemption  par  Ja  croix,  s'unir 
par  l'Eucharistie  à  la  inature  de  chacun  ^'eux.  Moyennant  ce  sacrement, 
en  effet,  que  saint  Augustin  appelle  le  sacrement  (de  l'union,  il  pénétrera 
notre  nature  à  chaoum  des  puissantes  influences  de  la  sienne.  En  fait 
d'union,  c'est  le  dernier  mot  de  la  sagesse  et  de  l'amouir,  au^elà  de  la- 
quelle il  n'y  a  plus  que  l'union  du  face  à  face  dans  la  gloire.  Il  est  donc 
clair  que  Dieu  n'a  rien  tant  à  coeur  que  de  s'unir  à  nous. 
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Or,  continu'e  rorateur  sacré,  cette  conduite  de  Dieu  dicte 
la  nôtre.  Ce  qu'il  ne  cesse  de  faire,  nous  devons  chercher  à 
raiccom'plir  nous-mêmes.  Si  donc  nous  voulons  que  nos  vies 
soient  de  'celles  qui  comptent,  il  nous  faut  les  vivre  unies  à 
Dieu  autant  qu'il  'dépend  de  nous.  Mais  par  quels  moyens, 
insiste- t-il?  L'homme  travaille  à  s'unir  à  Dieu  en  resipectant 
son  'baptêane  qui  l'a  fait  enfant  de  Dieu,  ou  'eneore,en  portant, 
selon  le  mot  de  Tertullien,  "  le  poids  de  son  ibaptéme  ". 

Par  le  baptême,  en  effet,  Dieu  nous  a  mis  en  possession  de  ricbesses 
surnaturelles  incomparafbles.  Ifl  nous  a  justifiés,  sanotifiés  et  adoptés  au 
point  de  nous  donner  droit  à  l'héritage  céleste.  Il  a  infusé  en  nous  les 
royales  vertus  de  foi,  d'espérance  et  de  cliarité...  Il  a,  en  même  temps, 
déposé  dans  les  profondeurs  de  notire  âme  la  capacité  à,  acquérir  toutes  les 
autres  vertus  du  christianisme  que  nous  posséderons  dans  La  mesure  où 
notre  liberté  s'assurera  le  concours  indâspensable  de  la  grâee  divine.  Cette 
grâce  ne  nons  sera  pas  accordée  seulement  en  passant.  Elle  habitera  en 
nous  et  par  elle  c'est  Dieu  lui-même  qui,  réellement,  sera  l'hôte  de  nos 
âmes.  Quelle  meirveilile  aussi  consolante  que  magnifique  !  La  vie  que  Dieu 
possède  par  nature,  il  nous  la  communique  par  don.  Au  fur  et  à  mesure  de 
nos  efforts,  notre  patT-imoine  surnaturel  prendra  des  proportions  qui  dé- 
passent rionportance  des  fortunes  humaines  les  plus  considérables,  nos 
âmes  seront  nuises  en  partage  des  béatitudes  et  des  fruits  de  l'Esprit-Saint, 
nous  jouirons  par  anticipation  de  l'union  avec  Dieu  qui  fait  le  bonheur  des 
élus,  nous  y  préluderons  par  un  commerce  permanent  avec  lui.  VoiDà 
l'union  de  notre 'vie  avec  celui  qui  en  est  le  principe,  le  sontien  et  la  fin 
dernière.  La  grâce  sanctifiante  nous  aidera  à  adhérer  totalement  et  avec 
joie  à  l'adorable  volonté  de  ce  Dieu  d'amour  qui  dispose,  poniv  notre  plus 
grand  bien,  tous  les  événements.  Elle  s'accroîtra  d*autant  plus  que  nous 
serons  fidèles  aai  régime  de  la  prière  et  à  la  pratique  des  sacrements. 
Parce  que  cette  vie  d'union  avec  Dieu  est  comb'att'ue  par  le  péché  et  par 
l'esprit  du  monde,  esi.vi'it  de  légèreté,  de  mensonge,  de  malignité  et  de 
di\ision  des  âmes  entre  elles  et  des  âmes  d'avec  Dieu,  il  fauit  avoir  le  cou- 
rage de  briser  les  attaches  qui,  nous  rivant  au  monde  et  au  péché,  nous 
séj)areraient  de  Dieu. 
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Ainsi  unies  à  Dieu,  nos  vies  seront  de  cellas  qui  comiptent 
parce  qu'elles  icompteront  devant  lui  et  c'eist  ce  qui  importe 
d'abord. 


Mais,  pour  qu'elles  soient  vraiment  unies  à  Dieu, 
nos  vies  doivent  être  vouées  à  l'effort.  Ce  fut  le  sujet  de  la 
deuxième  conférence  du  prédicateur  de  Notre-Dame.  L'effort 
est  une  loi  générale  de  la  nature.  Il  est  la  loi  essentielle  de  la 
sanctification  et  du  salut  des  âmes.  Aucune  vie  humaine  ne 
saurait  vraiment  compter  en  dehors  de  là.  Que,  dans  la 
nature,  l'effort  soit  aveugle  et  inconscient,  peu  importe, 
il  est  'partout.  C'est  l'honneur  de  l'âme  de  le  soutenir 
dans  S'a  forme  défensive  et  offensive.  L'orateur  sacré 
le  inontre  h  l'évidence.  Grain  de  blé  qui  craque  et  se 
dissout  dans  les  entrailles  du  st>l  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
levé  sa  tige  et  produit  son  épi,  bourgeon  qui  s'ouvre  en  une 
fleur  dont  le  parfum  embaume,  sève  de  l'arbre  qui  monte  et 
monte  toujours  pour  assurer  la  maturité  du  fruit,  forces  la- 
tentes de  tout  germe  vivant  qui  luttent  pour  sa  vie,  partout 
c'est  un  entraînement  perpétuel.  Nulle  part  toutefois  il  n'est 
plus  beau  que  dans  l'homme,  dans  sa  *croissance  physique  et, 
plus  encore,  dans  son  développement  intellectuel .  . . 

Son  inteiligenoe  de  jour  en  jour  assoiiplie  s'aii^-re  à  de  nouvelles  idées, 
sa  raison  s'aifferaruit,  son  jugeanent  s'affine,  son  bon  sens  grandit,  sa 
mémoire  s'enrichit,  son  imagination  se  colore,  sa  conscience  se  précise, 
son  coeur  appretnd  à  aimer  dignement,  sa  volonté  se  forme,  ses  passions 
s'oTvjnnrnpnt,  son  caractèrc  se  dessine.  . . 

Au  prix  de  quels  efforts,  cependant,  cette  éducation  ne  se 
fait-elle  pas!  Vous  le  savez,  mesdames,  s'écrie  l'orateur,  vous 
les  mères  qui  y  coopérez  dans  vos  enfants!  Et  il  montre  le 
travail  du  foyer,  de  l'école,  du  collège,  de  l'institut  et  de  l'uni- 
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verslté  dans  la  culture  d'un  être  humain.  Il  insiste  sur  le 
souci  et  le  labeur  des  mères  pour  assurer  un  corps  robuste  et 
une  bonne  santé  à  chacun  de  leurs  enfants.  Puis  il  ajoute  : 

Cela  est  très  bien,  mais  cela  n'est  pas  tout.  Seira-t-il  dit,  mesdames, 
que  vous  ne  serez  g"énéreuses  d'efforts  que  pour  touit  ce  qui  intéresse  votre 
santé  et  l'améfliortation  de  votre  vie  corponrelle?  Eoraiepez-vous  votre  acti- 
vité à  étendre  le  champ  de  vos  relations  sociales,  à  arrondir  le  chiffre  de 
votre  fortune,  à  assurer  votre  prestige  dans  Je  monde?  Voiyons  !  N'avez- 
fous  pas  un  bien  Infiniment  supérieur  à  ceux-là,  si  dignes  qu'ils  puissent 
être  de  soilliciter  vos  efforts  ?  «Si,  vous  de  savez,  votre  âme  mérite  et  exige 
de  vous  une  somme  de  sollicitudes  et  de  soins  vigilants  et  attentifs  au-delà 
de  toute  expression,  ^x)uis  êtes  trop  chrétiennes  pour  hésiter  un  seul  ins- 
tant à  les  lui  accorder,  €'est  là  que  j'en  voulais  venir,  ne  craignant  pas 
de  rappeler  devant  votre  assemblée  accoutimiée  à  lire  le  saiint  Evangile 
les  paroles  de  Xotre-Seigneur  :  "  Vous  vous  mettez  en  peine  de  bien  des 
choses,  or  une  seude  est  nécessaire,  la  sanctification  et  le  salut  de  votre 
âme;  que  vous  servirait  de  gagner  l'univers,  si  vous  veniez  à  la  perdre?  " 
Cette  sanctification,  ^ous  ne  l'assurerez,  ce  salut,  vous  ne  l'opérerez,  qu'à 
la  condition  d'efforts  inlassables.  Le  maître  l'a  dit:  "  Seuls  ceux  qui  se 
font  violence  à  eux-mêmes  gagnent  le  ciel.  "  Si  vous  vous  contentez  d'une 
vie  chrétienne  quelconque  ;  si  vous  recherchez  les  chemins  fleuris,  c'est-à- 
dire  l'excès  des  aises,  du  confort,  du  bien-être  ;  si  vous  êtes  vite  contentes 
de  vous-mêmes  et  de  votare  mesure  de  vertu;  si  vous  vous  comrposez  une 
existence  à  l'écart  de  ce  qui  gêne,  de  ce  qui  coûte,  de  ce  qui  pèse  ;  si  vous 
avez  horreur  du  travail  sur  vous-mêmes  et  de  la  difficulté  ;  pour  tout 
dire,  si  vous  refusez  à  la  grâce  divine  les  "  efforts  "  qu'elle  attend  et  ré- 
clame de  votre  bonne  volonté,  vous  entrez  dans  une  voie  dangereuse  qui 
tôt  ou  tard,  et  sans  doute,  hélas!  beaucoup  plus  tôt  que  plus  tard,  vous 
conduira  aux  abîmes.  Votre  foi  s'anémiera,  votre  recouirs  à  Dieu  sie  raré- 
fiera, votre  conscienice  cherchera  à  se  trom^per,  vous  abandonnerez  bientôt 
le  gouvernail  de  votre  vie  et  "  l'ennemi  de  tout  bien  qui  rôde  sans  cesse 
autour  de  nous  cherchant  à  nous  perdre  "  aura  raison  de  vos  dernières 
résistances.  C'est  ainsi  que  baisse  dans  une  jeune  fille  le  niveau  de  sa 
moralité;  que  se  relâche  dans  les  foyers  la  fea-meté  de  la  foi  conjugale; 
que  les  plus  riches  esipoirs  de  vie  clirétienne  sombrent  dans  de  lamenta- 
bles défections    faute  d'efforts  énergiques  pour  la  maintenir  et  les  réali- 
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ser.  Robe  de  soie,  robe  de  laine,  peu  impcwrte,  mesdames,  le  vêtenLent  que 
l'on  porte,  le  milieu  social  auquel  on  appartient,  l'âme  esft  la  même  par- 
tout. C'est  un  trésor  précieux  que  vous  portez  dans  un  vase  fragile. 
Vous  ne  la  sauverez  qu'au  prix  de  vos  efforts. 

Ayant  ainsi  vigaurensement  démontré  l'importance  et  la 
nécessité  pour  une  vie  qui  veut  compter  de  se  vouer  à  l'effort, 
l'orateur  de  Notre-Dame  complète  son  enseignement  en  expo- 
sant que  cet  effort  même  est  un  honneur  : 

Dieu  en  nous  invita.nt  à  le  joindre  à  sa  grâce  nous  relève  singulière- 
ment à  nos  propres  yeux.  Cette  lutte  infatigable  contre  les  penchants 
mauvais  de  notre  nature  déchue  nouB  grandit.  Elle  opère  en  nous  le  re- 
dressement de  nos  puissances  qu'elle  oriente  chacune  vers  l'objet  que 
Dieu  veut  qu'elles  atteignent.  Le  soldat  se  couvre  de  gloire  parce  qu'à 
force  de  ténoxïité  dil  a  emporté  d'assaut  une  position  difficile.  Que  dire 
d'une  jeune  fille,  d'une  épouse,  d'une  mère  chrétienne,  soucieuses  d'orner 
le  foyer  familial  de  ces  vertus  délicates,  de  cette  dignité  d'attitude,  de 
cette  réserve  dans  îles  paroles,  les  lectures,  le  choix  des  divertissements 
dont  elles  ont  plus  que  d'autres  le  secret?  On  ne  saurait  trop  louer  l'énergie 
dont  elles  font  preuve  au  sein  d'une  société  qui  se  laisse  si  aisément  en- 
traîner dans  la  farandole  de  la  jouissance,  du  plaisir  et  de  l'énervante 
dissipation.  La  loi  de  l'effort  est,  contre  l'irréflexion,  l'inconstance  et  la 
frivolité,  le  stimulant  sauveur,  en  même  temps  qu'elile  ouvre  à  i'âme  géné- 
reiise  une  permanente  et  inépuisable  source  de  mériites. 

Pour  rester  sur  le  terrain  pratique  des  bons  conseils,  M. 
l'abbé  Delattre  ajoute  que,  naturellement,  cet  effort  est  aussi 
un  combat,  un  combat  défensif  et  offensif,  et  il  termine  sa 
conférence  par  une  fort  belle  erhortation  à  livrer  ce  double 
com'bat  ave^  vaillance  et  constance. 


La  troisième  conférence  aux  dames  fut  le  développement 
logique  des  deux  premières.  Si,  pour  être  unies  à  Dieu,  les 
vies  qui  veulent  compter  se  doivent  vouer  à  l'effort,  elles  ne 
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s'y  voueront  en  fait  qu'autant  qu'elles  se  mesureront  à  la 
croix.  De  plus  en  plus,  on  le  voit,  le  sujet  se  creuse  et  le 
thème  général  se  développe.  L'effort,  en  effet,  ne  se  consent 
pas  sans  la  souf franee.  Or  la  croix  du  Christ  en  est,  pour  les 
chrétiens,  le  résumé,  en  même  temps  qu'elle  en  est  le  signe  au- 
guste. C'est  donc  sur  les  bras  de  la  croix,  et  non  pas  seule- 
ment à  son  ombre,  qu'il  faut  s'étendre  courageusement.  La 
croix,  c'est  un  patrimoine  universel,  -c'est  une  'sauvegarde  et 
c'est  enfin  l'incomparaMe  bienfait! 

La  souffrance  est  la  condition  de  tous.  Nul  n'y  échappe. 
Son  poids  pourtant  n'est  pas  intolérable.  Dieu  pourvoit  à  ce 
que  nous  ayions  toujours  une  part  de  grâces  proportionnée  à 
notre  part  d'épreuves.  En  passant,  l'orateur  rappelle  que  si 
Dieu  permet  la  souffrance,  il  n'en  est  pas  responsable.  Il 
avait  placé  le  premier  couple  humain  dans  un  jardin  de 
délices.  Si  nos  premiers  parents  avaient  triomphé  de  l'é- 
preuve, nous  (Serions  tous  passés,  sans  souffrir,  du  para- 
dis terrestre  au  paradis  céleste.  C'est  leur  péché  qui  a 
troublé  la  belle  harmonie  du  plan  divin.  La  souffrance  comme 
la  mort  est  le  salaire  du  péché.  D'autre  part,  la  souffrance 
est  l'occasion  du  mérite.  Ceci  posé,  l'abbé  Delattre  fait  le 
tableau  de  l'universalité  de  la  souffrance  chez  les  hommes 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays. 

Soiiif rance  physique  !  Nous  arrivons  au  monde  en  souffrant  et  en  fai- 
sant souffrir  —  nos  mères  en  savent  quelque  chose  !  Notre  vie  se  continue 
sur  ce  ton,  jusqu'à  la  mort,  qui  est  elle-même  la  synthèse  puissante  et 
inexorable  de  la  smiffnance  hum.a!ine.  Sourffrance  morale,  qui,  chez 
les  grandes  âmes,  est  trouvée  autrement  crvielle  que  l'autre  !  Souffrance 
d'une  raison  qui  se  sent  toujours  courte  par  quelque  endroit  et  qui  n'ar- 
rive jamais  à  savoir  le  tout  de  viem  !  Souffrance  d'une  volonté  qui  fait  le 
mal  qu'elle  ne  veut  pas,  qui  ne  réalise  pas  le  bien  qu'elle  voudrait  !  Souif- 
france  d'un  ooeur  qui  aime  sans  réussir  à  être  aimé  et  ne  recueille  trop 
souvent,  en  retour  de  ses  tendresses,  que  méconnaissance,  oubli,  froideur. 
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injcUfférence  et  aibandon  !  Et  c'est  en  vain  que  l'on  s'efforce  à  se  faire  illu- 
sion, lie  maquillage  de  la  vanité,  le  fard  et  le  carmin  dont  on  se  couvre-  le 
visag»  pour  essayer  "  de  réparer  des  ans  l'irréparable  outrage  "  ne  résis- 
tent pas  à  leur  injure  et,  tôt  ou  tard,  on  entend  dans  ses  membres  retentir 
la  réponse  de  la  mort,  avant-coureuse  de  là""diisisolu'tiion  procliaine.  Toutes 
nos  soufframces  y  sombreraient,  à  jaanais  stériles,  si  Dieu,  qui  leè  permit, 
n'était  assez  puissaoït  pour  nous  aider  â  en  retirer  un  bien  autrement 
grand  que  le  mial  lui-mêane. 

PatïiiQoiiie  quïl  faut  garder,  la  souffrance  est  en  même 
temps  '  une  sauvegarde  dont  il  nous  est  avantageux  d'être 
munis.  C'est  l'orgueil,  trop  souvent,  qui  nous  perd.  Nous 
sommes  vite  infatués  de  nous-mêmes,  de  nos  succès  et  -âe  nos 
prosipérités.  Nous  nous  croyons  facilement  nos  maîtres. 
Nos  vanités  sont  immenses.  Par  bonheur^  les  humiliations 
viennent.  Notre  étoile  pâlit,  notre  faveur  diminue,  l'adver- 
sité nous  frappe,  l'infortune  nous  visite,  en  un  mot  la  souf- 
france nous  atteint.   Alors  seulement  nos  yeux  s'ouvrent. 

"La  souffrance  nous  purifie,  en  exigeant  de  nous  une  tenue  *plus  aus- 
tère qui  nous  coûte,  une  réserve  qui  nous  tient  perpétuellement  sur  le  pied 
de  guerre  contre  nos  t-entations,  une  mortification,  un  renoncement,  une 
abnégation  sams  (lesquels  la  vie  vradment  ohrôtdenine  est  irréalisable. 
Elle  noTis  détache  de  ce  qui  passe  pour  nous  attacher  à  Dieu  qui  demeure. 
Eille  tranche,  les  uns  après  les  autres,  et  quelquefois  tous  ensemble,  les 
fils  d'or  ou  de  soie,  d'argent  ou  de  plomb  vil,  qui  nous  rivent  aux  faux 
biens  indignes  de  nous.  Elle  nous  jette  repentis  et  confiants  aux  pieds  du 
sauveur,  la  souveraine  bonté,  seuil  capable  de  tirer  du  grand  mal  qu'est  la 
souffranxie  le  très  grand  'bien  qu'est  le  retour  de  l'âme  à  la  véo-ité  et  au 
divin  amour.  'C'est  l'histoire  de  nombreuses  coŒiversioais.  Ce  fut  celle, 
entre  cent  autres,  de  lYançois  Coppée,  l'un  de  nos  meilleurs  écrivains  fran- 
çais, qui  en  a  laissé  le  durable  souvenir  dans  son  livre  de  la  Bonne  Souf- 
france. 

La  souffrance  enfin  est  un  bienfait  qu^il  faut  exploiter. 
Et,  ici,  nous  citons  encore. 
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Qui  niera,  mesidames,  l'heureuse  imfluence  sur  notre  doubde  fo«rmation 
physique  et  morale  de  la  bo-nine  souffra»nce?  C'est  elle  qui  enrichit  notre 
expérience,  trempe  notre  caractère,  adoucit  nos  moeurs,  nous  enseigTie  la 
patience  et  aussi  il^a,  compassiion  pour  les  autres.  Sans  la  souffrance,  d'au- 
tre paa-t,  que  d'ifliventions,  de  découvertes,  de  progrès  ne  se  seraient  jamais 
réalisés  ! 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  sous  cet  angle,  trop  naturel, 
qu'il  convenait  au  prêtre  du  Christ  de  présenter  à  ses  audi- 
trices le  tableau  de  la  souffrance  liumaine.  Il  s^en  défend. 
Ce  sont  des  résultats  d'un  ordre  bien  supérieur  qu'il  veut 
atteindre  en  les  exhortant  à  en  exploiter  le  T3ienfait  avec  cou- 
rage et  magnanimité  s'il  le  faut  même  jusqu'à  l'héroïsme.  C'est 
de  leur  sanctiiication  et  de  leur  salut  qull  se  préoccupe.  Que 
vos  vies,  leur  crie-t-il,  soient  attachées  à  la  croix  pour  qu'elles 
comptent  ici-bais  d'abord,mais  aussi,  et  surtout,  là-haut!  Soyez 
les  collaboratrices,  à  l'exemple  de  Marie,  de  la  rédemption  des 
âmes!  Sachez,  pour  elles,  pleurer,  endurer,  souffrir,  vous 
sacrifier!  Depuis  le  drame  du  calvaire,  aucune  rédemption 
ne  se  'fait  sans  effusion  de  sang. 


Les  seules  vies  qui  comptent,  enfin,  ce  sont  celles  qui  «e  don- 
nent aux  autres.  Comme  les  conférences  précédentes,  celle-ci 
fut  un  exposé  bien  vivant  et  très  pratique  de  la  morale  fonda- 
mentale du  christianisme.  Le  premier  commandement,  c'est 
d'aimer  Dieu  de  toute  son  âme.  Le  second,  en  tout  .semblable 
au  premier,  c'est  d'aimer  le  prochain  comme  soi-même.  C'est 
au  prodliain  donc,  pour  tout  conclure,  que  les  vies  qui  veulent 
compter  doivent  se  donner.  C'est  le  vrai  et  plus  parfait 
moyen,  pour  elles,  de  marcher  dans  la  voie  royale  de  la  croix, 
de  se  tenir  à  l'effort  et  d'être  unies  à  Dieu.  .  Or  se  donner 
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aux  autres  dans  ce«  vues  supérieures,  c'est  précisément  être 
apôtre.  L'apostolat  est  donc  une  obligation,  pour  la  femme 
comme  pour  l'homme.  Mais  il  a,  pour  elle,  ses  caractères.  Il  a 
aussi  ses  formes  particulières.  En  ces  trois  mots,  nous  avons 
toute  la  substance  de  cette  dernière  conférence. 

Nous  avons  tous,  de  par  la  nature  que  Dieu  nous  a  faite, 
un  mandat  d'influence  et  de  bienfaisance  à  remplir  auprès 
de  ceux  avec  qui  nous  vivons  en  société.  Et  c'est  pourquoi, 
selon  la  parole  du  grand  Bossuet,  ^^quand  Dieu  créa  le  coeur 
de  l'bomme,  il  y  mit  premièrement  la  bonté".  Mais  justement, 
remarque  l'orateur  de  Notre-Dame,  n'en  a-t-il  pas  mis  un  sur- 
croît dans  le  coeur  de  la  femme?  Or,  pratiquer  la  bonté,  c'est 
se  répandre,  c'est  se  donner,  c'est  être  apôtre.  Et,  pour  mieux 
développer  son  enseignement,  il  rap^lle  jusqu'où  va  ce 
besoin  d'assistance  des  uns  et  des  autres  que  nous  éprou- 
vons tous.  Il  n^est  personne  qui  se  suffise  à  lui-même.  Dans 
la  société  humaine,  nous  sommes  constitués  sur  un  pied  d'heu- 
reuse inégalité,  qui  oblige  les  grands  à  protéger  les  petits  et 
ceux-ci  à  payer  ceux-là  en  gratitude,  en  attachement  et  en 
fidélité.  L'assiette  normale  de  la  sociabilité  humaine  repose 
sur  cet  échange  de  bons  procédés  naturels.  Qu'on  les  imprègne 
d'influence  surnatureille  et  nous  voici  en  présence  de  l'apos- 
tolat catholique. 

L'Eg']ise  elile-même  repose  ses  meilleuirs  espoirs  sur  les  conquêtes  de 
l'a^ws-tolat.  Elle  ne  veut  pour  aucun  de  ses  enfamts  de  cette  solitude  abso- 
lue que  Dieu  a  maudite  parce  qu'elle  s'élè!\'e  contre  son  plan  pro\"identiel . 
Nous  sommes,  comime  chirétiens,  étroitement  associés  les  uns  aux  autres, 
avec  un  droit  indémaible  de  participation  aux  bénéfices  spirituels  de  la 
société  de  l'Eg-lise.  Le  dogme  de  la  commumioai  des  saints  justifie  la  ré- 
verisibilité  des  satisfactions.  Du  cieil  à  la  terre,  de  la  terre  au  purg'atoire, 
les  élus,  les  fidèles,  trépaasés  ou  viinants,  ne  cesseait  de  sie  donner  les  uns 
aux  autres.  C'est  l'apostolat  sublime  qui  explique  les  délais  de  la  justice 
de  Dieu,  les  prodiges  de  sa  misérieorde,  les  repentirs  soudains,  les  couver- 
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sions  dnespêirées,  inexplicaibles  aoitremeoit.  Grâce  à  la  comTaaiiuioai  des 
soiaiits  et  à  l'apostolat  d'urniverselle  fraternité  qu'elile  produit,  nous  ne 
sommes  nulle  part  des  hôtes  de  passage  ni  des  étranigers,  mais  bien  les 
concitoyens  des  saints  et  les  familiers  de  Dieu.  Comprenez  donc  bien  que, 
ohrétienn.es,  vous  n'avez  pas  le  droit  de  l'être  pour  vous  seules.  Vous  ne 
-poMvez  pas  faire  de  la  ^pratique  de  votre  foi  une  sorte  de  dilettantisme 
éti'oit  dans  lequel  vous  vous  enfermeriez  pour  y  respirer  plus  ù  votre 
aise  et  à  l'écart  des  autres  le  parfum  d'encens  qui  émane  de  nos  sanc- 
tuaires. '*  Ces  autres  ",  allez  les  cliercher,  faites-les  entrer  avec  vous  ! 
Du  dilettantisme  passez  à  l'action.  De  l'individimlisme  allez  à  l'aposto- 
lat! Votre  foi  est  un  faisceau  de  lumières,  rayonnez-la!  Elle  est  un  bra- 
sier ardent,  eommuniqnez-en  la  flamme  !  Aussi  bien,  vaine  est  la  con- 
naissaaice  qui  ne  se  tourne  pas  à  aimer.  Aimer  c'est  agir,  c'est  être  apô- 
tre et  faire  de  l'apostolat  : 

La  foi  qui  n'agit  pas,  est-ce  une  foi  sincère  ? 

La  néces'sité  ou  l'obligation  de  l'apostolat  ainsi  démon- 
trée, le  prédicateur  de  Notre-Dame  entreprend  d'en  faire  voir, 
pour  ila  femme  chrétienne,  les  caractères  et  les  formes  spé- 
ciales. 

Le  premier  caractère  de  tout  apostolat,  c'est  qu'il  doit 
être  surnaturel^  tendre  au  bien  des  âmes,  non  pas  en  se  désin- 
téressant totalement  des  corps,  mais  en  voyant  surtout,  en 
ceux-ci,  celles-là.  L'âme  c'est  le  bijou,  le  corps  n'est  que  l'écrin. 
L'âme  c'est  la  lettre  où  Dieu  écrit,  le  corps  n'est  que  l'enve- 
loppe. Le  souci  d'ailleurs  de  voir  l'âme  d'abord  nous  mettra 
en  garde  contre  les  recherches,  toujours  dangereuses,  qui  se- 
raient trop  sensiWes  ou  même  sensuelles,  Surnaturel,  l'apos- 
tolat, surtout  celui  de  la  femme,  devra  aussi  être  aimable  et 
joyeux.  Que  ne  pourra  pas  produire  un  sourire  de  bonté,  un 
regard  ouvert,  un  front  radieux,  une  main  tendue,  et  sur  les 
lèvres  une  parole  apaisante?. . .  Que  l'apostolat  ne  soit  pas 
confus  et  brouillon,  qu'il  se  règle  selon  les  personnes  et  leurs 
nécessités  éloignées  ou  prochaines,  en  un  mot  qu'il  soit  hié- 
rarchisé !  Qu'il  soit,  de  même,  continu  et  constant  : 
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Oh  !  mesdaflnes,  méfiez-vous  des  beaaix  f  eirx  qui  tombent  vite  !  Ne 
touchez  pas  à  tout  pour  ne  finir  rien  !  Ce  qui  était  bon  hier  l'est  encore 
aujourd'hui...  Que  de  belles  oeuvres  ont  vu  le  jour  pour  mourir  presque  à 
leur  berceau  ! 

Que  Fapostolat  eiicore  soit  actuel,  c'est-à-dire  adapté  aux 
temps  où  Fon  vit  !  Qu'il  soit  prudent,  discret,  désintéressé  ! 

Quelles  formes,  enfin,  l'apostolat,  en  particulier  celui  de 
la  femme,  doit-il  revêtir?  D'abord  il  convient  de  ne  pas  négli- 
ger son  âme  à  soi  en  travaillant  pour  celles  des  autres.  Rete- 
nons de  là  qu'il  faut  s'approvisionner  soi-même  de  ver- 
tus pour  pouvoir  ensuite  en  enrichir  les  autres.  Et  nous  voici 
à  l'apostolat  de  la  femme  et  de  la  jeune  fille  au  foyer.  De 
nouVfeau,  nous  tenons  à  citer: 

Au  foyer,  mesdames,  c'est  un  champ  inMnense  qui  s'offre  à  votre  zèle. 
A  vous,  épo>uses  chrétiennes,  de  pratiquer  -près  de  vos  maris  l'aipostolat  de 
l'exeanple,  de  la  digTiité  de  la  vie,  de  la  vertu  courageuise,  de  la  bonté,  de  la 
douceur,  de  la  patience,  de  Ja  oompassion,  de  la  conidescendance  et,  s'il  le 
faut,  de  l'oubli  des  torts  et  du  pardon  des  fautes...  A  vous,  mères  chrétien- 
nes, d'être  les  gardieiimes  vigilantes  de  vos  enfants,  de  ne  pas  céd'er  le 
sceptre  de  votre  autorité  à  leurs  exigences  ou  à  leurs  ca;prices.  L'enifant 
ne  fait  pas  la  loi,  il  s'y  soumet.  Ce  n'est  pas  du  tout  la  même  ohosie.  Une 
mère,  apôtre  près  de  ses  enfants,  ne  se  désintéresse  ni  de  oe  qu'ils  disent, 
ni  de  ce  qu'ils  font,  ni  du  monde  qu'ils  fréquentent,  ni  des  agréments  qu'ils 
s'accordent,  ni  des  lectures  qu'ils  s'autorisent.  Les  parents  ont  charge 
d'âane.  Une  âme  vaut  à  elle  seule  un  monde  ! ...  A  vous,  jeunes  filles  chré- 
tiennes, d'aimer  la  maison,  d'en  faire  le  centre  de  vos  pensées,  de  vos 
attraits,  de  vos  affections.  Près  de  vos  frères  et  soeurs  pilus  jeunes,  près 
de  vos  père  et  mère,  exercez  doucement  l'ascendant  dont  vous  disposez. 
Soyez  les  anges  de  la  famille.  Guettez  toutes  les  occasions  d'y  faire  plai- 
sir, d'y  rendre  heutreux,  d'y  consoler.  Venez  chaque  matin  puiser  à  la 
source  divine  de  d'Eucharistie.  Soyez  la  bonne  odeur  de  Jésns-Chris.t  par 
l'influence  de  vos  délicates  vertus. 


\ 
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Hors  de  cihez  aous,  mesdames,  soyez  apôtres  partout,  à  l'église  et  dans 
la  rue,  au  sasloii,  en  visites,  en  veillées,  comme  on  dit  très  gra-ci  eus  émeut 
ici,  en  \oyage,  au  magasin,  au  bureau,  à  l'atelier.  Soyez  apôtres  par 
l'exemple  : 

Un  chrétien  dans  un  li^T:^  apprend  mal  son  devoir, 
'Les  exemples  vécus  ôcnt  un  autre  pouvoir. 

Soyez  des  exemples  de  piété,  de  réseirve,  de  modestie,  de  charité.  Soyez, 
sii  possible,  des  apôtres  par  la  parole,  par  l'enseigTieanenjt,  par  l'art,  par  l^ 
plimie.  Frenez  votre  part  d'a/positolat  social.  Ne  fermez  pas  votre  coeiur 
aux  appels  du  (peupile  laborieux  ou  pauA're  qui  vous  deonande  le  travail  et 
le  pain.  Ayez  de  sens  irréductible  de  la  justice  sociale  et  ne  soyez  jamais 
la  caaise  "«de  misères  donméritées"  qui  en  appelleraient  à  Dien  contre  vouiSy 
Evitez  d'être  hantaines,  exigeantes,  trop  pressées  d'être  s)er\ies  quand  vous 
faites  vos  achats  ou  vos  commandes.  N'occasionnez  pas  à  de  pauATes  peti- 
tes, ouvrières  des  nuits  de  travail  épuisantes  poiir  satisfaire  vos  désirs 
impatients  de  toilette.  Sachez  payer  largement  et  sans  faire  attendre 
leur  salaire  à  ceux  qui  en  dépendent.  Tout  cela,  mesdames,  c'est  de  l'apos- 
tolat chrétien    à  Totre  portée  et  d'un  retentissement  considérable. 

Cependant,  il  y  en  a  un  autre  que  je  ne  saurais  négliger  de  vous  prê- 
cher. C'est  l'apostolat  des  vocations  sacerdotales  et  religieuses.  La  mois- 
son des  âmes  est  immense,  et.,  même  au  Canada,  on  se  ptàint  que  les  ou- 
vriers soient  trop  peu  nombreux  à  l'assurer.  Chrétiennes,  vous  entendrez 
I  cette  voix  de  l'Eglise  qui  vous  demande  des  prêtres  pour  ses  autels,  des 
religieux,  des  religieuses  rpour  ses  congrégations  et  leurs  oeuvres  de  toute 
sorte.  Vos  enfants  sont  nombreux,  soyez-en  félicitées  au  nom  de  Dieu  et 
remerciées  au  nom  de  la  société.  Tenez  à  honneur  que  quelques-uns  d'en- 
tre eux  soient  réservés  au  ser^âce  exclusif  des  âmes.  Demandez-le  comme 
une  grâce  de  premier  ordre.  Dieu  vous  l'accordera.  Quand  vous  verrez  se 
lever  sur  le  front  de  vos  fils  et  de  vos  filles  l'étoile  de  la  vocation  sacer- 
dotale ou  religieuse,  écartez  tout  obstacle,  consentez  tous  les  sacrifices 
nécessaires,  trop  heureuses  que,  de  vos  foyers  chrétiens,  sortent  des  lé- 
gions d'apôtres. 

Il  nous  pliait  de  laisser  nos  lecteurs,  et  surtout  nos  lectri- 
ces, sur  ces  beilles  paroles.  Pour  ceux  et  celles  qui  les  compren- 
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dront,  elles  sont  sûrement  prometteuses  de  vie  et  «de  bonheur 
même  iei-bas,  en  attendant  le  bonheur  et  la  vie  du  ciel  du  bon 
Dieu. 


Notre  trop  modeste  analyse  des  quatre  conférences  de 
nos  vendredis  de  carême  à  Xotre-Dame  de  Montréal  est  ter- 
minée. Les  seules  vies  qui  comptent,ce  sont  donc,  ne  l'oublions 
pas,  celles  qui  sont  unies  à  Dieu,  se  vouent  à  Peffort,  se  mesu- 
rent à  la  croix  et  se  donnent  aux  autres. 

C'est  là,  vraiment,  un  solide  et  bel  (mseio^nement.  Il  est 
profondément  humain  ej  superbement  chrétien. 

L'abbé  Elie-J.  ÂUCLAIR, 

de  la  Société  Royale  doi  Ganiada. 


Le  Canada  français 

LES  MŒURS 

(SUITE  ET  fin) 

2.  Vie  sociale 

EUREUX,     pourtant,     ils  Tétaient,     eux  aussi.     Ils 
Tétaient  d'autant  plus  qu'ils  devaient  leur  mcydique 
bien-être  à  leur  seul  travail.    Ils  Tétaient  'surtout  en 
raison  de  l'étroite  union  qui  cimentait  leurs  rapports 
dans  la  vie  sociale. 

On  a  dit,  ^  avec  une  émotion  presique  vibrante,  quelle 
force  la  paroisse  avait  'donnée  à  nos  pères  contre  Tennemi 
commun  de  leur  langue,  de  leur  foi,  de  toutes  leurs  institu- 
tions. Leur  vraie  force,  c'est  qu'ils  se  connaissaient  tous,  s'ai- 
maient tous  et,  malgré  les  dissensions  accidentelles,  étaient 
toujours  prêts  à  se  ren'dre  mutuellement  service. 

A  cette  connaissance  dut  servir  siouvent,  nous  semble-t-il, 
à  cause  de  la  familiarité  qu'elle  établissait  dès  l'abord,  la 
façon,  cocasse  parfois,  dont  les  familles  se  désignaient.  Mgr 
Laflamme  et  l'abbé  Lortie  ^  ont  insisté  sur  le  pittoresque  du 
sobriquet.  Ils  auraient  pu  montrer  en  lui  l'un  des  meilleurs 
agents  de  la  conservation  des  généalogies  au  Canalda.  Com- 
ment ne  pas  se  souvenir  de  Damase  Coq,  puisqu'il  était  le  fils 
de  Moïse  Coq,  fils,  lui,  du  Coq  Seigneur,  lui-même  né  du  Coq 
Dufili  ?  Des  (paroisses  entières,  comme  le  chenal  du  Moine, 
à  Sorel,  n'emploient  pas  d'autre  nom  de  famille  que  le  so^bri- 
quet.    Les  étrangers  s'y  peMent;  les  intimes  ne  s'y  retrou- 


1  Bouro^ssa  (Henri),  dans  le  Devoir,  4  juillet   1910. 

2  Bulletin  du  parler  français  au  Canada,  les  deux  premières  années. 
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vent  que  mieux.  ^  Pour  ce  motif,  entre  autreis/  les  habitants 
d'une  même  régio-n  se  connaissaient  tou«.  Quand  on  se  con- 
naît, on  aime  à  se  ren<îontrer.  On  entreprend  des  voyages 
pour  se  visiter,  on  s'entr'aide,  on  cherche  à  s'instruire  en  com- 
mun, l'on  is^am'uise  et  l'on  prie  ensemble,  l'on  s'écrit  si  l'on 
est  séparé. 

I]  fallait  être  riehe  alors  pour  correspondre  avec  ses  amis. 
De  Québec  à  Montréal,  une  lettre  coûtait,  en  1800,  dix-huit 
sous;  en  1825,  douze;  en  1840,  six  au  départ,  neuf  à  l'arrivée. 
Les  enveloppes  n'existèrent  qu'en  1846,  les  timbres  qu'en 
1855  ;  on  se  servait,  pour  les  remplacer,  de  cire  et  d'oublis . 
Peu  d'ailleurs  savaient  écrire.  Même  pour  se  faire  l'amour, 
on  correspondait  par  messager  ou  par  l'entremise  du  maître 
d'école.  Souvent  aussi,  les  qmteux  (mendiants)  firent  d'ex- 
cellents facteurs;  mais  ils  ne  rapportaient  parfois  la  réponse 
que  l'année  suivante,  à  la  même  date.  On  eut  plus  tard  des 
postillons  à  cheval  ou  en  voiture,  armés  du  strident  porte- 
voix  chanté  par  Clauide  Auge. 

Comme  les  lettres,  les  voyages  étaient  rares  avant  1845. 
Il  n'y  avait  que  deux  voies  ferrées,  celles  de  Montréal-Ladhine 
et  Laprairie-Lafc  Champlain,  et  deux  voies  fluviales,  celles 
du  Saint-Laurent  et  du  Eichelieu.  En  dehors  de  ces  routes, 
il  fallait  aller  en  voiture  ou  à  pied,  par  des  chemins  presque 


'  Il  faudrait  citer  en  emtiier  les  intéressantes  Vêpres  grégoriennes. 
"Pdles  contiennent  autant  de  st.raphes  qu'il  y  a  de  tons  dajis  lesquels  se 
chantent  les  psaumes  du  dimanche.  L'on  y  voit  défiler,  sous  leur  nom 
^d'emprunt,  toutes  les  motabilités  acadiennes  ou  autres  de  Saint-Grég-oire 
(Nicolet).  Ce  morceau  de  lititérature  campagnarde  est  d'une  indicible 
fantaisiie.  Il  évoque,  au  souvenir  des  anciens  de  la  paraisse,  tous  les  amis 
de  ]eur  enfance  et  s'achève  sur  le  finaile  obligato  : 

Gloria  à  tous  ces  personnag'-là 
Et  concluons  en  saluant  ^ 

Nankin  —  Péquion-on    î 
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toujours  affreux.  On  comptait  quatre  catégories  de  voya- 
geurs, toujours  prêts  à  partir  comme  à  revenir.  C^était  d'a- 
bord les  canotiers  et  les  trappeurs  des  pays  d'en  liant,  que 
Taché  a  'Célébrés  dams  ses  Forestiers  et  Voyageurs.  L'un  des 
moins  oubliés  est  encore  Cadieux,  l'auteur  putatif  d'une  tou- 
chante complainte.  Venaient  ensuite  les  hommes  de  chan- 
tiers et  les  porteurs,  les  épaules  ployant  sous  leur  charge  de 
cent  à  €ent  cinquante  livres  (50  à  75  kilos).  Enfin  les  mois- 
sonneurs formaient  une  classe  à  part  qui  rentrait,  l'automne 
fini,  l'oeil  gaillaM  et  la  chanson  aux  lèvres.  La  procession 
des  gâs  de  Saint- Jacques  de  l'Achigan  (Montealm)  à  Lon- 
gueuil  flotte  encore,  comme  un  rêve  triomphal,  dans  la  mé- 
moire des  vieux  de  la  région. 

Le  grand  voyage,  on  le  faisait  pour  conduire,  chaque 
année,  son  garçon  au  collège.  Il  n'était  pas  facile  alors  de 
s'instruire.  Avant  1825,  la  iprovince  ne  comptait  que  cinq 
couvents,  quatre  collèges.  On  ne  connaissait  à  peu  près  que 
deux  espèces  de  maîtres  d'école.  Le  curé  enseignait  aux  en- 
fants les  rudiments  du  latin,  dans  son  presbytère  transformé 
en  école  latine.  Un  magister  ambulant  ou  bien  s'arrêtait  cinq 
ou  six  mois  dants  un  endroit  pour  y  déposer  toute  sa  'science, 
en  retour  dfe  l'hospitalité  que  lui  donnait  généralement  le  «sei- 
gneur, ou  bien  «passait  de  maison  en  maison  et  de  village  en 
village  en  y  faisant  le  séjour  le  plus  bref  possible.  On  ne 
'  pouvait  guère  chercher  un  supplément  d'inistruction  dans  les 
journaux,  dont  il  n'existait  que  sept  ou  huit  avant  1848.  Cette 
pénurie  deis  moyens  d'éducation  n'a  pas  empêché  notre  pro- 
vince de  profânire  des  hommes  publics  de  la  taille  de  Papi- 
neau,  de  Lafontaine,  de  Morin  et  de  Cartier. 

On  apprenait  bien  au  moins  ses  devoirs  envers  Dieu.  A 
l'église,  où  l'on  s'en  instruisait,  on  avait  gros  à  souffrir. 
Avant  1830,  le  'Chanffage  y  était  inconnu.  Au  choeur,  pour  se 
réchauffer,  les  enfants  portaient  en  hiver  le  eamail  et  le  capu- 
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clion,  ce  dernier  remplacé  en  été  par  le  bonnet  carré.  Les 
chantres,  au  lutrin,  s^enveloppaient  de  la  chape;  et  le  curé,  à 
l'autel,  faisait  entretenir  un  réchaud  pour  prévenir  la  congé- 
lation de  l'eau  et  du  vin.  Dans  la  nef,  on  frappait  le  plancher 
de  la  semelle  ou  Ton  battait  Pair  de  ses  bras. 

Une  fête  surtont  était  la  bienvenue  :  Noël  avec  sa  messe 
de  minuit.  *  Deux  cérémonies  attiraient  plus  que  les  autres: 
le  baptême  ^  et  la  quête  de  l'Enfant-Jésus.  ^  Enfin,  il  existait 
une  tradition  constante,  l'une  des  mieux  conservées  de  nos 
jours  encore  :  la  récitation  du  chapelet  à  la  maison,  pendant 
le  Sanctus  à  l'église  chaque  dimanche.  ^  Le  dimanche,  c'était 
le  grand  jour.  On  procédait,  en  faisant  le  tour  de  l'église, 
à  l'aspersion  solennelle.  Le  bedeau,  avec  sa  cloque  (cloak) 
et  son  bâton  de  Jacob,  ï>récédait  le  curé  qui  bénissait,  à 
droite  et  à  gauche,  les  têtes  des  hommes  et  les  "chapelles"  des 
femmes.  A  l'offertoire,  on  présentait  au  seigneur  l'encens, 
en  plus  de  Teau  bénîte  au  début  de  l'office.  A  tour  de  rôle, 
les  tenanciers  offraient  le  pain  bénit,  tantôt  par  devoir,  tan- 
tôt par  dévotion  personnelle.  Il  avait  bien  coûté  douze  sous  ! 
On  l'entourait  de  chanteaux,  de  cousins,  d"étoiles,  de  ci'ois- 
sants,  et  d'une  croix  ou  d'une  cofuronne  pour  M.  le  curé.  Après 
la  cérémonie,  la  criée  pour  les  âmes  assurait  aux  défunts  des 
messes  en  abondance. 

Cet  esprit  de  piété  n'excluait  point  d''innocentes  supersti- 
tions. On  croyait  à  la  poule  noire  comme  à  une  occasion  d'en- 
richissement. Il  fallait  la  transporter  à  minuit  aux  quatre 
cliemins,  la  vendre  au  diable,  s'engager  à  lui  donner  son  âme 


4  La  descriptioTi  de  cette  fête  forme  le  meilleur  chapitre  des  Propos 
canadiens  de  l'abbé  Camille  Roy. 

*  Taché  (J.-C.)  :  Avenitiires  du  père  Michel,  dans  Forestiers  et  Voya- 
geurs. 

0  Gérin-Lajoie  :  Jean  Rivard. 

7  Taibfleau  du  peintre  Huot  ;  sonnet  de  Leraa3%  dans  les  Gouttelettes. 
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après  un  an  et  un  jour.  On  se  tirait  toutefois  du  marché  in- 
fâme en  présentant  au  grippet,  l'échéan'Ce  venue,  un  enfant 
récemment  baptisé;  Satan  fuyait,  laisisant  derrière  lui  une 
odeur  de  soufre.  On  croyait  aussi  aux  ressorts  (sorts).  Les 
ressoreuw  avaient  le  don  de  faire  tarir  les  vaches  et  boiter  les 
chevaux,  de  changer  les  pains  en  cailloux,  de  produire  Tin- 
conscience  ou  de  faire  marcher  la  tête  en  bas.  Quand  ils 
apparaissaient  sur  le  seuil  d'une  maison,  la  m'aîtresse  devait," 
pour  les  (conjurer,  crier  :  ouvrez  !  et  non  :  entrez  !  ou  bien  faire 
bouillir  des  anguille®.  ^ 

Pour  se  distraire  de  ces  maléfices,  racontés  avec  mystère 
sous  le  manteau,  on  s'amusait  ferme.  La  pêche  et  la  chasse 
étaient  naturellement  les  deux  sports  favoris.  On  chassait 
surtout  les  tourtes,  de  1848  à  1860,  et  Ton  en  obtenait  douze 
sous  la  douzaine.  Il  y  avait  d'autres  distractions,  tels  les 
repas  que  donnaient  en  permanence  les  seigneurs,  srnr  le  Ki- 
clielieu,  depuis  Noël  jusqu'au  Mardi  gras.  ®  Ces  festins  panta- 
gruéliques et  gargantuesques  finirent  par  ruiner  cette  classe 
honorable.  Pour  les  invités,  le  r"ésultat  était  plus  désastreux 
encore  :  les  bestiaux,  négligés  pendant  ces  ripailles,  crevaient 
de  faim.  Il  fallait,  au  printempis,  réclamer  l'aide  du  voisin 
pour  les  relever  et  les  remettre  sur  leurs  pieds  ! 

Les  noces  formaient  le  grand  événement  social.  Elles 
duraien;t  du  mardi  au  jeudi,  même  au  vendredi.  On  y  voyait 
une  suite  de  trente  et  de  quarante  voitures.  Les  dépenses  s'é- 
levaient à  un  chiffre  considérable,  vu  la  quantité  de  victuail- 
les qu'on  enfournait  :  pâtés,  tartes,  ragoûts,  sauices,  galettes, 
biscuits  et  heignes,  gâteaux  de  Savoie  et  crème  fouettée.  Quel- 
les beuveries  à  cette  occasion  !    Elles  ont  donné  lieu  à  une 


8  Noire  littérature  a  gardé  'la  mémoire  de  certains  de  ces  sorts,  dans 
la  chanson  La  fille  à  Louison  CJiarli  et  dans  le  fantaisiste  Enfant  perdu 
et  retrouvé  de  l'abbé  Pronlx.  —  Sur  la  ponile  noire  lire  Tremblay  :  Trouées 
dans  les  N ovales. 

9  M.  Arcade  Decelles  les  a  décrits  dans  Cartier  et  son  temps. 
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boutade  :  "  Nos  'pères  étaient  des  catholiques  rhumains.  S'ils 
ne  eonnaismient  guère  la  tragédie  Roméo  et  Juliette,  ils  igno- 
raient davantage  la  comédie  îhu^n  et  eau.  "  "  Chaque  année, 
seul  ou  *de  ^compagnie,  on  achetait  un  tonneau  de  Jamaïque  de'' 
cent  ou  cent  vingt-cinq  gallons.  La  tonne  y  passait  toute  ! 
Les  conséquences  étaient  désastreuses:  maintes  querelles  se 
vidaient  isur  place  et  Fin  tempérance  engouffrait  annuellement 
quatre  millionis  de  piastres.  Sans  les  campagnes  vigoureuses 
de  Mgr  de  Forbin- Janson,  de  Tabbé  Quertier,  du  Père  Chini- 
quy  (1845),  du  grand-vicaire  Mailloux,  où  en  serions-nous  ? 

Lemay  a  décrit,  dans  Fêtes  et  corvées,  certaines  cérémo- 
nies ispéciales.  Après  les  épïuchettes,  il  mentionne,  à  la  suite 
de  de  Gaspé,  les  feuw  de  la  Saint-Jean.  Dans  ses  Gouttelettes, 
il  a  également  consacré  un  sonnet  à  la  fête  de  la  grosse  gerbe, 
récemment  rééditée  à  Saint-PauM'Ermite.  Les  capitaines  de 
milice  étaient  chaque  année  les  héros  d'une  manifestation 
pittore^ue.  Ils  avaient  d'abord  procédé  au  recensement  des 
hommes  de  leur  compagnie.  Une  escorte  les  accompagnait 
sur  la  route.  Le  jour  de  la  Saint-Pierre,  un  appel  convoquait 
tous  les  miliciens  sur  la  place  publique,  ordinairement  celle 
de  l'église.  Il  fallait  entendre  le  commandement  martial  du*" 
chef,  surtout  quand  il  s'agissait  d'un  arrêt!  Les  soldats  iin- 
provisés,  peu  'familiers  avec  le  cri  hait!,  continuaient  à  battre 
quand  même  de  la  semelle.  Un  strident  Company,  icoe  ! 
avait  vite  fait  de  les  clouer  ®ur  plaxîe.  Les  Anciovs  Can<idiens 
de  'de  Gasfpé  contiennent  le  récit  de  la  plantation  du  mai.  La 
tige,  de  50  ou  60  pieds,  avait  bii^n  coûté  cent  piastres,  en  tra- 
vail. On  avait  gardé  soigneusement  le  secret  sur  la  fête,  que 
le  seigneur  ou  le  capitaine  savaient  cependant  inévitable  à  la 
même  date  chaque  année.  Le  jour  venu,  les  poulies  crisisaient, 


10  Gérin-T.ajoie,  dans  Jean  Rivard,  et  Leg^iidre,  <lnns   so^    MrUitifjra, 
fourni 5y»ent  lànlessus  des  détaMs  navrants. 
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les  fusils  éclataient,  les  pétards  flambaient,  le  canon  de  bois 
bombardait  de  son  mieux.  Le  tout  s'achevait  sur  un  réveillon, 
préparé  depuis  longtemps  dans  le  mystère  par  la  maîtresise 
de  céans. 

Entre  familles,  on  pratiquait  les  longues,  joyeuses  et  pai- 
sibles veillées.  On  se  réuaiissait  autour  du  poêle  qui  faisait 
roii-ron,  "  On  jouait  aux  cartes  :  aux  trente,  aux  dix,  aux  qua- 
tre-sept^ au  coeur,  'à  la  brisque,  au  gros  major,  à  la  vieille.  La 
danse,  sur  le  rhytme  des  réels  écosisais,  des  polkas  polonaises 
ou  des  valses  françaifses,  soulevait  la  poussière.  ^^  On  se  con- 
tait ausisi  des  contes,  qui  'alternaient  avec  des  chansons. 

Cette  triple  série  'de  sports  pacifiques  imposait  à  toute 
veillée  honnête  trois  personnages.  Le  violoneuœ,  au  caractère 
unique,  s'y  montrait  incapable  souvent  de  répondre  à  l'attente 
parce  qu'il  n'était  pas  chaussé  pour  !  ^^  Le  ehanteur  enfilait 
à  perte  d'haleine  son  répertoire  :  la  complainte  du  Juif  Er- 
rant, la  PerdriolCy  la  Gamelle^  le  Bal  chez  Botiléy  François 
Marcotte^  Marianne  s'en  va-t-au  moulin^  La  belle  Françoise^ 
Isaheau  s'y  promène^  A  Saint-Malo,  Dans  les  prisons  de  Nan- 
tes, Sur  le  pont  cF Avignon,  Par  derrièr'  chez  ma  tante,  A  la 
claire  fontaine.  ^*  Quant  au  conteur,  aveic  une  intarissable  fa- 
conde, ou  bien  il  redisait  des  récits  appris  ou  bien  il  en  inven- 
tait de  tontes  pièces.  ^^  Certaines  narrations  avaient  le  don 
de  gratter  fortement  les  épidermes:  celles  du  Loup-garou, 


11  Rivard  (Adjutor)  :  Chez  nous. 

12  iChoquette  (Docteur  Emestt)  :  Claude  Paysan. 

13  Prince:  Bulletin  du  parler  français  au  Canada,  v.  VI,  p.  330;  Van 
Dyke:  La  Gardienne  de  la  lumière  (t-ra-d.  Ste-Marie  Perrdn). 

14  Gagnon  (Ernest)  :  Chansons  canadietines ;  Larue  (Dr),  Foyer  ca- 
nadien, 1863  et  1865. 

15  Taché  (J.-€.)  :  Trois  légendes  de  mon  pays,  Forestiers  et  voya- 
geurs ;  Van  Dyke  :  cniTrag-e  oiité.  M?  Barbeau  (Marius)  est  en  train  de 
restaurer  le  g-enre  par  ses  contributions  à  rAmerican  Folklore. 
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du  Feu-follet,  de  la  Bête  à  queue,  du  Revemint,  de  la  Chasse- 
galerie,  ^^  du.  Bonhomme  Sept-heures,  celle-ci  analogue  au 
Grand  Lustukru  de  Botrel. 

On  isavait  s^amuser;  on  savait  s'entr'aMer  aussi.  Le  récit 
des  prouesses  accomplies  dans  les  hees  ou  courvées  (corvée®) 
formerait  une  illustration  piquante  du  support  mutuel  au 
Canada  français.  Un  incendie  survient-il  chez  un  voisin?  Les 
hommes  parcourent  la  paroisse  pour  faire  la  collecte.  Pen- 
dant ce  temps,  les  femmes  offrent  aux  malheureux  leur  mai- 
son pour  abri  et  fabriquent  de  leurs  mains  toute  une  linge- 
rie. Le  levage  des  bâtisses  ^'^  réunissait  les  hommes  ;  le  broya- 
ge du  lin,  les  femmes.  D'autres  corvées,  comme  Vépluchette, 
rapprochaient  les  jeunesses  des  deux  sexes  et  préparaient, 
sinon  toujours  des  miariages  prochains,  assez  souvent  «des  fian- 
çaillets  à  brève  échéance. 

Le  support  mutuel  prenait  un  caractère  religieux  à  Foc- 
caision  de  la  veillée  des  morts.  De  tous  les  coins  de  la  paroisse 
on  venait  tenir  à  la  famille  éplorée  une  silencieuse,  mais 
pieuise  et  consolante  compagnie.  <^e  n'était  pas  la  richesse  du 
décor  qui  attirait.  Dans  son  cercueil  de  pin  creuisé  en  forme 
d'auge,  n^ayant  pour  linceul  que  dte  la  paille  de  sarrazin  {hlé 
noir)  et  pour  couverture  que  dos  planches  brutes  liéas  par  des 
chevilles  en  guise  de  clous,  le  défunt  n'avait  rien  d'attrayant. 
Un  malheur  planait  sur  la  maison  ;  c'était  assez  îx>ur  qu'on 
accourût  de  partout.  Partout  on  était  bien  accueilli. 

Comme  aussi  l'on  accueillait  bien  toujours  !  En  p-articu- 
lier,  trois  claisses  d'êtres  pourraient  témoigner  de  l'hospita- 
lité antique.  On  faisait  fête  au  quêteux,  au  mendiant  profes- 
sionnel, celui  qui  venait  de  près  comm^  celui  qui  amvait  de 


18  Fréchfïtte:  .Originaux  et  Détraquas. 

17  Bulletin  du  parler  français  au  Canada,  v.  V,  pp.  211,  265:  v.  VTTT. 
284. 
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loin.  '®  On  traitait  de  même  le  mendiant  d'occa'sion,  hôte  tou- 
jours attendu  avec  son  costume  étrange  et  qui  trouvait  cha- 
que fois  bon  gîte  et  bon  j)ain.  ^^  C'était  une  poste  vivante,  un 
incomparable  agent  de  mariages.  -^  Il  y  avait  enfin  le  rémou- 
leur, chanté  par  Claude  Auge,  mieux  connu  comme  le  fondeur 
de  cuillers  et  d'épinglettes.  Son  moule,  qui  avait  bien  coûté 
huit  piastres,  ne  cessait  de  recevoir  une  nouvelle  matière 
pour  de  nouveaux  objets  de  luxe.  Tout  en  faisant  tourner  du 
pied  '.sa  meule,  il  racontait  des  histoires,  il  écoutait  les  confi- 
dences des  jeunesses.  Il  lui  arrivait,  entre  deux  visites  à  un 
même  foyer,  d'avoir  tissé  ugqc  trame  amoureuse  et  préparé 
la  noce  prochaine. 

De  ces  quelques  traits,  empruntés  à  notre  petite  histoire 
d'autrefois,  une  conclusion  découle.  Nos  pères  savaient  adou- 
cir leur  rude  existence  en  s 'amusant  honnêtement,  tempérer 
celle  des  autres  par  la  charité.  Leurs  exemples  ordinaires*  de 
frugalité,  d'endurance,  de  travail  et  d'économie,  préparaient 
à  les  remplacer  des  générations  fortes. 

III  -   LES  MŒURS  ACTUELLES 

S'ils  revenaient,  est-ce  bien  des  générations  de  ce  calibre 
qui  aujour'd'hui  s^of friraient  à  eux?  Nos  campagnards  ont-ils 
gardé  cette  rudesse  envers  eux-mêmes,  cette  bonhomie  à 
l'égard  des  autres,  cette  simiplicité  de  la  vie  antique? 

Dans  presque  toute  la  partie  rurale  de  la  province  de 
Québec,  on  se  croirait  encore  aux  temps  que  nous  venons  de 
décrire.    La  (physionomie  de  nos  paroisses  ne  s'est  guère  mo- 


is Rdvard  (Adjutor)  :  Chez  nous. 

19  Botrel  en  a  donné  l'idée  paa-tielle  dans  les  Couteaux. 

20  Ceux  qui  ont  connu  les  deux  derniers  représentan/ts  de  l'espèce, 
Pékin  et  Papinean,  savent  la  parfaite  disierétion  et  la  profonde  finesse  de 
ces  commodes  entremetteurs. 
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difiée.  Les  rangs  eontinuent  de  rejoindre  le  tréca/nx  des  ter- 
res, comme  en  France  les  chemins  du  bourg  aboutiisisent  à  la 
place  communale.  L'église  reste  le  point  central  où  conver^ 
gent,  avec  toutes  les  propriétés,  les  pensées  et  les  coeurs.  Le 
curé  conserve  son  rôle  multiforme  de  notaire,  d'avocat,  de 
juge,  ide  secrétaire,  d'instituteur  et  de  médecin  parfois,  de 
conseiller  toujours,  /^ussi  la  maison  curiale  est-elle  le  dépo- 
toir de  tous  les  embarras,  de  toutes  les  inquiétudes.' 

Les  habi^tations  s'espacent  le  long  des  rangs^  de  deux  en 
trois  arpents,  modestes  comme  autrefois.  Peu  à  peu  seule- 
ment, leurs  gros  bloc^  de  bois  équarri  disparaissent  sous  une 
couche  'de  planches  polies  ou  recouvertes  de  hardeaux  (lam- 
bris à  'clin).  La  grand'maison  n'y  sert  que  pendant  l'hiver; 
l'été,  on  en  ferme  les  volets  et  l'on  «e  contente  du  has-côté 
(appentis).  Le  four,  même  quand  il  ne  sert  pas  à  la  cuisson 
du  pain,  se  maintient  au  bord  de  la  route. 

Les  constructions,  d'ordinaire,  ont  face  ®ur  le  rang.  C'est 
que  les  terres  s'aboutent  au  centre  de  l'immense  carré  que 
forment  deux  7'cvngs  parallèles  et  deux  montées  ou  descentes 
également  parallèles.  Ces  terres  ont  toutes  à  peu  près  la  même 
étendue  et  sont  presque  toutes  coupées  en  parties  égales  par 
des  ^clôtures  faites  de  perches  superposées  ou  de  pierres  en- 
tassées. Aussi  apparaissent-elles,  à  qui  les  voit  de  haut, 
comme  un  vaste  et  multicolore  damier.  Assez  souvent,  la  terre 
paternelle  a  été  sectionnée  en  trois  ou  quatre  lots,  pour  four- 
nir un  chez  soi  à  chacun  des  fils  ou  filles  mariés.  Le  travail, 
partagé  alors  entre  les  nombreux  enfants,  s'accomplit  vite, 
chacun  apportant  à  l'autre  son  coup  d^épaule. 

'  Les  rapports  entre  voisins  portent  le  même  caractère  de 
sympathie  et  de  fraternité  que  les  relations  familiales.  Le 
dimanche,  sacré  comme  autrefois,  tout  le  monde  accourt  vers 
la  maison  de  Dieu  (pour  y  entendre  le  prêche  et  cueillir,  sur  le 
perron  de  la  messe,  les  nouvelles  du  village  ou  de  la  ville.  Les 
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visites  amicales  sont  toujmiî^s  de  mode,  surtout  les  longues 
veillées  d'hiver;  celles-ei  se\)rêteiit  si  bien  aux  délassements 
et  aux  causeries  î  Ceux  qui  ont  lu  Maria  Chapdelaine^de  Louis 
Hémon,  connaissent  la  teneur  et  le  ton  de  ces  entretiens.  Les 
contes  fantastiques,  les  parties  de  cartes,  les  vieilles  chansons 
normandes,  les  sauteries,  avec  accompagnement  de  violon  ou 
d'accordéon,  suffisent  aux  distm-ctions  modestes  d'une  popu- 
lation essefntiellement  honnête.  ^^  Les  fréquentations  amou- 
reuses se  distinguent  par  le  mélange  d'une  candeur  naïve  dans 
rexpression  des  sentiments  et  d'une  réserve  absolue  dans  les 
contacts.     Qu'on  lise  encore  Maria  Chapdelaine. 

Entre  tous,  la  sympathie  est  franche,  ignorante  de  raffi- 
nements. Tous  d'ailleurs,  dans  une  paroisse  ou  même  dans 
les  paroisses  voisines,  ne  sont-ils  pas  parents  à  un  degré  ou 
l'autre?  On  se  la  témoigne  de  toutes  façons.  On  ne  saurait 
faire  boucherie  par  exemple  sans  envoyer  à  ses  intimes  une 
côte  de  boeuf,  un  gigot  de  mouton,  un  plat  de  saucisse  ou  de 
boudin;  et  l'on  est  sûr  d'en  recevoir  autant  à  son  tour.  Les 
service®  funèbres,  les  mariages,  les  jubilés,  la  première  messe 


21  Elle  esft  si  honnête  que  Longfellow  a  pu  ddre  des  Aciàdiens  : 

Neither  locTcs  had  they  to  their  doors  nor  bars  to  their  Windows, 
But  their  dwelUngs  were  open  as  day  and  the  hearts  of  their  owners. 

De  son  eôté,  en  1813,  Mgr  Plessâs  écrivait-,  au  sujet  des  pêcheurs  des  Iles 
de  la  Madeleine:  "  iCes  heujreux  colons,  qui  savent  mourir  sans  médecins, 
savenit  aussi  vivre  sa^ns  avocats.  Ils  n'ont  jiulle  idée  de  la  chicane,  non 
plus  que  de  l'injustice.  Si  quelquefois  il  s'élève  des  contestations  entre 
eux,  elles  sont  aussitôt  soumises  à  un  arbitragie  et  terminées  sa.ns  retour. 
—  Ils  ignorent  l'usagie.  des  clefs  et  des  serrures  et  riraient  de  celai  qui 
fermerait  sa  maison  autrement  qu'au  loquet,  pour  s'en  éloigner  de  deux 
ou  trois  lieues.  Si  quelques  hafdes  les  incommodent  en  route,  iils  les  lais- 
sent tout  sdmplement  le  long  du  chemin,  assurés  de  les  y  trouver  à  leur 
retour,  n'eût-il  dieu  que  le  jour  suivant.  "  Ils  les  abandonnent,  ajoute  le 
Frère  Marie-Victorin  (Canada  français,  février  1920,  p.  29),  "  à  la  garde 
solide  du  septième  commandement  de  Dieu.  "  —  Lire,  sur  les  Canadiens  de 
Sandwich  (Ontario),  le  Père  Lecompte:  Les  Jésuites  du  Canada  au  XIXe 
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d'un  enfant  de  la  paroisse,  les  mesises  dites  pour  une  intention 
spéciale  isioait  l'affaire  de  tout  le  monde.  A  leur  occasion,  les 
routes  is'en'combrent  de  voitures,  aussi  bien  que  le  dimanche, 
et  l'église  «se  remplit. 

*  Dans  d'autres  parties  de  la  province,  si  les  âmes  et  les 
habitudes  ne  se  sont  pas  modifiées,  l'apparence  extérieure  a 
changé.  La  cabane  de  bois  brut,  blanchie  à  la  chaux  le  long 
du  Saint-Laurent  et  des  rivières,  peinte  en  couleurs  dans  les 
terres,  a  presque  disparu.  A  sa  place  s'élève  une  construction 
relativement  massive,  faite  de  ciment,  de  briques  blanches, 
jaunes  ou  rouges,  parfois  de  bois  de  luxe.  Elle  est  recouverte, 
en  ce  dernier  cas,  d'un  lambris  travaillé  avec  art.  La  maison 
tout  entière  est  ouverte  et  habitée.  Les  ampoules  électriques 
remplacent  la  bougie  antique  et  la  lampe  à  «pétrole  plus  mo- 
derne. 

Au  lieu  dn  puits  à  margelle,  d'où  l'on  tirait  l'eau  avec 
une  hrwihale,  un  moulin  métallique,  actionné  par  le  vent  ou 
la  dynamo,  distribue  automatiquement  1  eau  à  travers  toutes 
les  dépendances.  Parfois  *c'est  u^n  bélier  sonore  qui  Ja  pousse 
jusqu'au  réser^^oir  de  la  maison.  Les  instruments  de  culture 
en  acier  se  sont  substitués  à  peu  près  partout  aux  rudimen- 
taii^s  outils  de  bois.  Des  pinces  gigantesques  déchargent 
dans  la  tdsserie,  et  d'un  seul  coup,  toute  une  chiarretée  de 
foin  ou  de  grain.  Des  moteurs  électriques  exécutent  la  tâche 
dont  s'acquittaient  autrefois  les  bêtes  de  somme  et  les  che- 
vaux. Deux  employés  suffisent  là  où  jadis  cinq  ou  six  n'au- 
raient pas  été  de  trop. 

Les  communications  avec  les  voisin®,  avec  les  marchands 
du  village  ou  de  la  ville,  n'imposeht  plus  de  déplacements. 
Un  téléphone  installé  au  logis  supprime  toute  course  inutile. 
S'il  faut  en  faire,  un  automobile  est  là,  toujours  prêt  à  se 
déclencher;  en  une  demi-heure,  on  a  fait,  aller  et  retour,  le 
voyage  qui  exigeait  autrefois  une  demi-journée,  même  une 
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journée  entière.  Les  pourvoyeurs  ont,  eux  aussi,  pour  leurs 
distributions,  des  tracteurs  automobiles  qui  circulent  au 
moins  une  fois  le  jour  à  travers  les  rangs. 

Dans  ces  conditions  de  richesse  et  de  confort,  on  devine  ce 
qu'il  est  advenu  du  vêtement.  Autrefois,  Ton  n'en  avait  pas 
trop  de  tout  le  long  hiver  pour  tisser  de  rud^es  étoffes,  en 
quantité  à  peine  suffisante  pour  protéger  tout  le  monde.  Le 
macliinisme  ici  encore  a  supplanté  l'industrie  domestique. 
Les  facilités  de  communication  ont  rendu  plus  fréquents  les 
rapports  avec  le  tailleur,  la  mercière  et  la  modiste.  Leurs 
maciiines  à  coudre,  activées  par  le  moteur  électrique,  ont  tôt' 
fait  d'iexécuter  toutes  les  variétés  de  points  et  de  contrepoints. 
Les  tissus  de  tous  genres,  multipliés  par  les  usines  qui  pullu- 
lent, ne  coûtent  guère  à  une  bourse  bien  garnie.  Aussi,  quand 
vous  entrez  chez  V habitant,  à  quelque  heure  que  ce  soit,  vous 
y  trouvez  des  gens  vêtus  comme  on  l'était  autrefois  aux  seuls 
jours  de  ffête. 

La  richesse  publique  a  décuplé  en  vertu  du  décuplement 
même  de  la  produîction.  L'installation  de  banques  rurales  et 
de  caisses  populaires,  dans  les  centres  les  plus  modestes,  y  a 
stimulé  l'esprit  d'économie.  Il  n'est  pas  rare  qu'à  la  mort  du 
père  les  fils,  toujours  nombreux,  héritent  d'une  fortune  toute 
faite.  C'est  leur  ambition  naturelle  de  l'accroître  pour  la 
transmettre,  plus  considérable  encore,  à  leurs  enfants  non 
moins  nom'breux. 

Cette  accumulation  de  biens  entraîna  parfois  un  inconvé- 
nient. Riches  de  bonne  heure,  certains  paysans  se  sont  désin- 
téressés de  la  culture.  Ils  ont  commis  leur  terre  à  l'aîné  de  la 
famille  on  l'ont  partagée  entre  leurs  garçons.  Retirés  au  vil- 
lage, ils  y  mènent,  à  quarante  ans,  la  vie  heureuse  autant 
qu'inutile  du  bourgeois  ou  du  rentier.  Mais  c'est  dléjà  un 
gain.  Quand  on  était  pauvre,  on  émigrait  vers  la  république 
voisine.    Entassé  dans  les  usines,  dans  des  conditions  rare- 
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ment  favorables  de  morale  et  d'hygiène,  on  y  usait  à  petit  feu 
une  vie  faite  pour  le  grand  air  et  la  liberté  des  -champs.  La 
concentration  dans  les  bour^  ou  villages  a  presque  enrayé 
aujourd'hui  ce  fléau  de  l'émigration.  Il  reste  toutefois  qu'un 
enrichissement  trop  rapide  a  contribué  à  développer  le  goût 
des  modes  exagér'ées,  celui  des  vues  animées,  et  occasionné  des 
injustices  contre  lesquelles  les  autorités  religieuses  ont  dû 
s'insurger.  -^ 

L'abondance  de  biens  matériels  a  produit,  d'autre  part, 
un  avantage  appréciaible.  Quand  on  était,  par  indigence,  dé- 
pourvu d'instruments  mécaniques,  il  fallait,  à  l'époque  sur- 
tout des  traraux  des  champs,  garder  tout  son  monde  à  la  mai- 
son. Aujourd'hui,  présentez-vous  chez  le  fermier:  vous  croi- 
rez, à  regarder  et  à  entendre  sa  progéniture,avoir  devant  vous 
des  jeunes  gens  et  des  demoiselles  de  la  ville.  Depuis  l'exten- 
sion du  machinisme,  extension  consécutive  à  la  richesse, 
tous  les  enfants  ont  reçu  une  éducation  primaire  suif f isante . 
La  plupart  des  garçons  ont  fréquenté  le  collège  ou  l'académie, 
la  plupart  des  filles  le  couvent.  Tous  y  ont  appris  quelqu^un 
des  arts  d'agrément,  surtout  la  musique.  Aussi  le  piano  a-t-il 
sa  place  réservée  dans  le  salon  de  toute  ferme  un  peu  cossue. 
La  pauvre  maison  d'école  a  fait  place  presque  partout  à  un 
modeste  palais.  L'instituteur  ou  l'institutrice,  mieux  formés, 
fournissent  une  instruction  plus  complète,  plus  conforme  aux 
besoins  du  templ.  L/eurs  émoluments  accrus,  leur  culture  plus 
soignée  en  font  ofes  personnages,  qui  ont  à  coeur  de  se  tenir  à 
la  hauteur  de  leur  situation.  Comme  leur  enseignement  con- 
tinue à  s^inspirer  de  la  morale  de  l'Eglise,  les  esprits  appren- 
nent à  s^ouvrir  sans  que  les  éoenrs  en  soient  trop  gâtés. 

L'expansion  de  l'instruiction  populaire  a  une  répercus- 
sion inattendue.    Epris  de  lecture,  le  peuiple  même  des  cam- 


22  Bmchési  (Mgr  Paul)  :  Lettre  sur  la  justice,  1918. 
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pagnes  ®'est  mis  au  courant  des  problèmes  qui  préoccupent  le 
pays  tout  entier.  11  a  pris  conscience  d)e  la  noblesse  de  son 
histoire,  de  la  lutte  qu'on  dirige  contre  isa  race.  Les  questions 
économiques  et  sociales,  nationales  et  religieuses,  ont  pris  le 
pas,  à  ses  yeux,  sur  les  questions  purement  politiques.  Du 
coup,  les  conflits,  sur  ce  dernier  terrain,  ont  changé  d^objet. 
Au  lieu  de  veiller  à  ses  seuls  intérêt®  de  clocher,  le  paysan  se 
soucie  davantage  des  intérêts  de  (Sa  nationalité.  Par  la  sauve- 
garde de  ceux-ci,  il  concourt  au  service  de  tout  le  pays.  Cet 
état  d'esprit  a  produit  plus  de  dignité  pendant  les  périodes 
électorales.  Entre  partisans  rouges  et  partisans  hleus  les  po- 
sitions n'en  restèrent  pas  moins  tranchées.  Mais  il  semble  que 
l'on  n^eut  plus  besoin,  ^pour  les  contraindre  à  rester  fidèles  au 
parti,  de  recourir  autant  à  ces  moyens  louches,  honteux  'par- 
fois, que  M.  André  Siegfried  a  dénoncés  dans  son  livre.  ^' 
Qu'elle  ait  cette  cause  seule  ou  d'autres  encore,  telles  qu'une 
plus  grande  indépendance  d'esprit,  la  purification  de  nos 
moeurs  électorales,  dans  les  campagnes,  est  un  fait  avéré. 


A  l'été  de  1907,  ses  études  terminées,  l'auteiîr  de  ces  lignes 
quittait  l'Institut  catholique  de  Paris,  pour  rentrer  chez  lui. 
A  bord  du  transatlantique,  il  eut  souvent  l'occasion  de  cau- 
ser avec  le  personnage  le  plus  important  de  son  pays.  C'était 
sir  Wilfrid  Laurier,  premier  ministre  alors  de  la  Confédéra- 
tion canadienne.  Un  soir,  l'homme  d'Etat  avait  longuement 
comparé  la  vie  rurale  de  ce  côté-ci  de  l'Atlantique  avec  celle 
que  l'on  mène  de  l'autre  côté.  La  comparaison  achevée,  il 
eut  cette  réflexion:  ^^  Monsieur  l'abbé,  ne  trouvez-vous  pas 
qu'en  regard  des  paysans  d'Europe,  nos  habitants  sont  des 
seigneurs  ?  " 


î3  Le  Canada,  les  deux  races   (Colin,  Paris)! 
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C'est  bien  cela  :  nos  habitants  sont  des  seigneurs.  Ils  en 
ont,  avec  la  fortune  moyenne,  toutes  les  moeurs.  Ils  ont  des 
caractères  honnêtes  et  purs,  comme  il  convient  à  de  vrais 
chrétiens;  des  coutumes  naïves  et  charmantes,  comme  il  sied 
à  des  ruraux  heureux.  Ces  seigneurs  heureux  et  honnête-s, 
c'est  la  quintessence  du  véritable  Canada  français.  ^* 

Chanoine  Emile  CHARTIER, 

vice-recteur  de  ruiniversité  de  Montréal, 

de  l'Académie  canadienne. 


2*  Chaque  année,  à  l'occasioii  du  premier  joiur  de  l'an,  un  artiste  mpait- 
réalais,  E.-J.  Massicotte,  consacre  un  dessin  à  l'une  ou  l'autre  de  nos  scè- 
nes de  moeurs  populaires.  La  collection,  qui  compte  aujourdlim  quinze 
tableaux  (1922),  est  l'urne  des  pflus  pittoresques  à  examiner. 


Un  créateur  du  patriotisme  français 

E  4  mars  dernier,  le  cercle  universitaire  recevait  M. 
Henri  Dombrowski,  titulaire  de  la  chaire  de  litté- 
rature française  à  Tuniversité  de  Montréal. 

M.  Antonio  Perrault,  président  du  cercle,  pré- 
senta le  conférencier  en  termes  excellents.  Il  exposa  le  but 
qu'on  s'est  proposé  en  instituant  ces  causeries  du  samedi 
soir:  rapproclier  les  professeurs  de  l'université  et  provoquer 
des  discussions  fécondes  ;  encourager  d'une  nouvelle  manière 
la  culture  générale.  Il  s'est  félicité  de  recevoir,  en  la  personne 
de  M.  Dombrowski  et  de  ses  auditeurs,  la  Faculté  des  lettres, 
celle  de  toutes  les  f acuités  qui  tend  le  plus  directement  à 
cette  culture.  S'adressant  ensuite  au  coniférencier  lui-même, 
M.  Perrault  insista  sur  deux  traits  prin'cipaux  de  sa  per- 
sonne :  il  fut  soldat  et  fit  toute  sa  part  dans  la  victoire  de  la 
Franjpe,  il  est  universitaire;,  c'est-à-dire  qu'il  appartient  à  ce 
corps  admirable  d'hommes  savants  et  désintéressés  qui  font 
l'honneur  de  leur  pays  en  maintenant  si  haut  son  niveau  in- 
tellectuel et  moral. 

M.  Dombrowski  prit  ensuite  la  parole.  Sa  conférence 
n'était  pas  écrite,  mais  en  professeur  expérimenté  il  parla 
sur  des  notes.  Il  y  a  un  vrai  plaisir  à  suivre,  chez  un  homme 
dont  on  est  sûr,  l'élaiboration  de  la  pensée  et  la  formation  de 
la  phrase. 

^*  Un  créateur  de  patriotisme,  dit-il,  communique  la  foi 
à  'Ceux  qu'il  anime.  Jules  Michelet,  auteur  d'une  histoire  de 
France  depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  la  révolution,  l'a  été 
d'une  façon  particulière,  La  seule  tribune  que  Michelet  ait 
connue  est  la  chaire  de  runiversité,  et  son  champ  d'action  a 
été  les  archives  nationales.     Il  n'a  pas  seulement  animé  le 
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passé  en  un  style  incompara)ble.    Il  a  marqué  le  sens  de  la 
révolution  et  son  œuvre  a  eu  un  retentissement  considéra'ble. 

"  II  est  vrai,  ajoute  M.  Doni'browski,  que,  dans  l'oeuvre 
de  Mic'lielet  comme  dans  sa  vie,  il  y  a  toute  une  partie  mau- 
vaise, détesta'ble  même,  et  qui  mérite  le  jugement  sévère  que 
Veuillot  porta  Sfur  elle  dans  les  Libres  Petiseurs.  Mais  ces 
défauts,  pour  graves  qu'ils  «oient,  ne  doivent  pas  nous  faire 
oublier  que  Miclielet,  historien,  eut  de  belles  idées,  de  nobles 
idées,  et  qu'il  les  exprima  danvs  un  style  qui,  sans  doute, 
pêche  parfois  contre  la  mesure  et  le  goût,  mais  n'est  jamais 
ennuyeux,  car  il  est  animé  par  une  imagination  de  voyant, 
par  une  éloquence  passionnée  et  l'on  y.  sent  vibrer  l'âme  d'un 
ardent  patriote. 

"C'est  comme  historien  de  la  révolution  française  que 
Michelet  mérite  surtout  le  nom  dfe  'créateur  du  patriotisme 
français.  Tandis  que  d'autres  historiens,  Taine  et  Sorel,  s^at- 
tachaient,  le  dernier  à  démontrer  l'action  de  la  tradition  dans 
la  révolution,  le  premier  à  la  présenter  comme  un  cas  patho- 
logique, Michelet  s'efforçait  de  dégager  ^e  ces  événements  ce 
qu'ils  avaient  de  glorieux  et  de  réconfortant  et  de  mettre  de 
l'avant  le  progrès  qu'ils  marquaient  dans  révolution  du 
patriotisme  français. 

"  Ce  progrès,  c'est  la  reconnaissance  de  la  souveraineté 
nationale  ainsi  formulée  dans  la  déclaration  des  droits  de 
rhomme:  "  iJe  principe  de  toute  souveraineté  réside  dans  la 
nation.  "  La  France  n'était  plus  désormais  un  assemblage  de 
provinces  unies  seulement  dans  la  4)ersonne  de  leur  roi. 
C'était  une  société  d'hommes  décidant,  par  leur  seule  volonté, 
de  vivre  ensemble  sous  les  mêmes  lois  et  d'unir  leur  sort  dans 
la  bonne  comme  dans  la  mauvaise  fortune.  Le  sentiment  na- 
tional était  arrivé  à  maturité,  et  le  geste  d'un  Voltaire,  félici- 
tant publiquement  le  roi  de  Prusse,  Frédéric  II,  d'avoir  battu 
à  Rosbach  Farmée  française,  était  dorénavant  impossible. 
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"  Enumérer  les  conséquences  du  principe  des  nationa- 
lités, ce  serait  fair^e  riiistoire  du  19e  siècle.  Il  suffît  de  regar- 
der autour  de  soi  pour  constater,  aujourd'hui  encore,  sa 
vigueur.  Les  quatre  dernières  années  ont  vu  la  résurrection 
de  la  Pologne,  la  naissance  de  la  Yougo-Slavie;  ces  derniers 
mois,  raffî*anehissement  de  l'Irlande  ;  ces  dernières  semaines, 
rautonomie  de  l'Egypte.  Et  le  principe  des  nationalités  n'a 
pas  encore  dit  son  dernier  mot. 

''  Mielielet  n'a  pas  seulement  compris  le  progrès  du  pa- 
triotisme français  à  la  fin  du  18e  siècle,  il  a  attisé  sa  trans- 
formation, son  enrichissement  jusqu'à  nos  jours.  La  France 
avait  appris  aux  nations  à  vivre  ;  elle  a  aussi  voulu  leur  ap- 
prendre à  vivre  en  paix.  Pour  cela,  deux  conditions  étaient 
nécessaires,  qu'elle  a  réalisées.  La  première,  comprendre  les 
qualités  des  autres  peuples;  la  seconde,  montrer  dans  ses 
relations  politiques  de  la  modération.  La  France  n'a  pu  évi- 
ter la  guerre  de  1914.  Mais,  même  dans  la  guerre,  elle  n'a  eu 
que  des  pensées  de  paix  ;  même  à  l'heure  de  la  victoire,  elle 
ne  s^est  pas  laissé  enivrer  par  les  succès  et,aujourd'hui  encore, 
comme  le  disait  tout  récemment  M.  Poincaré,  elle  n'a  qu'un 
désir,  vivre  en  paix  avec  toutes  les  nations. 

''  Le  sentiment  patriotique  est  un  sentiment  puissant 
mais  délicat,  qui  a  besoin  d'être  éclairé  et  dirigé.  Michelet  lui 
a  rendu  ce  service.  Souhaitons  la  venne  d'un  grand  génie  qui 
sache  dégager  des  derniers  événements  la  leçon  qu'ils  contien- 
nent pour  la  France  et  pour  le  monde.  " 

M.  Domhrowski  termina  par  la  lecture  d'^ne  très  belle 
page  de  Michelet  sur  les  gloires  de  la  France.      \ 

M.  l'abbé  Olivier  Maurault,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  le 
remercia  en  ces  termes:  "  Vous  venez,  monsieur,  de  nous 
parler  avec  'beaucoup  de  charme  du  patriotisuie  français  et 
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de  Jules  Mi-ehelet.  Votre  causerie  était  débordante  ^'idées, 
que  nous  avons  recuillies  au  milieu  d'un  très  sympathique 
silence.  Comme  vous  avez  voulu  finir  par  un  passage  de  votre 
historien,  nos  applaudissements  approuvaient  sans  dJoute 
cette  belle  page,  mais  ne  vous  y  trompez  pas,  ils  s'adressaient 
aussi  à  TOUS. 

"  Quant  à  Michèle t,  vous  n'ignorez  pas  que  nous  avions 
at^-coutumé  de  le  juger  assez  sévèrement.  Nous  savions 
que,  dans  son  Histoire  de  FraneCy  après  François  1er  son 
récit  est  entaché  d'un  évident  parti-pris.  Certaines  formules 
de  Faguet  nous  étalent  restées  dans  l'esprit:  "  Il  ne  faut  pas 
dire:  voilà  un  homme  qui  est  un  gi'and  historien,  qui  sait 
toute  l'histoire,  et  de  près ...  il  faut  dire  :  voilà  un  homme  qui 
oublie  toute  son  histoire  dès  qu'il  s'agit  de  politique. , ."  ou 
bien  :  "  il  a  embrassé  de  tout  coeur  toutes  les  idoles  de  son 
temps  ",  et  enfin  :  "  il  étudie  la  révolution  pour  y  subordon- 
ner ensuite  toute  l'histoire  des  temps  modernes  et  ne  tenir 
compte  que  de  ce  qui  la  justifie.  " 

^*  Mais,  monsieur,  nous  avions  lu  trop  de  resplendissants 
extraits  de  ce  grand  écrivain  pour  condamner  son  oeuvre  tout 
entière.     S'il  a  souvent  erré  dans  ses  jugements,  il  n'a  pas 
cessé  de  ressusciter  "  la  vie  intégrale  du  passé  ",  comme  il 
dit,  avec  un  talent  qui  n'a  pas  eu  son  pareil   et  un  style  qui 
est  à  lui  seul.     Michelet  demeure  une  sorte  de  "voyant"  et 
un  vrai  poète.    Vous  venez  de  nous  rappeler  qu'il  fut  un  des 
créateurs  du  patriotisme  français,  de  ce  patriotisme  admira- 
ble qui  s'est  magnifiquement  déployé  dans  la  dernière  guerre. 
"S'il  est,  en  effet,  une  vertu  française  sur  laquelle  le 
sentiment  de  tous  —  amis,  ennemis  et  neutres  —  a  été  una- 
nime, «c'est  bien  ce  patriotisme  des  années  douloureuses,  dont 
le  spectacle  a  rempli  l'univers  d'émotion  et  de  respect.    Ah  ! 
comme  nous  comprenons,  nous  Canadiens  français,  si  atta- 
chés à  notre  (sol  qui  nfe  compte  pourtant  que  trois  cents  ans 
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d'.histoire,  cette  fidélité  inviolable  du  citoyen  français  à  sa 
terre,  parée  de  toutes  les  beautés,  vieille  de  tant  de  siècles  et 
illustrée  de  tant  de  gestes  héroïques  !  De  ce  point  de  vue,  tout 
historien  qui  raconte  les  hauts  faits  d'C  ses  compatriotes  est 
un  bienfaiteur  de  sa  patrie.  Mais  Michelet,  vous  Pavez  mon- 
tré, a  eu,  lui,  une  mission  plus  spéciale  encore. 

'^  A  Pencontre  de  Taine,  il  a  dégagé  le  seu's  patriotique  et 
réconfortant  de  la  révolution  française.  Ce  nouveau  patrio- 
tisme,il  Pa  fondé  sur  le  principe  des  nationalités.  Tout  le  long 
du  19e  siècle,  la  France  lutter'a  pour  le  soutenir.  Et  Miche- 
let, qui  a  fait  tout  ce  qui  était  en  lui  pour  Pinstaurer,  méri- 
tera d'entrevoir  ses  développements  futurs  au  sein  de  notre 
société  contemporaine.  Le  patriotisme  français  moderne  veut 
la  paix  et,  au  coûts  de  la  dernière  guerre,  il  n'a  eu  de  pensée 
que  pour  elle.  C'est  votre  conviction,  monsieur,  c'est  la  nôtre 
aussi.  Et  cette  volonté  pacifique  n'est  pas  pour  diminuer 
dans  nos  coeurs  Pamour  que  nous  gardons  à  votre  patrie.  " 

M.  Maurault  rappelle  ensuite  que  M.  Dombrowski  est 
dou'blement  français,  par  élection  et  par  naissance.  En  1830, 
son  aïeul,  chassé  de  Pologne  par  la  persécution,  passait  en 
Lorraine,  et  c'est  là,  à  Toul,  que  lui-même  naquit.  Il  alla 
ensuite  demeurer  au  Mans,  à  l'ombre  de  la  cathédrale  Saint- 
Julien.  "  Vos  cathédrales /françaises,  voilà  bien  un  de  ces 
traits  séduisants  qui  nous  font  aimer  la  France  comme  nous 
aimons  une  personne  humaine.  "  M.  Dombrowski,  élève  de 
l'Ecole  normale  supérieure  de  Paris,  en  revint  pourvu  de  tous 
les  titres  de  l'université.  Professeur  stagiaire  au  lycée  Con- 
dorcet,  il  allait  occuper  la  chaire  de  première  au  lycée  dé 
Brest,  lorsqu'on  lui  proposa  la  nôtre,  qu'il  voulut  bien 
accepter. 

"C'était,  d'une  manière  excellente,  dit  M.  Maurault,  servir 
votre  ipatrie,manifester  votre  patriotisme,faire  votre  part  dans 
l'expansion  française  à  l'étranger.  Votre  valeur  comme  profes- 
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seur  'se  rehausse  d'une  décoration,  qui  vous  sied  à  merveille  et 
souligne  fort  heureusement  la  jeunesse  de  vos  traits.  Raconte- 
rai-je  comment  vous  avez  mérité  cette  rosette  de  la  légion 
d'honneur?  J'aurais  peur,  mon  lieutenant,  de  diminuer,  en  la 
décrivant  mal,  cette  défense  du  château  de  X,  cette  scène  de 
courage  et  d'horreur  dont  vous  avez  été  un  des  acteurs,  cette 
lutte  corps  à  corps,  à  coups  de  crosse  de  fusil,  cette  blessure, 
que  dls'-je,  ces  trois  blessures  qui,  sans  doute,  auraient  été 
mortelles  si  vous  n'aviez  eu  dans  les  veines  du  sang  de  soldat, 
depuis  trois  ou  quatre  générations . . . 

'^  Puissiez-vous  vous  plaire  au  milieu  de  nous,  monsieur, 
et  nous  comprendre  à  fond,  afin  que,  de  retour  dans  votre 
beau  pays,  vous  nous  fassiez  des  amis  à  votre  image,  con- 
vaincu que  les  sympathies  françaises  sont  pour  nous  un  récon- 
fort, un  appui  néce'ssaire  et  un  gage  de  prospérité  natio- 
nale. " 

TESTIS. 


Pétales  du  passé  radieux  ' 

L'ÉCOLE  DES  SŒURS 

lEN  qu'elles  ne  fuissent  pas  dans  la  même  rue,  de  la 
maison  à  Péeole  il  n'y  avait  pas  deux  cents  mètres . 
On  n'ayait  juste  qu%  tourner  le  coin  et  l'on  voyait  le 
mur  de  briques  derrière  lequel  s'étendait  la  cour  de 
récréation.  Au  milieu,  une  grille  de  fer  qu'on  n'ouvrait  qu'aux 
grandis  jours;  à  un  bout,  la  petite  porte  par  où  l'on  entrait 
d'ordinaire  en  montant  deux  marclies  de  pierre;  à  l'autre 
bout,  le  préau  où,  par  la  pluie,  l'on  s'abritait  pendant  les 
récréations.  C'est  à  cette  extrémité  du  bâtiment  que  se  trou- 
vait la  clasisie  des  petits.  Là,  garçons  et  filles,  séparés  en  deux 
groupes,  de  part  et  d'autre  de  l'allée  centrale,  écoutaient  les 
leçons  de  la  Sœur  Marie.  Les  élèves  avaient  de  einq  à  tsept 
ans.  Plus  grands,  les  garçons  devaient  aller  ailleurs,  chez  les 
Frères  ou  au  collège,  tandis  que  les  petites  filles  pouvaient 
continuer  dan-s  la  maison  leurs  études  juSsqu'au  brevet  élé- 
mentaire. 

J'avais  six  ans  quand  mes  parents  vinrent  se  fixer  au 
faubourg.  La  rue  très  courte  que  nous  habitions  était  tout 
nouvellement  construite.  Elle  reliait  deux  impasses  aussi 
courtes  qui,  comme  elles,  ne  comptaient  que  des  maisonis  d'ha- 
bitation de  gens  modestes  :  petits  rentiers,  employés  de  com- 
merce, profeisseurs  de  peinture,  de  piano  et  de  français,  un 
étranger  que  je  n'ai  jamais  entendu  nommer  que  monsieur 


1  Ces  "pétales"  sont  détachées  d'nn  oiirrag-e  en  préparation  qui  paraî- 
tra bientôt  sous  ce  titre  le  Passé  radieux.  L'auteu.r,  un  fils  de  France  qui 
vit  au  Cainaida  depuis  vingt  ans,  y  raconte  des  souvenirs  personnels  en 
marge  d'événements  publics  de  la  vie  catholique  en  France.  —  Note  de  la 
rédaclion. 


200  LA  REVUE  CANADIENNE 

rAmérkain  et  niont  je  n'ai  jamais  su  la  profe^ion ...  Il  ne 
pasvsait  donc  pa®  grand  monde  dans  la  rue  entre  les  pavés  de 
laquelle  poussait  Therbe  dont  au  printemps  le  vert  tendre 
adoucissait  la  dureté  du  grès.  En  dehors  de  ceux  qui  y 
avaient  élu  domicile,  de  rares  visiteurs,  quelques  voitures  de 
fournisseurs,  une  dizaine  tout  au  plus  dans  la  journée.  Nous 
pouvions  donc  aller  seuls  à  Fécole  sans  que  nos  parents  s'in- 
quiétassent. Deux  minutes,  peut-être  trois,  pour  nos  petites 
jambes  suffisaient  au  trajet.  Nous  jetions,  en  traversant  la 
cour,  un  regard  à  la  statue  de  saint  Maurice  en  légionnaire 
romain,  dans  sa  niche,  et  nous  prenions  place  sur  nos  bancs, 
attendant  que  d'un  coup  sec  de  son  claquoir  de  buis  Sœur 
Marie  nous  donnât  le  signal  de  nous  mettre  à  genoux  pour 
réciter  le  "  Notre  Père  ''  et  le  ^'  Je  vous  salue,  Marie  ".  Il  me 
semble  lentendre  encore  cette  récitation  pieuse  quoiqu'un 
peu  mécanique  de  la  prière,  avec  ^s  intonations  chantantes, 
étrangères  à  toute  harmonie,  que  les  bambins  et  fillettes  se 
transmettaient  religieusement,  d'une  année  à  l'autre,  comme 
si  elles  faisaient  partie  d'un  rite  propre  à  l'école.  Nous  n^au- 
rions  pas  eu,  certes,  l'idée  de  dire  sur  ce  ton  nos  prières,  à  la 
maison,  le  s'oir  et  le  matin  mais. . .  les  collectivités  ont  leurs 
lois. 

Soeur  Marie  mettait  tout  son  coeur  à  nous  instruire  et  à 
nous  former.  Son  enseignement  ne  comprenait  pas  seulement 
les  premiers  rudiments  des  lettres  et  des  sciences  mais  aussi 
—  et  elle  s'y  ax)pliquait  avec  beaucoup  de  dévouement  —  les 
fondements  dé  la  civilité  puérile  et  honnête  et  de  la  morale . 
Il  régnait  beaucoup  d'ordre  et  de  discipline  dans  sa  classe. 
Elle  savait  s^ imposer  et  se  faire  aimer.  Nulle  part  ailleurs, 
j'en  ai  la  conviction,  on  n'a  chanté  l'alphabet  avec  autant 
d'ensemble  et  même  de  brio.  Fi  de  ces  maitiTS  sans  imagina- 
tion qui  vous  font  apprendre  sur  le  même  ton  le  chapelet  des 
vingt-six  lettres,  quand  la  musique  vocale  offre  tant  de  res- 
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sources  !  Pour  moi,  je  les  connaisisais  déjà  ces  lettres  de  Pal- 
pliabet,  et  j'en  étais  fier.  Pourtant  je  ne  pouvais  m'empêeher 
de  regretter  de  ne  les  avoir  pas  aspprises  sur  le  même  air.  En 
écoutant  avec  sympathie  les  tout  petits  exécuter  leur  morceau, 
j'éprouvais  un  peu  de  mélancolie  à  songer  que  la  nouvelle 
méthode  était  bien  plus  amusante  que  rancienne.  . .  On  épe- 
lait  ausisi  Tes  diphtongues,  les  m^llabes  et  les  mots  en  chan- 
tant. On  psalmodiait  l'arithmétique,  mais  à  la  façon  des  car- 
jnélites  sur  quelques  notes  seulement.  Cela  donnait  à  la  table 
de  multiplication  une  poésie  que  je  ne  lui  connais  plus.  On 
avait  beau  faire,  ou  plutôt  sans  rien  faire,  semblait-il,  natu- 
rellement, spontanément,  on  chantait  les  définitions  de  la  géo- 
graphie, les  réponses  du  catéchisme,  les  phrases  toutes  sim- 
ples de  l'histoire  sainte. 

L'histoire  isainte  avait  pourtant  l'avantage  de  donner  lieu 
à  des  développements  oraux  où  Soeur  Marie  excellait.  Il  y 
avait  d'ailleurs  sur  les  murs  des  tableaux  qui  nous  aidaient  à 
comprendre  ison  récit.  Nous  croyions  voir  les  scènes  de  l'an- 
cien Testament  se  dérouler  isous  nos  yeux.  L'Orient  nous  de- 
venait familier:  la  Mésopotamie  avec  le  Tigre  et  l'Euphrate, 
l'Egypte  avec  le  Nil  et  la  Mer  Rouge,  la  terre  de  Chanaan  où 
coulaient  le  lait  et  le  miel.  Tous  ces  pays  lointains  nous 
étaient,  bien  entendu,  mieux  connus  que  notre  arrondissie- 
ment.  Et  nous  n'imaginions  pas  qu'il  y  eût  d'autres  épisodes 
historiques  que  le  déluge,  le  sacrifice  d'Abraham,  la  destruc- 
tion de  Sodome  et  de  Gomorrhe  (pauvre  femme  de  Loth  chan- 
gée en  statue  de  sel  !  ) ,  le  voyage  de  Tobie,  Joseph  expliquant 
les  songes  de  Pharaon  et  les  autres  faits  merveilleux  que  nous 
représentaient  ces  belles  images. 

Pourtant.  . .  Il  y  avait  tout  de  même  un  événement  d'un 
autre  ordre,  bien  plus  récent,  que  nous  savions  tous  avoir 
pour  nous  une  importance  extraordinaire  :  la  perte  de  l'Alsace- 
Lorraine  après  la  guerre  franco-allemande.     Nous  voyions 
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sur  le  mur  une  grande  carte  de  France  où  seul  le  territoire 
de  noti'^  pays  était  teinté — en  rose,  si  je  ne  me  trompe —  ;  les 
pays  limitrophes  étaient  en  blanc  mais  on  avait  fait  excep- 
tion pour  FAl^ace-Lorraine  qui  figurait  en  violet,  couleur  de 
deuil,  celle  des  cérémonies  de  la  Passion.  Les  noms  de  Stras- 
bourg et  de  Metz  étaient  imprimés  en  grois  caractères,  tout 
comme  ceux  des  grandes  villes  de  province,  Lyon,  Bordeaux, 
Marseille.  Nous  savions  tous  que  c'était  un  morceau  de  la 
Franee  qu'on  avait  pris.  Nos  coeurs  se  soulevaient  d'indigna- 
tion en  y  pensant.  "  Prusisien  !  "  nous  semblait  la  dernière 
des  injures;  c'était  celle  que  rugissaient,  comme  une  protesta- 
tion de  la  conscience,  les  petits  quand  en  jouant  les  grands  les 
terrassaient.  Oh  !  Soeur  Marie,  vous  et  vos  compagnes,  quel- 
les bonnes  patriotes  voufs  fûtes!  Jamais  nous  ne  les  avons 
oubliées,  vos  leçons,  humbles  et  si  grandes  !  Dans  le  coeur  de 
vos  élèves  vous  avez  mis  comme  de  belles  plantes  qui  ne  de- 
mandaient qu'à  s'épanouir,  mais  qui  réclamaient  néanmoins 
des  soins  attentif®  :  l'amour  de  Dieu  et  l'amour  de  la  France, 
les  aspirations  vers  le  bien,  la  soif  d'équité,  le  désir  de  consa- 
crer un  jour  leurs  forces  à  ces  deux  causes.  Précieuses  semen- 
ces s'il  en  fut  ! 

Les  jours  passaient  dans  une  monotonie  laborieuse  qui 
n'était  pas  sans  charme.  Décembre  vint  et  il  y  eut  alors  quel- 
que chose  d'extraordinaire:  on  nous  fit  écrire  des  lettres  de 
nouvel  an.  Je  me  rappelle  avec  attendrissement  le  beau 
papier  gaufré  sur  lequel  nous  inscrivîmes  en  un  style  ampoulé 
d'aimables  banalités  à  nos  "  chers  parents  ",  "  cher  bon-papa 
et  chère  bonne-maman",  "cher  oncle  et  chère  tante",  etc .  .  . 
Toute  la  famille  avait  son  dû,  jusqu'à  je  ne  sais  quel  degré. 
Tvcs  formules,  communes  à  toute  la  classe,  ne  pouvaient  qu'être 
conventionnelles  et,  encore  que-respectueuses,  un  peu  ridicu- 
les par  l'exagération  même  de  leur  solennité.  Mais,  au  fond,  il 
s'agissait  avant  tout  de  témoigner  à  nos  parents  notre  affec- 
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tion  €t  notre  reconnaissaDce.  L'expression  n'imiportait  pas 
-^taut  et,  par  les  baisers  avec  lesquels  on  réponklit  à  nos  lettres 
et  par  les  étrennes  qui  les  accompagnaient,  nous  comprîmes 
tous  qufe  nous  avions  fait  plaisir  aux  destinatairets  de  ces 
phra«eis  'Contournées,  si  peu  personnelles.  Nous  avions  rem- 
pli un  devoir.  On  nous  avait  initiés  un  peu  aux  obligations 
sociales. 

C'est  à  roccasion  de  ces  lettres  de  nouvel  an  que  j'eus 
la  révélation  d'une  chosie  inouïe,  à  savoir  :  la  réalité  presque 
tangible  de  pays  lointains  que  l'on  n'atteint  qu'après  des 
semaines  et  des  semaines  de  navigation,  de  ces  pays  qui  sein- 
blaient  fabuleux  auprès  du  paradis  terrestre  et  de  la  terre  pro- 
mise. Un  de  mes  condisciples  avait  un  oncle  en  Cocliinchine,un 
fonctionnaire  d'un  rang  élevé  de  l'adminiistration  de  la  colo- 
nie, et,  sous  mes  yeux  écarquillés,  il  écrivit  en  classe  une  let- 
tre, d'ailleurs  tout  aussi  banale  que  les  miennes,  mais  une 
lettre  qui  devait  aller  là-bas,  si  loin,  une  lettre  qui  voyagerait 
six  semaines  avant  d'arriver  à  destination.  Quand  il  me  mon- 
tra sur  l'enveHoppe  le  nom  de  Saïgon,  mon  voisin  m'apparut 
tout  autre  qu'auparavant,  un  peu  mystérieux,  comme  ces  pay? 
d'Extrême-Orient  où  travaille  la  Sainte-Enfance.  Car  c'était 
bien  autre  chose  <de  savoir  que  l'Afrique,  l'Amérique,  l'Asie, 
l'Australie  existaient  ou  d'avoir  un  oncle  qui  y  vivait  tous  les 
jours  (pendant  que  nous  étions  en  France.  De  lointaines  pers- 
pectives, insoupçonnées,  m'apparurent  soudain  :  des  paysages 
fantastiques  et  pourtant  réels,  des  gens  étranges  mais  très 
vivants,  des  enfants  'blancs  et  des  enfants  jaunes,  qui,  si  loin, 
apprenaient  comme  moi  le  catéchisme,  l'histoire  sainte,  la 
géographie  et  auxquels,  sans  doute,  la  France  ne  semblait  pas 
moins  inaccessible  qu'à  moi  l'Indo-Chine.  Ce  jour4à,  pour  la 
.première  fois  peut-être,  j'eus  une  idée  confuse  de  la  complexi- 
té de  l'humanité  et  'de  la  vie  du  globe.  Confronté  pour  ainsi 
dire  par  un  fait  certain,  bien  étaWi:  rexistence  d'un  Français, 
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bien  mieux,  d'un  concitoyen,  vivant  en  Asie  lointaine,  pour  la 
première  fois  je  conçus  comme  une  éventualité  possible  l'hy- 
pothèse de  grands  voyages.  J'eus  désormais  de  l'univers  une 
toute  autre  vue  qu'avant. 

Quelques  mois  atprès,  non  sans  regret,  je  quittai  la  classe 
dte  Soeur  Marie  pour  emporter  au  collège  le  petit  bagage  intel- 
lectuel -—  oh  !  modeste  sans  doute,  mais  fort  précieux  —  dont 
son  dévouement  m'avait  muni. 

COLLÉGIEN 

Lille,  vous  vous  le  rappelez,  a  été  fortifiée  par  Vau- 
ban.  L'enceinte  des  remparts  a  été  remaniée.  Mais  la  ville 
garde  en>core  la  ceinture  de  ses  fortifications  qu'on  ne  peut 
franchir  qu'à  un  certain  nombre  de  portes  par  où  passent  les 
grand'routes  conduisant  aux  villes  voisines.  On  a  ainsi  la 
Porte  de  Douai,  la  Porte  de  Tournai,  la  Porte  d'e  Béthune,  la 
Porte  de  Dunkerque,  etc . . .  Nous  avions,  nous,  à  passer  par 
la  porte  de  Roubaix,  précédée  de  deux  larges  fossés  franchis 
par  des  pont-levis,  puis  d'un  glacis  étendu  et  d'une  zone  mili- 
taire où  il  était  interdit  de  construire  ^'en  dur".  Il  n'y  avait  là 
que  des  maisons  de  bois,  les  premières  du  faubourg  qu'on  dé- 
molirait volontairement  en  cas  d"e  guerre,  nous  disait-on,  pour 
donner  aux  défenseurs  un  champ  de  tir  suffisant  pour  arrêter 
l'agresseur.  En  dehors  du  "  périmètre  de  la  guerre  '',  comme 
on  appelait  cette  partie,  les  maisons  du  faubourg  Saint-^lau- 
rice  étaient  toutes,  sans  exception,  de  'brique  ou  de  pierre. 
C'était  peut-être,  d'ailleurs,  le  plus  agréable  faubourg  de  la 
ville.  Il  ne  comprenait  point  d'usines,Sîiuf  un  atelier  métallur- 
gique établi  tout  à  l'autre  extrémité,  près  de  la  voie  ferrée. 
Nous  étions  alors  en  1887.  On  parlait  souvent  de  la  possibi- 
lité d'une  nouvelle  guerre.  On  en  parla  tout  le  temps,  il  me 
semble,  pendant  les  vingt-sept  années  qui  suivirent  et  à  force 
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de  1  attendre  et  d'en  parler  on  n'y  croyait  plus.  Elle  survint 
un  jour  qu'on  n'y  pensait  pas  et  elle  se  fit  tout  autrement 
qu'on  ne  l'avait  prévu.  Il  fut  bien  inutile  de  démolir  les  mai- 
sons de  bois  de  la  zone  militaire.  C'est  par  un  bom'bardement  à 
longue  distance  que  commencèrent  les  opérations  contre  Lille. 
Les  Obus  décrivant  leur  immense  trajectoire  parabolique  se 
moquaient  bien  des  maisons  de  bois.  ^  Ils  passaient  par-'des'sus 
en  sifflant  et  is^en  allaient  éclater  au  coeur  de  la  ville,  détrui- 
sant de  prétférence  les  quartiers  riches  du  grand  commerce  et 
les  alento'urs  de  la  gare.  Mais  ces  événements-là  n'aippar- 
tiennent  pas  au  temps  que  je  raconte:  laissons4es. 

Pourtant,  une  fois  encore,  depuis  1870,  en  France,  nous 
avons  toujours  vécu  dans  Pombre  de  cette  éventualité  terri- 
ble :  la  gu'erre.  Je  me  souviens  qu^un  jour  le  professeur  de 
mon  frère  aîné  vint  faire  une  visite  à  la  maison.  La  conversa- 
tion, d'abord  quelconque,  glissa  je  ne  sais  comment  sur  la 
pente,  naturelle  semblait-il,  qui  menait  à  la  poilitique  exté- 
rieure. Sans  doute  avait-o-n  parlé  de  la  démis^on  forcée  du 
président  de  la  républiqu'e,  Jules  Grévy,  puis  des  rapports 
incertains  avec  le  gouvernement  allemand.  L'incident  Sclinoe- 
belé  ne  datait  que  de  quelques  mois.  La  conversation  était  cou- 
pée de  longs  silences.  Au  fond  de  la  pensée  des  interlocuteurs 
les  souvenirs  de  Vannée  terrible  s'animaient  comme  d'horri- 
bles spectres  qui  pourraient  reprendre  vie.  Nous,  les  enfants, 
nous  ne  disions  rien.  Nous  écoutions  dans  un  silence  presique 
religieux  les  voix  alternées,  graves  toutes  deux,  presque  ajn- 
goissées.  Nous  entendions  des  noms  terribles  :  de  Moltke,  Bis- 
marck. Bismarck  surtout  nous  apparaissiait  comme  un  mons- 
tre mystérieux,  insaisissable,  l'Antéchrist.  Enfin,  le  mot  fati- 
dique: la  guerre,  fut  prononcé.  Je  compris,  ce  soir-là,  que 
c'était  quelque  chose  de  terrible  qu'une  guerre  et  que,  si  la 
France  était  vaincue  datîs  le  prochain  corps-à-corps,  elle 
serait  démemT>rée.    Oh  !  qu'il  m'avait  frappé,  ce  mot  inconnu 
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de  "  démembrement  '\  Tout  de  suite  son  sens  m'était  apparu 
comme  dans  une  révélation  soudaine  et  je  sentis  combien  la 
France  était  un  être  vivant,  sensible  et  douloureux. 

Quand  le  prêtre  fut  parti,  nous  courûmes,  mon  frère  et 
moi,  revoir  les  "reliques"  :  le  sabre  brisé  dont  la  lame  s'était 
rompue,  un  jour  de  i>ataille,  alors  que  mon  père,  officier  de 
mobiles,  combattait  avec  Faidherbe  à  l'armée  du  Nord,  et  l'au- 
tre isabre,  qui  paraissait  tout  neuf,  celui  qui  faisait  partie  de 
son  uniforme  de  capitaine  de  l'armée  territoriale,  après  la  ré- 
organisation militaire  de  1872.  Nous  revîmes  aussi  tous  les 
képis,^celui  de  Rome,  celui  de  la  bataille  de  Saint-Quentin,  et 
le  dernier,  celui  qui  portait,  au-diessiis  de  sa  visière,  le  nu- 
méro 8  —  huitième  régiment  territorial  d'infanterie — .  Dans 
la  même  armoire  de  chêne  se  trouvaient  encore  les  ceinturons, 
la  tunique,  le  piantalon  de  drap  rouge,  tout  l'uniforme  —  et 
cette  \nie,  l'explique  qui  pourra,  nous  rendit  toute  notre  con- 
fiance juvénile  et  notre  foi  dans  la  patrie. 

Notre  patrie,  nous  ne  la  connaissions  guère  alors  ;  nous  la 
sentions.  Nos  soeurs  avaient  à  l'école  un  livre  de  lecture  qui 
nous  faisait  envie,  le  Tour  de  la  France  par  detiœ  enfants. 

Il  est  bien  difficile  de  discerner  laïquelle  de  nos  lectui'es 
a  exenc'é  isur  nous  le  plus  d'influence,  d^abord  parce  que  nous 
nous  analysons  mal  et  ensuite  parce  que  nous  avons,  au  cours 
de  notre  vie,  trop  lu,  trop  conversé,  trop  discuté,  pour  pou- 
voir reconnaître  l'apport  de  chaque  jour  et  de  chaque  heure 
dans  la  lente  sédimentation  d'où  résulte  notre  personnalité. 
Mais  il  me  (semble  que  ce  livre  modeste  fut  un  des  premiers  à 
nous  révéler  la  vie  moderne.  Nous  nous  groupions,  frères  et 
soeurs,  pour  le  lire  ensemble,  regarder  et  commenter  les  ima- 
ges, échanger  les  réflexions  qu'elles  nous  suggéraient. 

Plus  tard  ce  furent  les  magnifiques  éditions  illustrées 
des  Chroniques  de  Froissait,  de  la  Yie  de  saint  Louis  par 
Joinville,  de  VHistoire  de  France     racontée  à  mes  petits  en- 
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fants  jde  Guizot,  et  d'autres  fort  'beaux  livres  qui  captivèrent 
notre  attention.  Les  Contes  d^ Andersen  et  les  Fahles  de  La 
Fontaine  illuîstrées  par  Gustave  Doré  nous  semblèrent  ineom- 
parables.  Il  y  avait  danis  les  premiers  tant  de  simplicité  unie 
au  mer\'eilleux  que  nous  étions  ravis  et,dans  les  secondes,  il  y 
avait  ce  que  tout  le  monde  admire,  mais  aussi  dans  les  gravu- 
i-es  tant  de  grandeur,  tant  de  luxe  et  de  magnificence,  avec 
tant  de  vie  et  d'interprétation  profonde,  que  jamais  je  ne 
pourrai  séparer  leur  souvenir  du  texte  du  bon  fabuliste. 

La  cigale  et  la  fourmi  :  une  mère  de  famille  rangée,  propre, 
économe,  même  ladre,  refusant  tranquillement  du  pain  à  une 
jeune  femme  émancipée,  légère,  insonciante,  chanteuse  ou 
danseuse,  imprévoyante  bohémienne  sur  laquelle,  si  raisonna- 
bles que  nous  fussions,  nous  nous  attendrissions,  tandis  que 
nos  regar'ds  étaient  chargés  d'un  silen<^ieux  reproche  quand 
ils  allaient  à  son  impitoyable  interlocutiice  dont  l'ironie  nous 
navrait.  On  devinait  la  table  mise  où  tout-à-l'heure  elle  s'as- 
siérait pour  un  plantureux  repas  avec  son  mari  et  ses  enfants, 
la  huche  pleine  de  provisions,  le  bahut  rempli  d'effets.  Et  elle 
osait  refuser  du  pain  à  cette  aimable  cigale,  blâmable  sans 
doute,  mais  si  jolie.  "Je  chantais,  ne  vous  déplaise!"  Et  pour- 
quoi ne  chanterait-elle  pas?  Les  poètes  sont  donc  condamnés 
à  mourir  de  faim?  Les  deux  mulets,  le  rat  de  ville  et  le  rat  des 
champs,  le  chêne  et  le  roseau,  l'hirondelle  et  les  petits  oiseaux, 
cent  autres  fables  étaient  le  sujet  de  compositions  artistiques 
dont  la  vue  nous  laissait  rêveurs.  Nous  découvrions  une  vie  su- 
périeure à  celle  du  corps,  celle  de  l'esprit  animant  la  matière 
et  créant  l'art. 

Et  toutes  les  formes  d'art  semblaient  se  révéler  à  la  fois 
à  notre  intelligence  enfantine:  l'art  littéraire  avec  l'art  du 
dessin,  et,  par  les  gravures  des  autres  ouvrages  que  renfermait 
notre  bibliothèque,  l'art  de  la  reconstitution  historique  et,  par 
évocation,  la  sculpture  et  l'architecture.   Désormais  nous  re- 
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gardions  autour  de  nous  avec  une  curiosité  mieux  éveillée;  la 
Bourse,  les  remparts,  la  porte  de  Paris,  i'égiise  Saint- Mau- 
rice rappelaient  des  époques  disparues,  très  différentes  certes, 
nous  le  sentions  confusément  sans  savoir  encore  discerner  les 
siècles.  Le  palais  de  Rihour  et  sa  chapelle  prirent  alors  à  nos 
veux  un  grand  intérêt.  La  préfecture,  trop  récente,  nous 
plaisait  moins.  Quant  au  palais  des  Beaux-Arts  que  l'on 
construisait,  il  nous  prouvait  qu'on  n'avait  pas  cessé  de  se 
préoccuper,  en  France,  des  besoins  esthétiques,  puisqu'on  leur 
consacrait  un  fort  bel  édifice. 

Il  faut  l'avouer,  ces  grands  enthousiasmes,  ces  ardeurs 
inassouvies  vers  l'idéal,  ce  n'était  pourtant  pas  l'essentiel  de 
la  vie  quotidienne  et  les  jouets  piquaient  alors  plus  ma  curio- 
sité que  les  livres  et  les  tableaux.  Souvent,  en  allant  au  col- 
lège, et  pluis  souvent  encore  en  en  revenant,  nous  nous  arrê- 
tions éblouis  aux  'étalages  qui  déplombaient  toute  leur  séduc- 
tion dans  les  semaines  sans  pareilles  qui  précédaient  la  Saint- 
Nicolas,  Noël  et  le  jour  de  Fan. 

Noël  offrait  chez  nous  une  particularité  à  laquelle,  pour 
être  sincère,  il  faut  reconnaître  que  nous  ne  trouvions  pas 
beaucoup  'd'agrément.  Ma  chère  mère  tenait  absolument  à 
recevoir  à  la  maison  «ce  jour-là  un  ou  deux  enifants  pauvres  et 
edle  voulait  qu'après  le  dîner  nous  les  amusions  quelques  heu- 
res. C'était  pour  nous,  je  l'avoue,  un  rude  sacrifice  que  nous 
ne  faisions  pas  de  très  bon  coeur.  Mais  nos  hôtes  ne  devaient 
pas  s'en  apercevoir  (je  l'espère  en  tout  cas),  car  nous  nous 
efforcions  'honnêtement  et  sincèrement  d'e  leur  procurer  un 
peu  de  joie.  Gela  présentait  parfois  quelque  difficulté  à  cause 
de  la  (diversité  des  éducations  et  des  habitudes,  mais  il  me 
semble  —  ce  témoignage  fera  sourire  —  que  nons  avions  beau- 
coup de  tact  et  que  nous  ne  nous  en  tirionO  pas  mal.  Nous 
allions  glisser,  s'il  y  avait  de  la  glace.  Sinon,  nous  organisions 
quelque  jeu  simple  qui  ne  pût  placer  dans  un  état  d'infério- 
rité vis-à-vis  de  nous  ces  enfants  déshérités. 
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. .  .Un  jour,  nouis  vîmes  avec  consternation,  dams  la  salle 
à  manger,  /sous  un  ta'bleau,  qui  représentait  un  mousquetaire 
enrubanné,  une  inscription  très  claire,  nette  et  sévère  :  ici  on 
ohéit.  Nous  nous  cabrâmes  un  instant.  Obéir,  nous  le  rou- 
lions bien  —  ordinairement  du  moins  —  sans  trop  de  récri- 
minationis  (  oh  !  nous  n'étions  pas  parfaits  !  ) .  Mais  rannoncer 
à  tous  nos  visiteurs  par  une  sorte  de  profession  de  foi  et  de 
publication  presque  indiscrète  de  notre  vertu,  cela  nous  pa- 
raissait héroïque,  Spartiate  ou  romain,  antique  à  coup  sûr, 
pas  du  tout  fin  de  siècle.  Mais  l'autorité  tint  ferme  et  pen- 
dant des  années  nous  lûmes  sur  le  mur  les  trois  mots  inexora- 
bles sous  lesquels  notre  volonté  n'avait  qu'à  s'incliner. 

JERSEY 

Souvenirs  de  l^'Ecole  préparatoire  au  ^^  Borda  ^^ 

O  compagnons  des  trois  années  fécondes  que  j'ai  passées 
à  Jersey,  avant  que  d'évoquer  ce  temps  heureux  où  nous  vécû- 
mes ensemble  les  mêmes  rêves,  lai'ssez-moi  dire  avec  quelle 
fierté  j'ai,  pendant  la  grande  guerre,  retrouvé  vos  noms  par- 
tout où  les  marins  de  France  se  sacrifiaient  :  à  Dixonude  avec 
les  fusiliers  marins,  aux  Dardanelles,  dans  le  canal  d'Otrante 
en  Méditerranée,  dans  les  airs  en  avions  et  en  dirigea'bles, 
partout  où  guettait  la  mort.  Promotion  de  1898,  qu'il  est 
faible  et  chétif  ce  témoignage  d'admiration  que  je  vous  adres- 
se, mais  comme  mon  coeur  bat  en  vous  l'envoyant  !  Vous  avez 
réalisé  dans  un  grand  style  l'objet  de  vos  ambitions  juvéniles  : 
pour  la  France,  vaincre  ou  mourir  !  Vous  aviez  pu,  mes  admi- 
rables amis  de  la  marine,  connaître  autrefois  de  dures  années, 
de  terribles  angoisses,  quand  il  vous  semblait  —  que  cela 
paraît  loin,  maintenant!  —  que  la  France  démissionnait  et 
qu'elle  trouvait  trop  lourde  sa  part  du  fardeau  de  l'univers  à 
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soutenir  en  équilibi^e.  Vous  avez  souffert.  Mais  la  guerre  est 
survenue,  brutalement  imposée,  et  tout  de  suite  vous  avez  vu 
que  la  Fran'ce  ferait  tout  son  devoir  et  qu'en  se  défendant,  elle 
défendrait  —  jusqu'à  en  mourir  s'il  le  fallait  plutôt  que  ide 
faire  défaut  —  la  eause  de  l'honneur  et  de  la  liberté.  Et  vous 
a^ez 'crié  votre  allégresse  de  pouvoir  totalement  vous  dévouer, 
de  voir,  encore  jennes,  votre  carrière  aboutir  à  son  but  :  le 
sacrifice  dans  une  juste  guerre  ! 

Qu'il  est  vain  l'espoir  de  rendre  par  des  parolefe  le  charme 
singulier  de  cette  île,  de  vous  dépeindre  son  vieux  caractère 
breton-normand,  à  qui  une  pointe  d^anglicisation  ne  fait  qu'a- 
jouter un  peu  de  piquant,  de  vous  décrire  ses  paysages  gra- 
cieux ou  âpres,  de  vous  redire  la  douceur  de  son  climat,  la 
bonhomie  dé  ses  paysans,  la  richesse  de  son  sol  fertile  et  la 
verdure  si  fraîche  de  ses  vallons. 

Ah  !  qu'elles  furent  exquises  les  promenades  que  nous  y 
fîmes,  par  petits  groupes,  jeunes,  libres,  enthousiastes,  riant 
et  rêvant,  jetant  aux  vents  nos  illusions  et  nos  chansons,  en 
pensant  aux  pays  inconnus  où  plus  tard  nous  irions  aborder, 
imaginant  des  îles  enchantées  où  il  y  aurait  encore  plus  de 
douceur  et  de  poésie  ! 

Je  nous  revois,  nn  soir,  cheminant  le  long  de  la  grève. 
Dispersés  au  bord  du  flot  dont  nous  suivions  la  frange,  nous 
voyions  peu  à  peu  nos  ombres  s'allonger  à  mesure  que  le 
soleil,  en  deseendant  sur  l'horizon,  infléchissait  sa  course 
vers  la  sombre  masse  des  falaises  de  Noirmont.  C'était  le 
printemps,  un  vent  tiède  venait  du  large  et  nous  apportait  les 
embruns  et  leis  effluves  salés  des  varechs.  Au  bor^d  du  sable, 
quelques  hommes  raissemblaient  avec  leurs  râteaux  les  gros 
paquets  d'algues,  le  kelp,  que  le  flot  apportait.  Ils  les  char- 
geaient sur  leurs  voitures  pour  aller  fumer  leurs  terres  avec 
ce  précieux  engrais.  Tout  à  la  douceur  du  soir,  nous  nous 
taisions.     La  ^brume  monta  légère  et  tout  revêtit  un  aspect 
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fantastique.  Au  loin,  le  bord  estompé  des  falaises,  le  gloibe 
rouge  du  soleil  au  contour  indistinct,  les  silhouettes  ouatées 
de  nos  compagnons  faisant  pensfer  aux  fées  des  grèTes,  et 
quand,  dans  le  silence,  retentirent  étranges  quelques  sylla- 
bes, pour  nouis  ineomprébensibles,  de  ce  normand  du  Xlle 
siècle  que  parlent  encore  les  paysans  de  Jersey,  il  nous  sem- 
bla que  nous  retournions  très  loin  en  arrière  dans  Fbistoire, 
que  nous  assiistioms  à  des  commencements  d'humanité,  que 
nous  étions  transportés  à  ces  temps  fabuleux  où  l'homme  pre- 
niiit  possession  du  monde,  redoutant  à  chaque  pas  de  rencon- 
trer des  puissanees  mystérieuses  et  magiques  qui  l'enchan- 
taient et  l'effrayaient.  N'avez-vous  pas,  un  jour,  aussi,  res- 
senti ce  mystérieux  émoi  d'une  sensibilité  d'adolescent  que  le 
cri  discordant  d'un  oiseau  de  mer,  l'ululement  d'un  hibou, 
l'odeur  acre  du  souffle  marin,  l'orbe  solaire  agrandi  par  un 
singulier  effet  de  lumière  suffisent  à  jeter  dans  des  extases 
secouées  de  délicieux  frisfsons  !  Une  heure  plus  tard,  l'esprit 
clair,  'la  plume  à  la  main,  nous  étudiions  les  sectious  coniques 
et  le  théorème  d'Appollonius. 

Jean  de  FRANCE. 


L'éclosion 

ETTE  blonde  petite  Jeanne  avait  dix-sept  ans  et  une 
âme  de  flenr,  oomme  d'autres  ont  un  ^^  coeur  de  nénu- 
,^  phar  "  ;  une  fleur  rien  qu' en tr'ou verte  encore,  et  que 
^^  la  vie  avait  pu  frôler  mais  sans  l'atteindre  vraiment. 
Chez  elle,  c'était  un  peu  à  l'écart  du  considérable  vil- 
lage de  K .  . .  une  maison  vieille  précédée  d'un  terrain  planté 
de  sapins  sombres;  souvent,  la  brise  s'emmêlait  dans  les 
branches  toujours  vertes,  et  elle  chantait  alors  des  mélodies 
exquises  de  tristesse.  Mais  Jeanne  n'avait  jamais  cherché  à 
savoir  ce  que  murmurait  la  brise  aux  beaux  sapins  ténébr'eux. 

Jeanne  était  plus  gracieuse  que  jolie,  peu  rdbuste,  non- 
chalante, et  en  quittant  le  couvent,  trois  années  plus  tôt,  elle 
en  emportait  un  bagage  de  science  très  très  léger.  Sa  soeur, 
Cécile,  s'était  toujours  montrée  plus  débrouillarde,  et,  à  la 
réflexion,  comprenant  que  ni  son  vieux  père,  ni  sa  belle-mère, 
ni  ses  frères  et  soeurs,  tous  mariés,  ne  pourraient  lui  être 
d'un  grand  secours,  lorsque  le  moment  serait  venu,  pour  elle, 
de  fixer  son  avenir,  elle  avait  exprimé  son  désir  de  travailler 
et  de  gagner.  Ainsi  fut  fait,  et  depuis  près  de  deux  ans, 
Cécile  tenait  la  plume,  au  service  de  maître  Bourdeau,  le 
vieux  notaire. 

Mais  Cécile  était  maladive,  et  à  plusieurs  reprises  déjà, 
Jeanne  avait  dû  la  remplacer  un  jour,  deux  jours,  trois  jours 
de  suite,  au  bureau.  La  pauvrette  détestait  horriblement 
cette  corvée  devenue  le  point  noir,  toujours  à  redouter,  de  sa 
calme  et  candide  existence. 

Or,  ce  matin-là,  l'épreuve  se  i^nouvelait  et  c'est  le  coeur 
gros,  et  intimement  révoltée  contre  l'injustice  du  sort,  que 
Jeanne  s'en  allait  vers  le  village,  ses  caoutchoucs  s'emgluant, 
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à  tout  momeait,  dans  la  terre  détrempée  du  talus,  et  mena- 
çant de  quitter  ses  chaussures. 

La  maison  de  maître  Bourdeau  s'élevait,  élégante,  har- 
monieuse en  ses  proportions,  vers  le  milieu  d^une  rue  toute 
paisible.  L'étude  comprenait  deux  pièces  du  logis  principal 
et  on  y  accédait  par  une  porte  de  côté,  ayant  son  perron  à 
elle,  bien  que  la  galerie  semi-circulaire  y  aboutît  également. 
Comme  Jeanne  ouvrait  cette  porte,  la  sonnerie  d.'un  timbre  se 
déclencha  et  le  notaire,  un  petit  vieillard  tout  blanc,  la  mous- 
tache mince  et  tombante,  de  grandes  lunettes  aux  verres 
bombés  élargissant  ses  yeux  un  peu  gros,  se  tourna,  tout 
d'une  pièce,  vers  l'arrivante. 

—  Votre  soeur  est  malade  ? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Qu'est-ce  qu'elle  a?  Ya-t-elle  revenir  bientôt? 

—  Elle  a  mal  à  la  gorge . . . 

—  Vous  venez  la  remplacer  ? 

—  Oui,  monsieur.  Elle  dit  qu'elle  a  des  copies  en  retard. 

—  Moi  aussi,  je  suis  malade.  La  grippe  !  La  grippe  !  Il 
n'y  a  rien  de  plus  malsain  que  cette  humidité  du  printemps. 
Ça  peut  tuer  un  homme. 

Un  silence  suivit,  et  comme  Jeanne  se  dirigeait  vers 
l'autre  pièce  qui  était  le  cabinet  ordinaire  de  Cécile,  maître 
Bourdeau  quitta  brusquement  son  fauteuil  à  vis,  et  passant 
devant  la  jeune  fille,  pénétra  lui-même  dans  le  cabinet,  en 
disant  : 

—  Il  y  a  mon  neveu  qui  est  arrivé  d'hier  soir . . . 

Ce  neveu  était  l'héritier  présomptif  du  notaire.  Il  arri- 
vait ainsi,  parfois,  sortant  on  ne  savait  d'où  et  Cécile  avait 
parlé  dé  lui  à  la  maison.  Si  Jeanne  se  rappelait  bien, 
il  n'avait  pas  encore  tout-à-fait  terminé  ses  études  de  la  loi. 
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—  Philippe,  disait  le  notaire,  puisqu'eZZe  est  arrivée,  tu 
peux  t'installer  dans  mon  bureau  et  répondre  laux  clients. 
Moi,  je  vais  en  profiter  pour  m^  jeter,  quelques  minutes,  sur 
mon  lit.  Ça  me  fera  du  bien.  Si  quelque  chose  t'embarras- 
sait, tu  pourras  avertir  ta  tante  et  je  viendrai.  Entrez,  made- 
moiselle. 

Jeanne  avança  timidement. 

Le  neveu  Philippe  était  debout  et  il  la  considéra  avec 
quelque  curiosité.  Lui  aussi  portait  lunettes,  un  lorgnon, 
pour  dire  la  vérité  stricte.  C'était  un  joli  garçon  bien  pris, 
un  peu  massif,  pas  très  grand,  avec  des  cheveux  bruns,  un 
teint  pâle  de  sédentaire  et  des  traits  réguliers,  ni  trop  forts, 
ni  trop  menus,  un  type  qu'on  retrouve  fréquemment  chez 
nous. 

Le  jeune  homme  s'empressa  à  ramasser  ses  paperasses  et, 
saluant  la  jeune  fille,  se  retira  dans  son  nouveau  lo-cal. 

Maître  Bourdeau  tenait  pour  les  an'ciennes  méthodes  et, 
des  améliorations  modernes,  il  n'avait  adopté  que  le  télé- 
phone, vraiment  utile.  Pour  le  reste,  il  s'éclairait,  par  exem- 
ple, au  pétrole,  défendait  à  Cécile  de  recueillir  ses  dictées  à  la 
sténographie,  et  exigeait  qu'elle  copiât  les  actes  de  sa  propre 
main,  en  se  servant  d'une  bonne  plume  d'acier  trempée  dans 
de  l'encre  Antoine.  Pour  recevoir  cette  encre,  il  avait  d'ail- 
leurs de  fort  beaux  encriers.  Celui  de  Cécile  était  de  verre 
taillé  à  facettes  et  s'encastrait  dans  une  monture  ayant  la 
forme  d'une  tête  de  cerf,  dont  les  bois  servaient  de  porte- 
plumes. 

Maître  Bourdeau  disparu,  et  Philippe  installé  à  côté,  le 
calme  le  plus  profond  régna  aussitôt.  On  eût  dit  un  enchante- 
ment du  silence,  et  la  douce  Jeanne  en  faisait  ses  déllce's.  De 
son  écriture  fluette  et  légère,  en  s'appliquant  beaucou'p,  elle 
transcrivait  au  propre  les  brouillons  de  Cécile.     De  tout 
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Ta  vaut-midi,  deux  clients,  seulement,  se  présentèrent  qui  s'en 
retournèrent  comme  ils  étaient  venus,  sans  exiger  d'acte.  Un 
peu  avant  midi,  Philippe  traversa  le  cabinet  de  Jeanne  dont 
la  porte  ouverte  donnait  accès  à  la  demeure  proprement  dite, 
et  prenant  son  chapeau  accroché  à  l'une  des  patères  dorées  du 
passage,  il  dit,  en  repassant  près  de  la  jeune  fille  : 

—  Mademoiselle,  je  vais  à  la  poste.  Si  quelqu'un  vient, 
vous  prierez  qu'on  m'attende,  n'est-ce  pas? 

La  jeune  fille  inclina  la  tête.  Qu'il  avait  parlé  douce- 
ment et  avec  clarté  !  Voilà  qui  rassurait,  du  coup,  la  lenteur 
un  peu  obtuse  de  Jeanne,  et  quelle  différence  d'avec  le  verbe 
bref,  sautillant,  précipité  de  maître  Bourdeau!  Décidément, 
dans  son  malheur,  Jeanne  n'était  pas  encore  si  mal  partagée. 

A  l'angelus  sonnant,  elle  s'en  alla  dîner  chez  ses  tantes, 
les  vieilles  filles,  qui  demeuraient  tout  près. 

L'après-midi  s'écoula  aussi  paisible.  Maître  Bourdeau 
fit  quelques  apparitions,  mais  son  rhume  se  dégageait,  il 
toussait  et  ne  voulut  pas  séjourner  dans  l'étude.  Des  clients 
se  présentèrent  qui  désiraient  passer  un  contrat  de  vente. 
Philippe  les  reçut  dans  le  grand  bureau,  comme  c'était  la  cou- 
tume de  son  oncle,  mais  pour  dicter,  il  se  posta  debout  sur  le 
seuil  du  cabinet  de  Jeanue.  Il  dictait  lentement,  avec  une 
sorte  de  lourdeur,  même,  dans  sa  voix  douce,  et  le  souci  cour- 
tois de  ne  pas  devancer  la  petite  secrétaire.  Enchantée,  celle- 
ci  ne  perdit  pas  un  seul  mot. 

A  quatre  heures,  Philippe  lui  donna  son  congé. 

Ije  lendemain,  la  jeune  fille  sentait  son  coeur  battre  très 
fort,  tandis  qu'elle  approchait  de  l'étude.  Si  maître  Bourdeau 
avait  repris  ses  affaires  en  mains?  Par  bonheur,c'était  samedi. 
Cécile  avait  passé  une  nuit  très  mauvaise  et  elle  avait  même 
été  cause  que  Jeanne  elle-même  n'avait  pu,  de  son  côté,  fer- 
mer l'oeil.     Mais  ce  matin,  sa  gaieté  su'bitement  revenue,^ 
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Cécile  avait  annomcé  un  mieux  étonnant  et  assuré  à  sa  soeur 
qu'elle  retournerait  è.  son  travail   lundi  sans  faute.  '' 

Vaines  étaient  les  appréhensions  de  Jeanne,  quant  à 
maître  Bourdeau,  car  le  vieux  notaire  ne  parut  pas  de  tout 
Favant-midi.  Par  contre,  plusieurs  clients  se  présentèrent, 
dont  un  seul  lui  valut  de  la  copie. 

A  une  heure,  lorsqu'elle  rentra  de  dîner,  Jeanne  vit  maî- 
ti'e  Bourdeau  qui  causait  avec  Philippe.  Sans  bruit,  elle- 
même  gagna  son  petit  coin  où  elle  se  mit  en  devoir  de  trans- 
crire l'acte  du  matin.  A  deux  heures  passées,  c'était  encore 
calme  plat  à  l'étude.  Aussi  le  vieux  notaire  proposa-t-il  à  son 
neveu  une  courte  promenade  au  soleil. 

—  S'il  arrive  quelqu'un,  mademoiselle,  dites-leur  d'at- 
tendre. Nous  ne  serons  pas  plus  de  vingt  minutes,  dehors. 
Vous  direz  dix ...  ^ 

11  faisait  extraordinairement  beau  :  une  pluie  continue  de 
soleil  dans  l'air  encore  frileux.  Les  derniers  bancs  de  neige 
sale  fondaient  h  vue  d'oeil,  dévalant,  par  de  minuscules  ruis-*^ 
selets,  tout  miroitants,  jusqu'au  puisard  du  coin.  Les  érables 
se  vidaient  à  grosses  gouttes  dans  les  petites  chaudières  accro- 
chées à  leurs  flancs,  et  des  troupes  d'enfants  tapageurs  em- 
plissaient les  rues  de  gaieté. 

Pendant  que  son  oncle  allait  donner  quelque  ordre,  danis 
la  maison,  avant  de  partir,  Philippe  s'approcha  de  Jeanne  et, 
la  voyant  inoccupée,  il  lui  demanda  si  elle  prendrait  j^laisir  à 
lire  durant  leur  absence?  L'enfant  n'osa  avouer  sa  parfaite 
indifférence  à  l'égard  de  toutes  les  éct^itures  et  elle  crut  plus 
poli  d'accepter  l'offre,  car  il  s'agissait  évidemment  d'une 
offre.  En  fait,  le  jeune  liomme  monta  aussitôt  à  sa  chambre 
d'où  il  revint  portant  un  volume  qu'il  déposa  sur  le  pupitre 
de  Jeanne.  Celle-ci  lut  aussitôt  le  titre  tracé  en  gros  carac- 
tères: Gerbes  printanières.  C'était,  au  moins,  de  circonstance. 
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La  jeune  fille  leva  alors  ses  yeux  bleutés,  en  balbutiant  un 
merci.    Philippe  sourit  et  s'éloigna  avec  une  sorte  de  hâte. 

Restée  seule,  Jeanne  ]3rit  le  livre  entre  ses  mains  et  le 
feuilleta.  C'était  un  recueil  de  poésies.  Quelques-unes  des 
pièces  étaient  ff  ormées  de  lignes  longues  entremêlées  de  lignes 
courtes,  d'autres,  toutes  de  lignes  longues,  d'autres  enfin, 
toutes  de  lignes  courtes.  Jeanne  décida  de  lire  d'abord  ces 
dernières  dont  le  sens  devait  être  plus  facile  à  saisir  pour  son 
petit  esprit .  paresseux.  Il  était  surtout  question,  dans  ces 
écrits,  de  la  nature,  de  l'amour,  ainsi  que  de  peines  horribles, 
dte  souiffrances  très  désespérées  éprouvées  par  l'auteur. 

Jeanne  compatit,  certes,  mais  elle  avait  tont  un  arriéré  de 
sommeil  à  reprendre,  et  il  faisait  si  tranquille,  autour  d'elle, 
si  chand  aussi,  et  ce  midi,  ses  tantes . . .  l'avaient  si  bien  nour- 
rie qu'elle  ne  pnt  longtemps  maîtriser  l'engourdissement  pro- 
gressif de  ses  sens.  Ineonseiemment,  elle  appuyait  bientôt  la 
tête  au  mur,  ses  yeux  se  fermaient,  et  la  chute  dnre  du  livre 
sur  le  parquet  ne  parvint  même  pas  à  la  tirer  de  la  somno- 
lence. 

Si  la  jenne  fille  avait  eu  davantage  l'habitude  des  livres, 
elle  se  serait  sans  doute  inquiétée  du  nom  de  l'autenr,  et  il  est 
fort  probable  que  ce  nom  l'aurait  intéressée,  car  c'était  celui 
de  Philippe  lui-même. 

Probablement  pour  confirmer  l'adage  qui  dit  qu'en  tout 
notaire  dort  le  poète,  Philippe,  avant  même  d'entreprendre 
ses  études  de  la  loi,  avait  consacré  près  de  douze  longs  mois 
de  son  temps  à  continuer,  à  'polir,  à  achever  l'oeuvre  poétique 
commencée  sur  les  bancs  du  collège.  Enfin,  le  manuscrit 
avait  été  remis  aux  éditeurs  et  bientôt  la  presse  saluait  l'ap- 
parition d'un  nouvean  poète  à  l'horizou  littéraire  du  Canada. 

La  critique  se  montra,  à  son  égard,  aussi  polie  que  Jeanne, 
tantôt,  et  ce  dernier-né  des  Muses  ne  paraissant  guère  redou- 
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table  aux  réputations  précédentes,  on  voulut  bien  lui  s( 
rire,  on  le  flatta,,  on  l'invita  à  récidiver,  on  cita  généreuse- 
ment son  oeuvre  ;  les  vers  prêtent  si  bien  aux  citations  !  Quel- 
ques-unis allèrent  jusqu'à  nommer  sa  sensibilité. 

Comme  résultat,  le  jeune  homme  demeura  affreusement 
déçu.  Ce  n'était  pas  eela  qu'il. avait  rêvé.  Il  s'était  attendu  à 
un  eri  d'étonnement  et  de  compassion.  Alors,  même  pour 
ceux-là  à  qui  il  avait  dévoilé  jusqu'aux  derniei\s  replis  de  son 
âme,  il  demeurait  comme  devant,  le  gros  Philippe,  joli  gar- 
çon, bon  camarade,  un  peu  quinteux  à  ses  heures,  un  peu 
têtu  quand  il  ®'y  mettait.  Sa  sensibilité. . .  Quelques-uns 
avaient  poussé  la  condescendance  jusqu'à  la  pressentir.  Au- 
cun, cela  va  de  soi,  n'avait  soupçonné,  même  un  fugitif  ins- 
tant, de  quelle  essence  précieuse  elle  était.  Il  la  payait  pour- 
tant assez  cher,  n'aurait-ce  été  que  par  cette  maudite  timidité, 
si  parfaitement  ridicule  chez  un  homme.  Bref,  Philippe  fau- 
cha lui-même  ses  dernières  illusions  et  renonça  pour  toujours 
aux  lettres.  Seulement,  il  garda  devers  lui  une  couple  d'exem- 
plaires de  Gerhes  printanières^  qu'il  n'ouvrait  jamais. 

Près  de  quatre  années  avaient  passé  depuis  que  Philippe 
avait  définitivement  réintégré  son  double,  celui  que  tout  le 
monde  admettait,  lorsqu'il  s'était  soudain  trouvé  en  face  de 
Jeanne.  Cette  jeune  fille  lui  parut  différente  des  autres.  En 
quoi?  Il  ne  savait  pas  bien,  mais  malgré  lui,  il  lui  semblait 
qu'elle  saurait  le  comprendre  et  qu'il  se  sentirait  délicieuse- 
ment vengé  si  un  jour,  par  hasard,  il  la  surprenait,  plongée 
dams  la  lecture  de  Gerbes  printanîères. 

Cette  folle  pensée  le  hantait  depuis  la  veille.  Mais  il 
n'eût  pas  été  digne  de  lui  de  ^'y  arrêter.  Comment,  en  se 
voyant  invité  à  cette  promenade,  avait-il  tout-à-coup  précipité 
sa  décision?  C'était  encore  là  un  mystère.  Mais  le  fait  désor- 
mais posé,  c'est  d'un  coeur  étrangement  ému  qu'il  eu  atten- 
dait la  conséquence. 
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Sans  aucune  peine,  d'ailleurs,  il  décida  son  oncle  à  ren- 
trer par  la  porte  du  jardin  et,  prenant  lui-même  les  devants, 
il  longea  le  passage,  sur  la  pointe  des  pieds,  déposa  son  cha- 
peau, son  paletot,  puis,  faisant  demi-tour,  se  dirigea  vers  le 
cabinet. 

Jeanne  était  diarmante  à  voir  dans  sa  pose  abandonnée, 
ses  lèvres  entr"ouvertes  laissant  passer  le  -siouffle  régnlier  de 
sa  jeune  poitrine.  A  ses  pieds,  humble  et  coi,  gisait  le  livre. 

Une  rage  froide  fit  blêmir  Philippe  au  point  de  lui  prêter 
Taspect  d'un  marbre.  En  même  temps,  cess'ant  de  feutrer  ses 
pas,  il  martela,  au  contraire,  le  parquet,  à  grands  coups  de 
talon.  Jeanne  ouvrit  alors  les  yenx.*  A  la  vue  du  visage  cour- 
roucé de  Philippe,  elle  tressaillit,  se  rappela  sa  faute  et  la 
jugea  même  énorme,  tont-à-eoup.  Puis,  avec  une  vivacité  qui 
ne  lui  était  pas  coutumière,  elle  se  pencha  pour  ramasser  le 
livre.  Au  moment  où  elle  le  saisissait,  son  regard  s'arrêta 
sur  le  nom  de  l'auteur  et  elle  demeura  si  étonnée,  si  boule- 
versée, que  la  tentation  lui  vint  de  ne  pas  ajouter  foi  au 
témoignage  de  s^  yeux. 

Philippe  tendait  la  main  pour  recevoir  le  livre,  mais, 
avec  une  audace  dont  on  ne  l'eût  pas  crue  capable,  la  jeune 
fille  expliqua,  en  quelques  mots,  pourquoi  elle  avait  oppo^ 
si  peu  de  résistance  au  isommeil. 

—  Mais,  ajouta-t-elle,  toute  rose,  si  vous  vouliez  me  prê- 
ter le  livre,  monsieur,  je  pourrais  certainement  en  terminer 
la  lecture  pour  lundi. 

—  Je  regrette,  répliqua  glacialement  Philippe,  mais 
comme  je  prends  le  train  demain  soir,  lundi  matin,  au  plus 
tard,  vous  ne  pourriez  me  remettre  le  livre  à  temps. 

Vaincue,  ayant  fortement  envie  de  pleurer,  Jeanne  lui 
rendit  son  bien. 
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Ils  ne  se  revirent  pas  de  l'après-midi.  A  cinq  heures  et 
demie,  comme  la  jeune  fille  allait  se  retirer,  en  passant  par 
le  grand  bureau,  maître  Bourdeau  l'appela  à  lui.  Sa  prome- 
nade Tavait  tout  réconforté  et  il  paraissait  d'excellente 
humeur.  D'un  tiroir,  il  sortit  quelques  billets  verts  —  la 
semaine  de  Cécile  —  et  remettant  le  tout  à  Jeanne,  il  la 
taquina  un  peu,  s'informa  en  détail  de  l'état  de  sa  soeur  et 
finit  par  un  gros  bonjour.  Philippe,  qui  s'était  éloigné,  revint 
alors  sur  ses  pas,  et  avec  un  petit  salut  de  la  tête,  dont  la 
grâce  pouvait  se  discuter,  sèchement,  il  dit  son  adieu  à 
Jeanne. 

A  petits  pas,  la  jeune  fille  regagna  son  logis.  Il  faisait 
très  clair,  mais  en  s  éloignant,  le  soleil  emportait,  avec  lui, 
pres/que  toute  la  dhaleur.  Les  érahles  dégouttaieait  toujours, 
dans  leurs  vaisseaux  de  ferblanc  et  les  mêmes  groupes  d'en- 
fants sautillaient,  un  peu  partout.  Chose  étrange,  cependant, 
Jeanne  ne  parvenait  pas  à  se  mettre  à  l'unisson  de  ce  qui 
l'entourait.  Tout  lui  paraissait  nouveau,  étonnant,  et  au- 
dedans  d'elle-même,  aussi,  il  se  passait  des  choses.  Bientôt, 
elle  prenait  le  petit  sentier  de  terre  battue  qui,  longeant  les 
champs,  conduisait  à  sa  demeure.  Là  encore,  tout  lui  parut 
transformé. 

—  Est-ce  que  je  m'en  vais  avoir  la  grippe?  se  demanda-t- 
elle.    Je  me  sens  toute  drôle. 

Le  souvenir  de  l'affront  par  elle  involontairement  infligé 
à  Philippe  x>esait  toujours  d'un  poids  affreux  sur  son  coeur, 
et,  quoique  bien  résolue  à  n'en  rien  faire,  elle  parlementait 
avec  elle-jnème  et  refusait  d'admettre  qu'il  serait  inconve- 
nant, pour  elle,  de  retourner  là-bas  et  de  lui  dire  :  ^^  Monsieur, 
prêtez-moi  votre  livre,  je  vous  en  prie  ;  je  puis  le  retourner 
par  la  poste. . .  "  Elle  se  désespérait  de  l'adieu  prononcé  par 
Philippe,  mais  en  même  temps,  son  âme  palpitait  d'un  bon- 
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heur  in-compréhensible  et  elle  lui  faisait  l'effet  d'une  fleur  au 
calice  extasié. 

Avec  le  soir,  une  légère  brise  s'était  levée  et  courait  sur 
la  campagne,  rasant  les  champs  encore  marbrés  de  neige;  son 
haleine  piquante  vint  caresser  les  joues  enflammées  de  Jean- 
ne. Sa  lucidité  s'avivant  de  plus  en  plus,la  jeune  fille  cmyait 
comprendre,  maintenant,  que  les  'maléfices  du  printemps 
n'étaient  pour  rien  dans  son  état  et  que  son  tourment  était 
tout  intérieur. 

Comme  elle  s'engageait  dans  la  courte  allée  conduisant 
au  perron  de  sa  demeure,  elle  entendit  l'exquise  musique  des 
sapins  bercés  par  la  *brise,  et,  pour  la  première  fois  attentive  à 
leurs  plaintes,  elle  leva  la  tête,  écouta  longuement,  puis, 
reprenant  ses  pas,  elle  songea  en  elle-même  :  —  "  Ne  dirait- 
on  pas  qu'ils  sont  en  vie,  comme  nous?  Oui,  ils  vivent,  car  ils 
chantent  et  ils  pleurent. . .  " 

Et  par  compassion,  sans  doute,  avant  d'entrer,  elle  sortit 
son  petit  mouchoir  et  le  passa  lentement  sur  ses  yeux. 

Andrée  JARRET. 
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La  situation  politique  en  Ang"! eterre.  —  La  coalition  menacée.  —  Une  suc- 
cession de  ca.binets  mixtes  depuis  1915.  —  La  position  singu-liêre  de 
M.  Lloyd  Greorge.  —  Un  chef  radical  à  la  tête  d'une  majorité  con- 
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A  situation  politique  en  Angleterre  n'est  guère  satis- 
faisante en  ee  moment.  Depuis  plusieurs  semaines  la 
majorité  ministérielle  qui  appuie  le  cabinet  de  M. 
Lloyd  George  est  menacée  de  dislocation.  On  sait 
qu'elle  est  très  composite.  Le  fait  est  que  les  ministères  de 
coalition  ont  été  à  l'ordre  du  jour  en  Angleterre,  à  dater  du 
28  mai  1915.  Lorsque  la  guerre  fut  déclarée,  c'était  un  gou- 
vernement libéral,  présidé  par  M.  As)quith,  qui  détenait  le 
pouvoir.  M.  Llo3^d  George,  chancelier  de  l'échiquier,  en  était 
l'un  des  mem'bres  les  plus  notables.  Au  bout  de  dix  mois,  il 
parut  désirable,  pour  mieux  coordonner  les  efforts  militaires 
et  civils,  d'unir  dans  une  solidarité  commune  les  meilleurs 
hommes  des  deux  grands  partis  britanniques.  Et  un  nouveau 
ministère  Asquith  fut  formé.  Plusieurs  des  chefs  du  parti 
conservateur  y  entrèrent.  Cette  administration  dura  jusqu'à 
la  fin  de  1916.  A  ce  moment  un  désaccord  se  produisit  entre 
MM.  Asquith  et  Lloyd  George.  Le  premier  ministre  donna  sa 
démission  et  M.  Lloyd  George  lui  succéda  à  la  tête  du  cabinet 
remanié  et  recruté  dans  tous  les  partis. 
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Avec  quelques  modifications,  ce  gouvernement  a  duré 
juisqu'à  l'heure  actuelle.  Il  a  terminé  triomphalement  la 
guerre.  Au  moisf  de  décembre  1918,  il  a  fait  des  élections  gé- 
nérales qui  lui  ont  donné  une  énorme  majorité.  Quatre  cent 
soixante-<dix-huit  partisans  de  la  coalition  ont  été  élus,  contre 
deux  cenit-vingt-neuf  opposants.  Mais,  fait  important  à 
retenir,  dans  cette  majorité  les  conservateurs  formaient  le 
groupe  le  plus  considérable.  Ils  étaient  vrabnent  devenus  les 
arbitres  de  la  situation.  Et  Ton  eut  le  spectacle  d'un  premier 
ministre  autrefois  radical,  adversaire  acharné  de  l'aristocra- 
tie, de  la  haute  église  et  des  grands  intérêts  fonciers,  devenu 
le  chef  des  forces  conservatrices  et  s'appuyant  surtout  sur 
elles  pour  maintenir  son  hégémonie  politique.  Grâce  à  sa 
puissance  intellectuelle,  à  ses  incontestables  services,  à  son 
habileté  de  tacticien  et  à  son  prestige,il  a  pu  jusqu'ici  manoeu- 
vrer sans  encombre  au  milieu  de  tous  les  écueils  et  traverser 
heureusement  toutes  les  crises,  crise  irlandiaise,crise  ouvrière, 
crise  économique,  sans  compter  les  difficultés  sans  cesse  re- 
naissantes des  relations  internationales. 

Mais,  à  ce  jeu,  les  forces  et  l'autorité  d'un  homme  finis- 
sent par  s'user.  On  se  demande  en  ce  moment  isi  la  prodi- 
gieuse carrière  de  M.  Lloyd  George  n'est  pas  à  la  veille  de 
subir  un  échec.  Une  fraction  du  groupe  conservateur  minis- 
tériel a  donné  des  signes  de  mutinerie.  Sous  la  direction  de 
sir  George  Younger,  ces  députés,  affu'blés  du  titre  de  die 
harclSj  refusent  de  suivre  la  direction  du  premier  ministre,  en 
particulier  dans  la  question  irlandaise.  Et,  quoique  le  minis- 
tère conserve  une  forte  majorité,  la  situation  de  son  chef 
paraît  ébranlée.  Ses  collègues  dans  le  cabinet  lui  restent 
fidèles,  mais  il  semblerait  qu'il  ne  possède  plus  au  même  degré 
qull  y  a  deux  ans  la  confiance  de  l'ancien  parti  unioniste. 
Beaucoup  de  gens  sont  d'avis  que  la  coalition  a  vu  ses  xdIus 
beaux  jours,  qu'elle  ne  peut  guère  durer  maintenant,  que  les 
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vieilles  lignes  de  parti  vont  se  dessiner  de  nouvean,  qu'adve- 
nant une  dissolution  du  présent  ministère,  un  gouvernement 
purement  conservateur  sera  formé,  et  qu'après  cela,  M.  Lloyd , 
George  essaiera  de  constituer  avec  des  groupes  libéraux  et 
travaillistes  un  nouveau  parti  qui  s'appellera  peut-être  libé- 
ral-national, ou  quelque  chose  de  ce  genre. 

A  rencontre  de  ces  pronostics,  on  peut  faire  valoir  la 
ferme  adhésion  et  le  loyal  concours  donné  inébranlablement 
à  M.  Lloyd  George  par  les  chefs  conservateurs-unionistes, 
tels  que  MM.  Balfour,  Bonar  Law,  Austen  Cham'berlain,  lord 
Birkenhead,  lord  Curzon.  Ils  ^f ont  les  plus  énergiques  efforts 
pour  maintenir  l'allégeance  de  leur  parti.  De  ce  point  de 
vue,  le  discours  prononcé  récemment  par  M.  Balfour  —  par- 
don par  sir  Arthur  Balfour,  car  il  a  enfin  dû  accepter  un 
honneur  comportant  un  titre  —  ce  discours,  dis- je,  a  été 
absolument  caractéristimie.  L'ancien  premier  ministre,  re- 
venu de  Washington,  avec  un  prestige  accru  par  ses  succès 
diplomatiques,  parlait  au  "City  Carleton  Club",  devant  une 
réunion  composée  de  ses  amis  politiques,  de  ceux  dont  il  a  été 
pendant  de  longues  années  le  leader.  Et  il  leur  a  adressé  un 
fei'vent  appel  en  faveur  du  maintien  de  la  coalition  et  de  M . 
Lloyd  George.  Parlant  de  ce  qu^on  appelle  le  système  des 
deux  partis,qui  se  succèdent  régulièrement  au  pouvoir  et  dans 
l'opposition,  il  a  dit  :  "  Tout  le  monde  admet  comme  moi  qu'il 
n'est  pas  praticable  en  temps  de  guerre,  j'entends  de  guerre 
sérieuse.  'Sommes-nous  ou  ne  sommes-nous  pas  actuellement 
dans  une  situation  telle  que  le  système  accepté  par  nous  uni- 
versellement et  volontiers  durant  la  guerre  devrait  se  prolon- 
ger encore  durant  une  période  dont,  je  dois  l'admettre,  je  ne 
vois  pas^  maintenant  la  limite?  En  d'autres  termes,  sommes- 
nous  encore  dans  ce  que  l'on  peut  appeler  une  condition  ana- 
logue à  la  guerre,  offrant  le  même  genre  de  difficultés  que  la 
guerre,  rendant  nécessaire  le  même  genre  de  partis  nationaux. 
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exigeant  la  même  continuité  de  'politique  afin  de  montrer  la 
même  'physionomie  à  nos  amis  et  à  nos  voisins  dans  le  monde? 
Avant  examiné  la  situation  impartial-ement  —  je  ne  dis  pas 
sagement,  car  je  ne  puis  en  répandre  comme  je  puis  répondre 
de  mon  impartialité  —  je  suis  parfaitement  convaincu  que 
tout  nous  commande  la  "  continuation  d'une  coopération,  de 
cette  intime  et  amicale  coopération  qui  a  donné  dans  le  passé 
de  si  admirables  résultats  ". 

Sir  BaMour  a  paissé  ensuite  en  revue  les  problèmes  du 
moment,  le  problème  de  rirlande,  le  problème  de  PEg;^'tpte,  le 
problème  de  l'Inde,  le  profblème  du  chômage,  qui  relève  réelle- 
ment de  l'ordre  international.  Et  il  a  poursuivi  :  "  On  a  parlé 
de  la  nécessité  d'un  gouvernement  de  coalition  parce  que  les 
problèmes  de  la  guerre  étaient  tels  que  ^ns  la  coalition  on  ne 
pourrait  créer  cette  unité  nationale  nécessaire  pour  faire  face 
aux  difficultés  de  cette  heure.  Je  dis  que  nos  difficultés  pré- 
sentes sont  incomtparablement  plus  complexes  que  celles  de 
la  guerre.  Il  faudrait  avoir  un  bien  pauvre  discernement 
pour  croire  que  le  gouvernement  de  ce  pays  pourrait  résoudre 
ces  problèmes  ardus  avec  plus  de  succès,  s'il  se  recrutait 
dans  une  section  limitée  de  notre  peuple,  au  lieu  de  compren- 
dre, autant  que  possible,  des  hommes  de  toutes  les  opinions 
prêts  à  travailler  dans  une  harmonie  parfaite  à  la  fin  com- 
mune. Voilà  pourquoi  je  suis  favorable  à  la  coopération 
actuelle  entre  les  deux  partis.  Voilà  pourquoi  je  voudrais  la 
rendre  de  plus  en  fplus  étroite.  Voilà  pourquoi  ma  conviction 
profonde  est  que  nous  devons  fermement  la  maintenir  si  nous 
voulons  conserver  devant  le  monde  notre  réputation  de  soli- 
dité, de  constance^  de  fermeté  et  de  désintéressement.  " 

Puis,  entrant  dans  le  domaine  personnel,  l'orateur  a  fait 
de  M.  Lloyd  George  un  élo^e  d'autant  plus  remarquable  qu'il 
émanait  d'un  'ancien  adversaire.  "  J'ai  fourni  une  carrière 
longue  et  militante,  a-t-il  dit,  et  plusieurs  années  de  cette  vie 
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militante  ont  été  remplies  par  défi  luttes  contre  le  premier 
ministre  ajctuel.  J'ai  été  ensuite  son  collaborateur  dès  les 
premiers  temps  de  la  g;uerre.  .  .  Je  dois  donc  connaître  quel- 
que chose  de  lui.  Depuis  le  commenceanent  de  mai  1915,  et 
plus  tôt,  à  timvers  toutes  les  années  fatidiques  de  la  guerre,  à 
travers  toutes  les  difficultés  de  la  conférence  de  là  paix  à 
Paris  et  toutes  celles  qui  ont  surgi  ultérieurement,  aucun 
homme  n'a  porté  un  plus  lourd  fardeau,  aucun  homme  ne  Ta 
porté  plus  vaillamment,  aucun  homme  n'a  manifesté  plus  de 
courage,  aucun  homme  n'a  montré  plus  de  ressources,  aucun 
homme  ne  s'est  laissé  moins  entraver  par  les  chaînes  du  passé 
dans  Iles  nécessités  imprévues  du  présent.  On  peut  l'aimer 
ou  ne  pas  l'aimer,  mais  je  n'ai  aucun  doute  que  son  nom 
restera  comme  celui  d'une  des  plus  grandes  figures  dans  l'un 
des  plus  grands  moments  de  l'histoire.  " 

Quoi  qu'eu  aient  dit  certains  journaux  de  Londres,  ce 
discours  a  dû  produire  une  forte  impression  sur  le  parti  con- 
servateur. Les  die  harcls  n'ont  cependant  pas  désarmé.  Mais 
la  question  est  de  savoir  combien  de  votes  ils  commandent. 
Sans  aucun  doute  le  gouvernement  possède  encore  une  forte 
majorité  dans  la  chambre  des  communes.  L'attitude  loyale 
et  résolue  des  chefs  conservateurs  va-t-elle  déterminer  le 
premier  ministre  à  conserver  son  poste?  T^  vote  de  confiance 
dont  on  parle  en  ce  moment  et  qui  sera  considérable  lui 
paraîtra-t-ii  suffisant  pour  lui  permettre  d^aller  à  Gênes  avec 
ioute  l'autorité  nécessaire?  On  le  saura  bientôt.  En  atten- 
dant, M.  Lloyd  George  se  remet  de  ses  fatigues,  aggravées 
par  une  indisposition  récente,  pendant  un  congé  qu'il  passe 
dans  son  pays  de  Galles. 

Il  est  assez  intéressant  de  constater  quelle  impression 
produit  en  France  cette  menace  de  crise  ministérielle  en  An- 
gleterre. S'il  fallait  en  croire  M.  Jacques  Bainville  de  V Ac- 
tion fronraifir,  VintérAt  franrm's  biVii  onteiidu  serait  irin1  servi 
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en  ce  moment  par  la  retraite  de  M.  Lloyd  George.  L'entente, 
mieux  définie  à  Boulogne  entre  les  deux  gouYernements  alliés, 
courrait  le  risque  d'être  remise  en  question  dans  une  certaine 
mesure  par  un  ministère  purement  conservateur. 

Un  fâcheux  incident  est  venu  compliquer  encore  la  situa- 
tion du  cabinet.  Sir  Edward  Montagu,  secrétaire  d'Etat 
pour  l'Inde,  a  été  forcé  de  donner  sa  démission  parce  qu'il 
avait  autorisé,  sans  l'aveu  du  premier  ministre  et  de  ses  collè- 
gues, la  pu'blication  d'une  dépêche  à  lui  adressée  par  le  vice- 
roi,  lord  Eeading.  Cette  pièce  avait  trait  à  la  manière  de  voir 
des  Hindous  musulmans  relativement  au  règlement  des  affai- 
res du  Levant.  Cette  indiscrétion  a  provoqué  une  passe  d'ar- 
mes très  vive  entre  sir  Edward  Montagu  et  lord  Curzon,  le  se- 
crétaire des  affaires  étrangères.  Dans  les  circonstances  ac- 
tuelles un  tel  conflit  ne  pouvait  être  plus  malencontreux. 

Pendant  que  ces  dissensions  agitent  le  ministère  et  le 
paiement  'britaniiiques,  les  affaii'e's  d'Irlande  continuent 
d'être  dans  un  état  très  peu  satisfaisant.  Les  actes  de  vio- 
lence se  multiplient  sur  les  frontières  de  l'Ulster  et  de  l'Etat 
libre.  Un  rien  pourrait  à  toutânstant  provoquer  une  guerre 
civile.  Les  meurtres  et  les  incendies  sont  à  Tordre  du  jour. 
Et  en  même  temps,  dans  le  sud  de  l'Irlande,  auquel  la  plus 
large  mesure  de  Home  rule  vient  d^être  accordée,  la  discorde 
met  aux  prises  les  deux  sections  rivales  du  Sin  Feinn.  Le 
gouvernement  provisoire  de  MM.  Griffith  et  Collins  est  en 
butte  aux  attaques  et  aux  dénonciations  de  M.  de  Valera  et  de 
ses  lieutenants.  On  se  demande  si  un  gouvernement  stable  va 
pouvoir  s'établir  et  donner  enfin  à  la  malheureuse  Irlande  un 
peu  de  paix  et  de  prospérité. 

Autant  que  nous  pouvons  juger  de  loin  les  événements, 
il  nous  semble  que  de  Volera  joue  en  ce  moment  un  rôle  abso- 
lument criminel.  Doctrinaire  de  l'outrance,  acharné  à  sa 
chimère  républicaine,  il  foule  aux  pieds  la  tradition  de  Grat- 
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tan,  d'O'Connell,  de  Faniell  et  de  Redmond,  il  répudie  le 
Home  rule  rêvé  par  ces  grands  patriotes,  il  divise  ses  conci- 
toyens et  souffle  parmi  eux,  parmi  les  soldats  d'une  même 
cause,  la  désunion  et  la  haine. 

Le  traité  angQo-irlandais  a  reçu  la  sanction  du  Dail 
Eireann,  Fépiscopat  'd'Irlande  lui  a  donné  son  approbation, 
le  pape  l'a  salué  avec  joie.  Mais  M.  de  Valera  refuse  d'incli- 
ner son  sentiment  personnel  déviant  ces  hautes  autorités  et 
d^ajourner  au  moins  la  lutte  pour  la  conquête  d'un  Objectif 
ac-tuellement  impossible  à  atteindre.  Il  paralyse  ain-si  l'éta- 
blissement pacifique  'd'un  régime  qui  dépasse  les  plus 
ambitieux  esipoirs  des  gran'ds  leaders  irlandais.  Diviser  l'Ir- 
lande :eatholique  et  autonomiste  en  ce  moment,  c'est  un  crime 
national.  Et,  en  le  commettant,  Eamonn  de  Valera  assume 
devant  l'histoire  une  écrasante  refep-onsabilité. 


Dans  notre  dernière  chronique  nous  n'avions  pu  que  si- 
gnaler rapildement  l'entrevue  de  Boulogne  entre  MM.  Poin- 
caré  et  Lloyd  Greorge  et  son  résultat,  que  les  dépêoheis  annon- 
çaient -comme  très  satisfaisant.  Le  courrier  européen  nous 
a  apporté,  depuis,  le  texte  du  communiqué  officiel  publié  à 
cette  occasion.  Cette  pièce  est  d'une  importance  majeure. 
Après  avoir  rappelé  que  les  deux  hommes  d'Etat  ont  eu  une 
entrevue  de  plus  de  trois  heures,  le  document  donne  des  pré- 
cisions snr  la  manière  dont  ils  se  sont  mis  d'accord.  "  Les 
deux  premiers  ministres,  y  lisons-nous,  se  sont  particulière- 
ment occupés  de  la  conférence  de  Grênes  et  se  sont  mis  entiè- 
rement d'accord  sur  les  garanties  politiques  t\  prendre  pour 
qu'il  ne  »oit  porté  aucune  atteinte  ni  aux  prérogatives  de  la 
Société  des  nations,  ni  aux  traités  signés  en  France  après  la 
paix,  ni  aux  droits  des  alliés  aux  réparations.  Les  experts  se 
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réuniront  à  Londres  dans  un  bref  délai  pour  examiner  les 
questions  économiques  et  techniques,  et  il  sera  demandé  au 
gouvernement  italien  de  réunir  la  conférence  de  Gênes  le  10 
avril.  M.  Lloyd  George  et  M.  Poincaré  se  sont  très  amicale- 
ment entendus  sur  tous  les  points  qu'ils  ont  traités  et  ils  ont 
tous  deux  emporté  de  leur  entretien  la  certitude  que  l'entente 
enti'e  l'Angleterre  et  la  France  dans  toutes  les  questions  inter- 
nationales est  appelée  à  produire  bientôt  les  résultats  les  plus 
féconds.  Ils  ont  particulièrement  acquis  l'assurance  qu'au- 
cune difficulté  d'ordre  politique  n'empêchera  les  deux  nations 
alliées  de  travailler  ensemble,  en  pleine  confiance  mutuelle,  à 
la  reconstitution  économique  de  l'Europe  et  à  la  consolidation 
de  la  paix.  "  Dans  le  même  numéro  où  il  reproduisait  cette 
pièce,  le  Temps  de  Paris  en  publiait  ce  commentaire  :  "Courte 
et  bonne,  l'entrevue  de  Boulogne  satisfait  également  les 
Français  et  les  Anglais.  C'est  pourquoi  elle  ne  termine  pas 
seulement  une  période  de  discussion  ;  elle  inaugure  aussi  une 
période  de  eollaiboration  et  elle  suscite  eneore  plus  d'espé- 
rance qu'elle  n^en  réalise.  Les  accords  vraiment  féconds  sont 
ceux  qui  eontentent  les  deux  eontractants.  " 

Nous  émettons  le  voeu  sincère  que  ces  pronostics  soient 
justifiés  par  les  événements.  Car  nous  sommes  fermement 
convaincu  que  l'entente  cordiale  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre est  nécessaire  à  la  paix,  à  la  stabilité  et  à  la  restauration 
européennes.  Nous  confessons  volontiers  être  absolument 
étranger  à  cet  état  d'esprit  fort  commun  qui  semble  accueil- 
lir avec  une  joie  singuilière  tous  les  symptômes  de  désaccord 
anglo-français.  Bien  au  contraire,  lorsqu'il  s'en  produit, 
nous  en  éprouvons  un  regret  très  vif.  Que  chaicun  des  deux 
pays  ait  des  points  de  vue  particuliers  et  souvent  contraires, 
nous  le  concevons  facilement.  Mais  nous  estimons  que  le 
devoir  sacré  de  ceux  qui  les  gH>uvement  est  de  maintenir  coûte 
que  coûte  leur  entente  et  leur  action  commune.    Non  seule- 
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ment  FEurope,  mais  le  monde  entier  en  a  besoin.  S'il  faut 
pour  cela  de®  concessions  mutuelles,  qu'ils  s'y  prêtent  géné- 
reusement afin  qu'après  avoir  ensemMe  gagoié  la  guerre, 
ensemble  ils  préparent  et  assurent  les  solutions  équitables, 
seules  capables  de  garantir  l'ordre  international. 


Au  Canada  notre  session  fédérale,  la  première  du  qua- 
torzième parlement,  s'est  ouverte  le  8  mars  courant.  Le  pre- 
mier jour  a  été  uniquement  consacré  à  l'élection  du  président 
de  la  chambre  représentative.  C-est  l'honorable  M.  Rodolphe 
I^emieux  qui  a  été  choisi  et  son  accession  à  ce  poste  important 
a  été  saluée  avec  une  faveur  universelle.  Le  lendemain,  le  gou- 
verneur général,  lord  Byng  de  Vimy,  est  allé  en  grande  pompe 
lir-e  le  discours  du  trôu'e.  Cette  pièce,  considérée  comme  le 
programme  officiel  du  nouveau  ministère,  est  d'une  longueur 
assez  inusitée.  Cependant  on  ne  saurait  prétendre  qu'elle  pro- 
nostique une  sesision  très  chargée.  Le  gouvernement  issu  des 
élections  générales  du  6  décembre  1921  n^a  pas  encore  eu  le 
temps  de  mûrir  les  mesures  qu'il  sera  inévitablement  forcé  de 
soumettre  au  parlement  pour  résoudre  les  graves  problèmes 
dont  l'opinion  se  préoccupe  et  s'inquiète  à  l'heure  actuelle. 

Nous  né  ferons  que  signaler  les  îK>ints  aillants  du  dis- 
cours officiel.  Il  y  est  fait  allusion,  entre  autres  choses,  à  la 
dépression  agricole  causée  par  la  baisse  des  produits,  par  la 
diminution  des  marchés,  par  l'absence  de  réduction  dans  le 
coût  de  la  production  et  dans  les  frais  de  transport.  Au  nom 
de  ses  ministres,  le  gouverneur  fait  à  ce  propos  la  décla- 
ration suivante  :  "  Regardant  cela  comme  établi,  mes  con- 
seillers se  sont  efforcés  au  plus  tôt  d'obtenir  de  meilleurs  prix 
de  vente  et  des  marchés  favorables  pour  les  produits  de  la 
ferme.    Des  négociations  ont  été  entamées  avefc  les  gouverne- 
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ments  d'autres  pays  en  vue  d'éten'dre  notre  commerce  et  de 
trouver  de  nouveaux  débouchés  pour  les  produits  canadiens, 
et  il  a  été  arrêté  que  des  conférences  auraient  lieu  entre  les 
directions  des  'chemins  de  fer  et  le  gouvernement  relative- 
ment à  la  réduction  des  taux  de  transport  des  marchandises." 
Ces  négociations  dont  il  est  ici  question  sont  sans  doute  en 
premier  lieu  celles  que  M.  Fielding,  notre  ministre  des  finan- 
ces, est  allé  amorcer  à  Washington  avee  le  gouvernement  des 
Etats-Unis.  On  sait  qu'en  1911  il  avait  conclu  avec  ceux-ci  une 
convention  comportant  réciprocité  tarifaire  sur  certains  pro- 
duits naturels  des  deux  pays.  Le  parlement  canadien  n'avait 
pas  alors  ratifié  cet  arrangement.  Et  maintenant,  après  onze 
ans,  M.  Fielding  voudrait  reprendre  l'oeuvre  manquée  alors. 
Toutefois  les  circonstances  ne  sont  plus  les  mêmes,  et  il  sem- 
ble bien  qu'en  ce  moment  la  eonclusion  d'une  convention 
analogue  soit  difficile  à  tirer.  L'adoption  par  le  Congrès 
du  tarif  FoMney,  dirigé  surtout  contre  nous,  constitue  un 
sérieux  obstaicle. 

Le  nouveau  gouvernement  ne  pouvait  pas  ne  pas  parler 
de  la  question  du  tarif.  Il  l'a  fait  avec  une  grande  circons- 
pection. ^^  Vous  serez  invités,  dit  le  gouvernement,  à  prendre 
en  considération  ropportunité  de  faire  certains  changements 
au  tarif  ide  la  douane.  Tandis  qu'il  y  a  des  détails  dans  cette 
revision,  dont  l'étude  dema'ndera  du  temps  et  de  l'attention 
qui  ne  sont  pas  à  présent  possibles,  il  y  a  des  articles  du  tarif 
qui,  on  le  sent,  peuvent  être  étudiés  pendant  la  présente  ses- 
sion. "  Ceci  indique  suffisamment  que  la  revision  du  tarif  ne 
sera  vraiment  pas  abordée  cette  année. 

De  touteis  leis  questions  difficiles  dont  l'étude  s'impose  à 
l'heure  actuelle,  il  n'en  est  pas  de  plus  épineuse  que  celle  des 
chemins  de  fer  nationaux.  Dans  l'ordre  matériel,  c'est  assuré- 
ment aujour*d'hui  notre  plus  redoutaible  problème.  Avant  et 
pendant  les  dernières  élections  un  élément  important  de  l'op- 
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position  libérale  s'est  prononcée  contre  le  système  de  la  régie 
I>ar  l'Etat.  C'est  maintenant  un  ministère  libéral  qui  gouver- 
ne. Que  va-t-il  faire?  Le  paragrapilie  suivant  du  discours  du 
trône  noute  (annonce  une  attitude  d'expeetative  :  "  Afin  de  per- 
mettre un  essai  aussi  loyal  que  possible,  et  dans  les  conditions 
les  plus  favorables,  du  système  et  de  l'exploitation  des  che- 
mins de  fer  nationaux  possédés  par  le  gouvernement,  lesquels 
passent  maintenant  à  travers  toutes  les  px-ovinces  du  Domi- 
nion, on  a  l'intention,  à  \îne  diate  prochaine,  de  coordonner  le 
système  des  voies  ferrées  possédées  par  le  gouvernement,  de 
manière  à  en  augmenter  l'efficacité  et  à  pratiquer  des  écono- 
mies dans  leur  administration,entretien  et  exploitation.  Toute 
la  situation  du  transport  est  une  question  qui  s'impose  à  votre 
étude  la  plus  sérieuse.  Tout  cela  pèse  lourdement  sur  nos 
finances  nationales.  Afin  d'obtenir  des  renseignements  es- 
sentiels pour  'la  compréhension  et  une  appréciation  exacte 
de  ce  'problème  dans  ses  nombreuses  conséquences,  il  est  ques- 
tion de  compléter  le  travail  de  coordination  par  une  enquête 
approfondie.  " 

L'essai  loyal,  voilà  donc  pour  le  quart-d'heure  la  politi- 
que du  cabinet  King  dans  la  question  des  chemins  de  fer.  Ces 
derniers  nous  infligent  un  déficit  annuel  de  cent  millions  — 
cent  vingt  millions  i>our  la  présente  année  fiscale,  ci-oyons- 
nous.  C'est  évidemment  désastreux.  Nous  ne  pouvons  conti- 
nuer à  entasser  indéfiniment  de  pareils  déficits,  qui,  en  peu 
d'années,  accroîtraient  notre  dette  d'un  troisième  milliard. 
Mais  où  est  le  remède?  Pouvons-nous  espérer  que  la  "coordi- 
nation" annoncée  dans  le  di^ou'rs  du  trône  va  procurer  une 
somme  d'économies  suffisante  pour  l'établir  Féquilibre  entre 
les  recettes  et  les  dépenses  ?  Le  relèvement  probable  des  recet- 
tes dû  à  une  certaine  reprise  des  affaires  pourrait  sans  doute 
contribuer  (à  produire  le  résultat  si  désirable.  Mais  y  a-t-îl 
quelque  chance  d'y  parvenir  avant  plusieurs  années?  Le  mal- 
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heur  est  que  nous  n'avons  ni  le  temps  ni  les  moyens  d'atten- 
dre. Le  fardeau  ^st  écras-ant  et  menace  de  paralyser  la  vie 
économique  du  Cana'da. 

Nous  'Croyons  avoir  indiqué  les  points  les  plus  impor- 
tants du  discours  officiel.  Le  débat  sur  Fadres^se  s'est  engagé 
le  13  mars  et  s'es't  prolongé  durant  deux  semaines  dans  la 
chambre  des  communes.  Les  principaux  discoures  prononcés  à 
cette  occasion  ont  été  ceux  de  MM.  Meighen,  Mackenzie  King, 
Crerar  et  sir  Lomer  Grouin.  M.  Meighen  est  décidément  le 
chef  de  T opposition  officielle.  Pendant  quelque  temps,  après 
les  élections  générales,  on  a  pu  se  demander  qui  jouerait  ce 
rôle,  de  lui  ou  de  M.  Crerar.  Ce  dernier  était  le  leader  du 
groupe  non  ministériel  le  plus  considérable.  Mais  lui  et  son 
parti  n'ont  pais  cru  devoir  assumer  une  attitude  foncièrement 
adverse  au  nouveau  ministère.  De  sorte  que  le  groupe  con- 
servateur et  son  chef  ont  été  reconnus  comme  l'opposition 
régulière.  L'ancien  chef  de  l'administration  défaite  aux  poils 
le  6  décembre  a  parlé  longuement,  11  a  fait  une  critique 
sévère,  parfois  acerbe,  Vie  la  tactique  adoptée  par  M.  King  et 
ses  lieutenants  durant  la  campagne  électorale.  11  s'est  efforcé 
de  faire  ressortir  les  contradictions  contenues  dans  les  pro- 
grammes variés  par  eux  soumis  au  peuple  des  différentes  par- 
ties du  Canalda.  11  leur  a  reproché  d'avoir  ar-'boré  ici  la  co- 
car'de  protectionniste,  et  là,  pour  des  raisons  manifestes,  la 
cocarde  libi^-échangiste  ;  d'avoir,  pour  les  voies  ferrées,  prôné 
à  tel  endroit  la  régie  privée,  et  à  tel  autre,  la  régie  d'Etat.  Et 
ainsi  de  suite.  Il  a  accusé  le  nouveau  premier  ministre  d'a- 
voir violé  ses  promesses  d'antan  et  le  programme  adopté  à  la 
convention  libérale  de  1919.  Suivant  lui,  le  discours  du  trône 
démontre  que  le  ministère  actuel  va  suivre,  sur  plusieuFS 
points,  une  ligne  de  conduite  al>solument  analogue  à  celle  que 
ses  chefs  reprochaient  à  M.  Borden  et  à  M.  Meighen  lui-même. 

Une  des  questions  Sfur  lesquelles  il  a  le  plus  insisté  et  au 
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sujet  'desquelles  il  a  déployé  le  plus  de  vigueur  a  été  celle  des 
cliemins  de  fer.  Il  a  tracé  le  tableau  de  la  situation  dont  les 
gouvernements  conservateurs  ont  reçu  le  legs  désastreux. 
"  L'ancien  gouvernement,  a-t-il  dit,  a  hérité  de  toutes  les  bé- 
vues ferroviaires  du  pays  et  il  en  a  subi  la  dure  pénalité.  Il 
s'est  trouvé  cliargé  d'administrer  les  affaires  'd'une  nation 
courbée  sous  un  surcroît  de  quatre  ou  cinq  mille  milles  de 
voies  ferrées  construites  à  contre-temps.  "  M.  Meighen  a 
rappelé  ensuite  les  attaques  dirigées  contre  le  ministère  «pré- 
cédent, parce  que  ce  dernier  avait  été,  d'après  lui,  tout  simple- 
ment acculé  à  la  politique  de  nationalisation.  Maintenant  le 
cabinet  actuel  déclare  qu'il  va  donner  à  cette  politique  un 
essai  loyal.  Le  chef  de  l'opposition  a  confessé  qu'il  se  défie  de 
cet  essiai  dont  la  sincérité  lui  paraît  suspecte.  Le  discours  de 
M.  Meighen  a  été  d'un  bout  à  l'autre  très  agressif  et  pronos- 
tique p^ur  l'avenir  des  débats  mouvementés. 

•Celui  de  M.  Mackenzie  King  a  été  plus  bref  et  d'une  tona- 
lité notablement  différente  de  celle  qui  caractérisait  »es  ha- 
rangues id'opposition.  On  ne  devient  pas  premier  ministre 
impunément.  Le  chef  du  gouvernement  a  semblé  faire  bon 
marché  des  propos,  des  programmes  et  des  promesses  d'élec- 
tion. Quant  aux  questions  principales  mentionnées  dans  le 
discours  du  trône,  il  ne  s'est  engagé  à  fond  sur  aucun  point. 
Il  s'est  contenté  de  parer  les  attaques  et  il  faut  admettre 
qu'à  cette  escrime  il  a  montré  beaucoup  de  dextérité.  Une 
mise  en  demeure  de  M.  Meighen,  relativement  à  ses  négocia- 
tions avec  M.  Orerar,  l'a  induit  à  mettre  quelque  peu,  à  ce 
propos,  la  cham'bre  dans  ses  confidences.  D'après  lui,  sa 
démarche  auprès  du  dheî  progressiste  avait  pour  objet  de 
combler  le  fossé  ouvert  le  6  décembre  entre  l'Ouest  et  l'Est  du 
Canada.  Mais  ce  qu'il  proposait  ce  n'était  pas  proprement 
une  coalition.  C'était  l'entrée  de  libéraux,  portant  l'étiquette 
sipéciale  de  progressistes,  dams  une  administration  libérale. 
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Cette  affirmation  a  été  Fun  des  points  relevés  par  M. 
Crerar  dans  le  discours  qu'il  a  prononcé  après  M.  Mackenzie 
King.  Il  n'a  jamais  compris  que  celui-ci  lui  demandait  d'en- 
trer dans  un  gouvernement  purement  libéral.  Il  a  été  ques- 
tion de  la  politique  à  suivre  et  du  pemonne^l  à  choisir,  voilà 
tout.  Dans  son  ensemble,  le  discours  de  M.  Crerar  signifie 
que  les  progressistes  sont  un  parti  indépendant,  prêt  à  coopé- 
rer avec  quiconque  leur  accordera  les  satisfactions  législati- 
ves et  administratives  qu'ils  réclament. 

Le  discours  de  sir  Lomer  Gouin  est  probablement  celui 
qui  a  provoqué  le  plus  d'intérêt.  Et  cela  se  iconçoit.  Pour  la 
chambre  des  communes  d'Ottawa,  sir  Lomer  était  un  homme 
à  la  fois  nouveau  et  renommé.  Après  avoir  été  quinze  ans 
premier  ministre  de  sa  province  il  est  entré  dans  la  politique 
fédérale  précédé  d'un  grand  prestige,  mais  d'un  prestige  com- 
portant une  impressiooi  de  mystérieuse  incertitude.  On  lui 
prête  des  vue's  personnelles  servies  par  une  énergie  froide  et 
par  une  patiente  ténacité.  Il  a  parlé  très  brièvement.  Il  n'a 
dit  que  ce  qu'il  voulait  dire,  ce  qui  signifie  très  peu,  mais  il 
l'a  dit  excellemment  et  sur  un  ton  de  simplicité  sincère  et 
de  modération  tranquille  qui  a  conquis  d'emblée  la  faveur  de 
la  chambre. 

Comme  icondlusion  de  ce  long  débat  l'adresse  a  été  adop- 
tée sans  amendement.  M.  Fielding  a  immédiatement  soumis 
ses  estimations  budgétaires  et  demandé  le  vote  en  'bloc  de 
trois  douzièmes  provisoires,  afin  de  pouvoir  solder  les  dépen- 
ses publiques  au  début  de  la  nouve'lle  année  fiscale  qui  va  com- 
mencer le  1er  avril.  L'opposition  semble  un  peu  récalcitrante 
et  rappelle  que,  dans  le  passé,  on  a  marchandé  au  cabinet  con- 
servateur le  vote  de  semblables  douzièmes. 
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A  Québec  la  session  provinciale  s'est  terminée  le  21  mars. 
Elle  a  été  plutôt  longue,  ayant  duré  plus  de  deux  mois.  Un 
l>on  nombre  ide  lois  importantes  ont  été  adoptées.  Une  des 
mesures  heureuses  que  nous  tenons  à  signaler,  c'est  celle  par 
laquelle  le  gouvernement  et  la  législature  sont  venus  en  aide 
à  nos  institutions  d'enseignement  secondaire. 

Le  mouvement  en  faveur  du  suffrage  féminin  n'a  pas 
abouti.  Il  avait  provoqué  parmi  nos  concitoyennes  un  contre- 
mouvement  de  proportions  imposantes.  A  un  moment  donné, 
nous  dit-on,  en  opposition  aux  deux  on  trois  mille  signatures 
favoraMes,  'des  pétitions  portant  les  signatures  de  plus  de 
vingt-cinq  mille  canadiennes  ont  été  déposées  devant  la  légis- 
latui'e,.  En  même  temps,  plusieurs  lettres  épiscopales  met- 
taient l'opinion  en  garde  eontre  <îette  peu  désirable  réforme . 
Sans  doute,  nous  ne  sommes  pas  ici  en  présence  d'une  ques- 
tion de  dogme.  Mais  l'innovation  demandée  à  grand  fracas 
soulève  une  question  d^ ordre  social  où  l'avis  de  nos  chefs  reli- 
gieux doit  avoir,  croyons-nous,  quelque  valeur.  A  la  place  de 
certaines  agitatrices  catholiques,  réfractaires  à  la  tradition 
et  à  la  saine  philosop»hie,ces  conseils  venu'S  de  haut  nous  indui- 
raient à  réfléchir  et  refroidiraient  notre  ardeur.  Mais  le  souf- 
fle d'insurrection  contre  un  certain  ordre  providentiel,  s'af fir- 
mant  dtos  de&  aptitudes  et  des  vocations  différentes  et  contn^ 
les  anciennes  disciplines  de  la  famille  et  de  la  société,  semble 
créer  un  état  d'esprit  au dacieu sèment  téméraire  et  absolu- 
ment irrépressible. 

Thomas  CHAPAIS. 

Québec  28  mars  1922. 
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LA  MESSE,  par  Mgr  Boudinhon.  —  Chez  Lethielleux,  à  Paris. 

Voicd  un  ouvrage  dont  nous  n'avions  pas  jusqu'ici,  en  français,  l'équiva- 
lent. Les  Origines  du  ciilte  chrétien  de  Mgr  Duchesne  on-t  une  valeur 
inappréciable  mais  ne  consacrent  à  la  messe  que  quelques  chapitres,  riches 
de  suggestions  plutôt  qu'une  histoire  proprement  dite.  UExplication  lit- 
térale, historique  et  dogmatique  du  Père  Lebrun,  en  dépit  ^e  sa  haute  va- 
leur, a  vieilli  quant  à  l'hisiuoire,  et  ne  présente  pas  un  exposé  courant 
comme  nous  les  aimons.  Les  très  intéressantes  Leçons  sur  la  messe  de 
>.îgT  Batiffod  sont  des  chapitres  détachés  d'une  histoire  plutôt  qu'une 
histoire  au  sens  propre  du  mot.  Nous  avons  ici,  pour  la  première  fois,  une 
histoire  de  la  messe  étudiée  com.me  on  étudie  toutes  Hes  institutions.  Elle 
se  di\  ise  en  deux  parties  :  histoire  de  la  messe,  ordre  de  la  messe.  La 
première  prend  la  litu<rgde  eucharistique  aux  trois  premiers  siècles  et  la 
conduit  jusqu'après  saint  Girégoire  le  gr^cnd,  en  faisant  un  exposé  aussi 
clair  et  complet  que  possiible  des  théories  produites  par  les  liturgistee  sur 
les.  rites-souirces  et  la  reconstruction  de  l'ancienne  messe  romaine  ;  la 
seconde  expose  chacune  des  grandes  divisions  de  da  meisse  ;  messe  des  oaté- 
ohuimènes,  mesise  des  fidèles,  canon,  communion,  etc.  —  Nulile  part  aildeu  ■  s 
on  ne  trouf\^era  sous  ce  format  ain  ensemble  s.i  coordonmé  et  aussi  \Tai- 
ment  au  point.  Mgr  Boudinhon  a  rendu  à  tous  les  lecteurs  de  lang-ue 
française  qui  désirent  s'unir  au  sacrifice  de  la  messe  tel  que  le  présente 
la  tradition  des  siècles  un  signalé  ser\dce. 


TENTATIONS  ET  TACHES  DE  FEMMES,  par  Mgr  Tissier.  —  Chez  Téqui, 
à   Paris.  "  "" 

Avec  sa  perspicacité  bien  connue,  l'évêque  de  Châlons  a  surpris  les  fai- 
blesses des  moeurs  d'aujourd'hui,  spécialement  des  moeurs  féminines  et, 
sans  épargner  personne,  il  dénonce  tous  les  travers  mondains.  C'est  la 
frivolité  intelilectuelle  qu*-!!  sig'nale  d'abord  et,  aux  fenames  intellig-entes 
et  de  bonne  voloffité,  il  trace  hardiment  mais  sans  négliger  les  précautions 
de  la  sagesse  le  chemin  étroit  qui,  entre  l'ignorance  stupide  et  le  lourd 
pédantisme,  conduiit  à  la  valeur  vraie.  On  de^dne  à  quels  symptômes  il 
diagnostique  la  mollesse  morale.  Enumérer  les  dangers,  les  tentât  ions, les 
habitudes  énervantes  ou  coupables  du  monde,  c'était  déjà  im  lieu  commun 
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de  la  prédication  clirétienne  au  temps  de  saint  Jeiin  Chrysostome.  Mais 
comme  les  saisons  changent  chaque  année  l'aspect  de  nos  campagnes,  la 
vieille  nature  humaine  trouve  le  moyen  de  renouveler  ses  misères  ou  ses 
vices  à  chaqne  généraitjkHi.  Sofus  la  parole  ou  la  plume  de  ]Mgr  Tissier,  l'ac- 
tualité abonde  et  les  traits  vivants  dont  il  charge  le  tableau  des  moeurs 
contemporaines  sont  aussi  variés  que  les  fleurs  au  printemips  ou,  sous 
l'ardeur  du  soleil,  les  épis  qui  mûrissent  et  les  insectes  qui  mordeut.  Sur 
la  médiocrité  esthétique,  il  a  des  pages  vraiment  attristées,  et  l'on  se  sent 
humilié  devant  i'ianpnissance  patente  que,  dans  les  manifestations  actuel- 
les de  tous  les  arts,  révèlent  les  faits  étalés  par  lui.  Comment  d'ailleurs 
une  époque  réaliserait-elle  le  beau  quand  elîle  cherche  si  peu  ou  si  mal  le 
vrai  et.  quand  elle  n'a  presque  aucun  souci  du  bien?  On  le  voit,  le  livre  de 
Mgr  Tissier  est  un  réquisitoire.  Comme  il  l'avoue  lui-même,  habitueille- 
ment  sa  main  flagelle.  Mais  "  son  fouet  est  fleuri  comme  ceux  des  cortè- 
ges de  noc^  "  !  La  richesse,  la  A-ariété,  la  couleur,  la  nouveauté  du  style 
donnent  à  la  juste  satire  un  charme  incomparable.  Surtout,  en  \xai  mé- 
decin des  âmes,  à  mesure  qu'il  révèle  le  mal,  il  indique  les  remèdes.  Aux 
volontés  déprimées  ou  amollis  de  notre  temps  il  propose  un  idéal  et,  cet 
idéal,  qui  n'est  autre,  on  le  «pense  bien,  que  la  foi  et  la  vertu  chrétienne, 
il  le  réalise  en  l'appliquant  à  chaque  détail  avec  un  sens  merveilleux  des 
Xwssibilités.  Nous  n'avons  pas  à  recommander  la  lecture  de  ce  petit  volu- 
me. Les  ilecteurs  de  ^Egr  Tissier  ne  demandent  pas  qu'on  leur  fasse  l'éloge 
de  ses  livres,  il  leur  suffit  d'apprendre  qu'ils  \iennent  de  paraître  pour 
qu'ils  se  hâtent  de  les  dévorer. 


LA  MA.ISON  MORTE,  par  Henri  Bordeaux,  de  l'Académie  française.  — 
Chez  Plon-Nourrit,  à  Paris. 

Les  maisons  ont  une  âme,  faite  de  toutes  les  piétés,  de  tous  les  dé- 
vouements, de  toutes  les  tendresses,  de  toutes  les  pg^ions  aussi,  qu'elles 
ont  abrités,  et  c'est  da^ns  ce  sens  qu'il  faut  croire  aux  lieux  hantés.  Re- 
nouvelant son  talent  si  puissamment  évocateur  et  son  inspiration  noble- 
ment traditionaliste,  le  célèbre  auteur  de  la  Peur  de  vivre  et  des  Yeux  qui 
s'ouvrent  a  entrepris  de  conter  l'histoire  intime  d'un  foyer  des  montagnes 
de  la  Maurienne,  déserté,  éteint,  à  la  suite  d'un  drame  qui  rejofnt  la  lé- 
gende atroce  des  Atrides  par-delà  Shakespeare.  Trois  générations  ont 
vécu  in,  f1nn«;  r-piîp  r-haumière,  s'affrontant  dans  la  solitude  sévère  qu'en- 
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cadrent  les  neiges  éternelles,  ont  porté  le  poids  d'un  secret  mortel,  se  sont 
dé<bart tues  dans  un  cauchemar  de  haine  et  de  violence  muette,  tout-à-coup 
se  sont  senties  impuissaoïtes  à  tolérer  l'image  du  crime  impuni  et  sans 
volonté  pour  le  venger.  De  ces  victimes  innocentes,  l'une  s'est  réfugiée 
dans  la  mort,  l'autre  s'est  évadée  de  la  maison  maudite  .et  a  péri  daoïs  la 
nuit  glacée.  De  la  tix>isième  génération,  qui  a  fini  par  savoir,  les  repré- 
sentants s'unissent  en  pensée  au  chef  de  la  fam;ille  pour  a,coo.niplir,  par 
une  mystérieuse  expiation,  les  desseins 'obscurs  de  la  Providence  infailli- 
ble. ;Même  le  meurtrier  se  condamne  et  disparaît,  après  s'être  dépouillé 
de  tout,  acquittant  par  là  sa  dette  sanglante.  Purifiée  par  ces  sacrifices 
répétés,  la  maison,  domt  s'écartent  d'instinct  les  paysans  terrifiés,  est 
prête  à  recevoir  de  nouveaux  hôtes,  la  vie  va  continuer...  Earement  on 
a  réussi  à  dramatiser,  dans  un  décor  plus  suggestif  et  une  action  plus 
pathétique,  la  solidarité  de  la  race  et  la  force  des  traditions  dans  les  inté- 
rieurs rustiques. 


LE  DUC  DE  BOURGOGNE,  par  Mgr  Cvagnac.  —  Chez  Gigord,  à  Paris. 

,^Igr  Baudrililart,  à  qui  les  bonus  feuilles  de  ce  volume  ont  été  com- 
muniquées, a  bien  voulu  écrire  à  l'auteur  :  "  Je  puis  'vous  dire  que  votre 
ouvrage  est  assurément  ce  que  noiis  possédons  de  mieux  sur  l'attachante 
figure  de  celui  qui  eût  été  Louis  XV.  "  Les  éléments  d'une  biogralphie  du 
duc  de  Bourgogne  se  trouvaient  épars  dams  plusieurs  ouvrages  connus  du 
public  lettré.  'Mais  les  dernières  découvertes  du  marquis  de  Vogue  (cor- 
resxxDndance  du  duc  de  Bourgogne  avec  le  duc  de  Beau^Tiliers)  et  de  Mgr 
Baudrililart  (corresipondance  du  duc  de  Bourgogne  avec  som  frère  Philippe 
V  d'Espagne)  dea'aient  susciter  un  historien  qui  utiliserait  ces  nombreux 
inédits,  d''autan)t  que  le  duc  de  Bourgogne  apparaît,  dans  la  correspon- 
dance avec  son  frère  d'Espagne,  tout  autre  que  les  historiens  nous  l'ont 
représenté.  Mgr  Cagnac,  connu  par  ses  travaux  sur  Fénelon,  a  mis  à  sa 
place,  et  très  haut,  dans  l'imposante  galerie  des  belles  figures  de  l'his- 
toire, ce  fils  de  roi,  qui  fut  au  XVIIe  siècle  l'espéramce  des  Français  qui 
attendaient  l'âge  d'or.  "  Xous  avons,  écrit  Vo'ltaire,  à  la  honte  de  l'esprit 
humain,  cent  volumes  sur  Louis  XIV,  et  pas  un  seul  qui  fasse  connaître 
le  duc  de  Bourgogne,  qui  aurait  mérité  d'être  célébré,  s'il  n'eut  été  que 
particulier,  "  ^Mgr  Cagnac  a  tenté  l'entreprise  et  IVIgr  Baudrillart  lui  fait 
son  "  compliment  sincère  "  de  l'avoir  terminée  avec  bonheur.    Un  ouvrage 
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X>eut-il  se  présenter  au  public  sous  de  meilleurs  auspices?  Les  Français 
pourront  enfin  ad.mirer  ce  jeune  prince  qui  restée  une  des  plus  captivantes 
physionomies  de  l'histoire  de  France.  Et  quelle  lecture  instructive,  émou- 
vante et . . .  agréable  !  Ce  lifvre  d'histoire,  sérieux,  profond,  solidement  do- 
cumenté, devient,  sous  la  plume  alerte  de  l'écrivain,  aussi  intéressant 
qu'un  roman. 


SOUVENIRS  LITTERAIRES,  par  Félix  Duquesnel.  —  Chez  Plon-Nourrit, 
à  Paris. 

Etroitement  mêlé  au  monde  des  théâtres,  de  l'art  et  de  la  presse,  l'an- 
cien directeur  de  l'Odéon  était  en  bonne  position  pour  observer  les  hom- 
mes et  les  choses.  Aussi,  les  Souvenirs  qu'il  a  recueillis  et  publiés  consti- 
tuent-ils une  page  capti'\'ante  de  l'histoire  intime  de  la  génération  qui 
connut  son  déclin  peu  avant  la  grande  guerre.  Aucune  iatent/ion  de  satire 
dans  ces  révélations,  mais  des  fadts  exiposés .  avec  une  bonhomie  malicieu- 
se, qui,  par  Ha  justesse  du  trait  et  la  sincérité  de  l'expression,  prennent  la 
valeur  d'un,  reportage  sensationnel  ou  mieux  de  la  présentation^  d'une 
galerie  de  x>OTtraits,  soulignée  d'une  légende,  curieuse  jusqu'à  l'indiscré- 
tion et  variée  à  soulhait.  Ainsi  nous  voyons  défiler,  en  cette  nouvelle  et 
piquante  revue  des  ombres:  George  Sanid,  vieillissante,réfugi'ée au  quartier 
latin  et  prenant  bourg:eoisement  l'omnibus  pour  gagner  la  rive  droite — un 
voyage  «pour  l'illustre  dame  de  Noihant  ;  Dumas,  fils,  graMissant  à  la  force 
du  poigTiet  l'échelle  de  la  gloire,  sans  cesse  bataillant  pour  le  succès; 
Emile  Aug"ier,  sagement  résigné  à  la  retraite  malgré  les  tentations  ;  Pail- 
leron,  s'évadaiit  du  notariat;  Sainte-Beuve,  moine  laïque  en  sa  thébaïde  de 
la  rue  du  Mont-Parnasse  d'où  il  ne  sortait  guère  que  pour  assister  aux 
célèbres  dîners  de  chez  Magny  ;  Jules  Sandeau,  qui  ne  ressemblait  g-uère  à 
ses  héros  de  prédilection;  d'Ennery,  dramaturge  en  série,  habile  pratdcieiï 
de  la  rampe  et,  dans  le  privé,  fidèle  à  la  tradition  j>arcimonieuse  de  sa 
tribu;  Montépin,  feuililetonniiste  populaire  en  qui  un  littérateur  mourut 
jeune;  Coppée,  tiré  de  son  obscurité  par  la  divination  de  la  tragédienne 
Agar  et  le  génie  de  Sarah  Bernardt  ;  Leconte  de  Lisle  enfin,  proanénant 
dans  le  Luxembourg  son  scepticisme  ol^nnpien,  buvant,  avec  les  Erynnies, 
l'amer  calice  d'une  défaite  imméritée.  Chacune  de  ces  figures  éNXxjue, 
pour  l'auteur,  une  série  d'anecdotes  tout-à-fait  reiprésentatives  d'une 
époc^ue  et  des  talents  divers  qui  l'illustrèrent. 

*        *        * 


La  France  Mère  des  Saints 

CONFÉRENCE  D'ADIEl>  DE  M.  L'ABBÉ  DELATTRE 
du  diocèse  de  Lille 

AU  MONUMENT  NATIONAL  A  MONTRÉAL,  LE  17  AVRIL  1922  i 

il  attaché  que  je  sois  par  toutes  les  fibres  de  mon  coeur  à 
la  France,  notre  commune  patrie,  je  n'aurais  pas  osé 
choisir  ce  titre  pour  vous  annoncer  ma  conférence 
d'a'dieu  si  Tauguste  personnalité  de  son  auteur  ne  m'a- 
britait en  autorisant  ce  choix.  Lorsque  Sa  Sainteté  Benoit 
XV,  de  douce  et  pacifique  mémoire,  prononça  ces  paroles,  il 
reconnut  à  la  France  une  telle  puissanee  d'aimer  et  de  servir 
Dieu,  qu'il  la  mettait  en  vedette  de  toutes  les  nations,au  point 
d'exciter  chez  elles  sinon  une  légitime  envie,  au  moins  une 
noble  émulation,  dont  lui-même  se  déclarait  épris  jusque-là 
que  de  regretter  "de  ne  pouvoir  être  français  que  de  coeur". 

Dès  lors  que  c'est  le  pape  qui  parle,  je  serais  bien  maladroit 
de  m'excu'Ser  et  de  n'oser  parler  comme  lui.    Les  lèvres  du 


1  C'est  une  ftraxiition  que  le  prédioateuT  de  Notre^Doone  donne  urne  con- 
férence d'adieu,  au  lendemain  du  caa-ême  qull  vient  de  pirêolier,  au  {xulblic 
de  Montréal.  M.  l'abbé  Gustave  Delattre,  du  diocèse  de  Lille,  France,  quia, 
occupé  cette  année  la  chaire  de  notre  grainde  ég^iiSe,  a  bien  voulu  se  con- 
former  à  l'usage.  Prié  de  parler  de  la  Framoe,  il  a  choisi  comme  titre  de 
son  discours  lia  parole  que  le  regretté  Benoît  XV  prononQait  naguère  en 
onuméra/nt  les  causes  de  béatifications  françaises  :  "  La  France  asipirerait- 
elle  au  titre  de  mère  des  saints?  "  L'anaditoire  nombreux  et  distingué  a 
religieusement  écouté  l'éloquent  orateur  et  lui  a  fait,  à  la  fin  de  son  dis- 
cours, une  chaleureuse  ovation.  Nous  sonames  honorés,  ^  la  Revue  cana- 
dienne, grâce  à  la  bienveillance  de  M.  l'abbé  Delattre,  de  pouvoir  publier 
le  texte  même  dte  cette  conférence  si  intéressante  et  qui  a  produit,  chez 
tous  ceux  qui  l'ont  entendue,  une  si  naturelle  et  si  vive  émotion.  —  Note 
de  la  rédaction. 
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vicaire  ûe  Jésus-Christ  ne  se  prêtent  pas  à  la  T^analité  des 
nôtres,  qui  parlent  trop  souvent  pour  ne  rien  dire  ou  dire  des 
riens.  Elles  lui  servent  à  exprimer  la  vérité  dont  il  est  l'apô- 
tre officiel  ici-bas.  Que  s-a  parole  soit  dite  ou  écrite,  l'univers 
la  reçoit  à  genoux.  Qu'elle  blâme  ou  qu'elle  apj^rouve,  qu'elle 
encourage  ou  qu'elle  réprime,  qu'elle  paraisse  dans  un  docu- 
ment public,  jaillisse  dans^ne  conversation  privée  ou  soit, 
comme  celle-ci,  prononcée  au  eours  de  ces  audiences  pontifi- 
cales où  les  fils  sont  reçus  par  le  père  commuai  de  la  grande 
famille  catholique,  la  parole  du  pape  e'st  toujours  la  consigne 
de  Dieu.  Elle  fait  la  lumière,  dissipe  les  préjugés,  rétablit  la 
•concorde,  sème  la  vie,  la  consolation  et  la  joie.  C'est  ainsi  que 
nous. avons  reçu  du  Vatican  celle  qui  proclamait  en  juin  der- 
nier la  France  mère  des  saints. 

Puisqu'il  est  de  tradition  qu'en  cette  veillée  d'adieu,  le 
prédicateur  de  Franice  à  Notre-Dame  vous  parle  d'elle,  j'en- 
treprends non  de  justifier  la  parole  de  Benoît  XV,  ce  serait 
une  irrévérence  de  ma  part,  mais  de  vous  en  faire  apprécier 
la  riche  compréhension. 


En  appelant  la  France  comme  il  l'a  fait,  le  pape  a  défini 
sa  vi'aie  nature.  C'est  une  nation-femme ^  si  je  peux  ainsi  dire. 
Elle  a  de  la  femme  la  délicatesse  exquise,  la  vive  imipression- 
nabilité,  le  naturel  eharmant,Pallure  enjouée,le  geste  prompt, 
le  sourire  aimable.  Oserai-je  me  permettre  d'ajouter  en  votre 
présence,  mesdames,  qu'elle  a  la  parole  facile,  souvent  conqué- 
rante, rarement  à  bout  de  ressources? . . . 

Et  cette  nation-femme  est  une  mère.  Le  pape  l'a  dit,  et 
que  c'est  donc  vrai  !  Qui  nierait  qu'elle  m;  pourvue  de  toutes 
les  qualités  qui  attachent  à  la  leur  des  enfants  bien  nés?  Mère 
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douce,  bonne  et  belle,  patiente  et  généreuse,  tend.*re  et  forte, 
clievaleresque  et  féconde,  ambitieuise  de  gloire  pour  ses  fils, 
susceptible  et  jalouse  de  leur  honneur,  compatissante  à  ceux 
qui  souffrent,  hospitalière  à  toutes  les  infortunes,  toujours  du 
côté  des  plus  faibles,  sachant  recevoir  des  coups  pour  les  dé- 
fendre, s'en  tendant  d'ailleurs  à  les  rendre  avec  usure  si  leur 
bon  droit  l'exige,  répugnant  à  la  cruauté,  vite  ouWieuse  des 
torts  qu'on  lui  a  causés,  semeuse  d'idéal,  synonyme  vivant 
d'art  et  de  génie,  répandant  sur  tout  ee  qu'elle  touche  un  peu 
de  son  inimitable  façon,  portant  de  l'azur  plein  ses  yeux,  de 
l'amour  plein  son  coeur,  de  la  générosité  plein  ses  mains.  Si 
ce  portrait  de  la  France  que  je  trace,  en  la  compairant  à  vous, 
mesdames,  vous  semble  un  peu  flatteur,  je  me  hâte  de  l'atté- 
nuer en  convenant  que,  mise  en  partage  de  vos  nombreuses 
qualités,  elle  n';est  pas  totalement  dépourvue  de  quelques-uns 
de  vos  défauts . . .  mignons.  Mais  les  délicatesses  de  l'amour 
filial  me  commandent  d'être  moins  perspicace  à  découvrir 
ceux-ci  qu'empressé  'à  proclamer  celles-là. 

Dieu  a  soigné  la  'formation  de  tous  les  peuples  de  la  terre 
et  les  a  dotés  en  fonetion  des  services  qu'il  les  destinait  à  lui 
rendre.  De  ce  chef,  chacun  d'eux  reçut  sa  part  équitablement. 
Mais  laissez-moi  vous  rappeler  qu'e,  parce  qu'il  attendait  beau- 
coup de  la  Franee,  il  lui  a  beaucoup  donné.  Oeci  constitue 
pour  elle  une  responsabilité  d'autant  plus  lourde  et  lui  com- 
mande un  retour  généreux. 

Voulant  qu'elle  fût  la  mère  des  saints,  il  l'a  faite  douce- 
ment habitable  en  lui  attribuant  un  territoire  à  nul  autre 
pareil  qui  est  à  la  France  ee  que  le  corps  est  à  l'âme.  Il  se  des- 
sine gracieus'ement  au  milieu  de  l'Europe  encadré  de  monta- 
gnes assez  hautes  pour  faire  penser  au  ciel  et  protéger  la 
plaine,  d'une  altitude  relative  cependant  afin  de  lui  permettre 
de  jeter  les  yeux  sur  l'univers  entier.    Son  sol  est  d'une  ferti- 
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lité  merveilleiise.  Le  froment  et  la  vigne  y  aJbondent,  ses  fleurs 
ont  un  parfum  d'Eden.  L'eau  de  ses  océans,  de  ses  mers  ei  de 
ses  fleuves  communique  à  sa  végétation  une  abondance  qui 
n'a  d'égale  que  sa  variété.  Il  recèle  dans  ses  flancs  des  tré- 
sors de  chaleur,  des  gisements  die  mai^bres  et  de  pierres  indes- 
tru-ctibles  ou  friables  au  choix,  des  phosphates  et  du  minerai 
capables  d'alimenter  l'industrie  la  plu^'  gourmande.  Son  cli- 
mat, d'or'dinaire,  est  doux  et  tempéré.  Ses  provinces  ont  cha- 
cune un  charme  captivant. 

Et  si  du  corps  de  la  France  mère  des  saints  je  passe  à  son 
âme,  que  de  grandes  et  belles  facultés  j'y  admire!  Son  esprit 
s'anime,  bouillonne,  pétille  comme  les  vins  de  sa  Gironde,  de 
sa  Côte  d'or,  de  sa  Champagne,  au  fond  de  leurs  coupes.  Il 
conçoit  vite,  raisonne  ordinairement  juste,  apprécie  saino- 
ment.  On  lui  reproche  quelquefois  d^être  mo/bile  et  de  passer 
rapidement  d'une  idée  à  une  autre,  mais,  après  tout,  ce  repro- 
che est  un  éloge  qui  prouve  qu'il  en  a  de  rechange  à  sa  dispo- 
sition. Sa  volonté  est  audacieuise,  vaillante,  intrépide  quand 
il  le  faut.  Elle  est  'partisanne  de  la  foi  jurée,  de  la  fidélité  au 
devoir,  du  culte  de  l'honneur,  du  règne  de  la  justice  et  du 
droit.  N'est-ce  pas  de  l'un  de  ses  souverains  que  l'on  a  dit  : 
^'  Si  le  respect  de  la  justice  était  banni  du  reste  de  la  terre,  on 
devrait  le  retrouver  dans  l'âme  d'un  roi  de  France  "  ?  Son 
coeur  est  délicat,  dévoué,  industrieux,  honnête  dans  son  fond, 
fidèle  dans  ses  amours,  courtois  dans  ses  procédés,  sincère 
dans  ises  repentirs,  «prodigieux  dans  ses  retouTs. 

Et  au  iservice  de  cette  manière  à  lui  de  comprendre,  de 
Touloir  et  d'aimer,  il  possède  une  langue  merveilleuse,  que 
tous  les  peuples  lui  envient  et  dont  ils  ont  fait  longtemps 
leur  langue  diplomatique,  tant  elle  est  expressive.  Abondante 
comme  la  sève  de  nos  champs  et  la  flore  de  nos  jardins,  colo- 
rée comme  l'azur  et  l'émeraude  de  nos  côtes,  jamais  en  peine 
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de  traduire  ce  que  pense  resprit,muisieale  comine  une  sympho- 
nie, pure  comme  un  son  de  cristal,  suaye  comme  un  baiser  de 
mère,  assez  douce  pour  bercer  un  enfant,  aissez  mâle  pour  en- 
traîner au  combat,  tellement  naturelle  aux  lèvres  qui  la  par- 
lent que  de  l'avoir  apprise  une  fois  elles  ne  Foublient  jamais. 
Vous  le  isavez.  Canadiens  français,  vous  qui  tenez  à  votre  lan- 
gue autant  qu'à  votre  foi  qu'elle  vous  apporta  dans  le  passé, 
vous  qui  la  parlez  si  bien,  qui  ne  vous  laissez  pas  de  l'entendre 
et  qui  la  garderez  toujours  pour  pouvoir  dire  à  la  France,  en 
français,  que  vous  l'aimez  comme  une  mère  et  resterez  invin- 
ciblement ses  fils.  l 

C'est  cette  nation,  plus  unique  que  rare,  qu|  devait  être 
dès  les  prteiniers  temps  de  l'ère  chrétienne  la  fille  aînée  de 
l'Eglise  'et  lui  enfanter  des  légions  de  saints. 

Vous  savez  comment  elle  naquit  sur  un  champ  de  bataille 
à  la  prière  d'une  femme.  Clovis  promit  de  se  convertir  si  le 
Dieu  de  Clotilde  bénissait  ses  armes  et  lui  donnait  la  victoire. 
Il  vainquit,  tint  parole,  reçut  le  baptême  de  Rémi.  Ce  jour-là 
la  France  venait  au  monde  des  nations.  L'Eglise  se  l'atta- 
chait. Elle  entreprit  de  polir  ses  moeurs,  de  diriger  ses  pais- 
sions, de  l'instruire,  d'infuser  en  elle  sa  foi,  son  amour  du 
Christ,  son  espoir  des  cieux.  Elle  en  fit  la  nation  très  chré- 
tienne. En  retour,  elle  lui  demanda  son  influence,  sa  généro- 
sité, son  obéissance,  parfois  son  épée  qu'elle  sut  mettre  au  ser- 
vice de  la  vérité,  son  siceptre  bienfaisant.  Et  la  main  dans  la 
main,  l'Eglise  et  la  France,  la  mère  et  la  fille,  s'avancèrent  à 
travers  les  siècles,  très  unies,  grâce  aux  traits  qui  les  distin- 
guent et  aux  harmonies  qui  les  rapprochent,  pour  conquérir 
les  siècles  à  Jésus-'Christ.  Cette  conquête  se  fit  à  force  de 
prière,  de  sacrifice,  d'héroïques  vertus,  à  force  de  sainteté. 
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Quand  on  considère  attentivement  les  charmes  de  toute 
sorte  qui  distinguent  la  France  au  milieu  des  nations  et  le 
nombre  de  saints  qu'elle  a  fournis,  on  se  prend  à  penser  que 
Dieu  ne  Ta  faite  si  belle  que  pour  leur  servir  de  Thabor.  Nos 
saints  françai-s,  en  effet,  sont  légion.  S'ils  n^appartenaient 
de  droit  au  mai;tyrologe  romain,  on  couvrirait  aisément  de 
leurs  noms  glorieux  un  martyrologe  national.  Leurs  carac- 
tères originaux  ne  sont  pas  moins  suggestifs  que  leur  nombre.' 
Plusieurs  d'entre  ceux  que  la  France  honore  d'un  culte  immé- 
morial datent  des  temps  apostoliques.  Ils  ont  préparé  de  loin 
la  conversion  de  la  Gaule  druidique  à  la  foi  chrétienne. 

Tels  nos  saints  de  Provence,  comme  nous  aimons  à  les 
appeler,  en  dépit  des  contestations  élevées  au  nom  d'une  école 
néo-critique  plus  soucieuse  d'abattre  que  d'édifier.  La  famille 
de  Béthanie  chassée  de  Jérusalem  par  la  persécution  qui  dis- 
persa se«  apôtres  fut  abandonnée  aux  flots  de  la  Méditerra- 
née sur  une  'barque  sans  voile.  Elle  devait  y  périr,  s'il  n'était 
entré  dans  les  desseins  de  Dieu  que  la  bonne  nouvelle  de  l'E- 
vangile fût  annoncée  à  notre  pays  (par  les  amis  de  Jésus.  Lui- 
même  les  couvrit  de  sa  p^rotection  et  la  petite  colonie  aborda  à 
Marseille.  Lazare  le  ressuscité  en  devint  le  premier  évêque^ 
Marthe,  la  catéchiste  des  nouveaux  chrétiens,  Marcelle,  leur 
servante,  l'apôtre  des  petits  et  des  pauvres,  tandis  que  Marie-, 
Madeleine  s'enfermait  à  la  Sainte-Baume,  s^y  livrait  aux  aus- 
térités de  la  i>énitence  et  devenait  la  contemplative  du  Christ 
qu'elle  avait  tant  aimé  au  lendemain  de  ses  pardons. 

En  même  temps,  les  disciples  de  saint  Jean  arrivaient  à 
Lyon,  en  fondaient  le  siège  épiscopal,  y  établissaient  le  culte 
de  la  très  sainte  Vierge  sur  la  colline  de  Fourvière  et,  au 
jour  des  persécutions  sanglantes,  mouraient  sans  défaillance 
pour  affirmer  leur  foi  devant  le  paganisme  expirant.  Les 
actes  de  saint  Pothin  et  de  sainte  Blandine  révèlent  des  prodi- 
ges d'héroïsme  au  milieu  des  pins  cruels  tourments. 
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Tandis  que  le  midi  et  le  centre  des  Gaules  voyaient  éclore 
Ja  sainteté,  le  nord  en  recevait  les  prémices  dans  la  personne 
de  saint  Denys,premier  évêque  de  Paris,  de  saint  Piat,  de  saint 
Chrysole,  de  saint  Eleuthère,  de  saint  Saulve,  de  saint  Eu- 
bert,  autant  de  pontifes-missionnaires  qui  annoncèrent  Jésus- 
Christ  dans  notre  Hainaut  et  nos  Flandres.  Bientôt  les  réjoi- 
gnirent saint  Winoc,  saint  Folquin,  saint  Orner,  saint  Amand, 
saint  Bmebert,  saint  Druon,  saint  Ursmar,  saint  GohaTd,saint 
Mauron,  saint  Médarfd  et  tant  d'autres,  auxquels  nos  popula- 
tions françaises  ont  voué  une  reconnaissante  fidélité  qui  se 
traduit  par  des  pèlerinages  annuels  à  leurs  tombeaux. 

C'est  ici  qu'il  convient  de  nommer  la  dynastie  glorieuse 
de  ces  évêques  qui,  selon  le  mot>de  Gibbon,  "firent  la  France 
comme  les  abeilles  construisent  leur  ruc^e  "  ;  saint  Martin  à 
Tours,  saint  Hilaire  à  Poitiers,  saint  Bénigne  à  Dijon,  saint 
Saturnin  à  Toulouse,  saint  Martial  à  Limoges,  saint  Aignan  à 
Orléans...  Ces  hommes  extraordinaires  ont  exercé  une  influen- 
ce si  profonde  sur  notre  nation  que  leur  souvenir  y  est  impé- 
rissable. C'est  eux  qui  ont  fait  l'éducation  de  nos  ancêtres,  dé- 
truit les  autels  des  faux  dieux,  affranchi  les  esclaves,  adouci 
nos  moeurs,conservé  les  trésors  des  lettres  antiques,  multiplié 
les  églises,'bâti  les  cathédrales  qui  souvent  portent  leurs  noms, 
établi  la  vérité  catholique  sur  les  ruines  de  l'erreur  dans  leurs 
innombrables  assem^blées,  synodes,  conciles,  formé  un  clergé 
pieuxydévoué,  savant,des  traditions  duquel  le  nôtre  vit  encore. 
Ils  ont  été  les  pères  de  notre  peuple  français  et  demeureront  à 
jamais  sa  gloire  la  plus  pure. 

Mais,  tandis  que  ces  pionniers  de  la  civilisation  chrétien- 
ne l'établissaient  au  prix  de  labeurs  incessants,  de  rudes  sacri- 
fices, et  souvent  la  plantaient  dans  leur  sang  de  martyrs,  la 
France  naissait  à  la  \ie  nationale  et  sur  son  berceau  se  levait 
dans  un  éclat  radieux  le  soleil  de  la  sainteté.  Sainte  Clotilde 
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et  sainte  Eadegonde  illustrent  par  leurs  vertus  le  sang  royal 
qui  coule  dans  leurs  veines.  Sainte  Gudule  et  sainte  Alde- 
trude  fondent  des  familles  religieuses.  Sainte  Geneviève  quit- 
te la  garde  de  ses  troupeaux,  reçoit  le  voile  des  mains  de  saint 
Germain,  défend  Paris  victorieusement  contre  les  déprada- 
tions  d'Attila  et  de  ses  Huns,  sème  les  miracles  à  foison  et 
conquiert  une  confiance  que  quinze  siècles  n'ont  pas  amoin- 
drie. Aujourd'hui  encore  la  neuvaine  annuelle  de  sainte  Ge- 
neviève, dont  le  corps  repose  sur  la  montagne  qui  porte  son 
nom,  constitue  l'un  des  événements  religieux  les  plus  chers  à 
la  piété  de  la  capitale. 

Avee  Charlemagne,  si  grand  que  la  grandeur  a  pénétré 
son  nom,  la  sainteté  monte  sur  le  trône  de  Fran>ce,  se  met  au 
service  de  la  papauté,  enflamme  de  zèle  pour  la  foi  les  preux^ 
les  barons,  les  chevaliers,  et  prépare  le  règne  du  plus  saint  des 
rois,  en  la  personne  de  Louis  IX,  Ix>uis  de  Poissy,  comme  il 
se  plaisait  à  signer,  en  souvenir  du  lieu  de  son  baptême.  "Onc- 
ques  ne  fut  plus  saint,  ni  plus  doux,  ni  plus  juste  ",  écrivait 
de  lui  l'annaliste  du  royaume,  le  sire  de  Joinville.  Le  fils  de 
Blanche  de  €astille  ne  vivait  que  pour  le  Christ,  son  peuple 
et  son  foyer.  Il  avait, fait  graver  sur  l'anneau  qu'il  i)ortait 
au  doigt  les  trois  noms  qui  exprimaient  les  trois  amours  de 
son  coeur  magnanime  :  "  Dieu,  France  et  Marguerite  ",  sa 
noble  épouse,  sa  douce  patrie,  le  Christ  dont  il  se  considérait 
le  lieutenant. 

Le  règne  de  Louis  IX  nous  reporte  à  l'époque  mémorable 
des  croisades.  Qui  dira  le  nomJ)re  de  saints  que  ce  mouve- 
ment a  produit^  dans  tous  les  rangs  de  la  société?  "  Aucune 
croisade  n'a  réussi,  a-t-on  écrit,  mais  toutes  ont  réussi.  "  Oui, 
c'est  bien  cela.  Aucune  n'a  produit  l'effet  complet  qu'on  était 
en  droit  d'attendre  de  ipareils  efforts,  mais  toutes  ont  déter- 
miné un  tel  essor  d'amour  pour  le  Christ  Jésus,  une  telle 
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contrition  idans  les  âmes,  une  si  courageuse  volonté  de  réparer 
les  désordres  du  péché,  qu'on  peut  bien  saluer,  parmi  ces  mul- 
titudes qui  s'en  allaient  à  la  conquête  des  grands  «Souvenirs  de 
notre  foi  tombés  aux  mains  des  infidèles,  toute  une  pléiade  de 
saints.  L'Eglise  n'a  pas  livré  leurs  noms  'à  la  postérité  ni 
autorisé  leur  culte,  mais  on  se  reud  compte  qu'ils  ont  pris 
rang  dans  l'immense  famille  de  la  sainteté  anonyme. 

Les  croisades  mettent  un  nom  des  plus  illustres  sur  nos 
lèvres.  C'est  celui  de  saint  Bernard  qui  prêcha  la  guerre 
sainte  en  présence  du  pape  lui-même.  Saint  Bernard  !  quelle 
noble  figure  de  moine  !  quel  ascète  !  quel  écrivain  !  quel  ora- 
teur entraînant  !  quelle  âme  éprise  de  l'amour  le  plus  tendre 
pour  Jésus  et  pour  Marie  son  auguste  mère  I  Sous  l'influence 
de  sa  parole  et  de  ses  exemples,  ses  frères  et  soeurs  d'abord 
opposés  à  sa  vocation  s'y  rallient  à  leur  tour  et  le  ^joignent 
dans  la  vallée  de  Citeaux.  Le  monastère  est  fondé.  Le  grand 
ordre  'cistericien  attire  à  lui  les  hommes  les  plus  en  vue  du 
temps  et  devient  une  pépinière  de  saints.  La  vie  monastique 
prend  un  développement  considérable  et  devient  pour  le  pays 
tout  entier  la  source  des  meilleurs  bienfaits.  Religieux  et  reli- 
gieuses, moines  et  moniales  ^donnent  au  monde  l'entraînante 
leçon  de  leurs  héroïques  vertus,  soulagent  la  misère  publique, 
enseignent  la  jeunesse,  contribuent  à  l'établissement  des  uni- 
versités, sauvent  du  péril  des  invasions  les  trésors  de  l'anti- 
quité. Grâce  aux  manuscrits  patiemment  écrits,  richement 
enluminés  dans  les  abbayes,  les  plus  'beaux  chef s-d^ oeuvre  du 
passé  arrivent  jusqu^à  nous. 

A  Chaque  siècle  nouveau,  une  nouvelle  génération  de 
saints  paraît.  Elle  répond  aux  nécessités  du  moment  et 
entretient  danis  la  vie  nationale  ce  ferment  de  foi  et  cette 
flamme  de  zèle  apostolique  qui  la  gardent  fidèle  à  ses  saintes 
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Surviennent  les  grandes  épreuves  des  guerres  intermina- 
bles. Le  pays  morcelé  en  factions  qui  se  le  disputent  n'est 
plus  capable  de  lutter  contre  Penvahi^enr.  Nos  plus  belles 
provinces  tombent  entre  ses  mains.  Paris,  Saint-Denis  capi- 
tulent. Il  ne  reste  debout  sur  les  bords  de  la  Loire,  notre 
fleuve  historique,  que  ladite  d'Orléans.  Le  peuple  en  proie 
à  la  famine,  serré  de  près  par  l'ennemi,  se  désespère.  Mais 
l'heure  où  tout  paraît  perdu  est  par  excellence  l'heure  de 
Dieu.  Il  envoie  des  marches  de  Lorraine  l'héroïque  pucelle 
de  Domrémy.  "  En  nom  Dieu,  sainte  Jeanne  d'Arc  sauve  le 
royaume  des  Lys^',  boute  dehors  l'adversaire  et  refait,en  même 
temps  que  l'unité  territoriale,  l'unité  morale  ^e  la  France  et 
ce  sera  pour  des  siècles  ! 

D'autres  fléaux  la  ravageront  bientôt.  La  soi^isant  réfor- 
me de  iKther  dépassera  les  frontières  de  l'Allemagne  et  ten- 
tera de  nous  demander  des  adeptes  et  des  prosélytes.  Quand 
la  prédication  hérétique  envahira' noà  contrées,  jusque-là  de- 
meurées fermes  dans  leur  foi  traditionnelle,  ce  sera  par  la 
force.  On  en  viendra  aux  mains,  le  sang  coulera,  les  guerres 
de  religion  se  déchaîneront  implacables.  Elles  laisseront 
derrière  les  armées  en  lutte  des  régions  entières  détruites  par 
leurs  soldats  assassins  et  pillards.  Le  pauvre  peuple  de  Fran- 
ce opprimé,  rançonné,  torturé,  appauvri,  clamera  sa  douleur  à 
tous  les  échos.  C'est  encore  la  sainteté  française  qui  entendra 
sa  plainte,  viendra  à  son  secours,  soulagera  l'immense  misère 
en  la  personne  de  Vincent  de  Paul. 

Saint  Vincent  de  Paul  seî*a  chez  nous  l'organisateur  de  la 
charité.  Il  se  fera  l'avocat  des  pauvres  près  des  riches,  des 
grands  de  la  cour,  jusque  devant  le  conseil  de  régence.  Les 
admirables  Filles  de  la  Charité,  qu'il  fondera  bientôt  avec  la 
collaboration  d'une  autre  sainte  française,  Louise  de  Maril-  * 
lac,  distribueront  aux  malheureux  les  ressources  qu'il  leur 
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aura  obtenues,  tandis  que  les  prêtres  de  Saint-Lazare,  établis 
par  lui,  s'occuperont  de  réconcilier  les  âmes  avec  Dieu,  grâce 
à  leurs  missions  prôchées  dans  les  villes  et  les  campagnes. 
Cet  incomparable  apôtre  de  la  charité  préludera  à  toutes  nos 
oeuvres  d'assistance  pu'blique,  d'organisation  professionnelle 
et  sociale.  I^urs  formes  les  pluir  usuelles  et  les  plus  bienfai- 
santes, même  'celles  de  notre  temps,  ont  eu  en  lui  un  initiateur 
indéniable  et  com'bien  au  courant  des  besoins  du  peuple  et  des 
devoirs  des  grands  ! 

A  la  même  époque,  saint  François  de  Sales, et  sainte 
Jeanne  de  Chantai  fondent  l'ordre  de  la  Visitation  dont  le 
ciel  voudra  se  servir  un  peu  plus  tard  po«r  lui  communiquer 
«es  admirables  'desseins. 

Pendant  que  le  protestantisme  attaquait  notre  foi  catho- 
lique, le  jansénisme  sous  prétexte  de  respect  éloignait  les 
âmes  de  Dieu.  Il  installait  un  régime  de  sévérité  excessive, 
de  crainte  outrée,  souver«fi.nement  antipathique  à  la  loi  d'a- 
mour filial  promulguée  par  Notre- Seigneur  daris  le  saint 
Evangile.  Et  voici  qu'à  Vincent  de  Paul  et  à  François  de 
Sales  se  joignent  toute  une  lignée  'd'hommes  qui,  s'ils  n'ont 
pas  officiellement  le  titre  de  saints,  sont  honorés  comme  tels 
par  la  reconnaissance  populaire.  J'ai  nommé  les  Jactiues 
Olier,  fondateur  des  séminaires  de  concert  avec  saint  Vincent 
de  Paul,  les  de  Condren,  les  de  Bérulle,  qui  foni^  rayonner  en 
France  l'Oratoire  de  saint  Philippe  de  Néri. 

Puisque  je  viens  de  citer  le  nom  de  Jacques  Olier,  c'est 
bien  le  cas  de  célébrer  les  vénérables  Mères  Marie  de  l'Incar- 
nation,  Marguerite  Bourgeois,  Catherine  de  Saint-Augustin 
et  aussi  le  Père  de  Brébeu'f,  que  la  France  de  cette  génération 
envoya  au  Canada  en  même  temps  que  les  Cartier,  les  Cham- 
plain,  les  Maisoniieuve,  les  Montcalm  pour  lui  apporter  avec 
sa  vie  nationale  le  bienfait  de  la  foi  catholique.   Et  de  voir 
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celle-ci  toujours  fidèlement  conservée  nous  console  un  (peu  de 
l'amer  regret  que  nous  éprouvons  d'avoir  laissé  nous  ravir 
celle-là. 

Notre  dix-huitième  siècle  d'impiété  railleuse,de  scepticisme 
voltairien,  n'est  pas  davantage  privé  de  la  grande  leçon  de  la 
sainteté.  Aux  négations  des  encyclopédistes  et  des  libre-pen- 
seurs, aux  utopies  malfaisantes  de  Jean-Jaicques  Kousseau, 
aux  injures  faites  au  Ohrist  par  les  sacrilèges  de  Voltaire 
"l'infâme",  aux  blasphèmes  de  d'Alem'bert  et  de  Diderot  ré- 
pondent les  actes  de  foi  et  d'amour  de  Dieu  de  milliers  d'hom- 
mes élevés  dans  les  écoles  chrétiennes  des  Frères  de  saint 
Jean-Baptiste  de  la-  Salle.  Aux  scandales  de  la  cour  de  Louis 
XV  s'opposent  les  réparations  de  madame  Louise  de  France 
au  Carmel.  Et  ce  seront,  au  déclin  du  siècle,  pour  en  expier  les 
fautes  et  préparer  le  renouveau  moderne,  les  innombrables 
victimes  de  la  Révolution.  Louis  XVI  et  la  famille  royale 
mourront  sur  l'échafauKÎ.  Les  prêtres,  les  religieux,  les  no- 
bles, une  multitude  d'hommes  et  de  femmes,  de  condition» 
plus  modeste,  les  suivront.  La  plupart  de  ces  infortunés 
iront  à  la  mort  comme  au  sacrifice  d'expiation  et  mériteront 
que  la  ï'rance  reprenne  à  la  tête  des  nations  son  rôle  de 
fille  aînée  de  l'Eglise.  Filles  de  la  Charité  d'Arras,  Carméli- 
tes de  Compiègne,  Ursulines  de  Valenciennes,  héroïque  clergé 
de  Nantes,  votre  sang  fut  vraiment,  comme  celui  des  martyrs 
de  la  primitive  Eglise,  une  semence  de  chrétiens  et  de  saints  ! 

L'histoire  de  la  sainteté  française  au  dix-neuvième  siècle 
en  est  le  témoignage  éclatant.  Répandre  la  foi  à  travers  le 
monde  entier,  x>^rmettre  à  l'Eglise  de  vivre  et  de  faire  vivre 
ses  écoles  et  ses  oeuvres,  défendre  et  soutenir  la  papauté,  sus- 
citer partout  des  âmes  d'élite  qui  seront  les  promotrices  inlas- 
sables de  nouvelles  familles  religieuses,  d'entreprises  de  stèle 
au  profit  du  règne  de  Notre-Seigneur  Jésus^Christ  dan»  la 
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société  renouvelée,  tel  fut  le  labeur  auquel  se  sont  livrés  les 
saints  les  plus  rapprochés  de  notre  temps.  Plus  nombreux 
que  jamais,  les  fils  du  bienbeureux  Grignon  de  Montfort 
font  penser  à  ces  "  prêtres  de  feu  "  dont  il  avait  annoncé  le 
prochain  avènement.  Ils  prennent  une  part  active  à  ces 
missions  étonnantes  de  succès  qui,  du  nord  au  midi,  de  l'est  à 
l'ouest,  portent  à  travers  la  France  la  parole  de  Dieu,  conver- 
tissent les  âmes,  font  refleurir  partout  la  piété  d'autrefois. 
L'enfance  et  la  jeunesse  trouvent  pour  les  instruire  des  maî- 
tres et  des  maîtresses  qu'aucun  travail  ne  rebute,  notam- 
ment celui  de  redresser  les  cadres  désorganisés  par  la  longue 
période  révolutionnaire  et  d'en  former  de  nouveaux.  Nous  ne 
saurions  énumérer  les  congrégations  religieuses  d'hommes  et 
de  femmes  qui  s'établissent.  Je  vous  cite  entre  bien  d'antres, 
parce  qu-e  il'eurs  eau  ses  sont  en  voie  d'aboutir  à  la  canonisa- 
tion, la  'bienheureuse  Mère  Barat,  fondatrice  de  la  société  du 
SaeréHCoeur,  le  vénérable  Jean-Marie  de  Lamennais,  fonda- 
teur de  celle  des  Frères  de  Ploërmel.  Le  clergé  séculier  et 
les  paroisses  qu'ils  gouvernent  occupent  dans  l'Eglise  une 
place  prépondérante.  La  mission  pastorale  se  heurte  à  des 
difficultés  sans  nombre  qu'il  faut  vaincre  au  profit  des  âmes. 
Voici  que  saint  Pierre  Fourrier,  curé  de  Mattaincourt,  et  le 
bienheureux  Jean-Baptiste  Vianney,  curé  d'Ars,  deviennent 
les  modèles  authentiques  et  les  protecteurs  attitrés  de  nos  prê- 
tres. Pendant  que  la  France  déploie  chez  elle  les  ressources 
infinies  de  son  catholicisme,  elle  envoie  au  loin  ses  mission- 
naires dont  plus  d'un  paie  de  sa  vie  la  prédication  de  la  foi. 
Le  bienheureux  Père  Gabriel  Perboyre  est  de  ceux-là,  mais 
autour  de  lui  vingt  autres  partagent  sa  glorification.  "  Si  le 
surnaturel  vit  partout,  disait  Pie  X,  il  vit  surtout  en  France." 
Cette  parole  augurait  celle  de  Benoît  XV  qui  sert  de  titre  à 
notre  conférence. 
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Nos  saints  français  son\  donc  le  nombre,  les  papes  le  pro- 
clament: n'est-ce  pas  Pie  'X  qui  disait  en  une  cii^constance 
mémorable,  parlant  des  missionnaires,  "  qu'au'cune  nation 
catholique  n'en  fournissait  autant  que  la  nôtre  "  ?  Il  ajou- 
tait que  nous  avons  "  le  privilège  de  la  sainteté  aima'ble,  ' 
entraînante,  communicative  ".  Que  c'est  donc  vrai  !  C'est  un 
saint  de  chez  nous,  François  de  Sales,  qui  est  l'auteur  de  l'a- 
phorisme bien  connu  :  "  Un  saint  triste  est  un  triste  saint.  " 
Il  avait  d'autant  plu-s  le  droit  de  le  déclarer  que  lui-même 
fut  le  modèle  de  la  isainteté  souriante  et  douce.  Vous  savez 
s'il  a  fait  école  !  Pour  n'en  donner  qu'une  preuve,  je  me  fais 
une  joie  d'offrir  à  votre  unanime  gratitulde  le  nom  de  cette 
délicieuse  fille  de  France,  l'une  des  plus  vaillantes  parmi  les 
"filles  de  l'Eglise",  Thérèse  de  l'Enfant-Jésu'S,  du  Carmel  de 
Lisieux.  Benoît  XV  l'a  proclamée  vénérable  vingt-quati'e  ans 
seulement  après  sa  mort.  L'histoire  de  sa  vie  est  traduite  en 
dix-neuf  lances,  celle  de  ses  interventions  miraculeuses 
compte  près  de  sept  volumes  intitulés  La  pluie  de  roses.  Se 
peut-il  plus  d'aménitjé  dans  la  vertn,  plus  de  suavité  dans  la 
force,  plus  de  courage  uni  à  plus  de  patieniCe,  plus  de  gran- 
deur d'âme  unie  à  plus  de  simplicité  ? . . . 

Nos  saints  de  France  sont,  si  j'ose  dire,  des  "  opportunis- 
tes providentiels  ".  Ils  ont  le  don  d'arriver  toujours  au  mo- 
ment où  la  société  a  le  plu%J>esoin  de  leurs  exemples  et  de 
leurs  leçons.  Une  oeuvre  difficile  s'impose-t-elle  d'urgence 
pour  la  sauvegarde  des  intérêts  religieux,rextension  dû  règne 
de  Jésus^Ohrist,  la  protection  ou  le  x>erfectionnement  de  la  vie 
chrétienne  dans  les  âmes,  le  service  héroïque  de  l'Eglise  et  de 
lai  patrie? . .  Chaque  fois  Dieu  suscitera  un  saint  ou  plusieurs 
pour  l'établir  et,  la  plupart  du  temps,  c'est  en  terre  française 
qu'il  ouvrira, leur  berceau,  tout  au  moins  c'est  par  la  France 
qu'il  leur  inspirera  do  pass^or,  afin  do  donnor  il  leur  entre- 
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prise  les  meilleures  gar'anties  de  succès.  Il  semble  qu'aucune 
idée  généreuse  n'a  chance  de  plaire,  ni  de  durer,  qu'à  la  con- 
dition de  recevoir  l'empreinte  de  son  inimitable  influence.  Des 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  ce  dou'ble  fait  «se 
constate. 

Dès'  que  Ciharlemagne  eut  établi  les  écoles  palatines 
et  abbatiales,  ells  fournirent  des  apôtres  et  des  saints  et  c'est 
à  leurs  maîtres  que  bien  des  héros  de  la  sainteté,  nés  sous 
d'autres  cieux,  vinrent  demander  la  science  du  salut.  L'uni- 
versité de  la  iSorbonne  se  fonde  à  Paris.  On  ne  compte  pas  les 
saints  qui  y  affluent  de  toutes  les  contrées.  Le  chancelier 
Gerson  y  tient  école.  Saint  Thomas  d'Aquin  y  apporte  l'éclat 
de  son  génie  et  ses  maîtres  n'estiment  pas  qu'il  y  ait  nulle 
part  meilleure  tribune  pour  assurer  à  la  Somme  théologique 
qu'il  comi>ose  sa  notoriété  universelle. 

Puisque  je  salue  l'ange  de  l'Ecole  que  son  long  séjour  en 
France  a  comme  naturalisé  français,  n'est-ce  pas  le  cas  de  re- 
connaître que  le  saint  fondateur  de  l'ordre  des  frères  prê- 
cheurs, l'illustre  Dominique,  rechercha  de  très  bonne  heure 
pour  ses  fils  le  baptême  de  la  France?  C'est  dans  nos  régions 
méridionales  qu'ils  firent  leurs  premières  armes  et  se  couvri- 
rent d'une  gloire  que  les  siècles  n'ont  cessé  de  voir  grandir,  en 
triomphant  par  leurs  prédications  apostoliques  des  hérésies 
albigeoise  et  vaudoise.  La  sainteté  dominicaine  fut  et  demeu- 
re  pour  une  large  part  volontiers  française,  et  c'est  chez  nous 
qu'à  la  suite  de  notre  Lacordaire,  ses  frères,  émules  de  sion 
incomparable  éloquence,  ne  cessent  d^en  être  les  prédicateurs 
les  plus  autorisés  dans  la  première  chaire  du  monde,  après 
celle  de  Rome,  Notre-Dame  de  Paris. 

N'est-ce  pas  vers  la  France  aussi  que  saint  François  d'As- 
sise se  plut  à  envoyer  ses  premiers  fils?  N'est-ce  pas  à  la  cour 
du  saint  roi  Louis   que  les  tertiaires  séraphiques  aiment  à 
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contempler  Pun  de  leur  plus  illustres  modèle®?  N'est-ce  pas  en 
Sorl)onne,  à  Paris,  que  le  franciscain  Dun  Scot  soutint  le 
premier  la  thèse  de  l'Immaculée-Conception  et  reçut  d'une 
ima^e  de  la  Vierge  Marie,  qui  lui  sourit  maternellement  au 
passage,  les  plus  précieux  encouragements?  Saint  François 
lui-même  ne  porte^t-il  pas  «on  nom  en  souvenir  des  fréquents 
vo,yages  que  son  père  fit  en  France  pour  y  développer  son  com- 
merce? 

Lorsque,  blessé  au  siège  de  Pampelune,  Ignace  de  Loyola 
résolut  de  lever  une  milice  nouvelle  au  service  de  l'Eglise, 
c'est  en  France,  à  Paris,  sur  la  colline  de  Montmartre,  qu'il 
assem'bla  ses  premiers  disciples,  parmi  lesquels  ce  prodigieux 
François-Xavier  qu'il  allait  envoyer  conquérir  les  Indes  à 
Jésus^Christ?  Qui  nierait  qu'aujourd'hui  encore  la  Compa- 
gnie de  Jésus  recrute  en  terre  française  le  plus  grand  nombre 
de  ses  fils,  les  plus  savants,  les  plus  saints?...  Bourdaloue,  de 
la  Colombière,  Eavignan,  Olivaint,  Leclerc,  Ducoudray  sont 
des  gloires  bien  françaises. 

A  quelle  nation  Dieu  voulut-il  révéler  le  coeur  de  son 
fils  et  en  confier  la  consolante  dévotion,  assuré  que  par  ses 
soins  l'univers  entier  la  connaîtrait  bientôt?. . .  A  la  France! 
Il  en  choisit  chez  nous  —  et  longtemps  d'avance  —  les  pré- 
curseurs, le  bienheureux  Père  Eudes  entre  bien  d'autres.  Et, 
quand  l'heure  marquée  p^r  lui  fut  venue,  il  arrêta  ses  regards 
de  prédilection  sur  notre  moyenâgeuse  cité  de  Paray-le- 
Monial,  y  appela  nos  filles  de  la  Visitation,  leur  envoya  notre 
Marguerite-Marie,  qu'il  doua  d'une  capacité  étonnante/ à 
aimer,  à  souffrir,  et  en  fit  la  voyante,  la  confidente,  la  disci- 
ple, la  victime,  l'évangéliste  de  son  Sacré^Coeur.  Se  peut-il 
pour  une  nation  honneur  plus  enviable?  Nous  en  sommes  si 
fiers,  si  reconnaissants,  que  nous  avons  voulu  en  fixer  la  mé- 
moire pour  les  siècles  à  venir.    Répondant  au  désir  de  Jésus- 
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Christ,  nous  lui  avons  élevé  un  temple  magnifique.  Venez  à 
Paris.  Vous  verrez  s'y  dresser  sur  les  hauteurs  de  Montmar- 
tre, bien  au-dessus  des  monuments  superbes  de  Ha  capitale, 
abritant  à  Pombre  de  «a  vaste  coupole  les  millionis  d'hommes 
qui  s'y  pressent,  la  basilique  nationale  du  Sacré-Coeur.  C'est 
le  labarum  de  la  France!  C'est  le  foyer  d'où  le  coeur  du 
Christ  projette  sur  le  monde  son  rayonnement  vainqueur  î 

Il  ne  s'en  est  point  tenu  là.  Ayant  ehoisi  la  France  pour 
lui  révéler  son  coeur,  c'est  elle  encore  qu'il  chargera  d'exalter 
devant  les  nations  le  suprême  témoignage  d'amour  qu'elles  lui 
doivent  :  la  divine  Eucharistie.  Vers  le  milieu  du  siècle  der- 
nier, il  le  fait  clairement  entendre  à  une  hum'ble  française, 
mademoiselle  Tamisler.  Celle-ci  s'ouvre  du  projet  qu'elle 
médite  à  Mgr  de  Ségur  de  sainte  mémoire.  Tous  deux  con- 
viennent que  si  les  peuples  consentaient  à  s'unir,  par  delà 
leurs  frontières,  pour  adorer  tous  ensemble,  à  des  époques 
périodiques,  d'une  façon  sclennelle  le  très  saint  Sacrement, 
il  lui  reviendrait  de  ces  hommages  unanimes  une  grande 
gloire.  Ce  jour-là,  l'idée  des  congrès  eucharistiques  interna- 
tionaux était  née.  Elle  fit  rapidement  son  chemin.  Pie  IX, 
Léon  XIII,  Pie  X  et  Benoît  XV  les  encouragèrent  puissam- 
ment au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se  tinrent.  Le  premier  eut  lieu 
à  Lille  en  1881,  le  vingt-et-unième  à  Montréal  en  1910,1e  vingt- 
cinquième  à  Lourdes  en  1914.  Le  Saint-Père  Pie  XI  daignera 
présider  lui-même  è  Rome  celui  de  1922.  La  France  a  porté  en 
triomphe  la  sainte  Hostie  dans  les  principales  capitales  du 
monde.  Au  préalable,  la  Providence  avait  arrêté  ses  vues  sur 
un  jeune  enfant,  né  au  diocèse  de  Grenoble  le  4  f évri^er  1811 . 
Elle  le  destinait  à  organiser  une  famille  religieuse  de  prêtres 
dont  l'unique  raison  d'exister  serait  d'assurer  l'adoration  per- 
pétuelle du  très  saint  Sacrement.  Pierre-Julien  Eymard  ré- 
pondit à  r'appel  d'en  haut,  établit  sa  congrégation,  lui  ouvrit 
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des  maisans  en  France  et  à  l'étranger.  L'héroïcité  de  ses  ver- 
tus fut  telle  qu'il  est  permis  d'espérer  sa  béatification  dans  un 
avenir  prochain.  Parallèlement  à  cette  nouvelle  <M>mpagnie  sa- 
cerdotale, une  autre  voyait  le  jour  à  Paris  et  se  vouait  à  la 
répiaration  des  outrages  que  Notre-Seigneur  reçoit  dans  la 
sainte  Eucharistie.  C'était  une  française,  Théodelinde  Dubou- 
ché,  qui  l'établissait.  De  France  l'institut  s'étendit  en  Belgi- 
quetet  en  Angleterre. 

En  fait  d'opportunité,  y  en  a-t-il  une  qui  soit  plus  urgente 
que  celle  de  répandre  la  foi  à  travers  le  monde?  Qui  s'en  char- 
ge d'abord?  La  France,  en  la  personne  d'une  modeste  ouvrière 
de  Lyon  à  qui  nous  devons  l'oeuvre  admirable  de'  la  Propaga- 
tion de  la  'foi.  Faut-il  recueillir  les  vieillards,  leur  assurer 
table,  soins,  gîte,  consolations  dans  leurs  derniers  jours?  La 
France,  précisant  l'entreprise  d'Ozanam,  fonde  la  société  des 
Petites  Soeurs  des  Pauvres;  un  prêtre  lillois,  Ernest  Lelièvre, 
en  multiplie  les  fondations  dans  les  deux  mondes.  Faudra-t-il, 
plus  tard,  rappeler  à  la  richesse  sa  fonction  de  "chancelière" 
de  la  Providence  à  l'égard  des  classes  laborieuses,  des  oeuvres 
catholiques,  des  détresses  sacrées  de  l'Eglise?  On  verra,  danis 
la  cité  lilloise  encore,  l'une  des  plus  foncièrement  chrétiennes 
de  France,  deux  hommes,  deux  frères,  mettre  leur  fortune  à  la 
disposition  de  Dieu,  réduire  leur  train  de  vie  au  strict  néces- 
saire aifin  d'être  en  mesure  de  donner  toujours  davantage, 
soutenir  avec  autant  de  discrétion  que  d'inépuisable  généro- 
sité des  oeuvres  considérables.  'Ces  deux  hommes  mettront 
un  tel  héroïsme  dans  leurs  vertus  que  la  voix  du  peuple,^ 
devançant,  croyons-nous,  celle  de  l'Eglise,  les  appellera  "  les 
saints  de  Lille"  et  priera  Dieu  d'accorder  un  jour  à  Philibert 
Vrau  et  à  Camille  Féron  les  honneurs  de  la  béatification. 

Qui  s'étonnera  qu'en  une  telle  lignée  de  saints  canonisés, 
de  tant  d'autres  dignes  sans  doute  de  l'être,  la  reine  de  tous 
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les  saints,  l'auguste  Vierge  Marie  se  soit  plu  à  paraître?  Il 
semble  qu'il  lui  fallait  ce  cortège.  En  tout  cas,  elle  le  trouva 
digne  d'elle,  puisque,  voulant  procurer  la  gloire  de  Dieu  son 
fils,  c'est  à  la  France  qu'elle  vint  parler  de  lui,  rappeler  ses 
droits,  annoncer  ses  miséricordes.  C'est  en  France  qu'elle 
amène  à  son  coeur,  à  ses  autels,  à  son  Eucharistie,  le  genre 
humain  tout  entier.  C'est  à  Paris,  <à  la  Salette,  à  Lourdes,  à 
Pontmain,  à  Pellevoisin,  qu'elle  réitère  ses  apparitions,  pré- 
dilection que  le  pape  lui-même  vient  de  reconnaître  en  pro- 
clamant Marie  "  patronne  principale  de  la  nation  française  ". 
(2  mars  1922). 

A  ees  litanies  des  saints  de  France  vous  entendrez  par- 
fois opposer  celles  des  griefs  que  d'ai^cuns  lui  gardent.  Ne 
vous  en  laissez  pas  émouvoir.  Comme  tous  les  peuples  du 
monde,  le  nôtre  n'a  pas  que  des  vertus  à  son  actif.  Cependant, 
j'ose  affirmer  qu'en  France  le  bien  l'emporte  sur  le  mal.  Chez 
elle,  plus  que  chez  d'autres  nations,  se  remarquent  les  défauts 
des  qualités.  Primesautière  par  tempérament,'  hardie  d'en- 
treprise, déliée  et  prompte  d'esprit,  elle  ne  met  pas  toujours 
au  service  du  plus  grand  bien  ces  dons  d'initiative.  Mais  si 
l'on  veut  être  impartial,  on  doit  reconnaître  qu'elle  se  hâte 
autant,  sinon  plus,  vers  la  réparation  et  le  repentir  qu'elle 
ne  s'empresse  vers  le  mal.  Ceci  se  vérifie  tout  au  long  de 
son  histoire  nationale  :  à  chacun  de  ses  égarements  a  succédé 
une  période  de  retour  généreux.  Citez-moi  le  peuple  qui  ait 
une  égale  facilité  à  remonter  des  abîmes  aux  sommets  ? 

Ajouterai-je  que  la  France  ne  s'entend  pas  à  prêter  ses 
torts  aux  autres  ?  Coupable,  elle  sait  le  reconnaître.  Péni- 
tente, elle  ne  craint  pas  d'en  convenir.  Il  lui  plaît  de  se  repen- 
tir à  la  face  du  monde.  C'est  elle  qui  a  gravé  au  frontispice 
de  son  san'ctuaire  national  de  Montmartre:  Gallia  poenitens 
et  devotcr.    Son  coeur  même  est  assez  généreux  pour  réparer 
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les  fautes  de  certaines  nations  qui  savent,  à  Foceasion,  se  ser- 
vir de  notre  langue  pour  la  charger  de  leurs  blasphème®,  de 
notre  littérature  pour  la  souiller  de  leur  prose  illustrée,  de 
notre  théâtre  pour  lui  faire  exécuter  leurs  productions  immo- 
rales. Mais  n'insistons  pas.  Il' y  aurait  tant  à  dire,  si  nons  vou- 
lions, preuTes  en  mains,  établir  qu'à  tout  bien  prendre  notre 
pays  est  encore  l'un  des  moins  atteints  par  l'épidémie  de  la 
corruption. 

J'aime  mieux  achever  cette  conférence,  en  saluant  le 
sursaut  magnifique  de  la  Friance  à  l'heure  où  les  destinées  du 
monde  se  décidaient  sur  les  champs  de  bataille  de  1914  k  1918. 
C'est  dans  sa  foi  catholique  qu'elle  trouva  le  secret  de  sa 
résistance  indomptée,  de  sa  vaillance,  de  son  clair  génie  qui 
forgea  le  chef-d'oeuvre  de  la  victoire.  Ses  fils  marchèrent  au 
comibat  en  invoquant  les  saints  de  chez  eux.  Il  en  est  p'armi 
ceux-ci  dont  la  canise  de  béatification  devra  sa  toute  pro- 
chaine solution,  le  pape  Benoît  XV  l'a  déclaré,  à  l'étonnante 
protection  exercée  sur  nos  soldats  qui  furent  unanimes  à  l'im- 
plorer: j'ai  nommé  de  nouveau  l'ange  admirable  de  Lisieux,  la 
vénérable  Thérèse  de  l'Enfant- Jésus,  l'une  des  plus  pures  phy- 
sionomies de  nos  saints  françaises.  Pendant  que  no»  armées 
étaient  en  lutte,  l'union  sacrée  s'établissait  sur  le  territoire 
tout  entier,  au  Chevet  de  nos  églises,  sous  l'égide  de  nos  saints. 
A  peu  d'époques  aussi  bien  que  pendant  la  dernière  guerre,  il 
apparut  que  les  entreprises  d'irréligion  n'avaient  atteint  que 
la  surface  des  âmes.  C'est  un  fait  indéniable  que  l'épreuve  ne 
rend  pas  religieux  d'un  instant  à  l'autre  ;  elle  i)ermct  plutôt 
de  constater  que  l'éprouvé  a  couservé  sa  foi.  Ce  fut  le  cas  de 
la  France  et  des  Français.  Notre  foi  demeure  l'inspi- 
ratrice  d'oeuvres  que  l'on  ne  trouve  pas  toujours  ailleurs, 
quand  il  s'agit  de  christianiser  la  famille,  d'arracher  l'âme 
de  l'enfant  au  péril  de  l'irréligion,  de  remédier  à  la  situation 
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■sociale  du  pa-uvre,  d'organiser  le  inonde  du  travail,  de  favori- 
ser les  conquêtes  de  la  science,  d'assainir  les  lettres,  de  pro- 
mouvoir l'essor  chrétien  des  arts. 

Nous  avons  le  droit  de  le  dire,  si  l'on  vient  de  partout 
voir  de  près  notre  patrie,  l'étudier,  lui  emprunter  ses  métho- 
des, s'insipirer  à  son  contact,  c'est  qu'elle  n^est  pas  décadente. 
Si  du  monde  entier  les  meilleurs  esprits,les  plus  noJbles  <îœurs, 
les  plus  grands  talents  se  plaisent  à  lui  rendre  hoihmage  et 
à  attribuer  une  part  de  leur  valeur  aux  influences  qu'elle  exer- 
ce sur  eux,  c'est  qu'elle  conserve,  inépuisable,  ses  étonnantes 
réserves.  Dieu  l'a  faite  si  riche  de  génie,  elle-même  s'est  élevée 
à  un  si  hant  degré  de  perfectionnement,  les  saints  dont  elle  ne 
cesse  d'être  la  mère  jettent  sur  elle  un  si  radieux  éclat  qu'elle 
n'est  indifférente  à  personne  et  provoque  l'admiration  du  plus 
grand  nombre:  "  Tout  homme  a  deux  patries,  la  sienne  et 
puis. . .  la  France  !  "  ^ 


2  .Cette  belle  coaiféreiice,  où  l'on  semt  palpiter  le  ooeur  d'un  noble  fifls 
pour  SQ,  /patrie  —  sa  mère  —  oonstituait  comine  une  suite  des  sermons  de 
Notre-Dame.  M.  le  cnré  Perrin  avait  accepté  la  x>résiden)ce  d'honmeur  de 
la  conférence  d'adieu  de  son  prédiîcaiteur.  Il  s'est  fait  l'interprète  ^e  ses 
paroissiens  et  de  tout  l'auditoire  du  Monument  National  ixmr  exprimer, 
au  cher  abbé  Delattre,  la  gratitudie  et  l'admiration  de  toois  avec  une  déli- 
catesse et  un  à-propos  charmants.  Voici  le  texte  de  sa  coiurte  mais  bien 
significative  aillocution. 

"Monsieur  l'abbé  —  A  la,  fin  de  cette  soirée,  qui  n'est  que  le  prolonge- 
ment social  des  conférences  religieuses  de  Notre-Dame,  l'us-age  vent  que  le 
président  se  fasse  le  porte-parole  de  tout  l'auditoire  pour  rémercier  et 
saluer  le  conférencier.  C'est  un  honnieair  et  un  péril:  un  honneur  assuré- 
ment de  parler  au  nom  d'nne  assemblée  aaissii  distinguée;  un  péril  a\issi, 
celui  de  prendre  la  parole  après  vous. 

"  (Mesdames  et  messieurs  —  Lorsqu'au  premier  dimaoïche  du  carême, 
j'eus  à  présenter  M.  Tabbé  Delattre  aux  nombreux  fidèles  pressés  au 
pied  de  la  chaire  de  Notre-Dame,  j'ai  cru  pouvoir  résumer  les  éloges  qui 
nous  étaient  venus  de  France  sur  son  compte  en  une  seule  parole  ;  c'est 
que  notre  (nouveau  prédicateur  était  en  tout  et  partout  prêtre  !  J'ai  la  cer- 
titude de  ne  m'être  pas  trompé.  Patriote  ardent,  que  son  amour  pour  son 
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pays  a  conduit  jusqu'au  péril  extrême,  d'ijojteliligeince  distinguée  et  de 
parole  éloquente,  il  est  avant  tout  un  prêtre  au  (X)eur  d'a/pôtre  qui  ne  sait 
^^b^er  que  pour  les  intérêts  de  Dieu  et  des  âmes. 

Ein  nous  comment^ait  ce  soir,  par  votre  belle  conférence,  la  parole  du 
bien-aimé  iKmtife  Beaioît  XV,    la    France    mère    des    saints,    tous    êtes 
demeuré  dans  votre  rôle,  monsieur  l'aibbé,  et  dans  le  magnifique  tablea^i 
que    vous   nous   avez   f^t  de   la    France   chrértienne    de    nos    jours    vous 
avez  mds  en  relief,  avec  une  maîtrise    que  nous  avons  admirée,  ce,  qiï'un 
de  vos  puiblicistes  a  ap»pelé  "  les  traits  étemels  de  la  France  "  (M.  Barrés)  : 
son  esprit  dien^aleresque,  sa  grande  pitié  pour  les  douleurs  hum-aines,  son 
courag-e  indomptaWe  et  tant  d'autres  qualités  que  les  traditions  des  ancê- 
tres lui  ont  légnées,  qualités  fondées  elles-mêmes  sur  un  grand  respect  des 
lois,  sur  un  dévouemenit  filial  aux  intérêts  du  Christ  et  de  son  Eg'lise.    Ce 
sont  là  les  traits  essentiels  de  la  physionomie  de  votre  chère  patrie,  aux- 
quels elle  ne  saurait  renoncer  sans  courir  aux  abîm'cs.  Oh  !  ce  n'est  pas  à 
dire,  cher  anonsieur  l'abbé,  que  tout  soit  parfait  et  irréprochable  en  Fran- 
ce.   Les  nations,  quelles  qu'elles  soient,  comme  les  individus,  sont  perfec- 
tibles et  par  conséquent  imparfaites  et  tout  le  travail  de  Ja  civilisation 
consiste  à  les  faire  peu  à  peu  monter  vers  les  sommets  de  la  grandeur 
intelilectuelle  et  morale  et  vers  la  prospérité  matérielle.  Mais,  s'il  y  a  eu 
des  imperfections,  les  spflendeurs  de  tout  genre  abondent  tout  le  long  de 
votre  longue  îiistoire.   Notre  vie  nationale  elle-même  est  toute  rempile  du 
souvenir  de  ses  bienfaits  et,  aujourd'hui  même,  nous  puisons  à  pleines 
mains  dans  ses  trésors.     Il  est  facile  de  le  constater.    Entrez  dans  nos 
écoles  et  nos  universités.  Nos  méthodes  et  nos  livres  d'enseignement  sont 
français.    Nos  instruments  scientifiques  sont  en  grande  partie  de  prove- 
nance française.     Et,  s'il  s'agit  de^ittératoire  et  de  beaux-arts,  où  allons- 
nous  chercher  l'inspiration  siinon  en  France?  Nous  aurions  donc  mauvaise 
grnce'si  nous  refusions  de  reconnaître  par  nos  axïtes,  anssi  bien  que  par 
nos  paroles,  la  dette  immense,  le  mot  n'est  pas  exagéré,  que  nous  avons 
contractée  envers  la  France.  Au  lendemain  de  1870,  Bismarck,  personni- 
fiant tout  l'orgueil  de  sa  natioaa,  osa  prononcer  cette  -i)arole  de  mépris    : 
"Le  peuple  français  est  un  peuple  usé.'^  Un  autre  écrivain  jouait  au  prophète  : 
"  Les  Français  auprès  des  Anglais,  des  Américains  et  des  Russes  de  l'ave- 
nir  auront  la  tailile  des  pygmées.  "   Si  Bismarck  et  sir  Charles  Di'lke,  reve- 
nant parmd  noijs,  pouvaient  de  nouveau  exprimer  leur  pensée  à  la  vue  de 
l'Allemagne  livrée  à  la  contradiction  des  partis,  à  la  vu>e.  surtout  de  la 
Tvussie  se  débattant  dans  le  chaos,  en  face  d'une  France  victorieuse,  régé- 
nérée et  fièrey  nous  sommes  inclinés  à  croire  que  l'un  et  l'autre  revise- 
raient leur  jugement.    Un  grand  cardinal  italien,  le  cardinal  Parocchi,  a 
dit  une  iparole  qui  nous  semible  plus  équitable:  "La  France  est  da  nation 
humaine  par  excellence.    C'est  la  nation  où  toulves  îes  vertus,  toutes  les 
grandeurs,  toutes  les  misères,  toutes  les  douleurs,  tous  les  héroïsmes  de 
l'humanité  viennent  se  réfléchir  comme  dans  un  miroir."  —  Les  races  di- 
verses qui  peuplent  oe  vaste  continent  d^ Amérique  sont  orgueilleuses,  et  à 
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bon  drodit,  des  souvenirs  de  g-loire  que  leur  omt  traaisiinis  leurs  ancêtres. 
Aucune  cependant  n'a  le  droit  d'être  plus  fière  que  celle  des  Canadâens  fils 
de  la  France,  si  toutefois  ils  sont  dignes  de  leurs  origines  : 

Un  «peuple  peut  changer  de  nom  et  d'allég'eance, 
iMJais  de  mère,  jamais. . .  si  sa  mère  est  la  France. 

Laissez-moi,  en  terminant,  cher  monsieur  l'abbé,  vous  citer,  à  la  gloire 
de  votre  France,  mère  des  saints,  ces  vers  de  notre  Adtuliphe  Poisson  : 

"  La  France  va  mourir  !  a  dit  un  faux  prophète  : 
L'ombre  des  vieux  héros  pleure  sa  gloire  en  deuil, 
Et  le  spectre  sanglant  de  la  soanbre  défaite 
Tristement  vient  s'asseoir  auprès  de  son  cercueil.  '* 

Les  peuples,  à  la  voix  de  ce  sinistre  oracle. 

Se  dressent  frémissants,  à  l'horizon  lointain  ;  — 

F/U  effet  ce  doit  être  un  étrange  spectacle: 

Un  grand  peuple  qui  tomibe,  un  astre  qui  s'éteint. 

Quand  dans  le  ciel  serein  l'éclipsé  passagère 
Obscurcit  du  soleil  le  disque  radieux, 
La  science  en  alerte  et  prompte  messagère 
Vers  ce  point  de  l'éther  fait  fixer  tous  les  yeux. 

De  même,  ô  France  aimée,  un  nuage  qui  passe 

;^face-t-il  l'éclat  que  tu  jettes    partout, 

Les  peuples  étonnés  interrogeant  l'espace 

Se  demandent:  La  France  est-elle  encor  debout?      ♦ 

Oui,  la  France  est  debout.  Phare  éclairant  le  monde 
Des  sommets  orgueilleux  aux  plus  hirnibles  sillons. 
Depuis  des  milliers  <  d'ans  sa  lumière  féconde 
Dispense  à  l'univers  ses  immortels  rayons. 

Au  milieu  des  éclairs  de  l'ardente  mêlée. 
Quand  le  fer  ennemi  fouille  ses  flancs  ouverts, 
La  France  se  redresse  et  sa  main  mutilée 
Tient  encor  le  flambeau  qui  guide  l'univers. 
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(NOTES  DE  VOYAGE) 

gg^OTTS  aimons  sans  doute  nos  hivers  canadiens.  Mais 
^lll  ^^^^  ^^  manque  pas  de  dha.rme  non  plus  que  de  fuir, 
^Sra  pour  une  'fois,  leurs  glaces  et  leurs  frimas  et  de  par- 
tir en  voyage  vers  les  régions  du  midi.  Quatre  co- 
paroissiens  prêtres,  enfants  de  Sainte-Scholastique,  en  besoin 
de  repos  et  de  soleil,  quittaient  ainsi  Montréal  le  27  janvier 
dernier  pour  des  pays  plus  doux.  Ils  s'embarquaient  le  len- 
demain, à  New- York,  sur  le  steamer  Créole  de  la  ligne  Mor- 
gan. 

Après  deux  jours  d'une  tempête  violente,  qui  leur  raip- 
pela  la  iscène  Obiblique  Domine^  salva  nos,  perimus^  et  trois 
jours  d'un  calme  relatif,  les  voilà  qui  côtoyent  da  Floride  et 
cinglent  vers  la  Nouvelle-Orléans. 

Un  arrêt  de  quatre  jours  dans  cette  ville  leur  permet, 
sous  la  direction  des  Pères  Oblats,  d'en  prendre  une  connais- 
sance sommaire  ainsi  que  de  ses  alentours.  Une  soirée  ré- 
créative, donnée  sous  la  présidence  d'honneur  du  conîsul  de 
France,  où  ehansonis  du  terroir  et  extraits  d'opéras  sont  ren- 
dus avec  entrain  et  brio,  met  en  relief  la  survivance  françaiso 
de  cette  ville  devenue  pourtant  l'une  des  *plus  cosmopolites 
des  Etats-Unis. 

Sur  les  ailes  de  la  vapeur,  nos  voyageurs  sont,  le  lende- 
main, les  Ilotes  des  mêmes  Pères  Oblats  —  je  veux  dire  de 
religieux  de  la  même  communauté  —  toujours  sympathiques 
et  accufeillants.  Une  course  en  auto  leur  fait  voir  les  plus 
beaux  édifices  publics  et  les  boulevards  de  San- Antonio  du 
Texas,  et,  tout  particulièrement,  les  ruines  des  vieilles  mis- 
sions. 
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Encore  quelques  heures  de  chemin  de  fer,  et  El-Pazo  et 
San-Juarez  leur  montrent  les  Mexicains  sur  place,  en  leur 
rappelant  quel  rôle  ils  ont  joué  dans  les  réceoits  événements. 

A  la  façon  des  écoliers  peu  pressés,  qui  se  plaisent  à 
prendre  les  sentiers  détournés  bordés  tantôt  de  fleurs  et  tan- 
tôt de  précipices,  nos  voyageurs  se  risquent  dans  les  gorges 
montagneuses  et  les  sentiers  a'brupts  des  Apalaehes.  Ils  attei- 
gnent le  grand  Canyon,  cette  géante  merveille  de  la  nature — 
8  à  20  milles  de  large,  sur  un  mille  de  profondleur —  qui  fait 
penser  à  nos  chûtes  Niagara,  à  nos  Kocheuses,  ou  encore  aux 
Alpes.  Une  journée  entière,  ils  contournent  cette  titanesque 
construction  naturelle,  qui  donne  presque  l'illusion  de  villes 
bâties  en  ehâteaux-f  orts,  en  s'échelonnant  sur  des  lits  de  pier- 
res, avec  d'immenses  parois  verticales,  et  dont  la  base,  vue 
du  sommet,  sem'ble  se  baigner  dans  un  simple  filet  d'eaii 
sinueuse  qui  n'est  autre  que  le  Colorado.  Nos  voyageurs  re- 
gardent, eontemplent,  admirent  et  ne  peuvent  s'empêcher  de 
songer,  en  face  de  cette  immensité,  à  leur  propre  néant.  Que 
suis-je  ? 

Nous  filons  sur  Phoenix — on  a  déjà  compris  que  je  faisais 
partie  de  ce  groupe  de  voyageurs — où  un  ancien  Montréalais, 
M.  Kelley,  nous  explique  les  avantages  de  l'irrigation  en  illus- 
trant sa  démonstration  par  une  bonne  leçon  de  choses.  Une 
courte  visite  *à  sa  magnifique  plantation  d'orangers  nous  con- 
vainc facilement  que  ses  théories  sont  excellentes.  Et  sans 
plus,  nous  voilà  parvenus  à  l'un  des  termes  de  notre  voyage,  je 
veux  dire  à  Los  Angeles,  la  reine  de  la  Californie. 


A  Los  Angeles,  comme  au  reste  dans  toutes  les  villes  amé- 
ricaines du  midi,  nous  sommes  en  plein  cosmopolitisme,  en 
pleine  fièvre  d'activité.  "  L'on  dirait  que  les  gens  n'ont  rien  à 
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fa  ire* ',af  firme  Tun.  "Au  contraire,répon^d  rautre,les  gens  sem- 
blent très  affairés  et  rouler  droit  au  but  à  une  be^lle  allure  !  " 
Question  de  point  de  vue  sans  doute.  Ce  qu'il  y  a  d'individus, 
en  effet,  qui  ne  voient  pas  les  choses  du  même  angle  !  Le  vrai 
pliilospphe  se  défie  des  jugements  trop  hâtifs.  * 

Nous  entrons  à  notre  tour,  pour  quelques  heures,  dans  ce 
mouvement  vertigineux.  Que  faire  quant  tout  tourne  autour 
de  soi,  sinon  tourner  avec  ce  qui  tourne  ?  Grâce  à  la  com- 
plaisance dte  M.  le  do'cteur  Alfre^d  Bélanger,  un  compagnon, 
d-enfance  qui  exerce  aujourd'hui  à  Détroit  mais  se  trouve 
pour  le  moment  en  congé  de  santé  à  Los  Angeles,  nous  sillon- 
nons, pendiant  près  de  trois  semaines,  la  riche  campagne  cali- 
fomienne,  dans  un  Studebaker  vitré,  solidement  capitonné. 
Dans  ce  moderne  et  'populaire  véhicule,  on  va  si  vite  —  il 
nous  est  arrivé,  tout  en  examinant  bien,  de  faire  jusqu'à  200 
milles  par  jour  —  que  nous  avons  pu  prendre  contact  en  ces 
quelques  semaines  avec  la  luxuriante  campagne  qui  s'étend 
de  Los  Angeles  à  San  Diego  et  forme  le  fameux  comté 
d'Orange.  Quelles  routes  supei^beis  et  parfaites  d'exécution  ! 
Le  char  ailé  qui  nous  enlève  et  brûle  les  distances  ne  fait 
guère  plus  de  bruit  que  la  toupie  dormante  de  mes  enfants  de 
catéchisme  à  S'aint-Anicet  !  En  pensant  à  M.  le  ministre  du 
commerce,  notre  distingué  député  fédéral,  je  rêve,  comme 
malgré  moi,  d'un  boulevard  semblable,  sur  les  iH.veis  enc'han- 
teresses  de  mon  beau  lac  Saint-François.  En  Californie,  ce 
sont  de  vastes  routes  —  style  boulevard  —  qui  traversent  les 
déserts,  je  veux  dire  les  campagnes  stériles  et  inhabitées,  tout 
aussi  bien  que  les  villages  et  les  vergers  fleuris,  ou  encore 
les  Caiyyons  les  plus  escarpés  et  les  plus  pittoresques  !  Nous 
n'en  sommes  p'as  là  dans  le  Québec,  bien  que  nous  ayons  fait 
depuis  vingt  ans  de  remarquables  progrès. 

Mais  continuons  notre  course.     Confortablement  assis 
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sur  la  'banquette  de  notre  limousine,  par  des  routes  incompa- 
rables, nous  contemplons  donc,  d'un  oeil  ravi,  de  hartdies  cons- 
tructions métalliques  au^dessuis  des  grands  puits  d'huile  ; 
puis,  des  vergers  d'orangers,  de  citronniers,  de  noyers,  de  poi- 
rier^ ou  de  figuiers,  véritables  jardins  des  Hespérides;  ail- 
leurîs,  de  riches  vignobles  où  les  plants  sont  superbement 
alignés  et  iaissent  voir  une  plantureuse  végétation  ;  plus  loin 
encore,  de  gras  pâturages  et  de  nombreux  troupeaux  de 
boeufs  qu'on  dirait  sus?pendus  au  flanc  des  montagnes.  Tout 
cela  éveille,  naturellement,  les  souvenirs  classiques  : 

Non  ego  vos  posthac  viridi  projectus  in  antre, 
Diimosa  pendere  procuî  de  rupe  videho. 

Autrefois,  l'on  ^piarlait  de  la  Californie  comme  du  pays  de 
l'or.  Il  maintient  encore  sa  réputation  aurifère.  Ses  mines 
sont  exploitées  et  donnent  nn  magnifique  rendement.  Le  rap- 
port officiel  de  l'année  dernière  mentionnait  le  joli  montant 
de  5  millions  de  beaux  dollars.  Je  l'appellerais  cependant 
de  préférence  le  pays  des  fruits  d'or,  des  frais  raisins 
succulents  et  des  noix  délicieuses  !  A  titre  de  renseignement, 
je  constate  que  le  même  rapport  officiel  pour  l'année  dernière 
présente  les  chiffres  suivants*.  |56  millions,  en  oranges  ; 
$20  millions,  en  raisins;  |15  millions,  en  citrons;  $16  mil- 
lions, en  noix  de  Grenoble  ;  $65  millions  d'huile,  moins  agréa^ 
ble  à  la  vue  et  au  goût,  mais  non  moins  productive,  et  maints 
antres  produits.  Anjonrd'hni,  grâce  à  l'irrigation,  qui  est  en 
train  de  se  généraliser,  ce  qui  reste  des  steppes  du  Texas  et 
des  immenses  déserts  de  l'Arizona  et  du  Nouveau-Mexique 
deviendra,  pour  le  moins,  aussi  riche  en  produits  variés  que 
les  parties  les  plus  fertiles  de  la  Californie.  Oh  !  alors,  heu- 
reux les  peuples  de  ces  Etats  fortunés,  s'ils  savent  apprécier  à 
leur  juste  valeur  les  biens  périssables  de  c^tte  vie   et  ne  se 
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laissent  >pas  par  eux  aveugler  au  point  d'oublier  complète- 
ment 'Ceux  de  l'autre  vie  ! 

Un  aspectv  particulier  de  la  Californie  échappe  d'ordi- 
naire au  voyageur  peu  averti  qui  ne  pense  qu'à  jouir  et  à  se 
récréer.  C'est  l'esprit  instinctivement  religieux  de  sa  ipopula- 
tion.  Loin  de  moi  la  pensée  de  méconnaître  la  vitalité  spiri- 
tuelle des  nombreux  catholiques  de  Los  Angeles  et  de  San- 
. Francisco.  La  conviction  j^araît  bien  être  à  la  base  de  leurs 
coutumes  et  pratiques  religieuses.  Il  m'a  suffi  de  célébrer  la 
sainte  messe  dans  la  cathédrale  de  Los  Angeles  le  premier 
vendredi  du  mois,  pour  constater  que  l'église  s'y  remplit  de 
fidèles  qui  reçoivent  avec  ferveur  la  sainte  communion.  Egale- 
ment, il  nous  a  été  donné,  à  mes  comp'agnons  et  à  moi-même, 
d'apprécier  la  dévotion  des  croyants  dans  la  cathédrale  de  San 
Francisco,  où  nous  fûmes  accueillis  comme  des  frères,  plus 
particulièrement  par  l'abbé  Byme,  ancien  élève  du  collège 
canadien  à  Kome.  Tout  ce  que  je  veux  dire,  c'est  que  le  peuple 
californien,  bien  que  très  absorbé  par  le  allmighty  dollar 
et  la  isoif  de  jouir,  s'honore  lui  aussi  d'un  véritable  eisprit  de 
religion,  léqueil  se  traduit  pflus  particulièrement  dams  sa  ma- 
nière de  construire.  En  Californie,  les  édifices  publics, 
hôtels  de  ville,  palais  de  justice,  bureaux  de  postes,  musées, 
écoles,  banques  et  autres,  sont  bâtis  dans  le  style  des  missions. 
Que  !dis-je,  deis  quartiers  entiers,  d'ans  la  banlieue  de  Los  An- 
geles ont  le  style  austère  et  si  évocateur  des  anciennes  égli- 
ses édifiées,  de  1769  à  1823,  par  les  Pères  Franciscains  espa- 
gnols. Ces  excellents  religieux,  .venus  de  la  catholique  Espa- 
gne vers  la  fin  du  18e  siècle,  ont  laissé  dans  le  peuple,  avec 
l'ineffaçable  empreinte  de  leur  zèle  apostolique,  le  cachet 
artistique  de  l'architecture  de  leur  pays  avivé  encore  par  ce 
génie  franciscain  qui  sait  si  bien  s'adapter  aux  circonstances. 

Le  plus  célèbre  de  ces  missionnaires,  le  Père  Junipère,  et 
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ses  frères  en  religion  ont  converti  les  Indiens  par  milliers. 
Ils  ont  christianisé  et  civilisé  le  peuple  de  la  Californie  en 
prêchant  TEvangile  sans  doute,  mais  aussi  en  enseignant  la 
manière  de  rendra  les  terres  plus  productives  au  moyen  de  ce 
procédé  ingénieux  et  efficace  qui  s'appelle  rirrigation.  Ce 
système  de  digues  et  d'arrosage  a  pris  naissan'ce  avec  eux. 
Il  est  en  train,  raconte-t-on,  de  faire  des  Etats  du  sud  améri- 
cain un  véritable  paradis  terrestre.  Mais  je  doute  que  le 
péché  originel  en  soit  exclu  !  Devant  la  tentation  du  luxe  à 
outrance  et  de  la  jouissance  sous  toutes  ses  formels,  il  se  pour- 
rait bien  que  les  Adams  et  les  Eves  f usisent  nombreux  î 

Quoiqu'il  en  soit,  ces  moines  dont  je  parle,  aidés  par  leurs 
néophytes,  ont  bâti,  à  l'abri  des  bourrasques,  au  fond  des  val- 
lées, dans  les  endroits  les  mieux  choisis,  au  prix  d'énormes  isa- 
crifices,  vingt-et-un  églises  et  monastères,  qui  connurent,  sous 
l'égide  de  l'Espagne,  pendant  un  quart  de  siècle,  une  splen- 
deur incompiarable.  Malheureusement  —  les  desseins  de  Dieu 
sont  impénétrables  — ces  années  de  prospérité  où  le  souffle 
évangélisateur  fit  merveille  ne  devaient  pas  durer  longtem'ps. 
La  cupidité  d'un  gouverneur  Picot  et  d'autres  grands  spécu- 
lateurs dn  Mexique  devait  séculariser  ces  missions.  Pour  des 
jouisseurs,  c'était  une  manière  polie  de  faire  main-basse  sur 
une  infinité  de  richesses  venues  d'Espagne  et  de  mettre  les 
moines  dams  la  nécessité  d'abandonner  leurs  oeuvres  de  vie. 
Ces  foyers  de  foi,  de  culture  et  de  civilisation,  vraies  pépiniè- 
res de  vocations  sacerdotales,  ont  dû  disparaître  insensible- 
ment. • 

Des  missions  de  ce  temps:  églises,  monastères,  cloîtres, 
hôtelleries,  champs  attenants  cultivés  comme  un  jardin,  il  ne 
reste  plus  que  d'imposantes  ruines  !  Bien  que  piensement  con- 
servées par  le  gouvernement,  elles  demanderaient  cependant 
à  être  restaurées.     Il  n'empêche  qu'elles  ne  soient  de  nos 
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jours  continuellement  visitées.  Elles  attestent  tout  à  la  fois 
d'un  passé  de  dévouement,  'de  gloire  et  de  déchéanee.  Dans 
cette  majesté  sereine  qui  défie  les  siècles  ne  demandent-elles 
pas  et  n^  préparent-elles  pas  le  retour  à  plus  d'idéailisme  et  de 
religion  du  grand  peuple  américain?  Il  nous  semble  per- 
mis de  Tespérer.    - 

L'une  de  ces  misisions  de  jadis  a  été  épargnée.  C'est 
Santa  Barbara,  qui  m'a  paru  fort  coquettement  assise  dans  un 
nid  de  verdure  et  de  fleurs  accroché  à  la  côte  du  Pacifique .  La 
présence  de  quelques  prêtres  mexicains,  au  moment  du  sac 
général  des  missions,  l'a  fait  échapper  au  brigandage  et  elle 
est  demeurée  ouverte  au  culte  jus^u''à  nos  jours.  San  Luis 
Rey,  d'autre  part,  a  été  restaurée  en  ces  dernières  années  et 
quelques  Ppres  Franciscains  y  habitent  en  permanence.  Mais 
toutes  les  autres  missions  ne  sont  plus  que  des  musées  de  cho- 
ses antiques.  Bâties  en  adobe,  elles  auraient  sans  beaucoup 
d'entretien  résisté  aux  intempéries  et  aux  ans  sous  un  ciel 
aussi  clément  que  ceilui  de  la  Californie.  On  ne  l'a  pas  voailu . 
Témoins  quand  même  d'un  passé  agité  et  tumultueux,  se  te- 
nant ddbout  et  ayant  grand  air  de  solennité,  elles  redisent 
pourtant  la  foi  de  la  catholique  Espagne,  le  zèle  des  Francis- 
cains, l'empressement  des  In<^iens  à  répondre  à  l'appel  évan- 
gélique,  l'élan  et  la  force  de  la  civiRisation  chrétienne...  et 
aussi  la  cupidité  du  peuple  mexicain  toujours  en  mal  de  révo- 
lutions. /^ 

Un  publiciste  aa^éricain,  M.  McGroarty,  épris  d'une  ad- 
miration de  l>on  aloi  pour  les  missions  et  l'oeuvre  des  Francis- 
cains, a  écrit  un  drame  en  trois  actes  sur  cet  important  sujet. 
Le  but  de  l'auteur  est  évidemment  de  mettre  en  relief  la  fon- 
dation pénifble  et  ardue  de  ces  missions,  leur  prospérité  pas- 
sagère et  leur  décadence  rapide.  La  conception  de  ce  Mission 
Play  est,  me  semMe-t-il,  assez  heureuse.    Plusieurs  personna- 
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ges  de  marque,  notamment  'de  hauts  dignitaires  ecclésiasti- 
ques, en  ont  exprimé  à  l'auteur  leur  satisfaction.  Il  ne  fau- 
drait pas  en  déduire  cependant  que  la  composition  et  la  mise 
en  scène  sont  parfaites.  Ges  appréciations  sont  plutôt  un 
témoignage  de  bienveilTance  et  d'encouragement  donné  à  l'au- 
teur qu'une  critique  judicieuse  de  son  oeuvre.  De  fait;  ce 
drame,  peu  soutenu  dans  le  ton, garait  manquer  un  peu  d'équi- 
libre dans  ses  parties.  Il  pullule  d'incohérences  et  de  données 
opposées  à  d'histoire.  Il  est  d'une  mise  en  scène  —  la  fin  du 
2e  acte — *d'un%oût  douteux,  pour  ne  pas  dire  risqué.  A  grands 
renforts  de  ehants  énervants,  de  danses  croustillantes  et  de 
costumes  brillants,  le  drame  répond  sans  doute  aux  exigences 
d'auditeurs  plus  mondains  que  religieux  et  plus  friands  de 
romanesque  que  de  elassique.  Voilà  ce  qui  explique  l'engou- 
ment  d'un  grand  nombre  de  gens  pour  cette  pièce  de  San 
Gabriel,  que  d'aucuns  proclament  pompeusement  l'Oberam- 
mergau  de  la  Californie.  Convenons  cependant  que  le  Mission 
Play,  m'algré  ses  faiblesses  évidentes,  a  largement  contri^bué, 
depuis  onze  ans,  à  mettre  en  faveur  auprès  du  grand  pub'lic 
l'oeuvre  de  Christianisation  et  de  civilisation  de  cette  partie 
de  l'Amérique.  C'est,  du  reste,  l'histoire  qui  se  répète. 

J^a  mission  con(fiée  aux  apôtres  par  Jésus  de  prêcher 
aux  nations  s'étend  à  toute  la  terre  et  à  tous  les  temps.  La 
catholique  Espagne  du  18e  siècle,  tout  comme  la  France  très- 
chrétienne  du  17e,  a  voulu  se  répandre  en  dehors  de  ses  fron- 
tières. Ruches  laborieuses  et  fécondes,  les  pays  latins  ont 
essaimé  dans  nos  Amériques.  Abeilles  diligentes,  Œes  mission- 
naires d'Espagne,  comme  ceux  de  France,  ont  bâti  leurs 
rayons  en  évangélisant  les  naturels  du  Nouveau-Monde  et  en 
prêchant  les  colons  venus  avec  eux.  La  sainte  besogne  atccom- 
plie  d'ans  la  région  de  Québec  dès  le  IGe  siècle,  et  dans  la 
Louisiane  au  17e,  s'est  contimiée,  au  18e,  avec  un  succès  mer- 
veilleux, dans  l'ouest  de  l'Amérique  du  nord,  en  Californie. 


272  LA  REVUE  CANADIENNE 

Et,  on  peut  de  reconnaître  aujourd'hui,  en  dépit  des  difficul- 
tés que  isoulèvent  toujours  les  passions  et  de  quelques  défec- 
tions, quels  gains  précieux  TEglise  n'a-t-elle  pas  amassés 
dans  ces  ■contrées  ?  Elle  les  doit,  sans  doute,  à  une  hiérar- 
chie bien  constituée  et  toujours  en  union  avec  Kome,  à  un 
clergé  discipliné  et  à  une  organisation  excellente  de  ses  oeu- 
vres d'éducation  et  de  charité.  De  fait,  aux  Etats-Unis,  les 
communiautés  d'hommes  et  de  femmes,  venues  pour  1^  plupart 
du  vieux  Québec,  rivalisent  avec  les  hôpitaux,  les  écoles  et 
les  universités  de  l'Etat.  Les  Sulpiciens  de  San  Francisco  se 
distinguent,  comme  partout,  dans  l'oeuvre  du  recrutement  et 
de  la  foi-mation  du  clergé.  Les  Jésuites  de  Santa  Barbara, 
tout  en  faisiant  éclore  de  belles  vocations,  outillent  les  jeune^ 
gens  en  vue  du  inonde.  Prêtres  ou  laïcs,  des  hommes  d'élite 
se  trouvent  ainsi,  au  milieu  de  la  confusion  des  faux  princi- 
pes et  des  ambitions  intéressées,  prêts  à  faire  les  bons  com- 
bats. Des  instituts  importants,  comme  le  Collège  of  the  Holy 
Names  d'Oaklaiud — sous  la  direction  de  nos  Soeurs  des  Saints 
Noms  de  Jésus  et  de  Marie  —  situé  à  quelques  pas  de  l'uni- 
versité de  Berkeley,  et  le  collège  de  Eamona,  à  quelques  milles 
de  Los  Angeles,  voient  leur  compétence  officiellement  recon- 
nue par  l'Etat  et  confèrent  des  grades.  D'autres  encore,eomme 
les  grands  hôpitaux  d'Oakland  et  de  Portland  —  sous  la  di- 
rection de  nos  Soeurs  de  la  Providence  —  se  consacrent  au 
soulagement  des  misères  et  des  infirmités  humaines,  avec  ce 
dévouement  et  cette  bonté  du  coeur  dont  le  parfum  suave 
embaume  les  âmes  pour  les  convertir  en  même  temps  qu'il 
pénètre  les  corps  pour  les  guérir. 

Une  plume  autorisée  —  je  la  voudrais  i'rancis'caine  — 
ferait  oeuvre  de  judicieux  critique  et  de  m;^aliste  éclairé  en 
nous  donnant  une  équitable  mise  au  point  de  ce  drame  à  la 
mode.  Ce  serait  tout  autant  au  profit  de  l'auteur  que  dans  l'in- 
térêt du  public  voyageur. 
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J^os  touristes,  ayant  dit  adieu  à  la  Californie,  sont  ren- 
trés dans  leurs  -foyers,  par  la  côte  du  Pacifique:  Portland, 
Seattle  et  Touest  canadien. 

Ils  ont  salué,  au  passage,  Victoria,  Vancouver,  Edmon- 
ton,  Saint- Albert,  Winnipeg,  Sain t-Bonif ace,  Hearst,  Hailey- 
bury,  et  les  dignes  successeurs  de  cette  phalange  de  glorieux 
pionniers  qui  ouvrirent  Touest  et  le  nord  au  chriistianisme 
et  à  la  civilisation. 

Ils  ont  admiré  cette  floraison  d'oeuvres  catholiques  et 
françaises,  chantées  par  nos  poètes  et  racontées  piar  nos  his»- 
toriens. 

A  la  fin  de  mars,  ils  étaient  rentrés  chacun  chez  soi.  Ka- 
jeunis,  refaits,  réconfortés,  ils  se  sentent  mieux  disposés  à 
porter  le  fardeau  de  la  vie,  à  retourner  aux  obligations  de  la 
veille  et  à  se  dépenser  s>ans  compter  au  ministère  paroissial. 

L'abbé  J,D.  NEPYEU, 

Saint- Anicet,  avril  1922. 


Joseph  =  Charles  Franchère 

SA  VIE  ET  SON  ŒUVRE 
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N  suivant  le  cortège  funèbre  de  Franchère  le  14  du  mois 
de  mai  1921,  nous  causions,  quelques  amis  et  moi,  de 
^  cet  homme  de  talent  qui  a  reflété  l'artiste  comme  en 
^^  un  miroir  «fidèle.  Nous  évoquions  sa  bonté  de  coeur,  sa 
sensibilité,  .sa  riche  nature,  si  portée  à  la  douce  et  poéti- 
que rêverie.  Et  c'est,  nous  disions-nous,  dans  toute  la  force 
de  l'âge,  dans  la  pleine  maturité  de  son  talent,  que,  soudain, 
le  pinceau  qui  lui  était  si  cher  et  qui  promettait  encore  de  si 
belles  oeuvres  est  tombé  de  sa  main  glacée!  Quelles  rigueurs 
que  celles  de  la  eruelle  mort  !  / 

Tous  les  gens  cultivés  de  Montréal,  et  même  du  pays,  ont 
connu  Franchère,  du  moins  par  quelques-unes  de  ses  oeuvres. 
'  Il  n'est  pas  d'artiste  'de  sa  génération  qui  ait  autant  produit. 
Sa  vie  a  été  l'une  des  plus  laborieuses  et  des  mieux  remplies 
qui  soient.  En  c^  dernier  qt(art  de  siècle,  son  nom  a  figuré — 
et  avec  honneur  toujours — à  tous  les  Salons  tenus  bi-annuel- 
lement  dans  les  galeries  de  l'Association  des  Arts  de  Mont- 
réal. Son  oeuvre,  l'une  des  plus  considérables  dues  à  un 
peintre  canadien,  est  ausisi  l'une  des  plus  variées.  Or,  quand 
on  sait  que  Franchère,  de  santé  'plutôt  fragile,  a  souvent  dû 
laisser  là  palette  et  pinceaux  pour  aller  quelque  part  se  re- 
tremper et  refaire  des  forces  affaiblies  par  un  labeur  trop  sou- 
tenu et  un  effort  trop  intense,  cette  production  ^onne  vrai- 
ment. 
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Il  faut  dire  en  plus  qu'il  se  hâtait  lentoment,  selon  le  pré- 
cepte de  Boileau,  remettant  vingt  fois  sur  le  métier,  quand 
sa  conscience  d'artiste  l'y  invitait.  Et  cependant  rien  de  cet 
effort  ne  parait  dans  sa  facture,  toujours  claire  et  précise, 
toujours  délicate  et  charmante.  Franchère  était  un  sobre  et 
un  travailleur.  Il  l'a  été  toute  sa  vie.  L'homme  et  l'artiste 
étaient  étroitement  liés  chez  lui."  Bien  connaître  l'homme  en 
Franchère,  c'est  déjà  comprendre  l'artiste  et  saisir  le  carac- 
tère intime  de  ison  oeuvre. 

Joseph^Oharles  Franchère  était  né  à  Montréal  le  4  mars 
1866.  On  dirait  que  ce  mois,  qui  nous  apporte  les  premiers 
sourires  du  printemps,  favorise  plus  que  tout  autre  l'éclosion 
desj^ocations  artistiques.  Kaphaël,  le  Corrège,  yan  Dyck  et 
plusieurs  autres  grands  maîtres  sont  nés  en  mars.  Le  père  de 
eTean^Oharles,  Louis-Onésime,  était  tailleur  en  habits  d'hom- 
meê,  La  confection  du  vêtement,  même  du  vêtement  mascu- 
lin, requiert  chez  celui  qui  s'y  livre  un  certain  goût  artistique. 
Le  plumage  ne  fait  pas  l'oiseau,  pas  plus  que  l'habit  ne  fait  le 
moine,  dit-on,  mais  personne  ne  niera  qu'uu  Jbeau  plumage 
fait  l'oiseau  plus  beau,  tout  comme  une  belle  toilette  ajoute 
aux  charmes  d'une  femme.  C'est  ce  qu'avait  compris  le  père  de 
Franchère.  Aussi  voulut-il  apprendre  son  métier — ^je  devrais 
dire  son  art — ^^chez  les  maîtres.  Londres  a  toujours  joui  d'une 
réputation  sans  rivale  |)Our  ses  excellents  tailleurs.  On  dit 
d'un  hbmme  élégamment  vêtu  :  "Il  se  fait  habiller  à  Londres." 
M.  Franchère  père  demeura  six  ans  dans  la  Capitale  anglaise, 
attaché  à  une  maison  de  coupe  qui  comptait  au  nombre  de  ses 
Clients  les  princes  de  la  famille  royale.  Son  patron,  ayant  un 
jour  à  confectionner  un  complet  pour  le  prince  de  Galles,  en 
chargea  le  jeune  apprenti  canadien,  assuré  que  ce  dernier  pos- 
sédait toute  l'habileté  voulue  pour  donner  entière  et  complète 
satisfaction  aii  jeune  prince  qui  fut  plus  tard  Edouard  VII 
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et  dont  la  réputation  de  dandysme  était  alors  'bien  connue. 
L'histoire  ajoute  que  le  père  du  futur  artiste  fut  à  la  hauteur 
de  cette  situation  délicate  et  difficile. 

De  retour  au  pays,  il  rencontra  une  jeune  fille  dont  le 
caractère  doux  et  le  coeur  sensible  lui  plurent.  Elle' «^appe- 
lait Vitaline  Ménard.  Il  s'en  fit  aimer  et  Fépousa.  De  ce 
mariage  naquirent  quatre  enfants:  Emélie,  demeurée  céli- 
bataire, Joséphine,  soeur  Franchère  de  l'Hôtel-Dieu,  Bose- 
de-Lima,  femme  du  docteur  Gédéon  DesRosiers  de  Saint- 
Félix-de- Valoir,  et  Joseph-Charles,  le  Benjamin,  notre  artiste. 
Madame  Franchère  était  une  femme  sensible  et  vertueuse,  en- 
tièrement dévouée  aux  siens,  à  ses  enfants  surtout,  qu'elle  en- 
tourait de  la  plus  tendre  sollicitude.  Elle  confectionnait, 
dans  ses  moments  de  loisirs,  d'admirables  broderies  et  sculp- 
tait sur  bois,  avec  un  simple  canif,  de  menus  objets  dont  le 
caractère  artistique  était  fort  admiré. 

Notre  Joseph^Charles  hérita  naturellement  de  son  père 
et  de  sa  mère  ses  goûts  et  ses  aptitudes  pour  l'art.  L'appel 
divin  ne  devait  pas  tarder  à  se  faire  sentir  impérieux.  Au 
foyer,  ses  trois  soeurs  ainées  se  joignaient  à  sa  mère  pour  en- 
velopper ce  cadet  de  la  plus  chaude  et  de  la  plus  atten-, 
tive  affection.  Elles  lui  enseignaient  à  réciter  ses  prières,  et, 
le  soir,  pour  l'endormir,  elles  le  'berçaient  sur  leurs  genoux  ' 
en  lui  chantant  quelques  douces  et  jolies  romances  du  bon 
vieux  temps.  Ce  milieu  de  tendresse  dans  lequel  s'écoula  son 
enfanc  n'a  pas  été  sans  influer  d'une  manière  sensible  sur 
la  formation  artistique  de  Franchère,  tout  imprégnée,  nous  le 
verrons,  de  délicatesse,  de  douceur  et  de  poésie.  Au  sein  de 
cette  famille  unie  et  sereine,  la  musique  était  la  grande  dis- 
traction de  tous  les  jours.  Or  quel  art  plus  que  la  musique 
développe  l'imagination  et  la  sensibilité  ?  Toi^te  sa  vie,  l'ar- 
tiste devait  puiser  dans  son  charme  ses  heures  les  plus  repo- 
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santés  et  les  plus  délicieusement  consolatrices.  Lui-même 
touchait  le  piano  avec  un  art  exquis  et  interprétait  la  romance 
avec  un  sentiment  ému  et  relevé. 

Quand  vînt  pour  lui  Page  de  fréquenter  l'école,  les  pa- 
rents de  Joseph- Charles  le  confièrent,  comme  externe,  aux 
Frères  des  Ecoles  chrétiennes.  Il  devait  terminer  plus  tard 
ses  classes  à  l'école  du  Plateau.  Studieux,  méthodique,  il 
fut  ce  qu'on  peut  appeler  un  excellent  écolier.  Les  récompen- 
ses remportées  à  chaque  fin  d'année  scolaire  en  sont  une 
preuve. 

Si  je  suivais  la  formule  connue  et  si  j'adop'tais  le  cliché 
tout  fait  dont  se  façonnent  d'ordinaire  les  biographies  d'ar- 
tistes, je  (pourrais  écrire  que  Franchère,  tout  jeune,  sur  les 
bancs  de  l'école,  à  l'exemple  de  tant  d'autres  artistes  en 
herbe,  couvrit  les  marges  de  ses  livres  de  dessins  remarqués 
qui  laissaient 'entrevoir  les  plus  lieureuses  dispositions.  Mais 
je  dois  avouer  que  mes  renseignements  sur  ce  point  man- 
quent de  précision.  Je  sais  toutefois  qu'à  14  ans,  sans  autres 
leçons  que  celles,  très  élémentaires,  qu'il  avait  reçues  ii 
l'école  du  Plateau,  il  copia  un  paysage  d^une  gravure  que 
l'on  avait  chez  lui  avec  une  fidélité  et  une  sûreté  de  dessin 
telles  qu'un  connaisseur,  ayant  vu  cet  essai,  encuragea  fort 
ses  parents  à  développer  chez  leur  enfant  ce  qui  semblait  être 
l'appel  d'une  vraie  vocation  artistique. 

L'art,  comme  gagne-pain,  n'était  pas  plus  alors  qu'il  n'a 
jamais  été  et  ne  sera  jamais  probablement  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles  une  carrière  bien  alléchante.  Le  père 
de  Joseph-Oharles,  en  homme  pratique,  aurait  voulu  pour  son 
fils  un  état  de  vie  moins  aléatoire,  plus  sûr,  le  sien,  à  défaut 
de  tout  autre.  Sa  mère,  pour  cette  raison  et  peut-être  pour 
d'autres  aussi,  était  du  même  avis.    Quant  à  lui,  sa  décision 
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de  devenir  artiste  était  bien  arrêtée.  Assurés  d^  cette  déter- 
mination, lui  voyant  un  goût  et  des  aptitudes  réels,  les  pa- 
rents eurent  finalement  le  bon  esprit  de  n'y  mettre  aucune 
entrave  sérieuse. 

L'abbé  Cha'bert,  prêtre  français,  était  à  cette  époque,  à 
Montréal,  à  la  tête  d'une  école  de  dessin  de  premier  ordre,^à 
laquelle  se  sont  formés  nombre  d'artistes  canadiens-français 
qui  ont  fait  honneur  à  notre  pays.  Franclière  y  entra  et  en 
devint  bientôt  un  des  élèves  les  plus  distingués  autant  par 
son  travail  que  par  son  talent  véritable. 

/    ^ 
Un  peu  plus  tard,  nous  le  voyons  à  l'atelier  de  François 

Meloche,  le  peintre-décorateur  alors  en  vogue,  à  l'atelier  du- 
quel affluaient  les  commandes  d'ornementation  d'intérieurs 
d'églises.  M.  Meloebe  se  l'adjoignit  dans  beaucoup  de  ses 
principaux  travaux,  et  l'on  peut  dire,  sans  nuire  au  mérite  du 
patron,  que,  du  point  de  vue  purement  artistique,  l'élève  ne 
fut  pas  inférieur  au  maître.  Ces  travaux,  tout  en  aidant  à 
sa  formation,  en  lui  apprenant  la  couleur  et  le  dessin,  lui  per- 
mirent de  gagner  quelque  argent  dont  il  économisa  la  majeure 
pai*tie  en  vue  de  l'accomplissement  du  rêve  qui  le  hantait 
déjà  :  le  voyage  d'Europe  et  l'étude,  à  Paris,  à  l'Ecole  des 
Beaux-Arts. 

L'abbé  Sentenne,  de  très  digne  mémoire,  le  populaire  et 
aimé  curé  d'alors  à  l'église  Notre-Dame,  avait,  entre  autres 
qualités,  celle  de  n'être  pas  insensible  aux  beautés  de  l'art.  Il 
s'intéressa  à  plusieurs  jeunes  artistes  formés  à  l'enseignement 
de  l'abbé  Ohabert  et  s'en  fit  le  Mécène  en  défrayant,  sous 
forme  de  commandes  pour  son  église,  une  partie  de  leur 
voyage  d'Europe,  leur  permetta<|it  ainsi  de  perfectionner 
leurs  études.  Ces  quatre  jeunes  artistes  privilégiés  fui-ent 
Ludger  Larose,  Charles  Gill,  Joseph-Charles  Frnnchère  et 
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Joseph  Saint-^Charlesi  Ce  dernier  est  le  seul  survivant  des 
quatre.  La  mort  a  emporté  les  autres  avant  qu'ils  aient  pu 
donner  peut-être  la  mesure  de  leur  talent. 

En  mars  de  Fannée  1888,  Franclière  partait  donc  pour/ 
Paris.  Cette  date,  dans  sa  vie,  fut  toujours  Tune  d^  celles 
dont  il  ne  pouvait  parler  sans  émotion.  Elle  avait  marqué  la 
satisfaction  d'un  rêve  qui  avait  été  celui  de  sa  jeunesse  :  soi}, 
mariage  avec  l'art,  et  cela  à  cet  âge  où  les  illusions  sont  encore 
fraîdlies  comme  une  aurore. 

'  Paris,  pour  lui,  n'était  pas  la  grande  cité  féerique,  le 
tliéâtre  merveilleux  des  amusements  mondainis,  mais  la  ville- 
lumière  aux  rayonnements  incomparables,  l'étape  où  tout 
artiste  venait  cbercher,  dans  l'étude  et  le  travail,  à  l'école  d,es 
grands  maîtres,  la  formation  solide  qui  assure  ce  isuccès  fait 
de  conscience  et  d'honnêteté  contre  lequel  ne  peut  préva- 
loir le  captice  de  la  mode. 

Admis  à  l'Ecole  des  Beaux- Arts,  il  s'inscrivit  aux  cours 
de  l'atelier  de  Grérôme  et  de  Joseph-Paul  Blanc.  Ce  choix  ne 
pouvait  être  plu«  heureux.  Et  aucun  élève,  une  fois  sorti  do^ 
cet  atelier,  ne  sera  plus  fidèle,  dans  son  oeuvre,  à  la  manière 
claire,  nette  et  précise  de  ces  deux  professeurs  de  si  haute 
distinction. 

Jean^lJéon  Gérôme,  né  en  1824  à  Vesoul,  mort  à  Paris 
le  10  janvier  1904,  était  un  ancien  élève  de  Paul  Delaroche.  Il 
compte  parmi  les  classiques.  Membre  de  l'Institut,  il  fut  pro- 
fesseur à  l'Ecole  des  Beaux-Arts  pendant  plus  de  quarante 
ans.  Sa  méthode  était  d'une  scrupuleuse  et  admirable  préci- 
sion. Très  cultivé,  il  asvait  un  amour  profond  pour  le  réel 
tel  qu'il  est.  Son  art  est  fait  isans  conteste  d'exactitude  et  de 
parfaite  vérité.  Il  reicommandait  la  construction.  Je  caractère 
de  la  forme.    "  Le  premier  mérite  d'une- peinture,  disait-il  à 
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ses  élèves,  est  d'être  lumineuse  et  séduisante  de  coloris,  et 
non  terne  et  obscure.  ''  Dans  ses  fon^îtions  de  professeur,  il 
se  montrait  parfois  grave  et  raide,  volontiers  sarcasti^ue. 
Devant  une  toile  trop  empâtée,  il  disait:  "  Le  ^marchand  de 
couleurs  sera  eontent  ",  ou  bien,  se  mettant  de  coté  et  jouant 
sur  les  mots  :  ^*  Cela  s'avance.  "  Mais  sous  cette  aipparenee 
plutôt  froide  battait  un  coeur  généreux.  Il  aimait  la  jeu- 
nesse et  s'y  intéressait.  ]N^ ombre  de  ^ceux  qui  furent  ses  élèves 
furent  aussi  et  très  souvent  ses  obligés.  Plus  d'une  fois, 
àf'arrêtant  devant  une  étude  de  Franchère,  Gérôme,  nous  rap- 
jjorte-t-on,  disait  de  sa  voix  saccadée,  accompagnée  du  mou- 
vement nerveux  de  sa  tête  léonine  :  "  Pas  mal,  bien,  très 
bien.  "  Pareille  remarque  de  la  part  de  ce  professeur  sévère 
mais  compétent  valait  une  mention  honorable  très  appréciée. 

Les  élèves,  de  temps  à  autre,  doivent,  quand  ils  se  sentent 
de  force  à  le  'fai're,  soumettre  à  la  critique  de  leurs  profes- 
seurs des  compositions  originales.  La  Charité,  une  des  compo- 
sitions peintes  par  Franchère,  lui  valut  de  la  part  de  Gérôme 
une  appréciation  des  plus  flatteuses.  Mieux  encore,  il  eut  le 
rare  bonheur  de  trouver  à  Paris  même  un  acheteur  enthou- 
siaste !  Cette  'composition  représente  une  femme  élégamment 
vêtue  de  noir,  arrêtée  devant  un  mendiant  qui  lui  tend  la 
main. ...  :  '    i    '  ■  )  '.|.j  ■;•■ 

Pendant  les  six  années  qu'il  suivit  les  cours  de  l'Ecole 
des  Beaux- Arts,  inutile  de  dire  que  Franchère  travailla  ferme, 
voulant  revenir  au  pays  armé  de  pied  en  eap  pour  entrer  dans 
la  carrière  difficile  vers  laquelle  l'avaient  poussé  ses  goûts  et 
ses  aptitudes.  Le  15  juin  1891,  il  pouvait  écrire,  de  Paris,  à 
ses  parents  toujours  avides  d'avoir  de  ses  nouvelles,  que, 
dans  un  concours  de  dessin  d'après  nature,  il  avait  été  assez 
heureux  pour  obtenir  le  premier  prix,  une  médaille  d'argent. 
Et  plus  tard,  il  décrochait  la  médaille  d'or. 
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Son  séjour  à  Paris  fut  coupé  d'une  courte  excursion  à  Mont- 
réal en  1890.  Il  en  profita  pour  donner  une  exposition  des 
oeuvres  qu'il  avait  peintes  à  Paris.  Cette  exposition  eut  un 
succès  propre  à  flatter  la  légitime  am^bition  du  jeune  maître 
et  à  lui  donner  une  ardeur  nouvelle  dans  la  poursuite  du  but, 
celui  de  devenir  un  artiste  dont  son  pays  pourrait  à  juste 
titre  être  orgueilleux. 

Quand  Franchère  revint  définitivement  au  pays  en  1894, 
pour  ouvrir  «on  atelier  à  Montréal,  son  nom  était  déjà  avan- 
tageusement connu.  Les  commandes  ne  se  firent  pas  trop 
attendre.  Il  avait  le  genre  et  la  facture  qui  plaisent.  Plus 
heureux  que  beaucoup  d'autres  jeunes  gens,  il  ne  connut 
jamais  les  jours  angoissants  de  cette  misère  qui  décourage  et 
tue  tant  d'espérances  et  tant  d'artistes  à  l'aube  de  leur  car- 
rière. L'art  n'enrichit  pas  son  homme  sans  doute.  D'ailleurs 
le  véritable  artiste  cherche  dans  un  idéal  plus  élevé  la  rému- 
nération de  son  effort.  Il  la  trouve  surtout  dai;is  son  propre 
rêve  toujours  poursuivi,  et  c'est  la  joie  de  son  existence.  En 
somme  la  vie  de  Franchère  fut  'bien  remplie.  Il  eut  ses  joies 
d'artiste,  et,  en  plus,  ses  oeuvres  ont  toujours,  dès  le  début  de 
sa  carrière,  trouvé  de  généreux  acheteurs.  "  Qu'est-ce  qu'une 
belle  vie  ?  a  dit  de  Vigny.  Le  rêve  de  la  jeunesse  réalisé 
dans  l'âge  mûr.  "  Epris  de  son  art,  ne  vivant  que  pour  lui, 
Franchère,  enlevé  trop  tôt,  en  pleine  floraison  de  son  beau  et 
sympathique  talent,  a  pu  se  dire,  avant  de  quitter  cette  vie, 
qu'il  avait  accompli  le  rêve  de  sa  jeunesse. 

A  l'exception  d'un  séjour  de  quelques  mois  à  New- York, 
où  il  peignit  quatre  grands  panneaux  décoratifs  représentant 
les  quatre  saisons  pour  la  résidence  d'été  Glen  Spey  du  mil- 
lionnaire Edward  McKenzie,  et  d'un  second. séjour  de  deux 
ans  à  Pairis  de  1910  à  1912,  Franchère  a  vécu  à  Montréal, 
parcourant,  en  curieux  toujours  en  quête  d'études  nouvelles, 
les  principaux  coins  pittoresques  de  notre  province. 
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Les  quatre  années  qui  ont  précédé  sa  mort  ont  été  mar- 
quées par  de  fréquents  arrêts  dans  sa  production  artistique . 
Il  le  déplorait  et,  au  cours  de  ses  conversations  avec  les 
intimes,  il  leur  faisait  part  du  chagrin  qu'il  éprouvait  d'état 
forcé  *de  partir  avant  l'heure,  d'avoir  à  renoncer  à  ses  chers 
pinceaux,  «es  bons  vieux  amis,  alors  qu'il  lui  restait  encore 
tant  d'oeuvres  à  l'état  de  projet.  Malheureusement  la  mort 
n'attend  pas. 

Alité  à  l'Hôtel-Dieu,  entouré  des  attentions  dévouées  de 
ses  trois  soeurs,  soigné  par  d'hahiles  médecins,  il  ne  put  retar- 
der d'un  seul  jour  l'oeuvre  de  l'inexorable  faucheuse.  Le  12 
mai  1921,  ses  yeux  se  fermèrent  àjamai«  à  cette  lumière  et  à 
cette  nature  qui  les  avaient  tant  de  fois  charmés  et  Dieu 
reprit  cette  belle  âme  d'artiste  qui  s'est  reflétée  avec  tant  de 
sincérité  dans  toute  son  oeuvre.  Il  n'avait  pas  encore  atteint 
sa  cinquante-sixième  année. 

Telle  fut  la  vie  de  Joseph-Oharles  Franchère.  Dans  une 
prochaine  étude,  nous  tenterons  d'analyser  son  oenvre. 

_  Joseph  BEAULIETJ, 

avocat. 


La  paroisse  canadienne 

JUGÉE  PAR  UN  ÉVEQUE  DE  FRANCE 

Etude  présentée  à  la  Société  royale  du  Canada,  session  de  mai  1922 

.y 

ES  évêqiies  de  France  ont  Fhalbitnde  d'aidresser  à  leurs 
fidèles,  touiS  les  ans,  à  roocasion  du  carême,  une  let- 
tre pastorale,  qui  contient  d- oMinaire  une  étuide  d'en- 
semble sur  un  sujet  d^actualité.  Sa  Grandeur  Mgr 
Landrieux,  évoque  de  Dijon,  l'un  des  membres  distingués  de 
cette  mission  FayoUe,  qui  passa  au  Canada  en  juin  1921,  ^  a 
écrit  la  sienne,  pour  le  carême  de  1922,  sur  la  paroisse  ca^ia- 
dicnne  dans  la  province  de  Québec. 

C'est,  eroyoniS-nous,  la  première   fois,  dans  l'histoire, 
comme  on  l'a  déjà  fait  remarquer,  qu'une  lettre  pastorale 


1  Nous  avons  raconté  ce  passage  de  la  misssfon  Fayolle,  en  particnlier 
à  Montréal,  dans  notre  livraison  d'août-septembre  1921.  Voioi  le  texte  de 
l'aimable  lettre  que  nous  avons  reçue  du  maréchal  lui-anême,  à  cette  occa- 
sion : 


Paris,  le  5  octobre  1921, 


M.  l'abbé  Elie-J.  Auclair, 

archevêché  de  ^lontréal, 


^M'onsieur  l'abbé  -—  Je  vous  remercie  bien  ^dve^lent  de  m'ayoir  envoyé 
votre  bel  article  soir  le  séjour  à  '^Montréal  de  la  missdon  française  qui  a 
porté  mon  nom,  —  En  le  ilisant  j'ai  revécu  les  belles  heures  que  nous  avons 
ixassé-es  dans  cette  ville  dont  le  magnifique  développement  fait  prévoir  ce 
que  sera  un  jour  le  peuple  canad;ien-français.  —  Nous  avons  tous  conservé 
de  notre  voyage  le  pins  attachant  souvenir.  C'est  une  nouvelle  France  qui 
grandit  là-bas,  saine,  vigoureuse,  pleinfe  d'avenir.  Je  ne  crains  pas  de  dire 
qu'elle  sera  un  jour, .  en  union  avec  la,  vieille  mère-patrie,  l'honneur  de 
rhumanité . .~  ; 

Veuiillez,  monsieur  l'abbé,  croire  à  mes  meilleurs  sentiments  de  cor- 
diale sympathie.  L.-M.  Fayolle. 

I  ' 
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d'un  évêqufe  de  France  s'occupe  ainsi  exclusivement  d'un 
sujet  canadien.  Et  l'honneur  est  d'autant  plus  'grand  pour 
nous  que  l'éininent  prélat  qui  régit  l'Eglise  de  Dijon  n'a  pas 
voulu,  par  là,  uniquement  nous  offrir  un  témoignage  de  sym- 
pathie. Mais  il  a  tenu  à  présenter,  à  ses  diocésains  et  à 
tous  ses  lecteurs  de  France,  notre  chère  paroisse  canadienne 
du  Québec  comme  un  modèle  à  imiter  et  l'action  de  nos  ancê- 
tres comme  un  exemple  à  suivre.  "  Dans  cette  pastorale, 
écrit-il  lui-même,  j'ai  eu  surtout  en  vue  l'Eglise  de  Dijon, 
dont  j'ai  la  charge. . .  J'ai  pensé  que,  mieux  encore  que  des 
exliortations  et  des  raisonnements,  ce  taWeau  d'une  vie  pa- 
roissiale florissante  vous  suggérerait  (à  ses  diocésains)  des 
réflexions  pratiques  et  des  résolutions  opportunes. . .  J'ai 
pensé  qu'à  vous  dire,  tout  simplement,  ce  que  sont  'ces  chré- 
tiens de  rac^  française  du  Canada  et  ce  qu'ils  font,  vous  vous 
rendriez  mieux  compte  de  ce  que  nous  devons  être  et  de  ce  que 
nous  devons  faire.  J'ai  confiance  que  cette  leçon  de  choses 
sera  comprise  et  portera  ses  fruits.  " 

En  la  lisant,  cette  belle  lettre  pastorale,  nous  n'ayons  pas 
pu  nous  défendre  d'un  sentiment  de  réelle  fierté.  Le  prélat 
qui  l'a  écrite  est,  nous  le  savons,  un  grand  évêque  et  un  pa- 
triote éclairé.  Avant  de  monter,  en  1916,  sur  le  siège  épisco- 
pal  de  Dijon,  il  était,  auprès  du  vénérable  cardinal  Luçon, 
curé-a.rchiprêtre  de  la  cathédrale  de  Eeims.  Sa  parole  et  ses 
écrits  avaient  eu  déjà  des  échos  qui  étaient  venus  jusqu'ià 
nous.  Il  nous  souvient  qu'en  juin  dernier  — ^  le  26  exacte- 
ment —  qu'and  il  parut  dans  la  chaire  de  notre  basilique  de 
Montréal,  quelque  chose  de  l'auréole  de  la  ville  et  de  la  cathé- 
drale martyres  nous  parut  rayonner  autour  de  sa  figure  si 
française.  A  l'entendre  surtout  nous  parler  du  relèvement  et 
de  la  résurrection  de  sa  chère  Fran'ce — surrexit  G  allia  — , 
on  sentait  profondément  que  Mgr  Landrieux  est  un  sincère  et 
un  convaincu  autant  qu'un  homme  aux  vues  supiérieures.   Il 
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produisit  partout  du  reste,  dans  son  court  passage  au  Cana- 
da, la  même  impression.  "  Il  y  a  à  peine  deux  heures  que 
nous  sommes  dan«  votre  ville,  nous  disait-il,  et  nous  nous 
sentons  déjà  chez  nous.  "  On  ne  pouvait  être  plus  aimaible . 
Et  puis  quand,  parlant  de  l'ancienne  mère-patrie,  il  précisait 
finement  que  si,  ^'dans  un  moment  de  vertige  la  France  a  pu 
avoir  mal  à  la  tête,  elle  n'a  jamais  eu  mal  au  coeur",  on  éprou- 
vait sensiblement  que  <îet  évéque,  vrai  français,  était  aussi  un 
observateur  et  un  penseur.  Tout  cela  fait  que  le  témoignage 
qu'il  rend,  dans  sa  lettre  pastorale,  à  notre  esprit  de  foi  et  à 
notre  survivance  cristallisés  en  quelque  sorte  dans  notre 
organisme  paroissial,  nous  devient  particulièrement  cher 
autant  qu'honorable. 

La  paroisse  catholique,  il  y  a  longtemps  que  nous  savons 
au  Canada,  et  que  nous  proclamons,  que  nous  lui  d^evons  à 
peu  près  tout 'ce  que  nous  sommes.  Dans  le  grand  discours 
qu'il  prononçait  au  congrès  eucharistique  de  Lourdes  (23 
juillet  1914),  Mgr  Georges  Gauthier,  notre  administrateur 
apostolique  d'aujourd'hui,  en  exposant  à  son  superbe  audi- 
toire de  sept  cardinaux,  de  soixante-trois  évêques  français, 
de  sept  évêques  canadiens  et  d'une  trentaine  d'autres  prélats, 
ce  que  le  Canada  doit  à  la  France  chrétienne,  avait  juste- 
ment souligné  que  le  Canadien  français  reste  sincèrement 
attaché  à  sa  paroisse.  "  La  paroisse,  disait-il,  c'est  sans  doute 
la  forme  essentielle  que  prend  la  vie  catholique  quand  elle 
s'organise.  Mais  notre  peuple  ne  sait  pas  oublier  que  si  la 
paroisse  lui  a  appris  la  loyauté  politique  au  nouveau  pouvoir 
que  les  hasards  de  la  guerre  lui  ont  donné  pour  maître,  c'est, 
elle  aussi,  la  paroisse,  qui,  mieux  que  le  traité  'de  Paris,  lui  a 
gardé  ses  libertés  civiles  et  lui  a  permis  d'opposer  à  la  reli- 
gion du  vainqueur  une  résistance  que  rien  n'a  pu  flécihir.  " 

Voilà  précisément,  si  nous  ne  nous  trompons  pas,  ce  que 
Mgr  l'évêque  de  Dijon,  ainsi  que  nous  allons  le  voir  en  analy- 
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sant  rapidement  sa  lettre  pastorale,  a  parfaitement  saisi  et 
su  mettre  en  relief  avec  un'e  incontestable  maîtrise.  Aussi 
tous  les  fils  du  Canada  qui  ont  du  sang  français  dans  leurs 
veines  regarderont-ils  sa  pastorale  du  2  février  1922  comme 
un  diplôme  d^honneur.  Ils  la  liront,  la  reliront  et  la  médite- 
ront longtemps  ave|^  la  plus  vive  gratitude.  • 


Mgr  de  Dijon  ^constate  d'abord  un  fait  On  se  renld  compte 
en  France  du  mal  que  le  faux  principe  d'individualisme  de  la 
Révolution  a  fait  à  l'Eglise  en  ce  pays,  en  désagrégeant  la 
communauté  paroissiale  aussi  bien  que  le  foyer  domestique 
et  l'organisme  social  tout  entier,  et,  par  voie  de  conséquence, 
l'on  comprend  qu'il  faut  penser  d'abord  à  réorganiser  la  com- 
munauté paroissiale.  A  plusieurs  reprises,  remarque-t-il,  il  en 
a  entretenu  ses  diocésains.  Son  récent  voyage  au  Canada  lui 
fournit  l'occasion  d'y  revenir. 

Il  refait  ensuite  à  grands  traits,  et  avec  une  fort  belle 
compréhension,  l'histoire  de  notre  existence  nationale  depuis 
trois  siècles.  Ce  sont  six  grandes  pages  sur  lesquelles  nous 
n'insisterons  pas  ici.  Les  faits  qu'elles  relatent  sont  connus 
de  nos  lecteurs.  Les  études  de  notre  collaborateur,  M.  le 
chanoine  Ohartier,  sur  le  Canada  français,  que^  nous 
avons  publiées  récemment,  les  leur  ont  rappelés  avec 
encore  plus  de  développements.  Contentons^ous  de  citer 
la  dernière  de  ces  pages,  qui  expose,  en  un  raccourci 
saisissant,  d'après  les  témoignages  que  Mgr  Landrieux 
a  reçus,  ce^  qu'a  été  en  particulier,  >2hez  nous,  l'action 
de  l'organisme  paroissial  catholique. 

Quand  le  lieutenaint-gouveraieiir,  à  Québec,  fit  à  l'a.  mission  française 
cette  déclaration  que  d'aucuns  auraient  pu  trouver  excessive  :  "  C^est  notre 
clergé,  messieurs,  qui  a  fait  ce  peuple!'',  il  n'exagérait  rien.  Il  réSTÎmait 
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un  siècle  et  demi  d'histoire.  Tout  ce  q;ie  j'ai  entenidu,  tout  oe  que  j'ai  pu 
voii*,  tons  les  échos  qu4  me  sont  revenus  de  *là-bas  conifirmient  oe  témoi- 
gnage et  leur  concordance  est  impressionnante  :  "  Oui,  la  paroisse  a  fait 
le  Canada  et  eile  l'a  conservé."  —  "  Pas  de  doute  que  da  paroisse  ait  siauvé 
la  race.  "  —  "  EMe  a  déjoué  tous  les  assaMa  de  la  poliftique.  "  —  "  EUe  a 
été  une  force  de  conservation  nationale,  sooiaJe  et  religieuse.  "  —  "  Mie 
a  maintenu  l'unité  de  vues  et  de  oroj^ances.  "  —  "  Elle  a  groupé  toutes  les 
énergies.  "  —  "  Elle  a  assuré  l'intégrité  et  l'expansion  de  la  race,  S'a  cohé- 
sion et  sa  ^alité.  "  —  "  Elle  a  été  le  rempart  de  la  foi,  de  la  langnie  &t 
des  traditions  ",  —  "  la  pierre  ang'ulair'e'fle  l'édifice  naitional  ",  —  "  d'ar- 
ohe  du  salut  pour  l'âane  canamenne.  "  —  "  Nos  vieilles  x>aa"oisses  ont  été, 
aux  mauvais  jours,  de  véritables  citadielles  contre  les  assauts  du  dehors  et 
du  dedans.  "  —  "  Si  le  Canada  a  pu.  survi\Te  à  ses  épreuves,  c'est  parce  que 
l'Eglise  ne  l'a  jamais  abandonné  et  qu'il  s'est  toujours  fié  â  l'Egalise.  "  — 
"  Vous  voulez  savoir  œ  qu'ont  fait  nos  curés  pour  la  race?  Mais  que  serait 
devenu  le  peuple  canadien  sans  le  dévouemient  héroïque  de  ses  prêtres  ? 
Selon  tous  les  cailculs  hmqoains,  il  devait  périr.  "  —  "  Tout  chez  nous  se 
rattache  à  la  paroisse  et  part  de  la  paroisse.  «Sans  eMe,  on  peut  dire  que 
rien  ne  réussit;  avec  elle,  tout  marche  à  merveille.  '* 

Mgr  de  Dijon  se  pose  ensuite  cette  que^ion  :  "  Com- 
tfient  fonctionnie  la  p^afroisse  canadienne?  "  Elle  est  consti- 
tuée, répi>nd-il,  selon  les  règles  canoniques,  mais  avec  une  plé- 
nitude d'activité  et  dans  des  conditions  de  liberté  qui  lui 
donnent  une  physionomie  très  spéciale,  qu'elle  n'a,  au  même 
degré,  nulle  part  ailleurs.  Il  note  que,  parallèlement  à  la 
paroisse  érigée  p^ar  l'évêque,  il  j  a,  au  Canada,  c'est^-dire 
surtout  dans  la  province  de  Québec,  deux  autres  groupe- 
ments :  la  municipalité  civile  et  la  municipalité  scolaire.  Il 
montre  comment  ces  rouages  fonctionnent,  spécialement  le 
corps  des  fabriciens  qui,  sous  la  présidence  du  curé  et  la 
surveillance  de  l'évêque,  administre  au  temporel  la  paroisse 
catholique.  Tout  cela,  répétons-le,  nous  est  trop  connu, 
pour  que  nous  sentions  le  besoin  d'entrer  dans  les  détails  que 
l'évêque  de  Dijon  donne  à  ses  diocésains.  Il  y  a  encore  là  six 
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belles  pages,  qu'un  Canadien  ne  saurait  lire  sans  émotion 
et  sans  gratitude.  Voici  le  tableau,  bien  vivant,  que  Monsei- 
gneur trace,  en  terminant  cette  partie,  de  la  vie  du  curé  cana- 
dien et  de  ses  paroissiens. 

Le  curé,  ipar  son  caractère  ert  par  sa  (position,  présideuit  du  cooiseâl  de 
fabrique,  membre  presque  toujours  de  la  coammission  sco^laire,  est  encore 
l-e  personnage  le  plus  infduetnt,  le  plus  écouté  dn  pays.  H  se  tient  sagement 
à  l'écart  des  discussions  politiques,  pour  ne  pas  g^êner  ni  compromettre  sa 
mission  spirituelle.  Mais  son  action  morale,  qu'aucune  loi  restrictive 
n'entrave,  s'exerce  sur  tous  les  autres  terrains.  Il  inspecte  les  éicoles  toois 
les  mois.  Il  ifait  chaque  année  la  visite  officielle  de  tous  des  foyers  ac- 
compagné dn  marguillier  en  charge.  Vrai  pasteur  du  bercail,  en  contaot 
perpétuel  avec  ses  gens,  accessible  à  tous,  il  ajoute,  avec  une  sottlicitude 
paternelle,  aux  préoccupations  de  son  ministère  ile  souci  de  leurs  intérêts 
matérieils.  Les  paroissiens,  dispersés  sur  leurs  terres,  habitent  parfois 
loin  de  l'église,  à  12, 15  kilomètres  —  car  on  a  eu  soin  de  ne  pas  multiplier 
les  lieux  de  c-uilte  afin  de  conserver  à  la  paroisse  sa  cohésion  —  et  l'assis- 
tanioe  à  la  messe  est  méritoire.  On  y  vient  sans  ménager  sa  peine.  On 
s'entasse  dans  des  voitures,  des  carrioles,  mainteniant  des  autos,  et  on 
arrive,  à  jeun  souvent,  pour  commnaiier.  Isolées  dans  leurs  fermes,  les 
familles  sont  heureuses  de  retrouver,  le  dimanche,  les  parents  et  îles  amis. 
TiC  curé,  au  prône,  met  tout  son  monde  au  courant  des  aîÊfaires  de  la  pa- 
roisse et,  è  ia  sortie  de  la  messe.  Tété  en  plein  air,  l'hiver  dans  la  grande 
salle  de  réunion,  on  reprend  conjtact  les  uns  avec  les  aAitree.  On  cause,  on 
se  renseigne  sur  (les  faits  de  la  semaine.  On  discute  les  questions  munici- 
pales. On  s'entend  pour  venir  en  aide  à  ceux  que  le  malheur  ou  un  mé- 
compte a  mis  dans  rembarras,  car  tout  se  tient  et  l'esprit  paroissial 
impilique  rassistance  miutudUe.  On  n'oublie  pas  que  le  second  commande- 
ment est  rivé  au  premier  et  que,  pour  aimer  Dieu  vraiment,  il  faut  aimer 
son  prochain  ;  on  est  serviable,  on  f  rcutemise  ;  on  prend  part  aux  peines  et 
aux  joies  des  voisins  et  l'ooi  se  donne  volontiers,  entre  soi  —  ils  disent 
comme  chez  nous  —  "  ua  coup  de  main  ".  On  a  le  sens  des  choses  reli- 
gieuses: on  ne  connaît  ni  ces  retards  déplorables  pour  le  baptême  des 
petits  enfants  ni  cette  appréhension,  pire  encore  à  cause  des  conséquen- 
ces, de  i'extrême-onation  pour  les  malades.  On  dit  la  prière  du  soir  en 
comflnun;  on  récite  VAng^us  au  son  de  la  cloche    en  se  tournant  vers 
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rég"lise.  Quand  une  équipe  de  défricheoiirs  s'attâ/jne  à  la  forêt  pouiT  créer 
une  ferme,  pour  "  faire  de  la  terrée  ",  on  élague  d'abord  but  le  frooKt  le 
plus  bel  arbre  qu'on  laisse  debout,  on^  attache  en  travers  une  grosse 
branche  et  l'on  ftravadlle  à  l'ombre  de  la  croix.  C'est  toute  la  vie  qui  esit 
aimsii  imprégnée  de  chiistdanisane. 


On  aperçoit  nettement,  en  lisant  cette  description  de  nos 
habitudes  religieuses  des  campagnes,  que  Mgr  l'évêque  d'e 
Dijon  a  su  o'bserver  et  s'est  renseigné  à  'bonne  source.  Mais  il 
n^en  reste  pas  là.  Il  mentionne  encore  d'autres  signes  de  notre 
vitalité  chrétienne,  la  fécondité  de  nos  familtes,  par  exemple, 
et  notre  souci  du  bon  ordre  public.  "  L'a  superbe  (fécondité 
de  la  famille  canadienne,écrit-il,  atteste  sa  belle  santé  morale. 
Et  cela  ne  tient  pas  uniqu'ement,  comme  on  a  voulu  le  dire, 
aux  con<ditions  matérielles  et  aux  facilités  plus  grandes  de  la 
vie  agricole.  Cela  tient  surtout  aux  principes  de  la  vie  chré- 
tienne. "  Et,  tout  de  suite,  il  prouve  ce  qu^il  vient  d'affirmer. 
^'  L'Angleterre  avait  conçu  le  plan  d'arriver  (à  dominer  l'élé- 
ment français  par  le  nombre.  Elle  a  attiré  et  installé,  sur  les 
mêmes  terres  et  dans  les  mêmes  conditions,  des  colons  protes- 
tants. Les  résultats  ont  prouvé  que  le  proWème  est  d'ordre 
religieux  et  qu'il  faut,  pour  le  résoudre,  non  pas  tant  un  cer- 
tain état  de  choses  qu'un  certain  état  d'âme.  ^'  Et  Monsei- 
gneur énumère  des  chiffres  et  rapporte  des  exemples.  Il  y  a 
encore  là  une  couple  de  pages  de  faits,  de  nous  très  connus, 
qui  ont  dû  faire  ouvrir  les  yeux  en  France.  Citons  au  moins 
la  conclusion  de  ce  paragraphe. 

On  se  demajide  comment  les  parents  arrivent)  à  caser  dans  la  vie  toui^ 
ces  enfants  et  ce  que  devient  de  patrimoine  au  bout  de  quelques  généra/- 
tions.  La  liberté  de  tester  est  absolue.  On  en  Tise  avec  sagesse  ;  car  on  a 
l'esprit  de  famille,  comme  on  a  l'esprit  paroissial.  A  défaut  de  tesitament, 
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c'est  le  partage  égal.  On  s^embemd,  on  s'aarange.  On  tient  compte  des 
avantages  faits  à  l'un  ou  i'iantre  des  enfants.  iCelui  qui  défridtie  poux 
s'établir  •et  qu'on  a  aidé,  ceux  qui  prennent  un  métier  et  don<t  on  a  'pa.jé 
l'a/pprenitissage,  ceux  qui  se  des-tinenit  anix  carrières  libérales  et  à  qui  on 
a  fait  faire  idJes  études  somt  consddérête  comme  ayant  reçu  leua*  part.  Les 
autres  ont  des  compensations  en  argent.  Les  filles  ne  sont  pas  dotées. 
Elles  n'emportent  qu'un  trousseau.  On  estime  qu'un  jeune  homme  qui  se 
marie  doit  être  capable  de  faire  "vdvre  sa  f eiùme.  Le  père  'laisse  le  domaine 
à  celui  de  ses  fils  qu'i/l  estime  le  plus  apte  à  maintenir  la  maison.  Et  oe 
n'est  pas  nécessairement  l'aîné.  Souvent,  c'est  le  plus  jeune,  qui  garde 
alors  les  vieux  parents.  Ce  sys)tèmé  a  donné  d'excellents  résuitats.  Aux 
fêtes  du  3e  centenaire  de  la  fondiation  ie  Québec,  on  a  vouiu  glorifier  les 
vieilles  ifamnlles  rurales,  fixées  an  sol,  qui  n'avaient  jJ&s  bongé  depuis 
pilns  de  deux  siècles.  H  s'en  itronva  273  tout  de  'suite  qui  purent  faire 
cette  preuve  de  stabilité  sur  la  terre  défrichée  par  l'aïeuil  :  vraie  noblesse 
terrienne  qui  a  créé  la  nartion  canadienne.  Beaucoup  d'anitres  se  sont  ré- 
vélées depuis,  éft,  en  1916,  on  en  comptait  1,400. 

Quand  les  consciences  se  règlent  de  cette  façon  sur  les  com- 
mandements, continue  la  lettre  pastorale  que  nous  analy- 
sons, et  quand  la  religion  est  ainsi  à  la  base  des  lois,  des  ins- 
titutions et  des  moeurs,  il  n'est  pas  besoin  de  gendarmes  ni 
de  prison®,  et  elle  montre  qu^en  effet,  dans  nos  districts  des 
campagnes,  on  s'en  passe  ou  peu  s'en  faut.  Il  nous  paraît 
même  que  Mgr  de  Dijon  nous  fait  ici  la  part  trop  belle.  Mais 
il  n'est  que  juste  et  vrai  quand  il  remarque,  d'une  manière 
générale,  qu"en  ces  dernières  années,  l'effervescence  des  grè- 
ves qui  ont  agité  les  Etats-Unis  et  les  autres  provinces  du 
Dominion  n'a  guère  entamé  le  Québec,  ce  qui,  ®ouligne-t-il, 
ne  peut  s'attribuer  qu'à  l'esprit  chrétien  d'une  population 
"  solidement  assise  dans  l'ordre  à  cause  de  sa  puissante 
organisation  paroissiale  ". 
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La  lettre  pastorale  de  Mgr  de  Dijon  couvre  exactement 
vingt-sept  pages  ;  car  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  du 
mandement  qui  la  suit.  Les  sept  dernières  de  ces  pages  sont 
sans  doute,  pour  nous  Canadienis,  les  plus  neuves,  et,  à  cause 
des  conseils  et  des  suggestions  qu'elles  contiennent,  elles  sont 
aussi  les  plus  utiles  et  les  plus  importantes.  Dans  l'en- 
quête qu'il  a  conduite  pour  son  information,  Mon-^eigneur 
avait  demandé  s'il  ne  fallait  pas  craindre  qu'au  Canada,  com- 
me ailleurs,  l'infiltration  des  idées  modernes  n^arriye  à  enta- 
mer la  paroisse  et  la  famille.  On  lui  a  répondu  très  franche- 
ment. Les  paroisses  rurales  m  défendenjb  bien  :  les  non  prati- 
quants y  sont  presque  aussi  rares  que  les  merles  blancs. . . 
Dans  les  centres,  on  constate  un  certain  relâcliement  dans  les 
pratiques  religieuses,  mais  c'est  pure  négligence  ou  cela  tient 
à  quelqu'es  écarts  de  conduite.  De  plus,  'dans  les  villes,  l'exem- 
ple de  tant  d'étrangers  non  icroyants,  le  contact  des  protes- 
tants, la  franc-maçonnerie,  la  mauvaise  presse,  les  cinémas, 
etc.,  sont  autant  de  sérieuses  menaces.  Un  autre  danger 
grave,  qu'on  a  signalé  à  l'évêque  dans  son  enquête,  c'est  la 
désertion  des  campagnes.  Et  ici,  nous  tenons  à  citer  textuel- 
lement les  réflexions  que  cet  état  de  cîioses  amène  sous  la 
plume  de  Sa  Grandeur. 

Après  oet'te  belle  période  de  traoïquille  possession,  '  il  sfemble  que  les 
idées  évoltienit  et  que  l'heure  vieait  où  les  Canadiens  auront  à  défendre 
leur  foi,  nion  pas,  comme  jadis,  oocntre  la  perséeutioii  ouverte  qui  ravive  les 
couivictions  et  fouette  les  énergies,  mais,  comme  ailleurs,  oo-ntfe  l'empoi- 
eon4iement  lemt  des  idées  modernes ,  qui  trouble  les  esprits  et  énerve  les 
âmes.  J'a-i  entemdu  dire  que  peut-être  le  eler^é,  trop  coaifiaut,  ne  voyait 
pas  le  daniger  tel  qu'il  est  et  que,  trop  rassuré  par  le  passé,  il  risquait 
d'être  surpris  et  débordé  dennain.  Que  cette  appréhension  soit  fondée 
pour  une  paort,  c'est  possible.  Assuirément,  elle  ne  l'est  ni  partout,  ni  pour 
tous.  On  constate  plutôt  un  renouveau  d'activité  dans  l'apostolat,  d'heu- 
reuses initiatives  dajis  le  mimistère  pastoral,  le  souci  de  relever  le  niveau 
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des  études. . .  Dans  les  grandes  paroisses,  les  \dcaires  sont  chargés  plus 
spécialement  d'un  quartier  ;  ils  connaissent  les  famiUes  une  par  une  et 
les  suivent  de  très  près.  Les  fidèles  sont  groupés  par  catégories,  hommes, 
femmes,  jeunes  gens,  jeunes  filles,  dans  des  confréries  où  l'on  vient,  aux- 
quelles on  tient,  et  qui  permettent  une  adaptatiion  plus  souple  et  plus 
précise  de  l'instruction  religieuse  et  de  la  piété.  On  s'ingénie  pour  leur 
ménager  des  occasions  de  se  rencontrer,  de  fraterniser  dans  des  retraites, 
des  pèlerinages,  des  fêtes  corporatives,  afin  d'entretenir  l'union  et  la 
cohésion  de  la  comimunauté  paroissiale.  , 

Mgr  Landrieux  insiste  ensuite  sur  le  zèle  et  l'esprit  de 
travail  de  notre  clergé  national.  Il  ra^ypelle  éloquemment 
quel  concours  effectif  le  clergé  séculier  a  toujours  reçu  au 
Canada  dé  la  part  des  membres  des  ordres  religieux.  Puis,  il 
fait  un  retour  sur  la  situation  qui  se  constate  en  France. 

D'où  vient  ce  pénible  contraste  entre  la  paroisse  canadienne  en  pleine 
prospérité  et  nos  paroisses  françaises  si  douioureuseonent  éprouvées  ? 
Des  deux  côtés,  on  a  souffert,  il  y  a  eu  luttes  et  persécutions,  mais  pas 
de  la  même  façon.  —  An  Canada,  les  catholiques  ont  été  attaqués  du 
dehors  dans  leurs  croij-ances  et  dans  leurs  traditions.  On  s'en  prenait  en 
même  te^nps  à  Heur  foi  et  à  leur  langne  pour  réduire  la  race.  C'était  la 
gnerre  déclarée  aux  frontières,  la  guerre  qui  moibilise  tout  un  peuple,  qui 
fait  l'accord  de  tous  les  partis  s'il  y  en  a,  qui  resserre  l'union  et  concen- 
tre les  forces  autour  du  drapeau.  —  Chez  nous,  celui  qui  sème  l'ivraie,  la 
nuit,  pendant  que  l'on  dort,  celui  que  l'Evangile  appelle  Vinimicus  homo, 
l'ennemi,  s'y  est  pris  autrement.  Ce  fut  une  infiltration  sourde  des  mau- 
vaises doctrines  qui  empoisonna  lentement  l'organisme;  ce  fut  l'action 
sournoise  de  la  ^franc-maçonnerie  qui  suacita  partout,  avec  des  discordes, 
des  divisions  et  désagrégea  l'édifice  par  le  dedans  ;  ce  fut  l'attaque  oblique 
du  laïcisme  par  ^^oie  d'encerolement,  le  blocus  qui  paralyse  et  qui  épuise. 
Sans  doute,  on  s'est  défendu,  on  a  réagi.  Il  y  a,  en  France,  des  familles 
préservées,  nos  réserves  pour  demain,  des  éléments  précieux  de  régénéra- 
tion, des  ressources  incomparables.  Nos  élites  catholiques  sont  classées, 
par  des  juges  aaitorisés  qui  ne  sont  pas  de  chez  nous,  au  premier  rang 
parmii  les  meDileures  ;  mais  il  leur  manque  d'être  groupées,  organisées 
dans  le  cadre  normal   de  l'Eglise,  la  paroisse.  —  Et  alors   quelle  belle 
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leçon  nous  donne  le  Canada,  quel  encouira,g'ement  aussi  !  Car,  on  ne  peut 
plus  nous  ajccoiser  de  prôner  dess  méthodes  qui  ne  sont  pas  de  notre  temps 
quand  nous  pariions  de  recoinstituer  la  paroisse  ponr  releveo*  pins  vite  et 
plus  sûrement  nos  ruines  morales  et  religienses.  La  paroisse  caaiadienne 
n'est  pas  une  conception  d'un  autre  âg-e.  Elle  est  là,  vivante  sous  nos  yeux, 
dans  le  pays  du  monde  qui  a  le  plus  d'affinité  avec  le  nôti^,  la  Nouvelle- 
Franxîe,  l'aoïtre  France,  qui  a  puisé  sa  foi  à  la  mêaiie  source  qoie  nous,  au 
baptistère  de  Eedms,  et  qui  compte,  du  Ve  au  XVIIIe,  douze  siècles  d*liis- 
toire  qui  lui  sont  communs  avec  nous.  Elle  a  fait  ses  preuves,  avec  un 
peuple  de  notre  sang,  d'une  magnifique  énergie,  qui  a  su  garder  les  qua- 
lités foncières  de  notre  race,  qui  ne  s'est  pas  laissé  déformer,  un  peuple 
d'avenir,  soin,  vigoureux,  dont  la  structure  se  déconopose  ainsi  :  la  fa- 
mille, la  reliffion,  la  paroisse,  la  religion,  pierre  angnlaire  des  foyers,  la 
paroisse,  armature  de  la  religion  ! 


La  lettre  de  Mgr  l'évêque  de  Dijon,  nous  lé  répétons, 
constitua  un  magnifique  hommage  à  la  vitalité  catholique  de 
notre  population,  "si  solidement  assise  dans  Tordre  à  cause  de 
sa  puissante  organisation  paroissiale  ^\  Mais  elle  nou,s  donne 
aussi  d'excellents  conseils  qui  se  peuvent  tous  ramener  à 
celui-ici  :  il  nous  convient  de  rester  fidèles  à  Fesprit  paroissial, 
ça  été  notre  force  dans  le  passé  et  c'est  notre  garantie  pour 
Tavenir. 

Ainsi  que  le  proclamait  éloquemment,  à  ce  congrès  de 
Lourdes  de  juillet  1914,  auquel  nous  avons  fait  allusion  plus 
haut,  M.  Henri  Bourassa,  le  tribun  et  pnWiciste  que  tous 
connaissent,  nous  sommes  au  Canada  le  témoin  de  la  France 
et  de  l'Eglise.  Et,  par  conséquent,  c'est  doublement  que 
noblesse  nous  oblige. 


L'abbé  ElieJ.  ATJCLAIR, 

de  la  Société  Koyale  du  Canada. 


A  travers  les  faits  et  les  oeuvres 

En  Afligieierne.  —  Diffioultés*'  mônistérielles.  —  La  rentrée  de  M.  Dloyd 
George.  —  Un  dis<5onrs  important.  —  Victoires  parlementaires.  — 
Le  ministère  oonsolddé.  —  L'opinion  française  et  M.  Lloyd  George. — 
Um  article  du  Temps.  —  Affaires  d'Irlande.  —  Situation  critique.. — 
Une  nouvelle  conférence  irlandaise.  —  Heureuse  enteoite.  —  Désap- 
pointement ultérieur.  — •  Rectrudesceaice  de  discorde.  —  Un  aippel  des 
évêques  d'Irlande.  —  En  France.  —  Le  cabinet  Poincaré.  —  Un  vote 
de  oonifianœ.  —  La  eooiférence  de  Gênes.  —  Une  sérde  d'incidents 
fâcheux.  —  Un  traité  subreptice.  —  Entente  menaçante  de  la  Kns- 
sde  et  de  rAileanagne.  —  Un  discours  de  ;M.  Poincaré.  —  Situation 
inquiétante.  —  La  parole  du  pape.  —  Au  Canada, 

ANS  notre  dernière  chronique,  nous  signalions  les  dif- 
ficultés auxquelles  le  cabinet  de  coalition  était  en 
^utte."  Les  sécessionnistes  conservateurs  faisaient 
beaucoup  de  bruit  dans  les  milieux  parlementaires 
et  proféraient  des  menaces  inquiétantes  pour  la  sécurité  mi- 
nistérielle. Lloyd  George  était  sous  sa  tente,  ce  qui,  en  lan- 
gue vulgaire,  signifie  qu'il  -se  reposait  dans  le  pays  de  Galles, 
berceau  de  son  enfance.  On  annonçait  qu''à  ®on  retour  un 
vote  de  confiance  serait  demandé  à  la  chambre  des  'communes 
etque  de  ce  vote'  dépendraient  le  maintien  du  ministère  et  la 
présence  éminemment  importante  du  premier  ministre  à  la 
conférence  (de  Gérées.  Depuis  lors  la  situation  s'est  éclaircie . 
M.  Lloyd  George,  frais  et  reposé,  a  fait  sa  rentrée  dans  la 
chambre  et  il  a  posé  lui-même,  le  3  avril,  la  question  de  con- 
fiance. 

Voici  quel  était  le  texte  de  lia  motion  qu'il  a  présentée  : 
"  Késoiu  que  cette  chiam'bre  approuve  les  résolutions  adoptées 
par  le  conseil  suprême  à  Cannes  comme  base  de  la  conférence, 
de  Gênes  et  qu'elle  appuiera  le  gouvernement  de  Sa  Majesté 
dans  son  effort  pour  y  donner  suijtfé.  "  A  l'appui  de  cette 
résolution,  M.  Lloyd  George  a  prononcé  vài  grand  discours. 
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Il  a  déployé  son  habileté  ordinaire.  Il  n'a  fait  qu'effleurer 
sur  un  ton  plutôt  humoristique  la  crise  politique  intérieure, 
sem'blant  la  eonsidérer  comme  d'orfdre  secondaire.  Mais  il 
s'est  eif forcé  de  démontrer  l'urgence  de  la  conférence  de  Gè- 
nes pour  rétablir  un  peu  de  stabilité  en  Europe  et  raviver 
l'activité  industrielle  et  le  commerce  international.  Et  en 
même  temps,  il  a  signalé  et  expliqué  les  limitations  détermi- 
nées id'avance,  et  d'un  commun  accord,  relativement  aux 
sujets  qui  devront  être  soumis  aux  délibérations  de  cette  réu- 
nion importante.  Dans  cette  partie  de  son  discours  spéciale- 
ment, il  a  essayé  visiblement  de  donner  satisfaction  à  l'opi- 
nion française.  Qu'on  en^juge  par  le  passage  suivant  :  "J'ar- 
rive à  une  autre  limitation . . . ,  celle  qui  concerne  les  répara- 
tions. On  a  attribué  dans  une  large  mesure  le  désordre  de 
l'Europe  aux  réparations  imposées  p'ar  les  traités  de  1919. 
Me  permettra-t-on  de  dire  que  ces  traités  n'ont  pas  créé  la 
nécessité  des  réparations?  Le  désordre  est  dû  non  à  l'impo- 
sition des  réparations,  mais  au  fait  qu'il  y  avait  quelque  chose 
à  réparer.  Si  vous  modifiez  le  traité  de  Ve;rsailles,  vous  ne 
supprimez  pas  les  réparations,  vous  en  transiférez  simplement 
le  f ardeaai  'de  l'Allemagne  à  la  France.  Vous  déchargez  im 
peuple  de  60,000,000,  qui  est  responsable  des  dévastations, 
pour  charger  un  peuple  de  40,000,000  qui  en  a  été  victime 
{salve  cV applaudissements  ).  Il  est  donc  oiseux  de  critiquer 
les  réparations  en  disant  que  cette  note  gigantesque  est  res- 
ponsaJble  de  la  désorganisation  économique  de  l'Europe.  La 
question  réelle  est  qu'il  y  a  eu  dommage,  qu'il  doit  être  réparé 
et  que  quelqu'un  doit  payer.  Si  l'Allemagne  ne  paie  pas,  ce 
sera  donc  la  France,  l'Angleterre  et  la  Belgique  qui  devront 
le  faire." 

Après  avoir  disposé  des  limitations  sans  lesquelles  la 
tenue  de  la  conférence  serait  impossible,  M.  Lloyd  George  a 
exposé  quels  seraient,  selon  lui,  les  résultats    importants 
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qu'elle  devrait  avoir.  Elle  devrait  surtout  rétablir  la  stabilité 
du  ehan^  et,  en  favorisant  le  retour  de  la  Russie  à  des  con- 
ditions (plus  normales  de  vie  économique,  améliorer  sensible- 
ment la  situation  .générale.  Sur  ce  dernier  point  le  premiejp 
ministre  a  semblé  admettre  que  le  gouvernement  russe,  avant 
d'être  reconnu,  aurait  à  prendre  des  engagements  et  qu'il  lui 
faudrait  subir  une  période  de  probation.  A  ce  sujet,  les  dépê- 
ches signalaieait  un^  divergence  d'opinion  dans  le  cabinet. 
Trois  jours  avant  le  débat,  la  "presse  associée''  nous  apportait 
cette  information  :  "  On  ne  sait  si  M.  Llojid  George  a  cédé 
devant  Winston  Spencer  Ohurchill,  secrétaire  des  colonies, 
ou  vice  versa,  mais  il  est  digne  de  remarque  que  la  résolution 
de  Cannes,  que  M.  Lloyd  George  demandera  au  parlement 
d'approuver  lundi,  rend  la  reconnaissance  de  la  Russie  con- 
ditionnelle à  l'acceptation  par  ce  pays  de  toutes  les  dettes  et 
obligations  publiques.  Ce  n'est  un  secret  pour  personne  que 
M.  Lloyd  George  a  prôné  la  reconnaissance  de  la  Russie  à  des 
conditions  moins  onéreuses.  " 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  discours  du  premier  ministre  a  pro- 
duit sur  la  chambre  l'impression  désirée  par  lui.  Le  parti 
travailliste  avait  donné  avis  d'une  résolution  dont  voici  le 
texte  :  "  Tout  en  approuvant  une  conférence  internationale 
économique  et  financière,  la  cham^bre  regrette  que  le  cadre 
des  discussions  à  Gênes  ait  été  circonscrit  de  telle  façon  que 
la  conférence  ne  pourra  réussir  à  régler  les  maux  politiques 
et  économiques  qui  affectent  l'Europe;  et  elle  exprime  l'opi- 
nion que  le  gouvernement,  qui  clairement  n'a  pas  la  confiance 
du  pays  et  qui  est  responsable  d'une  politique  dont  les  mal- 
heureux effets  seront  considérés  à  Gênes,  n'est  pas  compétent 
pour  représenter  le  pays.  "  Cette  proposition  a  été  repoussée 
par  399  voix  contre  84.  Puis  la  motion  de  confiance  isoumise 
par  M.  Lloyd  George  a  été  adoptée  î)ar  372  voix  contre  94 . 
C'était  une  victoire  pour  le  gouvernement. 
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Cepend'ant  les  conservateurs-unionistes  irréconciliables, 
les  die  hards^  comme  on  les  appelle,  n'ont  pas  voulu  se  tenir 
pour  !battu«.  Et  leur  porte-parole  pour  la  circonstance,  sir 
William  Johnson-Hicks,  a  proposé  une  motion  dont  l'objet 
direct  était  de  battre  en  brèche  la  coalition  auquel  le  présent 
gouvernement  doit  son  existence  et  son  maintien.  Elle  se 
lisait  comme  suit:  ".  Cette  cbambre  est  d'opinion  qu'on  ne 
saurait  suppléer  au  défaut  de  cohérence  et  de  principes  qu'on 
signale  dans  la  politique  du  gouvernement  coalitionni^te 
actuel  qu'en  établissant  un  ministère  composé  d'hommes  mus 
par  les  mêmes  principes.  "  Cette  proposition  a  naturelle- 
ment provoqué  un  nouveau  débat.  Il  a  été  vif  et  parfois  acri- 
monieux. Il  y  a  eu  une  chaude  passe  d'armes  entre  lord  Hugh 
Cecil,  fiîs  de  lord  Salisbury,  l'ancien  premier  ministre  con- 
servateur, et  M.  Auisten  Chamberlain.  Lord  Hugh  a  violem- 
ment attaqué  le  ministère  d'une  mlanière  généraile,  et  il  a 
pris  personnellement  à  partie  MM.  Lloyd  George  et  Cham- 
berlain. Il  a  déclaré  que  "  leurs  actions  et  leurs  omissions 
mettaient  en  danger  la  sécurité  du  pays  ".  Il  s'est  écrié  : 
"  Si  le  gouvernement  ne  peut  suivre  sSes  principes  politiques, 
il  n'a  qu'à  donner  sa  démission,  "  Et  il  a  ajouté  :  "  Je  cr'ains 
que  le  discrédit  de  la  Grande-Bretagne  n'ait  affecté  sa  répu- 
tation commerciale  dans  le  monide  entier.  "  Sir  William 
Joynson-Hicks,  de  son  côté,  s'est  défendu  de  vouloir  faire  des 
attaques  personnelles.  "  Je  n'attaque  pas  non  plus  les  prin- 
cipes du  premier  ministre,  a-t-il  dit.  Ce  à  quoi  je  m'oppoise, 
c'est  à  l'application  des  principes  libéraux  à  la  politique  con- 
servatrice. "  M.  Austen  Chamberlain  a  été  le  principal  ora- 
teur du  cabinet.  Il  a  reproché  aux  auteurs  de  la  motion  de 
n'y  avoir  émis  aucun  principe  ni  aucune  profession  de  foi. 
Suivant  lui  "  les  irréconciliables  ne  peuvent  définir  leurs 
principes  ou  s'en  abstiennent  délibérément  afin  de  grossir  la 
faible  section  du  parti  conservateur  qu'ils  pourraient  de  la 
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sorte  diviser  '\  Par  rintermédiaire  du  lieutenant-colonel  Ge- 
rald  Hurst,  de  Manchester,  les  ministériels  ont  présenté  un 
amendement  ^clarant  que  les  acci^isations  d'incohérenœ  por- 
tées contre  le  gouvernement  sont  un  mythe  engendré  par  les 
malentendus  et  les  fausses  représentations.  Le  vote  a  été  de 
2SS  contre  95,  c'est-à-dire  que  le  gouvernement  a  conservé  sa 
majorité  précédente.  Cela  signifie  que,  dans  le  par^lement 
tel  qu'il  est  ajctuellement  constitué,  M.  Lloyd  Greorge  possède 
encore  une  incontesta'ble  maîtrise. 

Toutefois,  il  ne  faudrait  pats  en  conclure  que  sa  politique 
<ja.ns  les  questions  internationales /Soit  inattaquaMe.  Au  con- 
traire beaucoup  de  gen-s  estiment  que,  dans  ce  domaine,  cer- 
taines de  ses  attitudes  sont  impruldentes  et  dangereuses.  C'est 
aissnrément  de  ce  point  de  vue  qu'il  est  jugé  par^la  presse 
française.  L'extrait  suivant  d'un  article  publié  par  le  Temps, 
de  Paris,  au  lendemain  de  son  discours  du  3  avril,  nous  sem- 
ble bien  intéressant  à  citer  :  "  Disons-le  ouvertement,  car  tout 
son  discours  en  témoigne,  M.  Lloyd  George  a  peur  des  bolché- 
vistes.  Une  isorte  de  préjugé  lui  fait  croire  que  les  dangers 
de  "gauche"  sont  les  plus  redoutables  et  que  l'humanité  mar- 
che néces^irement  "vers^  la  gauche",  —  même  quand  cette 
prétendue  gauche  est  constituée  pa-r  le  plus  terrible  despo- 
tisme qu'on  ait  vu  depuis  bien  longtemps.  On  est  affligé, 
véritablement,  quand  on  constate  que  M.  Lloyd  George  per- 
siste à  comparer  la  Russie  d'aujourd'hui  à  la  France  de  la 
révolution  et  lui-même  à  un  Pitt,  mais  à  un  Pitt  qui  voudrait 
lâcher  tout.  Si  le  premier  ministre  britannique  arrive  à 
Gênes  dans  cet  état,  les  intérêts  vitaux  de  l'Europe  risquent 
d'être  mal  défendus  contre  le  chantage  bolchéviste.  Non  con- 
tent de  traiter  avec  les  soviets,  M.  Lloyd  George  voudrait 
discuter  à  Gênes  le  désarmement  continental.  ^  A  ce  propos 
encore,  qu'on  nous  permette  de  parler  franchement.  Pour- 
quoi les  armées  de  l'Europe  sont-elles  encore  si  nombrfMisc^^  ? 
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Parce  que  mainte  natioBr  ne  se  sent  paS  en  sûreté.  Pourquoi 
n'est-on  pas  en  sûreté?  Parce  que  les  gouvernements  vieto- 
rieux,  constamment  paralysés  par  les  appréhensions  ou  les 
variations  de  M.  Lloyd  George,  n'ont  pas  pu  créer  la  situation 
staWe  dont  tout  le  monde  avait  besoin.  Pourquoi  M.  Lioyd 
George  a-t-il  ainsi  fourvoyé  l'Europe?  Parce  qu'au  lieu  de 
faire  son  métier  et  de  prendre  ses  responsabilités,  il  s'est 
lancé,  fuyant  ces  problèmes  politiques  qui  sont  les  problèmes 
fondamentaux  du  temps  j^résent,  dans  des  spéculations  soi- 
disant  économiques  où  il  est  le  jouet  de  la  propagande  alle- 
mande et  bolchéviste  et  où  il  ne  peut  apporter  —  nul  n'im- 
provi^  impunément  en  ces  matières  — que  les  pauvretés  qu'il 
a  dites  hier  sur  le  blé  russe  ou  sur  les  changes  européens.  Et 
maintenant,  ayant  si  largement  contribué  à  causer  le  mal,  M. 
Lloyd  George  s'en  prend  au  symptôme.  Ayant  fait  que  la 
paix  soit  instable,  il  fulmine  contre  les  armements.  "  En 
présence  des  dithyrambes  que  certains  correspondants  de 
journaux  dédient  à  M.  Lloyd  George,  opportune  et  impor- 
tune, il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  faire  entendre  occasion- 
nellement une  note  divergente. 

Les  victoires  parlementaires  remportées  par  son  gouver- 
nement, le  3  et  le  5  avril,  ont  rendu  au  premier  ministre  bri- 
tannique l'autorité  et  le  prestige  dont  il  avait  besoin  pour 
aller  occuper  à  la  conférence  de  Gênes  la  large  place  que  per- 
sonne ne  lui  conteste. 


Mais  avant  de  le  suivre  sur  le  continent,  il  importe  de 
jeter  un  coup  d'oeil  sur  les  affaires  d'Irlande.  Elles  -sont  tou- 
jours dans  une  condition  peu  satisfaisante.  Il  semble  vrai- 
ment qu'une  influence  maligne  et  persistante  rende  périodi- 
quement^illusoires  les  perspectives  de  détente  et  d'accord  que 
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l'on  entrevoit  de  temps  à  autre.  C'est  ce  qui  s'est  produit 
encore  durant  le  mois  écoulé.  Au  moment  où  l'Etat  libre 
et  l'Irlande  du  sud  paraissaient  sur  le  point  d'en  venir  aux 
mains,  une  nouvelle  conférence  a  été  convoquée  à  Londres 
entre  les  représentants  des  deux  Irlandes.  Elle  s'est  réunie 
le  29  et  le  30  mars.  MM.  Arthur  Griffith,  Michael  Oollins 
et  Eamon  Duggan  représentaient  le  gouvernement  provisoire 
de  l'Etat  libre,  ^ir  James  Oraig,  le  marquis  de  Londonderry 
et  le  lieutenant  colonel  W.  B.  Spender  représentaient  le 
ministère  ulstérien.  M.  Winston  Cliurchîll,  secrétaire  des 
colonies,  présidait  la  conférence.  Contrairement  aux  pronos- 
tics pessimistes,  elle  a  promptement  abouti  à  uu  résultat  ex- 
trêmement satisfaisant.  Une  convention  a  été  signée  afin 
de  mettre  fin  aux  actes  de  violence  et  de  représailles  mutuel- 
les et  de  prévenir  une  guerre  intestine  désastreuse.  Cet 
accord  comprend  onze  articles.  Le  premier  article  proclame 
que  la  paix  est  déclarée.  Le  deuxième  constate  l'engagement 
pris  par  les  deux  gouvernements  de  coopérer  par  tous  les 
moyens  en  leur  pouvoir  pour  restaurer  la  paix  dans  les  ré- 
gions troublées.  Les  troisième,  quatrième  et  cinquième  éta- 
blisisent  toute  une  séri-ç  de  dispositions  relatives  à  la  forma- 
tion d'une  police  spéciale,  catholique  et  protestante,  pour 
Belfast,  aux  perquisitions,  à  la  remise  des  armes,  à  la  cons- 
titution d'un  tribunal  ad  hoc  et  d'une  commission  mixte 
chargée  d'entendre  les  plaintes.  L'article  sixième  a  pour 
objet  de  faire  cesser  les  activités  de  l'armée  républicaine  dans 
les  six  comtés  de  i'Ulster.  L'article  septième  pourvoit  à  un 
cei-tain  mode  de  procéder  relativement  au  droit  d'option  de 
I'Ulster,  de  manière  que  ï'unité  de  l'Irlande  'puisse  être 
*  obtenue  ou,  si  l'on  n'y  peut  parvenir,  de  manièi^e  qu'un 
accord  soit  conclu  au  sujet  de  la  frontière  sans  recourir  à 
la  commission  prévue  par  le  traité.  T^  huitième  article  s'oc- 
cupe de  la  réintégration  des  expulsés.  L'article  neuvième  sti- 
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pule  qu'un  'crédit  *de  500,000  louis  sera  voté  pour  venir  en 
aide  aux  sans-travail  catholiques  et  protestants  dans  le  nord 
dfe  l'Irlande.  L'article  dixième  traite  de  la  libération  des  pri- 
sonniers. Enfin  l'article  onzième  contient  un  appel  à  tous 
les  intéressés  afin  qu'ils  s'abstiennent  de  tout  discours  incen- 
diaire. Cet  arrangement  a  causé  une  profonde  et  universelle 
satisfaction,  et  il  a  fait  beaucoup  d'honneur  à  M.  Winston 
Churchill,  qui  a  présidé  la  conférence. 

Malheureusement,  les  espérances  conçues  ne  semblent  pas 
devoir  se  maintenir.  De  nouveaux  sujets  de  mésintelligence 
se  sont  produits  entre  le  gouvernement  de  l'Ulèter  et  celui  de 
l'Etat  libre.  Et  en  même  temps  la  discorde  fait  rage  plus 
que  jamais  dans  le  sud  de  l'Irlande.  De  Valera  et  son  parti 
se  montrent  absolument  irréconciliables.  Les  assemblées  de 
Griffith  et  de  Collins  sont  interrompues  violemment.  Les 
coups  de  mains  se  succèdent.  Des  bandes  répu'blicaines  s'em- 
parent des  édifices  publics.  Les  voies  de  fait  se  multiplient. 
Récemment  on  a  essayé  de  tuer  Collins,  le  premier  ministre 
du  gouvernement  provisoire.  Des  assassinats  odieux  sont 
commis.  Ces  jours  derniers,  le  brigadier  général  Adamson, 
commandant  de  l'armée  républicaine  régulière  à  Athlone,  a 
été  tué  raide  par  un  groupe  d'hommes  armés.  Il  s'en  retour- 
nait aux  baraquements  situés  près  de  l'hôtel  qui  servait  de 
quartier  général  aux  dissidents.  Soudain  il  s'est  trouvé  en 
face  d'un  attroupement  menaçant.  On  lui  a  ordonné  de  lever 
les  mains.  Seul  et  sans  armes,  il  s'est  renidn  à  cette  demande. 
Immédiatement  ses  agresseurs  ont  tiré  sur  lui  à  bout  por- 
tant. Ce  meurtre  horrible  a  causé  une  terrible  sensation. 

En  présence  de  pareils  attentats,  les  vrais  amis  de  l'Irlan- 
de éprouvent  un  sentiment  de  douloureuse  angoisse.  Cette  fois, 
ce  ne  sont  plus  des  Irlandais  et  des  Anglais  qui  sont  aux 
prises  et  qui  s'entretuent.  Ce  sont  des  Irlandais  de  même 
sang  et  de  même  foi,  ce  sont  des  fils  d'une  même  mère  !  Est -il 
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possible  qu'une  telle  ilutte,  lutte  fratricide  et  douT>lement  cri- 
minelle, se  prolonge?  Sur  rinitiative  de  l'arche vêque  de  Du- 
blin, on  a  arrangé  une  conférence  entre  les  chefs  des  partis 
opposés,  de  Valera  et  Brugha,  Grriffith  et  Collins.  Mais  elle 
ne  semble  pas  avoir  produit  de  résultat  satisfaisant.  Devant 
une  aussi  désastreuse  situation  les  chefs  spirituels  de  la 
nation  irlandaise  ont  senti  qu'une  démarche  solennelle  s'im- 
posait à  leur  sollicitude  pastorale  et  à  leur  patriotisme.  Les 
eTêques  d'Irlande'^péunis  à  Maynooth  ont  adressé  à  leurs 
concitoyens  un  émouvant  appel.  En  voici  les  plus  importants 
passages  :  "  Kien  que  le  bon  sens  et  la  solide  vertu  du  peuple 
nous  ont  sauvés  jusqu'ici  de  l'anarchie  et  de  la  guerre  civile. 
Malheureusement,  le  public  n'a  pu  jusqu'ici  que  voir  avec  une 
angoisise  impuissante  saccager  tout  ce  qui  lui  est  cher,  l'ordre 
social,  la  vie,  la  propriété  et  la  dignité  nationale,  par  des  mili- 
taires insensibles  au  milieu  de  conflits.  Comme  la  grande 
majorité  de  la  nation,  nous  croyons  que  la  conduite  la  meil- 
/leure  et  la  plus  sage  pour  l'Irlande  est  d'accepter  le  traité  et 
de  profiter  le  plus  possiMe  de  la  liberté  qu'il  nous  apporte 
indubitalblement,  jKmr  la  première  fois  depuis  sept  cents  ans. 
Faites  entendre  vos  voix.  Ne  laissez  pas  étouffer  la  liberté 
de  parole,  la  liberté  de  la  presse,  la  liberté  de  la  vie  civile  par 
quelques  groupes  qui  ont  des  canons  et  qui  croient  follement 
qu'ils  agissent  comme  les  champions  de  la  liberté  lorsqu'ils 
ne  font  que  creuser  la  fosse  de  la  liberté.  "  Les  évoques 
s'adressent  ensuite  aux  chefs  des  deux  partis  :  "  En  tous  cas, 
leur  disent-ils,  voyez  si  vous  ne  pouvez  convenir  que  l'usage 
du  revolver  cesse  et  qu'une  expression  de  la  propre  détermi- 
nation nationale  ait  lieu^  libre  de  toute  violence.  "  Dans  le 
même  document,  les  chefs  de  la  hiérarchie  irîandaise  dénon- 
cent la  situation  de  Belfast,  où  "  les  catholiques  sont  sujets  à 
une  sauvage  persécution  à  laquelle  on  peut  à  peine  comparer 
celle  des  Arméniens  ". 
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Nos  lecteurs  auront  sans  doute  remarqué  Viams  cette 
citation  la  phrase  suivante  :  "  Comme  la  grande  majorité  de 
la  nation,  nous  croyons  que  la  conduite  la  meilleure  et  la 
plus  sage  est  d'accepter  le  traité  et  de  profiter  le  plus  possi- 
ble de  la  liberté  qu'il  nous  apporte  indubitablement,  pour  la 
première  f(^s  depuis  sept  cents  ans.  "  Ces  paroles  sont  signi- 
ficatives de  même  que  celles  où  sont  signalés  ces  prétendus 
"  champions  de  la  liberté  qui  ne  font  que  creuser  la  fosse  de 
la  liberté  ".  On  conçoit  difficilement  que,  devant  de  si  graves 
déclamations,  M.  de  Valera  s'entête  dans  sa  campagne  désespé- 
rément outrancière.  Il  commet  en  ce  moment  un  crime  de 
lèse-patrie.  Espérons  que  la  voix  de  la  sagesse  et  du  vérita- 
ble patriotisme  va  prévaloir  et  que  le  peuple  irlandais  va 
signifier  aux  doctrinaires  du  suicide  national  sa  volonté  de 
jouir  enfin  de  son  autonomie,  source  féconde  de  paix  et  de 
prospérité. 


Nous  avons  vu  tout-à-rheuré  que  M.  Lloyd  George,  après 
avoir  consoilidé^sa  situation  ministérielle,  a  pu  se  rendre  à 
Gênes  sans  avoir  à  redouter  une  crise  politique  durant  son 
absence.  Le  vote  imposant  de  la  chambre  des  communes  lui 
'donnait  toute  l'autorité  désirable  pour  parler  au  nom  dé  son 
pays.  En  passant  par  Paris,  où  il  s'est  arrêté  pour  conférer 
avec  M.  Poincare,  il  a  pu  constater  que  ce  dernier  avait  obte- 
nu pour  son  gouvernement  une  expression  de  couifiance  aussi 
complète.  Après  de  longs  débats  sur  des  interpellations  ayant 
pour  objet  de  donner  carrière'  aux  récriminations  les  plus 
vives  relativement  aux  conférences  de  Washington  et  de  Can- 
Bes,  au  rôle  de  M.  Briand,à  la  situation  de  la  Frânce,M.  Poin- 
care, tout  en  s'abstenant  des  critiques  rétrospectives,  a  fait 
des  déclarations  nettes  et  énergiques  autour  desquelles  s'est 
ralliéejine  immense  majorité,  484  voix  contre  78. 
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Les  deux  premiers  ministres  ont  eu  une  entrevue  où  ils 
ont  pu  discuter  les  graves  sujets  sur  lesquels  le  congrès  de 
Gênes  est  appelé  à  délibéper.  M.  Poinearé  a  décidé  dfe  ne 
point  s^y  rendre  immédiatement.  M.  Barthou,  ministre  de  la 
justice,  vice-président  du  conseil,  a  été  choisi  comme  chef  de 
la  délégation  française.  Il  a  reçu  des  instructions  précises. 
M.  Poincaré  a  exposé  à  M.  Lloyd  George  les  raisons  pour 
lesquelles  le  gouvernement  français  a  jugé  impossible  de  don- 
ner de  pleins  pouvoirs  à  ses  repirésentants.  Ces  raisons  sont 
ainsi  résumées  dans  une  dépêche  :  "  Les  Français  soutiennent 
que  sous  un  régime  parlementaire  républicain  il  n'est  pas  pos- 
sible de  lier  un  gouvernement  à  un  règlement  international 
quelconque  sajns  la  sanction  du  parlement.  Ils  évoquent,  à 
ce  sujet,  l'aiventure  qui  est  arrivée  au  président  Wilson,  des 
Etats-Unis,  qui  est  venu  négocier  la  paix  à  Paris,  en  1919,  et 
qui  a  été  désavoué  ensuite  par  le  Congrès  américain.  "  En 
somme  il  partit  manifeste  que  le  gouvernement  français  n'a 
jamais  été  très  optimiste  au  sujet  des  résultats  de^  la  confé- 
rence de  Gênes. 


C^tte  importante  réunion  diplomatique  et  économique 
s'est  ouverte  le  10  avril.  Les  délégués  et  les  experts  des 
divers  Etats  représentés  à  Gènes  sont  au  nombre  d'environ 
sept  -cents.  Dès  le  début,  les  incidents  fâcheux  et  les  menaces 
de  rupture  ont  été  à  l'ordre  du  jour.  Au  commencement  de  la 
seconde  séance,  M.  Tchitchérine,  délégué  russe,  a  soulcTé  la 
question  du  désarmement.  Immédiatement,  M.  Barthou  a 
protesté  au  nom  de  la  France,  déclarant  que  son  pays  ne  pou- 
vait consentir  'à  ^ce  qne  la  conférence  discutât  des  sujets  étran- 
gers au  programme  de  Cannes.  M.  Lloyd  George  s'est  hâté 
de  clore  l'incident.  Subséquemment,  le  même  M.  Tchitchérine 
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a  soulevé  des  objections  à  la  présence  des  délégués  roumains 
et  japonais  sous  prétexte  (fue  la  Roumanie  occupe  la  Bessa- 
rabie^ et  que  le  Japon  occupe  des  territoires  sibérienis.  Il  est 
quand  même  assez  étrange  de  voir  la  Russie  bolchéviste,  en 
rupture  de  ban  avec  la  civilisation  depuis  quatre  ans,  essayer 
de  dicter  des  exclusions  à  une  conférence  européenne.  L'émo- 
tion causée  par  ces  épisodes  était  à  peine  éalmée  quand  une 
bombe  a  éclaté  au  milieu  de  la  conférence.  On  a  annoncé 
tout-à-coup  que  rAllemagne  et  la  Russie,  pendant  qu'elles 
étaient  appelées,  pour  la  première  fois  depuis  la  guerre,  à 
rentrer  d'ans  le  concert  international,  avaient  conclu  séparé- 
ment un  traité  capable  d'affecter  les  questions  soumises  à  la 
conférence.  Ce  traité  signé  à  RapoUo  par  M.  Tchitchérine, 
ministre  des  affaires  étrangères  de  Russie^  et  le  Dr  Rathenau, 
mini^i'e  des  affaires  étrangère^;  de  rAllemagne,  crée  pour 
l'Europe  une  situation  grave.  Un  communiqué  français, 
publié  au  lendemain  de  sa  divulgation,  en  indique  nettement 
la  'nature  et  la  portée. 

"  Tout  le  monde,  dit  ce  document,  a  été  étonné  de  l'atti- 
tude de  réserve  et  de  silence  des  Allemands  à  Gênes.  Nous 
savons  maintenant' la  signification  dfe  ce  silence.  Les  Alle- 
mands ont  conclu  un  traité  séparé  avec  la  Russie,  traité  dont 
les  principes  fondamentaux  ont  été  antérieurement  discutés 
à  Berlin,  et  ils  ont  décidé  de  faire  exploser  leur  petite  mine 
le  lundi  de  Pâques  à  Gênes.  Ils  annoncent  qu'ils  sont  d'ac- 
cord avec  la  Russie  et  reprennent  les  relations  diplomatiques 
normales.  Ils  passent  l'éponge  sur  les  dommages  de  guerre . 
Ils  renoncent  aux  indemnités  et  aux  compensations  pour  les 
entreprises  socialistes  Tancées  par  le  soviet,  à  la  condition, 
cependant,  que  le  soviet  n^accorde  pas  un  traitement  plus 
avantageux  aux  autres  pays.  L'accord  allemand  et  russe 
crée  en  Europe  un  nouveau  groupement  d'intérêts  et  par  la 
m'anière  dont  il  a  été  pi^éparé  et  conclu  il  crée  un  nouveau 
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principe  de  division.  Il  serait  dérisoire  de  dire  qu'il  a  été 
inspiré  par  un  vérita'ble  esprit  européen.  En  réalité,  e'est  une 
manoeuvre  politique  destinée  à  accroître  le  désor'dre,  une  ma^ 
noôuvre  si  ouverteonent  inspirée  par  une  pensée  hostile  que 
l'Allemagne  n'en  j'etirera  certainenîent  pâ^  le  profit  qu'elle 
imagine.  L'Europe  verra  de  nouveau  ce  qu'il  faut  penser  de  la 
loyauté  allemande.  En  totit  cas,  la  France  ne  perdra  pas  son 
sang-^roid  et  ne  modifiera  pas  son  attitude.  Elle  exigera  du 
soviet  la  reconnaissance  des  dettes  et  la  restitution  des  biens 
confisqués  sans  lesquelles  il  n'y  a  moralité  ni  publique  ni  pri- 
vée et  la  France  ne  traitera  avec  le  soviet  qu'à  cette  condi- 
tion. "'^ 

En  présence  de  l'acte  audacieux  commis  par  l'Allemagne 
et  la  Russie,  il  a  été  signifié  à  l'Allemagne  qu'elle  se- 
rait doréaavant  exclue  des  discussions  relatives  aux  condi- 
tions d'accord  entre  la  Russie  et  les  divers  pays  partici- 
pant à  la  conférence.  Cet  ultimatum  contenait  le  passage 
suivant  :  "  En  invitant  l'Allemagne  à  Gènes  et  en  lui  offrant 
d'être  représentée  à  toutes  les  commissions  à  conditions  égales 
les  puiss*ances  qui  l'ont  invitée  ont  prouvé  leur  empressement 
à  oublier  les  horreurs  de  la  guerre  et  fourni  è  l'Allemagne 
l'occasion  d'une  honnête  coopération^  avec  ses  anciens  enne- 
mis à  la  tâche  européenne  de  la  conférence.  A  cette  offre  de 
bon  Touloir  et  de  camaraderie  l'Allemagne  a  répondu  par 
un  acte  qui  détruit  l'esprit  de  confiance  mutuelle  indispen- 
sable à  la  coopération  internationale,  dont  l'établissement 
est  le  principal  but  de  la  conférence.  "  La  réponse  des  délé- 
gués»  allemands  s'est  fait  attendre.  Finalement,  ils  ont  accepté 
la  situation  que  leur  font  les  Alliés  et  ils  ont  consenti,  à  ne 
plus  assister  aux  délibérations  sur  la  questiotrTussé,  tout  en 
protestant  qne  le  traité  de  Rapollo  ne  viole  pas  l'esprit  du 
congrès  économique. 

Après  ce  pénible  incident,  la  conférence  a  repris  ses  tra- 
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vaux.  Mais  roptimisme  a  'baissé  de  plusieurs  crans.  L'en- 
tente russo-allemande  constitue  un  péril  visible  et  comporte 
une  menace  terrible  pour  le  reste  de  l'Europe,  pour  la  France 
en  particulier.  M.  Lloyd  George  a  beau  essayer  de  diminuer 
la  gravité  du  fait,  il  ne  saurait  ch*anger.la  nature  dc^  choses. 
'Ne  lui  en  déplaise,  le  traité  de  Rapollo  justifie  amplement  les 
défiances  du  gouvernemenf  français. 

Pendant  que  la  conif^rence  de  Gènes  se  remettait  à  sa 
tâche,  M.  Poincaré  prononçait  en  Franice  un  discours  qui 
devait  produire  une  grande  sensation.  Parlant  à  Bar-le-Duc, 
en  Lorraine,  il  a  déclaré  que  le  31  mai  serait  une  date  impor- 
tante d)ans  l'histoire  de  la  France.  "  C'est  ce  jour-là,  a-t-il 
dit,  que  les  Allemands  devront  accepter  les  conditions  po'sées 
par  la  commission  des  réparations.  S'ils  ne  font  pas  alors 
les  versements  d'indemnité  dûs,  la  Franice  aura  le  devoir  de 
maintenir  l'intégrité  du  traité  de  paix  et  elle^le  fera  d'une 
façon  complètement  libre.  ]Nwis  n'avons  fait  que  demander 
et  nous  demandons  encore  aujourd'hui  que  le  traité  de  Ver- 
sailles soit  exécuté.  Nous  verrons  à  ce  qu'il  le  soit.  La  paix 
de  l'Europe  l'exige.  Notre  avenir  et  notre  prospérité  en  tant 
que  nation  en  dépendent.  Oe  n'est  pas  en  agisfsant  pi-écipi- 
tamment  ou  en  prenant  des  décisions  à  la  légère  que  nous 
gagnerons  notre  point.  Il  nous  faudra  de  la  persévérance  et 
de  la  méthode  dans  nos  revendications.  Mais  il  faut  que  le 
traité  soit  exécuté.  Je  désire  ardemment  voir  les  Alliés  pren- 
dre des  mesures  communes  si  l'Allemagne  ne  paie  pas.  Mais 
le  traité  donne  droit  à  chacun  des  Alliés  de  prendre,  en  cas 
d'urgence,  les  mesures  jugées  nécessfaires  pour  forcer  l'Alle- 
magne à  remplir  ses  Obligations.  Nous  ne  souffrirons  pas  que 
notre  infortuné  pays  succombe  sous  le  faix  des  réparations, 
alors  qne  l'Ailema0ie  ne  veut  pas  faire  l'^effort  requis  pour 
payer  ses  dettes.  Nous  défendrons  en  toute  indépendance  la 
cause.de  la  France  et  nous  ne  remiserons  pais  les  armes  aux- 
quelles le  traité  nous  donne  droit  de  recourir.  '' 


y 
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Ce  discours,  acclamé  par  toute  la  France,  devait  avoir 
nécessairement  de  profondes  répercussions  à  Grênes.  D'après 
les  dépêches,  M.  Lloyd  George  aurait  fait  remarquer  que  les 
déclarations  de  M.  Poincaré  ne  sauraient  favoriser  la  coox>é- 
ration  entre  les  Alliés.  La  situation  nouvelle  qu'elles  ont 
créée  va  provoquer  la  convocation  d'une  réunion  des  signatai- 
res du  traité  de  Versailles.  M.  Lloyd  Greorge  voudrait  qu'elle 
eût  lieu  à  Gènes  d'ici  à  une  quinzaine.  M.  Poincaré,  paraît-il^ 
différerait  d'avis  qiiant  à  la  date  et  au  lieu.  On  annonce  main- 
tenant que  M.  Barthou,  chef  de  la  délégation  française,  a 
quitté  Gênes  pour  Paris,  où  il  va  conférer  avec  le  premier 
ministre  et  ses  collègues  au  sujet  de  toutes  ces  graves  ques- 
tions. 


An  milieu  de  toutes  ces  incertitudes  et  de  toutes  ces 
anxiétés,  le  Souverain  Pontife  vient  d'élever  la  voix.  Par  l'in- 
termédiâir-e  du  cardinal  Gasparri,  il  a  adressé,  aux  gouverne- 
ments et  aux  peuples  du  monde,  une  lettre  dans  laquelle  il 
fait  appel  à  l'esprit  de  fraternité  et  les  convie  à  un  effort 
commun  pour  assurer  la  pacificati'On  universelle.  La  parole 
du  pape  a  produit  la  plus  favorable  impression.  De  toutes 
parts  on  semble  l'accueillir  avec  une  joie  reconnaissante. 
Puisse-t-elle  être  inspiratrice  de  résolutions  qui,  tout  en  sau- 
vegardant la  justice,  apportent  aux  nations  décimées  et  affai- 
blies une  ère  de  bon  vouloir ,de  tranquillité  et  de  paix  féconde  ! 


Au  Canada,  la  session  fédérale  se  poursuit  assez  lente- 
ment. Le  ministre  des  finances  a  soumis  à  la  chambre  ses 
estimations  de  dépenses  pour  la  prochaine  année  fiscale. 
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Mai®  il  n'a  pas  encore  prononcé  son  discours  bu'dgétaii^.  La 
situation  extraordinaire  créée  par  les  dernières  élections  — 
qui  ont  mis  en  présence  trois  partis  dans  la  chambre  des  com- 
munes —  a  déterminé  des  incidents  qui  nous  ont  fait  asisister 
à  des  chasisés-croisés  singuliers.  Les  majorités  obtenues  par 
le  cabinet  n'ont  pas  toujours  été  composées  des  mêmes  élé- 
ments. Et  les  votes  de  la  gauche,  d'une  des  gauches  au  moins, 
se  sont  même  trouvés  confondus  avec  ceux  de  la  droite  à  un 
certain  moment. 

D'après  les  pronostics  les  plus  sûrs,  la  session  entamera 
sensiblement  le  mois  de,  juin. 

Thomas  CHAPAIS. 

Ottawa,  31  avril  1922. 


NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES 

I 

ETÙD'BS  ET  APPRECIATIONS  (Vol.  III)  :  Thèmes  sociaux,  «par  Mgr 
'lioiiis-Adotlphe  Paquet,  du  sémioiaire  de  Québec.  —  Inwprimeirie  Fran- 
ciscaifUe-'Missioimaire,  Québec,  1922. 

'Mgr  Païqnet,  je  l'ai  écrit  plus  d'une  fois  dans  ces  notes  depuis  quinze 
ans,  est  i*lionin.eur  de  l'Eglise  et  tout  ensemble  la  gloire  des  lettres  QrU 
Canada.  A  une  séance  de  la  Société  iRoj^ale  du  Canada,  à  Ottawa,  j'avais 
un  jour  Qa  jotie  de  lire  um.  tra^vail  du  disting-ué  prélat  sur  Mgr  Gosselin, 
l'historien  des  évêques  de  Québec.  Notre  président  d'alors,  l'honorable 
Rodolphe  Lemieux,  si^ôt  dît  lecture  achevée,  prononç^  :  "  IMgr  Paquet,  c'est 
un  maître.  "  Il  l'est  dans  bien  «des  sens  en  effet.  Ses  six  gros  volumies  de 
Disputationes  theologicae  et  ses  quatre  de  Droit  public  de  VEglise  font 
autorité  dans  le  monde  sàtvant  des  théoloig-iens  et  des  hommes  de  droit,  et 
de  même  son  premier  ouvrag-e  sur  La  foi  et  la  raison.  Son  volume  de  Dis- 
cours et  allocutions  et  pareillement  ses  quatre  tomes  d'Etudes  et  apprécia- 
tions sont  plus  à  là  portée  des  profanes  ès-choses  .théologiques  ou  philoso- 
phiques. Ils  ont  trait,  ceux-ci,  à  la  vie  canadienne  et  aux  problèmes  qui  se 
posent  chez  nous  comme  ailHeurs.  Que  de  science  et  que  de  connaissances 
diverses  dis  supposent  chez  leur  ômineint  auteur  !  En  quelle  langue  daire, 
souple,  riche,  facile  et  élégante  ils  sont  écrits  ! 

"  Dans  sa  retraite  silencieuse  du  séminaire  de  Québec,  disait  M.  Jules 
Dorion,  en  parlant  précisément  du  quatrième  \'olume  d'i?*î«îes  et  Apprécia- 
tions qui  vient  de  paraître,  ce  prêtre  au  cerveau  pui«^<nt  et  merveilleuse- 
ment assoupli  par  "l'étude  suit  d'un  oeil  attentif  le  mouvement  des  idées  et 
les  i)êse  rigoureusemeint  à  la  lumière  des  enseignements  de  l'Eglise.  "  C*est 
absohmient  juste,  et  l'on  serait  tefjiité,  si  ce  n'était  cruel,  de  bénir  la  Provi- 
dence qui,  en.  l'affligeant  de  surdiité,  a  éloigné  Mgr  Paquet  d'un  autre 
champ  d'action  où  il  eût  sans  doute  encore  brillé,  mais  où  il  lui  eût  été 
probablement  impossible  d'écrire  les  superbes  ouvrages  qui  vont  l'immor- 
taliser. Au  fonid,  'Dieu  fait  bien  ce  qu'il  fait  toujours  et  nous  n'y  enten- 
dons pas  grand'chose.  ^ 

Dans  son  dernier  volume,  Mgr  Paquet  a  condensé,  avec  sa  précision 
ordinaire,  la  matière  de  plusieurs  gros  volum-es  en  un  peu  pllus  de  trois 
cents  pages  mettes  'et  limpides,  où,  coûHne  dit  encore  M.  Dorion,  le  lecteur 
trouve  tout  de  suite  la  pensée  ou  la  solution  qu'il  cherohe.  Les  yeux  fixés 
sur  le  grand  modèle  qu'est  l'Homme-Dieu,  il  a  vou/lu  aborder,  ainsi  qu'il 
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l'expilique  danis  so-n  avant^propos,  quelques-uns  des  points  de  doc?trine  et 
des  mouvements  d'opinion  qui  préoccupent  la  pensée  contemporaine.  Succes- 
sivement, il  tiraite  idu  pape  et  dte  la  paix,  du  prêtre,  de  l'ensieig-neanenit  uni- 
versilaire,  de  l'action  du  tierso'rdre,  des  semaiines  sociales,  dn  bolohévis- 
me,  de  l'impérialisme,  de  l'organisiation  professiionnelle,  de  l'a  participa- 
tion ouvrière,  du  rôle  social  de  l'Etat,  de>.Fa«sisitance  publique. . .  Et  avec 
quelle  maîtrisie  de  pensée  eft  quelle  luiciidité  d'eiqM-ession  il  le  fait  !  Comme 
nous  sommes  loin,  avec  lui,  de  ces  impro<visations  hâtives  et  de  ces  à  peu- 
près  diploimatiqTies  qui  distingnent  quelques-uns  de  nos  comtean.poraiois, 
désireux  avaait  tont  de  suivre  le  courant  dn  jour  !  E.eMsez,par  exempie,daais 
les  pages  315  à  324.  9>es  précisions  et  confirmations  au  sujet  dn  vote  féminin, 
écrites  au  lendemain  de  nos  polémiiques  de  cet  hiver.  ,,"  Si  nous  croyons 
devoir  y  revenir,  écrit-il^  ce  n'est  pas  pour  dire  que  nious  somm^  devenu 
suff ragiste.  "  Ah  !  que  non  par  exemple  !  Si  toutes  ces  dames  qui  font 
campagne  ixour  le  suffrage  féminin  relisaient  ces  bonnes*  études?  Mais 
elles  sont  peut-être  trop  occupées  à  tenir  des  oauous  pour  protester  contre 
les  projets  de  lois  du  sénat.  La  question  est  libre  toujouirs,  |i*en  disoonve- 
nous  pas  et  ifermons  vite  cette  parenthèse.  Comme  disait  M.  Strowski, 
nous  ne  sommes  peut-être  pas  "  à  la  page  ".  En  tout  cas,  il  est  certain 
que  les  Etudes  et  Appréciation^  de  î^ijgr  Paquet  devraient  être  sur  la  table 
de  travail  de  tous  ceux  et^^de  tourtes  celles  qui  se  piquent  de  savoir  et  de 
culture.  E.-J.  A. 


HISTOIRE  DE  L'EGLISE  DA]S%  L'OUEST  CANADIEN,  DU  LAC  SUPE- 

.       RIEUR  AU  PACIFIQUE,  Vol.  I,  par  le  Père  Morice,  des  ObUts.  — 

Chej^l'auteur  à  Saint-Boniface  et  chez  Oranger,  à  Montréal.  ($2.75). 

■H  ^  a  déjà  pllusieurs  mois  que  nous  a%ons  reçu  ce  premier  volume  d'un 
ouvrage  gui  en  laura  quatre,  si  plein  de  choses,  d'idées  et  de  réflexions,  sur 
l'histoire  de  ce  vasjte  pays  de  l'Ouest  canadien  qui  s'étend  du  lac  Supé- 
rieur au  Pacifique.  Avant  d'en  parler,  nous  avons  voulu  le  lire.  L'auteur, 
en  effet,  nous  paraiss.ait  un  peu  en  défiance  contre  les  accusés  de  récep- 
tion. Il  nous  envoyait  son  livre,  nous  écrivait-il,  en  vue  d'en  avoir  un 
compte  renidu.  Mais  il  nous  spécifiait  d'en  lire  d'abor<d  la  nouvelie  préface, 
de  comparer  ensuite^èoigneusement  l'édition  présente  avec  i'anoienne.  Il 
noms  faisait  remarquer  en  plus  que  les  quati^e  volumes  (dont  trois  à  paraî- 
tre) de  cette  dernière  édition  doivent  contenir  le  double  de  la  matière  des 
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trois  Tolumes.  de  la  première  publiée  il  y  a  neuf  ans.  Il  insistait  enfin 
pour  nous  préciser  que  oe  travïiil  lui  a  coûté  sept  années  de  recherches . 
Pour  des  g-ens  qui  reçoivent  une  quinzaine  de  volumes  à  apprécier  chaque 
mois  eit.  qui  omt  aussi  quelque  besogne  à  faire  à  part  celle  très  agréable  de 
lire  ces  divers  tom,es,  on  admettra  que  c'est  une  tâche.  En  outre,  le  Père 
ISIorice,  qui  est  un  savant  et  qui  connaît  son  métier  d'écrire,  a  la  plume 
assez  vive  et  assez  acérée  parfois.  Nous  redoutions,  en  allant  trop  vite,  de 
nous  attirer  ses  foudres  une  fois  de  plus.  Alors,  nous  avons  lu  son  volume 
le  moins  mal  que  nous  avons  pu.  Si  nous  faisons  erreur  en  rappréciant,  ce 
sera  hélâs  !  en  toute  conscience.  Hâtons-.nous  de  dire  que  nous  trouvons 
ce  livre  fort  bien  fait.  L'historien  est  évidemmen^t  documenté  et  il  écrit 
avec  une  belle  clarté,  bien  française.  Son  style  est  alerte  et  sûr,  et  ne 
manque  pas  de  vigueur.  Nous  croyons  même  qu'il  gagnerait  à  frapper  avec 
plus  de  ménagements  les  coups  qu'il  croit  devoir  donner.  ^Lais  nous  com- 
prenons qu'il  a  pour  cela  ses  raisons.  Il  suffit,  pour  l'expliquer,  de  rappeler 
dans  quelles  circonstanoes  il  a  entrepris  ce  travail  :  "  Les  échos  de  la  lutte 
qui  s'était  faite  autour  de  la  question  des  écoles  lors  de  la  fondation  des 
deux  provinces  de  la  Saskatchewan  et  de  l'Alberta,  écrit-il  dans  sa  préface, 
n'étaient  point  encore  complètement  éteints.  On  entendait  assez  souvent 
les  récriminations  de  gems  qui,  ignorants  du  passé  des  catholiques  de 
l'Ouest  canadien,  surtout  de  ceux  de  langue  française,  ne  se  lassaient  point 
^e  déblatérer  contre  eux.  Us  étaient  comme  hantés  par  le  spectre  des  pri- 
vilèges  qu'on  accordait,  prétendaient-ils,  à  cette  race  qui,  eoi  1870,  s'était 
montrée  réfractaire.  Là-dessus,  on  partait  à  fond  de  train  dans  une  cam- 
pagne d'insultes  sans  nom. . .  En  outre,  et  surtout,  on  paraissait  ignorer 
dans  les  cercles  anglais  jusqu'au  premier  mot  du  rôle  si  honorable  joué 
par  l'Eglise  catholique  dans  nos  immensités.  C'est  du  désir  d'écilairer  cette 
opinion  si  3amentablememt  fourvoyée  qu'est  née  cette  histoire^,  et  voilà 
pourquoi  sa  preanière  édition  parut  en  anglais ..."  Voilà  pourquoi  aaissd, 
sans  doute,  le  Père  Morice  ne  cache  pas  souvent  sa  mauvaise  humeur  et 
voilà  pourquoi  encore  ses  coups  de  plume  sont  plus  diurne  fois  violents.  Son 
livre,  en  tout  cas,  est  d'un  intérêt  poignant.  E.-J.  A. 


AUTOUR  DU  iNŒTIER,  par  M.  l'abbé   Emile   Ihibois,  du  séminaire  de 
Sainte-Thérèse,  —  A  VAction  française,  Montréal,  1922. 
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"En  Toilà  xm  qui  travaille  !",  snis-je  tenté  de  m'écrier  avec  un  vieux  maî- 
tre que  l'abbé  Dubois  connaît  bien.  Prorfesseur  de  rhétorique,  directeur 
des  intéressantes  Annales  de  son  collège,  M.  l'abbé  Bubois  trouve  le  moyen 
d'écrire  de  bons  articles  en  plus  et  d'en  faire  des  livres  qui  sont  vraiment 
de  bonne  venue.  Il  affectionne  d'écrire  sur  les  choses  et  les  gens  du  ter- 
roir canadien,  ce  en  quoi  il  n'a  pas  tort  et  ce  dont  volontiers  je  le  loue. 
J'avoue  que  je  n'arri^^  pas  à  comprendre  très  bien  pourquoi  il  a  donné 
pour  titre  à  son  recueid  d'articles  assez  variés,  où  il  est  question  de  de 
Gaspé,  de  Rivard,  de  Chapais,  de  Groiilœ  et,  en  deuxième  partie,  de  la 
Vierge  dans  notre  histoire,  de  Vâme  de  notre  histoire,  de  rimion  sacrée  et 
du  temps  de  nos  pères,  cette  rubrique  plutôt  originale  Autour  du  métier? 
C'est  que,  nous  dit-il,  ces  pièces  sont  taillées  à  même  l'antique  et  solide 
étoffe  du  pays.  Et  je  vois  sur  la  couverture  de  son  livre  (dessin  de  J. 
Dubois)  une  bonne  vieille  penchée  sur  son  métier  qui  mérite  tous  nos 
respects.  L'a,bbé  Lecompte,  dans  les  Annales  térésiennes  (30  avril),  nous 
explique  que  le  métier  dont  iil  s'agit,  dans  le  livre  et  non  sur  lia  couverture, 
c'est  la  table  de  tanavail  de  notre  auteur  —  "  que  domine  une  statue  de 
Dollard  et  qni  est  jonchée  de  livres  canadiens,  de  revues  canadiennes  et 
de  feuilles  noircies..."  Soit,  mais  cela  reste  bien  un  peu  compliqué  et  mysté-  j 
rieux.  Il  n'importe  !  Le  petit  volume,  alerte  et  bien  écrit,  fera  mieux  aimer 
le  pays  et  les  choses  du  pays,  et  cela,  c'est  excellent.  E.-J.  A. 


LE  FORT.de  CHAIMBLY  (Vol.  9  de  la  collection  des  Mélanges  historiques 
de  M.  Benjamin  Suite).  —  Chez  Ducharme,  à  Montréal,  1922. 

La  collection  en  brochures  de  ces  précieux  Mélanges,  dont  nous  avons 
ici  parlé  plus  d'une  fois,  se  continue.  Le  Fort  de  ChamMy  porte  le  No  9. 
"Après  avoir  colligé  et  recueilli  tooit  ce  qne  M.  Suite  a  semé  au  hasard 
des  circonstances  snr  Chambly  et  son  fort,  et  y  avoir  ajouté  de  copieuses 
notes  personnelles  tirées  de  divers  dépôts  d'archives,  écrit  M.  ^lalchelcfâse 
dans  sa  préface,  je  n'ai  pas  la  prétention  d'avoir  épuisé  le  sujet  dans  cette 
monographie.  "  Non,  sans  doute.  Mais  il  n'empêche  qu'il  nous  donne  une 
excellente  étude  du  vieux  Chambly  et  de  son  fort  historique.  Il  faut  lui 
en  savoir  gré  et  l'en  remercier.  E.-J.  A. 
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CONTRE  IjE  rixyr,  par  Mlle  IMa^ali  Michel  et,  pièce  en  Irais  actes,  pri- 
mée au  récent  coniconrs  de  VAùtion  française.  —  A  VAction  fran- 
çaise, Momitréai,  1922. 

Le  concours  demandait  une  pièce  sur  Vanglomanie.  L'auteuT  s'est  atta- 
chée à  nous  montrer  les  ravag-es  de  cette  manie  dans  les  âmes  plutôt  que 
dans  le  lang-age.  Et  je  .crois  que  c'est  là  un  mérite.  Je  n'insiste  pas  sur 
l'intrigTie.  Les  personnog-es  sont  humiains,  ni  trop  parfaits,  ni  trop  perfi- 
des, l'ensemble  reste  vraisemblable.  C'est  un  autre  mérite.  Enf im  la  pièce 
est  morale,  elle  peut  insitruire  et  émouvoir.  C'es^  encore  un  mérite  plutôt 
rare  au  théâtre  dé  nos  jours.  Trois  bonoes  raisons  .pour  que  Contre  le  flot 
ait  été  priané.  E.-J.  A. 


LA    VIE  DIWNISEE,   par   l'abbé    Thellier   de    Ponchevilde.    Vol.   in    12. 
Prix:  7  fr.  50. — Chez  de  Gigord,  à  Paris  (15,  rue  Cassette). 

Les  problèmes  les  plus  graves  d'-aujourd'hui  sont  liés  au  premier  de 
tous  les  problèmes,  celui  de  la  nature  et  de  la  destiniée  de  l'homme.  Car 
toute  la  civilisatioffi  s'organise  d'après  l'idée  que  nous  nous  faisons  ^de 
nous-imêmes.  En  dépit  de  ses  promesses,  le  matérialisme,  qui  nous  llniite  à 
la  possession  des  biens  de  ce  m;onde,  conduit  nos  sociétés  à  la  corruption,  à 
l'a-narchie,  à  la  ruine.  Au  contraire,  la  conception  chrétienne  de  la  vie,  en 
nous  élevamt  jusqu'au  partage  de  l'être  de  Dieoi,  assure  magnifiquement 
notre  gratndeur,  noctre  paix,  notre  prospérité  temipoijelle  et  notre  félicité 
terrestre  elles-mêmes.  Autour  de  cette  donnée  puissante  peut  s'ébaucher 
un  ordre  moral,  famiilial,  social,  international,  digne  de  la  noblesse  divine 
dont  sont  marqués  les  enfants  du  pèjp  qui  est  aux  cieux.  Tel  est  le  thème 
de  ces  si^  .grandes  conférences,  nagnères  prêchées  à  Montréal.  Elles  se 
présentent  tout  ensemble  comme  un  exposé  de  l'oeuvre  centrale  du  catho- 
licisme, la  idivdnisation  de  la  vie  humaine,  et  comme  une  apologéftique 
d'heureuse  actualité,  attirant  à  la,  foi  i>âr  l'é-sâdence  de  ses  bienfaits. 


LES  CrSTEBCIENS  EN  FRANCE,  par  l'abbé  Elie  Maire,  aumônier  au 
collège  Stanislas.  —  Chez  Lethielleux,  à  Paris. 

Dans  sa  belle  préface,  Mgr  l'évêque  d'Agen  félicite  l'auteur  d'€L>voir 
résumé  en  un*  volume  d'à  peine  trois  cents  pages   l'histoire  des  Cisterciens 
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en  France,  plus  comms  chez  nous  sous  le  nom  de  Trappistes,  et  à  qui  la 
po^ïuilaanté  du  P.  de  Fouicauld  vaut,  présentemenit,  un  reg-aàn  d'actualité. 
Avec  la  miaësffcria  d'un,  ancien  professeur  d'histoire  rompu  aux  difficulté^ 
des  vues  panoramiques,  l'auteur  a  su  éviter  le  ton  monotone  de  beaucoup 
d'ouvrages  du  genre.  .Son  abrégé  n'a  rien  de  squelettique.  Au  contraire, 
le  récit  s'anime  d'ime  chaleur  de  vie  qui  jusqu'au  bout  le  draniatisie  à 
souhait.  Scientifiquemenit,  sachons-lui  gré  d'avoir  voulu  contrôler,  puda 
démoli,  plusieurs  assertions  ternies  jus^qiTici  pour  des  axioanes.  Mais  ces 
exécutions  n'ont  rien  de  grimaçant  et  cette  critique  historique  ne  se 
donne  jamais  le  tort  de  répudier  a  priori  'le  témoignage  de  la  tradition 
orale  ni  mêane  toujours  l'apport  de  la  légende.  Des  descriptions  char- 
mantes et  des  profils  fort  réussis  dioninent  à  cette'  résurreotion  du  passé 
t-ouit  l'intérêt  d'un  roman,  ou,  si  l'on  préfère,  d'une  gaderie  artistique  où 
voisineraient  agréablement  paysages  et  portraits. 


I/A  FAMILLE  ET  SES  LOIS,  par  Arnold  MascareJ,  ancien  magistrat.  — 
€hez  Beauchesne,  à  Paris. 

On  s'accorde  générai emient  à  reconnaître  que  l'oeuvre  de  la  restaura- 
tion niationale  devra  commencer  en  France  par  la  famille,  celluile  primi- 
tive de  la  cité.  Mais  quel  plan  devra-t-on  adopter,  sur  qued  idéal  de\xa-tK>n 
se  régler,  pour  entreprendre  cette  tâche  dont  l'urgence  éclate  â  tous  les 
yeux?  iSi  l'on  interroge  les  sociologiies  de  profession,  l'on  reçoit  les  ré- 
ponses les  plus  oontradictoires.  Tous,  ou  presque  tous,  dominés  par  cette 
idée  que  l'humanité  est  en  proie  à  un  perpétuel  dervenir,  s'enfoncent  en 
pleine  utopie.-  Un  seul  d'entre  eux,  Frédéric  Le  Play,  qui  fut  probable- 
ment, dans  le  domaine  des  sciences  sociales,  le  plus  grand  observateur  du 
siècle  écoulé,  eut  la  sagesse  de  pix>clamer  qu'il  y  avait  un  oertai?!  nombre 
de  points  fixes  en  dehors  desquels  il  était  vaia  de  chercher  la  voie  du 
progrès.  iGes  principes,  il  les  résumait  dans  la  pratique  du  Déoalogue. 
Le  Déoalo^uie  était,  à  ses  yeux,  la  règle  d'or  dont  il  fallait  user  pour 
mesurer  la  convenance  d'une  loi  et  le  degré  de  bienfaisance  d'une  insti- 
tution. 


LE  CHOIX  D'UNE  FLA.N1CEE,  par  l'abbé  Rouzic,  aumônier  à  la  rue  des 
;^ostes.  —  Chez  Lethielleux,  à  Paris. 


N 
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Faisani:  suite  au  petit  livre  intitulé  Avant  le  mariaffe,  et  établit  de 
même  vip-leur  quant  au  fond  ait-  quant  à  la  forme,  cet  opuscule  est  appelé 
à  rendre  aux  jeunes  gens  et  aux  jeunes  filles  qui  regardent  l'avenir  et  s« 
préparent  à  ses  grandes  tâdies  des  secours  éclairés  et  bienveillants. 


POURQUOI  JE  CEOIS  EN  DIEU,  par  l'abbé  Dupin,  chanoine  honoraire  de 
Paris,  —  Chez  Letihàelleux  (10,  rue  Cassette). 

"  Voici  un  vrai  traité  d'apologétique  populaire,  neujf,  alerte  et  vécu,  et 
qui  mérite  un  rapide  succès.  C'est  la  preuve  par  excellence  de  inexistence 
de  Dieu,  tirée  de  Vordre  du  monde  et  exposée  à  l'aide  d'exemples  absolu- 
ment nouveaux,  que  l'auteur  a  empruntés  aux  études  mêmes  des  jeunes 
gens  pour  qui  ce  petit  traité  a  été  originairement  composé.  La  pensée  de 
I>ieu  se  dégage  ainsi  pour  le  lecteuir  de  sa  propre  expérience  et  des  idées 
qui  lui  sont  familières.  Une  série  de  gravures,  dont  les  légerudes  suiffi- 
sent  à  elles  seuJes  à  donner  la  stubstance  de  la  preuve,  illustrent  et  sou- 
tiennent le  raisonnement.  C'est  là,  en  matière  d'enseignement  religieux 
tout  au  moins,  une  méthode  nouvelle,  qui  rend  la  lecture  de  ce  livre  atta- 
chante. Quand  on  l'a  ouvert  on  veut  le  lire,  et  quand  on  i'a  coanmencé  on 
veut  l'achever.  Il  a  sa  place  marquée  dans  toutes  les  bibliothèques  de 
cercles  d'études,  de  patronages,  de  collèges  et  de  catéchismes  de  persévé- 
rance et  dans  les  familles  chrétiennes  ou  même  incroyantes,  car  il  est  de 
nature  à  faire  tomber  bien  des  préjugés.  Sa  lecture  rendra  les  jeunes  gens 
et  les  jeunes  filles  plus  çûrs  et  pins  fiers  de  leur  foi  et  préviendra  plus 
d'une  déf  ectioŒi.  H  est  à  souhaiter  que  nous  ayons  bientôt,  sur  toutes  les 
questions  capitales  du  dogme  et  de  l'apologétique,  des  manuels  du  même 
genre,  qui  combattront  efficacement  dans  les  milieux  populaires,  suivant 
le  voeu  de  Son  Eminence  le  cardinal  Dubois,  Vignorance  religieuse.  "  — 
Abbé  Verdier,  supérieur  de  l'Ecole  des  Cainmes. 


ENFANT,  QUE  FERAS-TU  PLUS  T.IRD  ?,    par  l'abbé  Cocart,  —  Chez 
Téqud,  à  Paris   (82,  rue  Bonaparte). 

La  question  des  vocations  saxserdotales  est  à  l'ordre  du  jour,  car  la 
moisson  des  âmes  est  abondante,  mais  les  ou-vriers  maiDqueait.  Aussi  nous 
pouvons  dire  que  cette  brochure  vient  tout  à  fait  à  son  heure.  L'auteur 
s'adresse  aux  erufants  et  leur  demande  d'abord  s'ils  ont  quelquefois  songé 
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à^'leur  afV€aiir  (ch.  I,  Enfant,  que  feras-tu  plus  tard?)  —  Puis  il  leur  dit 
la  gfraiidieur  du  prêtre,  da  beauté  de  sa  missicm  (oh.  II,  Qu^ est-ce  qu'un  prê- 
tre?) —  Cependant,  pour  être  prêtre,  il  faut  certaines  conditions  (oh.  III, 
Que  faut-il  pour  être  prêtre?)  —  Les  obstaeles  peuvent  s'oppos-er  à  une  to- 
cation,  des  objectioois  peuvent  surgir.  Les  princdpaAix  de  ces  obstacles  sont 
d'énooicés,  les  objections  sont  réfutées  (ch.  IV.  Pourquoi  ne  serais-tu  pas 
prêtre?) — Enïfin  l>a  question  si  délicate  de  l'opposition  des  parents  est  étu- 
diée, (ch.  V,  Tes  parents  peuvent-ils  s*opposer  à  ta  vocation?)  —  Quelques 
histoires  appropriées  au  sujet  traité  terminent  chaque  chapitre,. 

Cette  brochure  est  honorée  d'une  lettre  de  Mg-r  Julien,  évêque  d'Arras, 
qui  félicite  l'QAiteur  d'apporter  son  concours  à  la  solution  de  ce  grave  pro- 
blème des  vocations  et  de  traiter  cette  question  avec  sinaiplicité  et  clarté. 
Tous  ceux  qui  s'intéressent  au  recrutement  sacerdotal,  prêtres  et  laïques, 
liront  avec  intérêt  cette  brochure  et  se  feront  uoi  devoir  |de  la  propag-er 
dans  les  catéchismes,  dans  les  réunions  d'avant-gtarde  et  dans  les  patro- 
nages, afin  de  semer  la  bonne  semence    de  la  vocation. 


:NL\NirESTATIO]^S  DIABOLIQUES  CONTEMPORAINES,  par  le  comte  de 
Eoug-é,  —  Chez  Téqui,  à  Paris. 

Voici  un  petit  ouvrage  d'actualité,  venant  à  une  époque  où  se  manifeste 
un  véritable  déchaînement  des  légions  diaboliques  révélé  à  quelques 
saintes  âmes  contemiporaines.  Cet  ouvrage,  fait  pour  tous  et  toutes,  et  à  la 
portée  des  moindres  bourses,  est  à  la  fois  une  oeuvre  de  vulgarisation  et 
de  documentation.  A  l'heure  où  le  spiritisme,  qui  s'intitule  spiritualisme, 
lutte  contre  les  dogmes  catholiques  et  cherche  à  les  supplanter  —  à 
l'heure  où  les  religions  diaboliques  actuelles  ignorées  par  tant  de  catho' 
liques  :  le  satanisme,  l'église  gnostique,  les  centres  apostoliques,  les  loges 
martinistes,  les  loges  rosi^mciennes,  de  palladisme,  relèyent  la  tête . . . 
où  les  élueubrations  boudhistes  veulent  s'imposer  aux  réincarnés  que 
nous  ne  sommes  pas  —  il  est  bon,  il  est  utile,  il  est  nécessaire  de  démas- 
quer celui  qui  se  cache  derrière  toutes  ces  troupes  alliées  contre  l'Eglise 
catholique.  Le  malin,  car  c'est  lui  et  il  mérite  plus  que  jamais  son  nom, 
est  d'autant  plus  actif  et  dangereux  qu'il  se  dissimule  davantage.  Seule 
l'Eglise  catholique  et  ses  exorcismes  le  forcent  à  se  démasquer.  Dans 
Manifestations  diaboliques  contemporaines,  M.  de  Rougé  étudie  les  mani- 
festations forcées  d'un  ennemi  qui  voudrait  bien  rester  caché.   Il  divise  son 
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étude  &n  deux  .parties,  l'une  faite^de  dpcumentation,  l'autre  constitoiée  par 
des  faits  incontestaWes  eit  choisis.  Lescatholiques,  et  surtoait  ces  esprits 
relig"ieux  qui  trouvent  leur  pâture  d^ns  ces  innombrajbles  livres  ou  revues 
aetuellement  déversés  dans  le  monde  des  lecteurs,  qui  tendent  à  écarter 
les  âmes  \àe  la  religdon  catholique  en  leur  proposant  les  dogm.es  nouveaux 
de  la  théosophle,  de  l'ésotérisme,  etc.,  se  doivent,  s'ils  sont  sérieux,  de  lire 
le  lixTe  de  M.  de  Rougé  avant  de  prendre  une  détermination.  Il  y  va  de 
leur  vie  future. 


LE  DUC  D'AIBL'VLE   (1840-1871),  par  Eené  Vallery-Radot.  —  Chez  Plon- 
Nourrit,  â  Paris  (8,  rue  Grarancière). 

La  commémoration  du  centième  anniversaire  de  la  naissance  du  duc 
d'Aumale  restitue  à  la  pleine  actualité  la  figrire  «populaire  de  ce  fils  de 
France,  qui  se  flattiait  d'avoir  égia;lement  dans  les  veines  le  sang-  de  Louis 
XIV  et  d'Henri  IV,  comme  ceilaii  du  soldat  de  la  Eévolution  et  du  roi  de 
Juillet.  Reprenant  donc  et  complétant  les  notices  ©ubstantiélles  qui  ac- 
conipagnadent  et  éclairaient  d'un  commentaire  si  expressif  et  si  luinineux 
la  puiblication  documentaire  de  la  ooirrespondance  de  Cuviliier-Fleury  avec 
son  illustre  élève,  M.  Vafllery-Eadot  a  idonmé  une  ima^e  siaisissante  de  la 
personnalité  du  prince,  de  son  noble  caractère,  toujours  prêt  à  mettre  l'in- 
térêt national  au-dessus  de  l'intérêt  dynastique.  La  conquête  de  l'Algérie 
où  il  eut  une  si  ^ande  part  ;  la  prise  de  la  Smalah  ;  ses  plans  d'organisa- 
tion définitive  comme  gouverneur  général  ;  son  abnégation  en  février  1848  ; 
son  départ  pour  l'exil;  puis,  à  traivers  les  longues  années  de  tristesse  et 
de  deuil,  ses  études  militaires  ex  hisitoriques  où  il  se  montra  écrivain  de  si 
bonne  race  ;  enfin  sa  clairvoj'anice  politique,  tout  se  succède  dans  ces  pag-es. 
Au  moment  de  la  guerre  de  1870,  le  duc  d'Aumale  demanda  à  servir  dams 
les  rangs  de  l'armée  à  quelque  titre  que  ce  fût.  Il  ne  put  l'obteaiir.  Il  le 
redemanda  vainement  lorsque  les  désastres  se  siiccédèrent.  Elu  député  en 
1871  par  les  électeurs  de  Sedne-et-Oi^,  -il  revînt  en  France  et  y  resta, 
attendant  à  la  fois  l'abrogation  des  lois  d'exil  et  la  validation  de  son  élec- 
tion. Le  8  juin  1871,  le. double  vote  de  l'assemblée  nationale  fut  acquis. 
Le  duc  d'Aumale  eut  la  joie  de  se  dire  qu'il  x>ouirrait  servir,  selon  sa  noble 
ambition.  Il  était  soldat  dans  l'âme.  La  igrande  snrprise  et  le  charme 
rare  de  ce  livre  évocateur  est  qu'il  ne  se  borne  pas  à  raconter  des  épisodes 
sdgnif  icatif  s.  L'histoire  des  pensées,  des  paroles,  défe  écrits  et  des  actes  du 
duc  d'Aumale  apparaît  en  pleine  lumière,  de  1840  à  1871,  dans  ces  études 
d'un  relief  extraordinaire. 
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LA  KTISiSIE>DBS  TSAJIS  (juillet  1914  —  juin  1915),  par*iM;aurioe  Paléolo- 
gnie,  amibassadeur  de  Fra/nce.  —  iCihez  Plon-Nourrit,  à  Paris.      / 

Les  hautes  fonctions  que  fut  appelé  à  bercer  l'auteur,  comme  minist-re 
de  France  en  Bulgarie  et  directeur  des  affaires  politiques  lau  quai  d'Orsay 
au  plus  fort  des  oompilicaitions  marocaines^^^^^^  au  lenjdeniain  ^d'Agadiir, 
l'avaient  supérieurement  préparé  à  aborder,  avec  une  pleine  lucidité,  le 
poste  d'honneur  et  de  péril  de  iSaint-Pétersibourg,  ca-r  il  ne  doutait  pas  de 
l'immineŒLce  d'une  grande  crise  européenme.  Aussi  les  notes  qu'il  a  rassem- 
blées dans  son  journal  et  qui  portent  la  marque  d'une  c!lairvio|j'anee  admi^- 
raJblemnt  informée  sont-elles  doublement  précieuses.  Elles  illuminent  d'un 
jour  éeilatant  les  origines  de  la  guerre,  le  rôle  provocateur  de  rAllemagne, 
les  efforts  eonciliaaits  de  Nicolas  II,  puis,  quand  le  confilit  a  éclaté,  le 
magnifique  élan  de  patriotisme  qui  souleva  la  Russie  entière.  Elles  fonjt 
ressortir  ensuite  les  héroïques  sacrifices  consentis  par  ce  pays  pour 
aider  par  de  puissantes  divei^ions  la  France  accablée.  Elles  dévoilen/t 
enfin  tout  le  travail  d'intrigues  qui  se  poursuivait  auitour  du  faible  et  géné- 
reux tsar,  le  rôle  funeste  de  Haspoutime  et  les  caus.es  multiples,  d'ordre 
politique,  militaire  et  moral,  qui  expliquent  la  grande  retraite  des  années 
russes  au  printemps  de  1915.  Pour  la  psiychotogie  du  peuple  russe,  ce 
journal  constitue  un  doouimeait  capdtail  et  d'un  intérêt  passionnant.  Ce  pre- 
mier volume  s'arrête  au  4  juin  1915,  sur  une  prophétie  redoutable.  Oox 
entrevoit  dès  lors,  comme  par  l'effet  d'une  logique  fatale,  tout  le  cours  des 
tragiques  évôneanents  qui  vont  s'accomplir. 


UN  PRENEUR  D'AMES,  le  Père  Louis  I^noir,  s.  j.  —  Chez  de  Gigord, 
à  Paris  (15,  rue  Cassette). 

"  J'ai  connu,  comme  tous  les  Français,  befaucoup  d'admirables  aumô- 
niers pendant  la  guerre;  mais  je  crois  qu'entre  tous  le  Père  Lenjoir  était 
le  premier,  le  plus  gràïLd  par  la  flamme  de  son  actio*i  laposto'Hque,  par  son 
patriotisme  et  par  son  courage,  méane  avaait  que  l'auréole  de  son  s.acrifioe 
ne  l'eut  couronné.  "  Ce  jugement  du  général  Gouraud  est  celui  de  tous  les 
chefs  du  Père  Lenoir.  C'est  encore  dainantage  celui  de  ses  plus  humbles 
compagnons  d'armes.  Depuis  longtemps  tons  réclamaient  impatienïment 
que  l'on  fît  revivre  cette  étonnante  figure  de  raivisseur  d'âmes.  Les  ionpa- 
tdences  sont  satisfaites.  L'auteur,  déjà  couronné  par  l'Académie  pour  s'a 
Poursuite  Victorieuse^  nous  a  donné  un  portrait  de  preneur  d'âmes  qui  se 
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trouve  être  l'histoire  passionmante  d'une  division  CM>loiiiale  pejudant  -la 
g-uerre.  Œuvre  de  grande  lallure,  à  laquelle  s'applique  éminemmieait  ce  que 
disait  d'un  auftre  'livre  (du  Père  Guitton)  le  secrétaire  perpéftuel  de  TAoa- 
démie  Française  :  "  Rien  d*af feoté  dans  la  limpidité  d'une  phrase  qui  oâirac- 
térise  aussi  justement  les  paysiag-es  que  les  hommes  et  qui  rend  les  per- 
sonnages sans  brutalité  dans  un  raccourci  où  ils  restent  recannaissiables 
par  les  traits  puissajits  dont  il  les  a  marqués.  "  {Journal  Officiel  du 
27  novem'bre  1920.) 


SUE  LA  GiliErBE,  par  Joseph  de  Pesquidoux,  —  Ohez  Plon-Nourrit,  à  Paris . 

Si,  comme  l'a  dit  un  pieux  roi,  le  rayaume  de  France  est  le  plus  beau 
«.près  celuii  du  ciel,  le  pays  le  plus  riche  et  le  plus  attirant  par  la  majesté 
des  origines,  la  noblesse  de  la  race,  la  siplendeur  dai  climat  et  l'ampleur 
variée  du  paysage,  que  limite  superbement  à  l'horizon  la  lig-ne  bleue  des 
Pyrénées,  est  à  coup  sur  l'ArmagiDac,-  aux  yeux  de  l'auteur  de  Chez  nous. 
Il  en  a  évoqué,  avec  un  rare  bonheur  d'expression,  les  moeurs  pittoresques, 
les  légendes  savoureuses,  les  sites  familiers.  Son  nouveau  volxraie,  dans 
Tine  note  plus  grave,  inspirée  directement  par  les  réalités  douloureuses 
issues  d'une  guerre  meurtrière,  consacre  au  pays  natal  une  série  d'études, 
qui  se  peuvent  comparer  aux  géorgiques  virgiliennes  par  l'envol  aisé  du 
lyrisme,  la  poésie  émue  des  descriptions  et  l'autorité  des  suggestions  enli- 
ses sur  l'orientation  désirable  de  la  vie  agricole,  en  adaptation  constante, 
comme  il  le  dit  fort  bien,  avec  la  nature  et  le  climat  de  chaque  région. 
C'est  en  partant  de  son  expérience  personnelle,  d'une  longue  et  attentive 
observation  de  1'  "impérial  miidi",  qu'il  célèbre  et  commente  les  gestes 
essentiels  des  paysians,  leur  fidélité  religieuse  au  sol,  leur  espriit  d'épargne, 
leur  opiniâtreté  au  travail,  la  solidité  traditionaielle  des  foyers  ruraux,  la 
cruelle  crise  des  bras  succédant  à  la  sanglante  hécatombe,  les  conditions 
de  la  renaissajnce  de  nos  sillons  et  de  nos  vignes.  Chemin  faisant,  il  mêle 
aux  anecdotes  sigTiificatives,  comme  le  récit  de  la  mort  du  vieux  paysan, 
morceau  d'une  beauté  quasi  épique,  des  notions  se  reooŒnmandant  de  l'ac- 
tualité immédiate,  des  conseils  inspirés  de  la  sagesse  pratique.  I>e  cet 
ensemble'  rare  se  dégage  une  oeuvre  originale  et  forte,  très  nuancée,  qiii 
marque  nettement  sa  place  au  premier  rang  de  da  littérature  régionaliste. 


U    I     ) 


L'Habitant 


55 


Analyse  d'un  discours  de  l'honorable  L.=A.  Taschereau 
prononcé  à  Toronto,  le  27  ^\xil  1922 


,OTKE  ^^habitaut"  canadien-français  n-est  pas  assez 
connu  par  nos  concitoyeîis  d'antre  origine.  Nous 
sommes  heureux,  à  la  Revue  canadiennej  de  publier 
aujourd'liui  une  '  analyse  substantielle  çlu  ^discours 
viu'a  prononcé  à  son  stijet;  le, 27  avril  dernier,  à  Toronto, 
(levant  un  niiyer  d'auditeurs  de  VEmpire  Cliib,  le  ^premier 
ministre  de  Québec,  l'honorable  L.-A.  Tascliereaii,  La  vérité 
sijîcôrement  et  éïoqueniment  exposée  porte  toujours  en  elle- 
même  sa  vertu.  M.  le  ministre  a  été^  nous  le  savons,  écouté 
avec  attention.  ''Sans  doute,  il  n'a  pas  dû  convaincre  tous 
ceux  qui  l'entendaient..  Certains  articles  ùq  VOrange  Senti- 
nel  prouvent  le  contraire.  Mais,  si  l'on  en  cro^t  la  voix  pu- 
blique, il  n'a  pas  non  plus  parlé  dans  le  djésert  et  la  leçon 
d'histoire  qu'il  a  donnée,  avec  d'ailleurs  une  parfaite  cour- 
toisie, à  nos  compatriotes-  anglo-saxons  et  autres  de  la  pro- 
vince-soeur, n'a  pas  été  sans  produire  de  bons  fruits  dans 
l'esprit  de  plusieurs. 

Le  même  jour,  et  dans  la  même  ville,  ^L  Taschereau  .a 
aussi  parlé,  devant  pn  auditoire  de  dames  de  la  meilleure 
société,  au  Women^s  Canadian  Club.  Il  a  pris,  cette  fois,  : 
comme  thème,  la  vieille  noblesse  de  Québec  et  démontré  que 
son  sang  vigoureux  n'a  pas  été,  bien  au  contraire,  complète- 
ment perdu  pour  nous /au  lendemain  de  la  cession.  Nous  ne 
voulons  pour  l'instant  entretenir  nos  lecteur-S-que  du  premier 
de  ces  deux  discours,  quitte  à  revenir  peut-être  sur  le  dernier 
dans  une  prochaine  livraison. 
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La  presse  de  la  province  de  Québec,  d'une  façon  gé?hé- 
rale,  a  fait  un  bel  a-ceueil  aux  deux  harangu-es  que  son  pre- 
mier ministre  avait  eu  le  courage  et  on  pourrait  dire  la  crâ- 
nerie  de  servir  en  bon  anglais,  mais  avec  un  esprit  'bien  fran- 
çais, aux  gens  de  Toronto.  C'était  justice.  D'autres  'Cana- 
diens français  éminents  ont  déjà,  dans  la  province  anglaise, 
vigoureusement  et  éloquemment  défendu  la  cause  de  nos 
droits  et  de  notre  mentalité.  Mais  M.  Taschereau,  à  titre  de 
premier  ministre  de  notre  province,  avait  une  autorité  spé- 
ciale pour  parler  en  notre  nom.  ~,  'Sans  faire  de  politique,  il 
nous  semble  permis  de  le  féliciter  publiquement  de  sa  fierté 
et  de  son  succès. 


Qu'est-ce  donc  qu'il  a  dit  de  notre  cher  "  habitant  "  ? 
M.  Taschereau,  ne  l'oublions  pas,  s'adressait  aux  mem- 
bres de  VEmpire  Cluh,  hommes  d'affaires  et  gens  pratiques, 
s'il  en  est,  au  moins  à  ce  qu'ils  prétendent.  Il  a  débuté  par 
une  précaution  oratoire  qui  leur  convenait  absolument. 

En  acceptant  l'an  dernier  de  donner  une  conférence  à  Toronto,  a-t-il 
dit  plaisamment,  j'ai  sig"né  un  billet  à  ordre,  pour  valeur  non  reçue.  Si 
encore  j'avais  eu  un  endosseur  !  .Te  l'aurais  laissé  payer.  Mais  je  n'en  ai 
pas,  et,  comme  on  m'a  renouvelé  mon  billet  trois  ifois,  pour  ne  pas  ruiner 
mon  crédit,  j'ai  pris  le  parti  de  venir  payer  moi-môme. 

On  admettra  que,  parlant  à  des  hommes  d'affaires,  on 
ne  pouvait  mieux  choisir  ses  termes.  Il  y  a  bien  la  pointe  de 
la  ''  valeur  non  reçue  ",  mais  l'orateur  sVn  tiiv: 

J'ai  dit  que  mon  billet  ne  comportait  pjus  de  valeur  reçue.  Je  m'at- 
ten;ds  ce|)endant  à  quelque  chose  en  retour.  C'est  qne  l'objet  que  j'ai  en 
vue  ti-on\('  un  écho  dans  l'esprit  essentiellchnent  cana;dien  qui  vous  anime, 
et  que  vous  soyez  par  suite  portés  ù  (pratiquer  la  bieuTeililanôe  envers  le 
fils  d'uii  (province-soeur,  qui  a  diu  scmcf  français  dans  les  veines,  dont  la 
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langue  mater-nelle  n'est  -pas  la  vôtre,  mais  qui  duramt  toait  le  ooi.rs  de 
sa  vie  publique  s'est  fait  l'avocat  de  la  bonne  entente  ^t  de  la  bonne 
volonté,  de:  la  tolérance  et  du  respect  mutuel,  entre  tous  les  Canadiens. 

La  bonne  entente?  Hum!  Nous  en  sommes  tous  dans  le 
Québe»c,  à  la  condition  cependant  que  nous  n'en  fassions  pas 
seuls  les  frais.  Il  me  semble  même  que  M.  Taschereau  le  lais- 
sait entendre  finement  avec  son  histoire  de  billet  pour  valeur 
non  reçue.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici,  selon  lui,  pourquoi  la 
bonne  entente  devrait  régner  entre  tous  les  Canadiens  et 
pourquoi  aussi  il  a  décidé  de  parler  aux  Torontoniens  de 
1'  'aiabitant"  de  Québec  : 

L'immensiité  imposante  de  notre  i>ays,  nos  hautes  nioaitagnes,  nos 
grands  lacs  et  mos  puissantes  rivières,  èont  nous  nappe-lle  que  l'union 
canadienne  ne  saurait  exister  sans  des  rapports  étroits  et  cordiaux  enti^e 
les  diverses  provinices  et  les  différentes  races  et  que  c'est  pour  (nous  un 
devoir  de  nous  anieux  connaître  et  de  nous  rapprocher.  Voilà  la  pensée 
qui  m'a  porté  à  choisir  comme  sujet  du  court  entretien  qu'il  m'est  donné 
d'aA'oir  avec  vous  ce  que  je  considère  être  un  des  plus  précieux  éléments 
dans  l'actif  du  Canada,  je  veux  dire  le  paysan  camadi en-français  ou 
1'  "habitanl^",  tei  qu'on  l'appelle  corpmunément.  Je  vous  parlerei  de  son 
merveilfleux  développement,  de  sa  vie  honnête,  frugaJe  et  laborieuse,  de 
son  respect  de  la  loi,  de  sa  religion  de  l'autorité,  de  son  amour  de  la 
patrie  canadienne.  Je  m'efforcerai  de  dissiper  quelques  fausses  concep- 
tions qui  ont  pu  se  glisser  dans  votre  esprit.  Si  je  réussis  à  obtenir  gain 
de  cause,  je  serai  pleinement  récompensé  d'avoir  imprudemment  signé  uii 
billet  à  ordre.  Laissez-moi  incidemment  vous  assurer  que  je  ne  pourrais 
nulle  part  me  sentir  plus  à  l'aise  pour  parler  des  paysans  du  Québec  que 
dans  Iq,  province  d'Ontario,  favorisés  que  voiis  y  êtes  d'un  gouvernement 
de  fermiers.    Mais  revenons  à  Québec. 


L'exorde  ainsi  fait,  M.  le  ministre,  que  l'on  sait  être  un 
excellent  avocat,  emprunte  à  un  Torontonien  qu'il  ne  nomme 
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pas  cette  desciiption  liumoris tique  d(^  notre  in*ovince  v\   ^ 
curieux  portrait  dê^notre^^'  habitant  ": 

Québec  esft.  le  dernier  refuîr^  sur  ce  continent  des  vieillies  libertés  /du 
peuple.  Il  est  Ix^rné  au  sud  par  des  états  ténébreux,  à  l'est  par  un  prin- 
temps tardif,  à  l'ouest  p>ar  un  réprime  méthodiste  et  au  nord  par  les 
entrailles  de  la  terre.  —  Les  grpns  du  Québec  ont  pour  principal  «mplpi 
de  s'occuper  de  leurs  affaires,  ce  qui  é,  pour  effet  de  provoquer  He  res- 
sentimenft  du  reste  du  continent,  ou  parfois  de  le  mettre  en  gaieté;  Cett^ 
attitude  leur  vaut  de  jouer  aili  rôle  si  marquaiut  !  —  Ce  simple  paa^ieu- 
lier  à  Québec  s^appelle  l^habitant,  nu  être  sans  prét-ention  qui  a  une  foi 
invincible  et  naïve  en  Dieu  et  que,  pour  dette  raison,  l'on  considère  dans 
le  r^ste  de  'l'hémisphère  coniane  pratiquement  sans  ressources.  Il  ne  croit 
pas  que  son  âme  puisse  être  sauvée  par  un  acte^e  la  lég^islature  et  pïaoo 
une  foi  révérencieuse  et  priante  en  la  puiissante  Eglise  à  laqu«(lle  il  ap- 
partient. : —  Il  donne  naisisanc-e  aux  plus  g^i-ands  orateurs,  au^  meilleurs 
poètes,  aux  hommes  politiques  les  plus  capables  et  aux  hommes  d'Etat 
les  plus  subtils  du  conitinent.  Il  se  renid  à  la  messe  le  matin^  et  l'après- 
midi  va  à  la  pêche,  en  dépit  du  commandement:  *'  Tu  sailctifieras  le  jour 
du  sabbat.  "  -L  li  est  enclin  à  aimer  les  familles  nombreuses,  une  autre 
excentrici^  que  bien  des  gen^s  ne  ï>euvent  lui  pardonner.  Il  se  marie 
jeune  et  se  fie  au  (Seigneur  pour  lui  assurer  le  nécessaire.  Il  agit  ainsi 
avec  une  imprévoyanec  qui  jette  dans  l'étonnement'  et  l'émerveiH^ment 
le  reste  de  runîvet«.  Mais  il  arrive  que  tout  finit  bien...  Si"  Québec  ne 
se  trouvait  pas  en  iK)sition  de  nous  regarder  de  si  haut,  nous  l'en  aime- 
rions tous  mieux.  IJ  est  à  bout  de  patience  de  nous  voir  toujours  lui 
envoyer  des  missionnaires.  Il  s'objecta  à  ce  que  nous  le  tnetjtions  dans 
la  même  catégorie  que  ile  chinois  païen,  l'antliropophage  d^  Iles  Canni- 
bales et  le  chasseur  de  têtes  humaines  de 'Bornéo...  Voilà  d'où  vient  le 
mal  :  vous  ne  pouvez  pas  comprendre  Québec. 

Lors  de  la  cession  du  Canada  à  la  France  en  1760,  con- 
tinué M.  Tascherean,  00,000  Canadiens  français,  en  grande 
partie  des  "  habitants  '\  sont  restés  au.  pays  et  voici  pour- 
quoi : 

L'attachement  au  sol  qu'ils  a^'aient  cultivé  et  l'attrait  «qu'exerçaient 
sur  eux  nos  o-ra.n<1t^s  rivière>i  of  tio?;   forêts   vie^îre^^  Temix'jrt^^rt^nt   sur  les 


lie»s  qvâ.  les  lîinissaient  à --la  vièilâe  France.  Les  ^^remiers  à  porEèr  le 
nom  de  canadiens,  ils  voulurent  le  garder  |K)iir  toujours.  Québec  consti-. 
tuait  toirt^  leur  patrie.  Il_en  est  peut^-être  parmi  vous  qui  disent  qu'ils 
\  ont  dans'ieur  pa\^  lorsqu'ils  font  ^&B:  voyage  en  Angleterre.  L'  "habitant" 
:ie  connaît  pas  d'antre  patrie  que  la  contrée  canadienne  où  il  est  né,  o\i 
il  a  élevé  ses  enfants,  où  les  vieilles  gens  dorment  de  ieur  dernier  som- 
:neU,à  l^pmibr^^e  Ja  petite  église  du  \illage.  11  fut\le* premier  caTia»dien 
t  sera  le  dernier;  vejjilîez  m'en  croire,  parce  que.'inieux  que  tout  autre 
.le  ses  compatriotes,  il  "s'emploiera  à  combattre  un  de  nos  plus  grands 
danirers   nationaux:  la   ]^nétratïon  des   Etats-IInis   et   Temprise   améri- 


Ces  60,000  cédés  que  sont-ils  devenus  en  150  ans  et  -quel 
est  le  secret  <jô  leur  prcx^igieux  a-cci'oi^sement?  Tandis  que  la 
France,  paissant  de  20  à  38  inillionsji'a  pas  tout-à-fait  doublé 
sa  population,  ses  fils  du  Canada  ont  multiplié  par  cinouaute 
et  sont  aujourd'hui  3  millions  nii  lit^n  do  00,000.  Voilà  r.n 
fait.    M.  Taschereau  Fexpliqut 

breiise  que  celles  qui  font  la  gloire  de  l'Utah.  On  m^a  dit  que  l'un  de 
mes  ancêtres  avait  eu  36  enfants.  Des  familles  de  12  à  20  se  rencoatrent 
souvent.  Je  n^  sais  pas  ce  que  le  recensement  «ctuel  nous  réserve,  mais 
vous  n'ignorez  jxis,  je  suppose^  que  l'Ontario,  avec  une  population  d'un 
demi-niiWion  de  plus  que  Quél>ec,  avait  en  iMl,  32,000  enfants  au-des- 
sous de  cinq  aais  de  moins  que  la  province-soeur\  Il  y  a  quelques  années, 
M.  Mercier,  aloa:^  ipremi^*  ministre  ù  Québec,  fit  voter  la  concession  de 
100  acres  de  terre  à  chaque  père  de  famille  comptaïkt  12  ehfaots  ^viwaaits. 
Au  bout  de  queJque  teni|)s,  cette  largesse  devait  être  supprîmée,  atte^ndu 
que  tontes  les  terres  publiques  eussent  passé  anx  mains  de  ces  pères 
entreprenants,  qui,  à  une  époque  ultérieure,  Qussent  peut-être  été  appe- 
lés  des  profiteurs.  Dans  mon  propre  comté  de  Montmorency,  j'obtins 
pour  un  bon  "habitant"  la  concession  de  cent  acres.  L'année  suivante,  il 
revint  à  la  charge,  et  comme  je  lui  rappelais  qu'il  avait  déjà  reçu  son 
octroi,  il  me  remit  tranquillement  le  certificat  de  baptême  de  son  vingt- 
quatrième  enfant.  Il  soutenait  quil  lui  étai^  dû,  ou  du  moins  à  sa  vail- 
lante femme,  une  deuxième  concession.     Ces  nombreuses  familles  cous- 


326  LA  REVUE  CANADIENNE 

titiient  l'une  des  meilleures  res^urces  de  notre  province.  De  6  ou  7  à  14 
ans,  les  enfants  vont  à  l'école,  et  ensuite  les  fils  h-availlent  avec  le 
père  siw  sa  terre. 

Cette  donnée  amène  M.  le  ministre  à  ex^poser  'à  ses  audi- 
teurs de  fort  belles  considérations  : 

Quelques  éoofnoin,istes  préteaidcTit  que  la  resta*ictîon  des  naissances  et 
les  petites  faaniJ'les  sont  de  signe  d'\tne  civilisation  aiancée.  Je  ne  veux 
pas  rompre  nne  lanice  avec  eux,  mais  j'estime  que  les  famiilles  noniibreu- 
ses  indiquent  autre  chose.  Elles  sont  la  récompense  donnée  par  Dieu  à 
un  peuple  robuste,  coaitent  et  heaireux,  qui  voit  dans  chaque  nouveau 
venu  un  futur  colon,  pour  défricher  la  forêt,  Jabouirer  Qa  terre  et  venir 
en  aide  aux  ^•ieux  quand  le  dur  travail  et  les  misères  de  la  vie  auront 
incliné  leur  tète  et  brisé  leurs  forces.  Les  filles  se  marient  jeunes  et 
n'ont  pas  peur  de  la  maternité.  Beaucoup  de  garçons,  t/rop  peut-être,  s'eai 
vont  à  la  ville,  mais  iii\  grand  nombre  restenit  fidèles  à?  la  terre.  Le  père 
et  la  mère  choisissent  d'ordinaire  parmi  Jeiirs  garçons  celui  qui  héri- 
tera de  lia  terre  paternelle  avec  tout  son  "roulant".  —  C'est  l'a-ne  des 
coutumes  les  plus  attachantes  de  notre\vie  rurale.  Le  ^ieux  "bien"  n'eét 
ainsi  jamais  partagé.  Il  en  est  qui  sont  restés,  des  siècles  durant,  la 
propriété  d'une  même  famille.  Les  vieux  se  réservent  une  chanubre  dans 
la  maison  paternelle,  le  lait  d'une  vache,  du  linge  et  un  peu  de  confort. 
Le  donataire  s'ciugaige  à  prendre  bien  vsoin  de  ses  parents,  à  les  nourrir  à 
sa  ta,ble,  à  les  conduire  à  rég^ise  et  à  les  inhumer  en  faisant  réciter 
beaucoup  de  prières  xjoiit  le  repos  de  ileurs  âmes,  de  sorte  que^  comme 
dans  les  contes  de  fée,  ils  vivent  heureux  jusqu'à  ce  que  la  grande  fau- 
cheuse vienne  les  moissonner.  Mais  la  mort  n'a  rien  de  terrifiant  pour 
ces  bonnes  gens.  On  leur  a  enseigné  depuis  leur  enfance,  et  ils  le  croient, 
que  la  (mort  n'est  pas  une  fin  mais  île  commencement  de  leurs  jours.  La 
vie  de  l'habitant  est  dure.  Il  ne  connaît  pas  ila  journée  de  huit  heures. 
Il  travaille  fort,  et  les  premières  années  d'un  colon  sont  particulière- 
ment difficiles.  L'iinstinct,  plus  fort  que  la  volonté,  lui  dit  que  sa  mis- 
sion est  de  défricher  de  nouveldes  terres  et  de  s'enfoncer  toujours  plus 
avant  dans  la  forêt.  Plus  d'un  jeune  homme,  avec  sa  femme,  sa  hache 
et  presqfue  rien  autre,  quitte  la  maison  paternelle,  achète  un  lot  du  gou- 
vernement, s'y  construit  ume  cabame,  vit  plusieurs  années  durant  de  la 
vente  du  Ixvis  qu'il  coupe,  <^t  finit  ftnr  s;p  trouver  iiropriétnire  d'une  terre 
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bieir  défrichée,  bien  bâtie,  produi'sa.iit  de  belles  récoltes,  avec  en  outre  un 
beau  troupeau  d'animaux.  Vous  a^ez  là  le  secret  de  la  fondation  mira- 
culeuse de  la  plupart  de  nos  paroisses  de  eolooiisiatiotn.  —  L'^habifcant  met 
à  plaider  l'ardeuir  qu'on  met  à  un  siport.  Une  mauvaise  alôture,  une  borne 
conîestée,  une  servitude,  tout  prétexte  lui  est  bon  pour  "  aller  en  cour  " . 
L'excitation  du  procès  fait  ses  délices.   C'est  son  passe-temips  favori. 


Trompés  par  de  fanatiques  oraiigistes,  pour  qui  le  prê- 
tre catholique  est  une  »sorte  de  bête  noire  capable  «le  toutes 
les  vilenies,  beaucoup  de  gens  d'Ontario  qui  ne  nous  connais- 
sent pas  reprochent  au  peuple  de  Québec  de  se  laisser  sotte- 
ment dirigé  par  son  clergé  sans  intelligence  ni  discernement. 
Le  rej>roche  est  spécieux.  Catholiques,  nous  tenons  en  effet 
à  respecter  nos  prêtres  et  à  être  soumis  à  nos  évêques.  Le 
tout  est  de  savoir  si  nous  gardons  la  mesure  et  surtout  si  cela 
nous  est,  oui  ou  non,  profitable.  C'est  ici,  nous  semble-t-il, 
que  ^L  Taschereau  s'est  montré  courageux  et  n'a  pas  craint, 
en  présence  de  gens  qui  entretiennent  sur  ce  point  à  notre 
égard  plus  d'un  préjugé,  de  dire  les  choses  avec  une  belle 
crânerie. 

On  nous  dit  parfois  :  "  Vos  habitants  sont  ig-norantA,  leurs  méthodes 
de  culture  sont  primitives,  surannées,  ils  n'ont  plus  la  valeur  guerrière 
de  leurs  ancêtres  et,  suprême  reproche,  ils  sont  doiminés  par  leurs  prê- 
tres." Quelques-uns  d'entre  vous  ont  peut-être  cr\i  tout  cela  ?  Au  nom 
des  "  habitants  "  de  ma  province  je  repousse  ces  a<îcusations,  et  je  vais 
es^sayer  de  dissiper  tous  les  p^^êjugés  que  vous  pourriez  avoir  à  leur  saijet. 
•Te  comimenicerai  par  le  dernier.  Poor  priest-riûden,  Quehec!  C'esft  sans 
doute  l'exclamation,  acconi paginée  d'un  haussement  d'épaules,  de  plus 
d'un  de  nos  boiis  amis.  Si  par  'pri  est-ridé  en,  on  entend  l'intérêt  plein  de 
s\-îTipathie  qu'un  clergé,  vertueux  et  instruit  porte  au  'bien-être  de  son 
peuple,  alors  le  Québec  est  priest-ricklen.  La  preuve  en  est  faiite  depuis 
1776  et  1812,  années  où  le  Canada  fut  consersé  à  rAngleterre.  Parkman, 
dont  personne  ne  mettra  en  doute  l'impart ralité,  a  écrit  là-dessus  ce  qui 


328  LA  REVITE  CANADIENNE 

suit  :  "  Un  grand  fait -éclate  dans  tonte  l'histoire  canadienne  :  d''^lise  de 
Eonie.  Pins  même  que  la  puissance  royale,  elle  influa  sur  le  caractèire 
et  la  destinée  de  la  col  onde.  Elle  fut  sa '^nourrice  et  presque  sa  mère.  La 
confn§ion,  si  ce  n'est  ranarcliie,  eut  régné  san«-les  curés  qyi,  auréolés 
d'u.ne  double  paternité,  mi-spirituelle  et  mi-temporelle,  se  firent  plus 
que  jaihais  les  gaidiens  de  i'ordre  d'un  bout^  à  l'autre  du  Canada.  *' 
Priest-ridûen?  Mais  la  prédication  des  vertus  chrétieniies  et  de  la  loyau- 
té au  roi  par  ceux  qui  ont  mission  d'instruire  le  peuple  mérite-t-elle  une 
apxjellation  qui  sonne  comme  un  reproche?  Yoj'ons  les  résultats.  Je  re- 
connais que  l'Ontario  est  nue  province  religi^se,  paisible  et  morale.  Mais 
où  en  est-elle  si  on  la  compare  avec  le  Québec  clérical?  Il  y  a  là-dessus 
d'éloquentes  statistiques.  La  population  de  l'Ontario  l'eauporte  de  20% 
sur  celle  de  Québec.  En  1919,-^5  accusations  au  criminel  dans  le  Qué- 
bec étaient  de  4,823,  et  dans  l'Ontario,  cTe  10,647.  La  même  aniiée,  on 
comptait  dans  le  Québec  34,081  conda^mnations  pour  divers  délits,  et 
5T,215  en  Ontario.  Dois-je  ajouter  que,  de  nos  1,400  municipalités,  1,200 
n'ont  pas  i^^ême  un  agent  de  la  paix  ?  Et  cependant  l'ordre  y  règne 
niieux  qu'ailleurs.  Xe  dit-on  pas  tous  les  jours  que,  dans.le  Québec  clé- 
rical, la  situation  ouvrière^st  telle,  sous  le  rappOirt.  du  bon  sens,  du  res- 
pect de  la  loi  et  de  la  propriété,  •cyi'oh  nous  cite  volontiers  bien  ^u-delà 
de  nos  frontières?  N'importe  quel  observateur  vous  dira  que  (Je  premier 
facteur  dans  la  coloinisatdcn  de  notre  province  est  le  curé.  Il  gi'oupe  les 
colons,  vit  avec  eux,  partage  leurs  labeurs,  ,les  encourage  et  les  aide  à 
bâtir^Ieurs  écoles.  Et  j'ajouterai  que  nulle  part  sur  le  continent  trouve- 
rait-on un  plus  grand  respect  mutuel,  un  plus  A'if  sentiment  d'éntr'aide, 
de  bonne  entente  et  de  réelle  amitié  entre  hommes  de  races  et  de  eroyan- 
ces  diverses  que  dans  le  Québec.  Si  tout  cela  vient  de  ce  que  nous  som- 
mes jyriest-ridden,  alors  nous  plaidons  coupables.  Mais,  je  veux  que  vous 
vous  mettiez  bien  dans  l'esprit  que  la  vie  de  nos  gens  est  une  vie  d'dndé- 
pendanjce  !par;faite  et  de  vraie  liberté,  exempte  de  toute  influence  pou- 
vant porter  atteinte  à  notre  dignité  d'hommes. 
V      * 

Ah  !  Que  voilà  donc  une  bonne  page,  vigoureuse  autant 
que  noble  et  éloquente  autant  que  simple  î<  En  somme,  M.  le 
premier  ministre  admet  le  pi'iest-ridéen  et  confesse  jugement 
Mais -cette  confession  même  devient  le  plus  solide  des  argu- 
ments en  faveur  des  bonnes  qualités  de  notre  race  et  de  ses 
"  habitants  ". 
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Il  ipasse  ensuite  à  cette  autre  accusation  qui  veut  que 
nous  ayion^  |)erdu  la  valeur  et  Fesprit  combatif  de  nos  ancê- 
tres. Il  n'a  pas  de  peine  non  plus  à  la  réfuter.  Qu'a  fait  le 
22e  bataillon  au  cours  de  la  grande  guerre,  sinon  ce  qu'a- 
vaient fait  nos  pères  en  1775  et  en  1812  ?  Puis  il  exhume  un 
vieux  papier  d'un  "  patriote  "  de  Baint-Eustaeèe  en  1837,  où 
la  bataille  de  Chénier  et  l'iiéroïsme  du  narrateur  lui-même 
sont  Racontés  en  termes  aussi  vibrants  que  peu  calculés. 
•^  Cet  homnae,  conclut-il,  a  parlé  comme  un  légionnaire  ro- 
main. . .  et  sa  race' n'est  pas  éteinte!"  Lui-même  en  serait, 
^I.  le  ministre  !  On  n'a  qu'à  v(^r  avec  quelle  émotion  il  redit 
l'exploit  de  son  propre  aïeul,  Jean-Thomas  Ta«chereau,  em- 
prisonné en  1810,  sous  l'âme»  Oraig,  sans  aucune  raison,  qui 
commanda  ensuite  en  1812  im  bataillon  de  la  Beauce  sous  de 
Salaberry  et  devint  juge  de  la  cour  du  banc  du  roi,  comme 
son  fils  après  lui  et  bientôt  peut-être  son  petit-fils  —  c'est 
nous  qui  risquons  la  prédiction  —  quand  il  voudra  laisser  la 
politique  active.  Mais  ce  n'était  là  en  un  sens  qu'une  digres- 
i?ion.  M.  Taschereau  revient  à  son  "habitant"  et  se  demande 
s'il  est  rebelle  au  progrès,  ainsi  qu'on^l'a  dit,  et  si,  peut-être, 
il  ne  boude  pas  l'instruction^  Nous  n'avons  qu'à  citer  f 

A  as  "habitante"  inan^ueiit-ils  dMnstruction  et  leurs  méthodes  de 
culture  sont-elles  désuètes?  Tous  les  hommes  d'Etat  français  ou  les  voya- 
«ifeur^  qui  ont  visité  notre  prwinee  sont  frappés  dn  confort  des  habita- 
tions et  des  bâtiments  des  fermes,  du  nombre  d'instruments  agricoles 
modernes  et  de  la  vie  heureuse  <lbnt  jouissent  nos  "habitants"  en  compa- 
raison de  celle  du  paysan  français.  Je  vous  demande  encore  i>ardon  de 
vous  citer  quelques  chiffres.  Ils  démontreront  le  progrès  aooompli  par 
rhabitant  de  Québec  depuis  quelques  années.  Nous  n'avons  pas  encore  les 
données  du  dernier  rec^nsemtent  fédéral,  mais  notre  bureau  provinciail 
de  la  statistique  y  supplé#{-a.  Les  récoltes  totales,  dans  la  province  de 
Québec,  étaient  évaluées  en  19H  à  $76,325,000;  en  1920  elles  atteignaient 
la  valeur  de  $330,217,000.  Au  cours  de  la  même  période,  la  valeur  de  nos 
animaux  de  ferme   a  augmenté  de  $91,926,000   à   $206,814.000  ;   la  valeur 
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<le  nos  beurres  et  fromages,  l'uiie  de  nos  principales  industries,  s'est 
accrue  de  $15,650,000  à  $37,000,000.  Ces  merveilleux  progrès  ne  sont  pa»s, 
le  résultat  de  méthodes  défectaieuses  de  culture.  Si  l'agricuilture  était 
t^n  décroissance,  il  est  clair  que  la  population  rurale  s'en  ressentirait  et 
diminuerai't  en  Tiom,bre.  Or,  c'est  le  contraire  qui  se  pi-odnit  dans  novs 
ca.mpagnes.  Vous  admettrez  bien  que,  sous  ce  rapport,  nous  sommes 
mieux  partagés  que  \ons.  En  1901,  notre  population  rurale  était  de 
992,667  et  la  vôtre  de  1,246,969  âmes.  En  1911  la  même  population  dans 
la  provfince  de  Québec  était  de  1,032,618,  et  la  vôtre  tombait  à  1,193,785. 
En  1921,  «d'aiprês  les  staitistiques  mumcipa-les  des  deux  provinces,  nos. 
cultivateurs  aug-meiîtèrent  en  nombre  de  1,181,156,  pendant  que  vous 
aviez  une  diminution  ;  vous  vous  mainteniez  au  chiffre  de  999,199  — 
chiffre  de  8a  potpulatdon  rurale  de  la  province  de  Québec,  il  y  a  vingt 
ans.  Je  ne  cite  pas  ces  chiffres  pour  prouver  que  nos  "habitants"  sont 
meilleurs  fermiers  que  les  vôtres.  Je  ne  le  crois  pas.  Mais  je  le  fais 
pour  prouver  que  la  vie  rurale,  dans  ma  province,  est  attrayante  et  pro- 
fitable, ce  qui  serait  impossible,  à  cette  époque  d'ardente  concurrence, 
si  r  "habitant"  n'était  progressif  et  moderne  dans  ses  méthodes  de  culture. 

Refuse-t-il  d'aîlleurKS  -^^stématiquemeut  de  s'instruire, 
notre  *^  habitant  ''  ?  M.  Tasclierjeati  ne  le  pense  pas  et,  avec 
des  chiffres  encore,  il  dit  ponrquoi  : 

Je  ne  vous  parlerai  ip^s  de  nos  institutions  de  haute  cultuire.  Laissez- 
moi  vous  dire  que  nos  collèges  classiques  dans  la  province  de  Québec,  au 
noanbre  de  vingt-et-un,  n'ont  pa-s  -de  supérieurs  sur  le  continent.  Dans 
ces  collèges,  fondés  il  y  a  un  gi-and  nombre  d'années,  on  enseignait  le 
français  et  l'anglais,  le  latin  et  le  grec,  longtemps  a^'ant  que  Toronto 
ne  devint  une  cité  !  Quatre  langues  enseignées  à  notre  jeunesse,  alors 
que,  veuillez  m'en  croire,  c'est  une  tâche  déjà  rude  que  d'en  apprendre 
deux  !  L'enseignement  est  donné  piar  des  prêtres  dévoués  qui  reçoivent 
en  retour  un  traitement  de  $100  par  année.  Jamais  ils  ne  se  mettant  em. 
grève  pour  obtenir  des  augmeiitations  de  traitement  ou  une  réduction 
d'heures  de  travail.  L'instmiction  a  pénétré  x>artout.  Tous  les»enfants  des 
campagnes  fréquentent  lea  écoles  et  les  résultats  sont  des  plus  sajtisfai- 
sants.  Nous  avons  aujourd'hui,  dans  la  province  de  Québec,  7,706  école-s, 
19,118  instituteurs  et  institutrices,  et  553,381  élèves.  Le  pourcentage 
d'inscriptions  des  enfants  qui  fréquentent  les  écoles  dans  tout  le  Canada, 
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est  de  67.83,  dans  notre  provinice  il  es-t  de  75.09  ou  presque  8%  au-dessiKS 
de  la  moyenne.  C'est  là  sûrement  une  preuve  que  nos  "habitants"  cpm- 
prennent  l'importance  de  l'insfruetion,  11  y  a  dix  ans,  les  dépenses  tota- 
les pour  l'instruction  dans  Québea  se  sont  élevés  àj  $6,210,000.  L'année 
dernière,  les  dépenses  pour  le  même  objet  ont  atteint "$19,201,405,  soit  une 
aug-mentation  de  plus  de  200%  en  dix  ans.  Je  prierais  ceux  qui  sont 
portés  à  verser  une  larme  sur  le  sort  de  notre  pauvre  "habitant"  ignorant 
de  faire  nne  comparaison  entre  les  deux  provinces-soeurs. 

Dans  taus  les  cas,  M.  le  premier  ministre  se  croit  en 
droit  'de  Faiffirmer  au  nom  de  sa  province,  nous  'comprenons 
la  nécessité  de  rinstruction  et  de  l'éducation  et  nous  savons 
que  pour  faire  notre  part  dans  lé  progrès  du  Canada  il  nous 
faut  assurer  le  développement  intellectuel  de  la  génération 
qui  pousse.  Le  mélange  des  deux  plus  grands  peuples  du 
monde,  ajoute-t-il,  dans  un  commun  effort  et  sur  une  base 
généreuse  et  large  de  respect  mutuel,  ne  peut  engendrer  une 
nation  faible.  Il  y  aurait  peut-être,  ici,  quelques  distinctions 
à  enregistrer,  et  il  nous  semble  qu'une  réserve  s'impose  sur 
la  façon  dont  le  "mélange''  se  peut  faire.  Mais  nous  n'in- 
sistons pas. 


Après  avoir  ainsi,  dans  une  première  ^partie,  montré  ce 
qu'est  r  "habitant"  canadien-français,  et,  dans  une  seconde, 
ce  qu'il  n'est  pas,rhonorable  M.  Tascliereau,  dans  une  troisiè- 
me et  dernière,  expose  ce  qu'il  croit  que  le  Canada  tout  entier 
peut  attendre  de  lui.  A  notre  avis,  c'est  la  plus  belle  et  qui 
jaillit,  comme  une  jolie  fleur  littéraire  et  oratoire,  dos  raci- 
nes et  de  la  tige  que  présentaient  les  deux  autres.  Nous  la 
citons  en  son  entier. 

Nous  savons,  dans  le  Québec,  que  1'  "  habitant  "  est  le  rempart  de 
notre  nationalité,  parce  qu'il   a  oomservé  toutes   les  vertus   ancestrales, 
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parée  qu€  les  vents  malsiains  du  malaise,  de  la  pénétration  étranigère,  d\r 
luxe  moderne,  du  bolchéaisine  pas^sent  loin  de  lui,  (parce  que,  dans  sa, 
paisible  habitation,  pousse  une  génération  qui  marchera  sur  les  ti*a<?es  des 
euc-î^trfes.  Je  surprendrai  peut-être  plusieurs 'de. ceux  qui  me  font  l'honneur- 
de  m'écouter,  n^is  il  faut  que  je  vous  dise  que  1'  "habitant"  canadien-fran- 
çais désire  autant  que  quiiconque  d'entre  vous  conserver  les  liens  qui 
l'attachent  â.  la  mèi*e-patirie.  Vous  êtes  britanniques  par  la  naissance, 
par  rei»tourag"e  et  le  sentim>ënt-  Il  Test  par  raison  et  par  intérêt.  Dans  • 
notre  siècle  axiatérialiste,  la  raison  et  l'intérêt  sont  souA-ent /plus  forts 
que  le  sentiment.  L'  "habitant"  sait  bieji  que  l'avenir  du  Canada  doit, 
être  soit  notre  régime  actuel,  soit  l'indépendance,  soit  l'annexioli  aux 
Etats-Unis.  Il  est  contre  l'annexion  aux  Etats-Unis,  parce  qu'il  sait 
que  les  Français  de  la  Louisiane  ont  x>erdu  en  tombant  dans  le  creuset 
américain  toaît  ce  qu-e  lui,  l'habitant,  veut  conserver.  Il  redoute -l'indé- 
pendance, parce^-qja'il  sait  bien  que  par  là  il  n'aurait  plus  le  bras  de 
rA.ngleterre  pour  protéger  ses  lois  et  autres  institutions  qui  lui  sont 
chères.  Sous  le  régime  a«tnel",  il  a  appris  que,  dams  le  lien  qui  l'unit  à 
l'Angleterre,  il  a  trouvé  la  liberté  et  son  plein  dévelop<pem6rî+-.  Il  désire, 
conserver  ce  lien  pour  de  nombreuses  années  à  venir. 

Il  se  pent  .que  je  sois  optimiste  et  que  mo«  éloge  de^  1'  "habitant" 
dépasse  la  mesure.  Mais  je  ne  puis  me  défendi'e  d'admirer  cet  honnête 
fils  du  sol,  sain,  \-igourei|X  et  content.  Plus  "v^us  venez  en  cdntact  avec 
lui,  plus  vous  l'observez  à  l'oeuvre,  et  mieux  vous  appréciez  le  précieux 
actif  qu'il  constitue  dans  notre  patrimoine  national.  La  Providence 
voit  plus  loin  dans  raAejiir  que  noois^  Si  elle  a  permis^  il  y  a  trois  "S-îè- 
cles,  que  de  braves  Français  traversent  l'opéan  x>9^ir  venir  exploiléi-  nos 
majestueuses  rivières  et  ouvrir  nos  plaines  fertiles  à  la  civilisation  ;  si, 
sous  ^ettf!  mystérieuse  inspiration,  ces  hommes  sont  devenus  les  pionniers  . 
du  Canada  dont  nous  sommes  aujourd'hui^i  fiers;  s'ils  ont  jeté  en  terre 
cette  riehe  semence  dont  nous  sommes  à  récolter  les  fruits  ;  s'ils  ont  été- 
la  source  de  vie  d'où  ont  sairgi  trois  millions  de  hardis  Canada  eus  qiîii 
ont  gardé  leuT  foi,  leur  langue  et  leurs  traditions,  c'est  purement'  que  la 
Providence  il'a  vorrflu  et  qu'elle  avadt  de  mystérieux  desseins. 

Messieurs,  une  telle  race  ne  saurait  mourir.    Notre  siècle,  qui  s'ho- 
nore de  pratiquer  la  tolérance,  ne  saurait  détruire    ce  que  des  siècles  de 
persécutions  n'ont  pu  réussir  à  ébrafltiler.     L'  **liabitant"  est  un  aussi  bon 
Canêulûen  qu'aucun  de  nous.     Il  constitue  un  apport  ^récieu:S:  pour  notre^ 
pays.     Le  Canada  est  sa  patrie.     Il  admire  votre  province,  votre  richesse, 
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votre  esprit  d'entreprise,  votre  patriotisime  profondément  canadjen.  C'est 
pour  vous  un  ami.  Boj^ez  ses  ainis.  Donnez-lui  en  retour  le  fair  play  bri- 
tannique. Par-de.ssus  la  ligne  imaginaire  qui  sépare  nos  deux  provin^ctt*, 
tendez-lui  une  main  amie  qu'il  sera  heureux  de  saisitr:  Car  il'  sait  quelles 
institutions  britanniques  comipor^nt  .l'exercice  de  la  liberté,  l'hannonîe 
des  ra<îes  et  le  ^a'espect  des  nxinorités.  Vous  êtes  la  grande  ■pro\iaioe  an- 
glaise dn  Canada  et  \<ms,  voulez  vous  constituer  sur  ce  contin-ent  les 
dO'[X>sitaires  des  véritables  institutions  anglaises.  Nous  attendons  en  con- 
.séquence  de  vous  quç  aous  en  soyez  les  représentants  et  les  apôtres  poirr 
les  faire. connaître  et  mettre  en  pratique  dans  le  Nouveau-Monde.  Il  \o;i.s 
incombe  de  1^  faire  aimer  ici  comme  elles  le  sont  partout  où  flotte  le^ 
drapeau  britannique.  « 


Au  lendemain  du  jour  où  ce  discours  îut  prononcé,  nous 
avons  écrit  quelques  lignes  da^s  la  Semahie  religieuse  de 
Montréal  qu'on  nous  pardonnera  de  reproduire  ici  telles 
qu-elles.  "  Les  deux  discours  que  notre  Premier  vient  de 
prononcer  à  Toronto,disions-noiis,  constituent  l'un  des  beaux 
gestes  de  notre  histoire  contemporaine.  Ce  n'est  pas  tous  les 
jours  que  nous  sommets  à  pareille  fête.  Nous  ne  croyons < pas 
nous  tromper  en  affirmant  que  ce  geste,  de  si  haute  portée, 
et  qui  traduit  \ine  pensée  si  juste  et  si  droite,  fera  date  dans 
les  pages  de  notre  histoire.  A  cent  ans  de"^ distance,  il  rejoint 
celui  de  Laifontaine  défendant  en  français  son  droit  d^  par- 
ler français  !  —  Sans  doute,  ^I.  Taschereau  a  parlé  anglais 
à  Toronto,  ce  qu'il  peut  fairé^  d'ailleurs  comme  tous  nos 
hommes  instruits  avec  une  parfaite  aisance.  Il  le  fallait 
bien  pour  être  compris  par  nos  voisins  de  la  prétendue  race 
supérieure  qui  ont  au  moins  cette  infériorité  qti'ils  s'obsti- 
nent pour  la  plupart  à  ne  parler  qu'itne  langue.  Mais,  latin 
dans  l'âme  et  cultivé  à  la  française,  l'honorable  premier  mi- 
nistre a  dit  à  ses  auditeurs  et  à  ses  auditrices,  en  excellent 
anglais,  des  choses  très  françaises  et  totit  à  l'honneur  d'ê  nos 
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cliers  habitants  et  de  notre  belle  race  dont  les  veines  cliar- 
rient  sa  large  part  de  noble  sang.  —  Nous  îi'avons  (pas  cou- 
tume de  chanter  danis  nos  pages  les  mérites  et  là  gloire  de 
nos  politiciens,  si  dignes  soient-ils.  Nous  croyons  en  toute 
sincérité  que  nous  sommes  justifiable  de  faire,pour  cette  fois, 
une  exception.  —  L'honorable  M.  Taschereau  a  parlé,  en  par- 
ticulier,  de  rinfluence  du  prêtre  canadien-français  sur  ses 
compatriotes  en  des  termes  absolument  justes,  qui  nous  ont 
touché  au  coeur.  Avec  tact  et  mesure,  autant  qu'avec  cou- 
rage et  dignité,  il  a  fait  de  nos  curés  de  paroisse  un  portrait 
des  plus  vivants  et  des  nïieux  au  point.  Au  nom  de  nos  con- 
frères, autant  que  nous  pouvons  j  être  modestement  autorisé, 
nous  tenons  à  lui  offrir,  avec  nos  très  vives  félicitations,  nos 
plus  sincères  remerciements.  " 

Ces  modestes  lignes  disent  encore  notre  sentiment.  Nous 
aurions  mauvaise  grâce  d'y  ajouter,  et  encore  plus  d'en  re- 
trancher, un  seul  mot. 

L'abbé  Elie-J.  AUCLAIR, 

de  la  Société  Kojrale  du  Canad». 


La  cloche  de  Louisbourg  * 

(Nérée  Beaaichemin  :  Floraisons  matutinalcs)  ^ 

E  Moniteur   acadien    publiait   un   jour   rinformation 
suivante  :   '^   La   cloche   de  Louisbourg,   arrivée   de 
j  .      France  en  1724,  sonna  gaiement  toutes  les  joic^s  de 
*"  PAeadie  catholique  et  française, /mais  se  tut  devant 

les  deuils  entassés  dans  FAcadie  devenue  anglaise  et  pro- 
testante. Transportée  à  Halifax,  en  1758,  elle  y  demeura 
jusqu'en  1806.  A  cette  date,  Mademoiselle  Barry  (Fran- 
çoise) la  racheta  au  moyen  d'une  siouscriptîon  ouTerte  à 
Montréal,  et  la  remit  à  la  ^Société  de  numismatique  et  d'ar- 
chtologie.  Celle-ci  s'est  empressée  de  l'installer  dans  son 
musée,  au  château  de  Ramezay.  *' 

C'est  à  propos  de  cette  cloche  que  Nérée  Beauehemin, 
médecin  à  Yamachicîie,  près  les  Trois-Rivières,  burina,  sans 
doute  dans  la  solitude  du  soir,  les  vers  s-uivants: 

Cette  vieille  cloche  d'églûe  ^ 

Qu'une  gloire  en  larmes  encor 
Blasonne,  hrode  et  fleiu\lelise. 
Rutile  à  nos  yeux  comme  Vor.  ? 

On  lit  le  nom  de  la  marraine. 
Bu  traits  fleufonnës^  sur  Vairain  : 
Un  nom  de  sainte,  un  nom  de  reine, 
Et  puis  le  prénom  du  parrain. 


*  Etnide  critique  présentée  à  rAcadéniie  canadienne  (Royal  Society 
of  Canada),  mai  1922. 

1  Sur  l'auteur  cf.  Nantel  :  Fleurs  de  la  poésie  canadienne;  Ab  der 
Ilalden:  Etudes  sur  la  littérature  canadienne-française.  Il  faut  lire  aussi 
la  sjTupathique  appréciation  du  colonel  Wood. 

>       x 


4 
336  LA  REVUE  (CANADIENNE 


C'est  une  pieuse  relique  : 
On  peut  la  hais'er  à  genoux; 
Elle  est  française  et  catholique 
Comme  les  cloches  de.  chez  nous. 

Jadis j  ses  puf-és  sonneries 
Oni  mené  les  processions , 
Les  cortègeSy  les  théories 
Des  premières  communions. 

I 
Bien  des  fois  pendant  la  nuitée. 
Par  les  grands  coups^  de  vent  d'avril. 
Elle  a  signalé  la  jetée 
Aux  pauvres  pêcheurs  en  péril. 

A  présent,  le  soir,  sur  les  vaguçs. 
Quelque  marin  qui  rôde  là 
Croit  omr  des  carillons  vagues 
Tinter  F  Ave  maris  Stella. 

Elle  fut  bénite.  Elle  çst  ointe. 
Souvent,  dans  Vantique  beffroi. 
Aux  Fêtes-Dieu,  sa  Doix  s'est  jointe, 
Au  canon  dçs  vaisseaux  du  Roy. 

Les  boulets  Vont  égratignée; 
Mais  ces  balafres^t  ces  chocs 
L'ont  pour  jamais  damasquinée, 
Comme  l'acier  des  vieux  estocs.  • 

Oh!  c'était  le  coeur  de  la  France 
Qui  battait,  à  grand^f  coups,  alors. 
Dans  la  triomphale  cac^enoe 
Du  grave  branze  aux  longR  ncrordfi. 
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0  cloche,  c'est  l'écho  sonore 
Des  sombres  âges  glorieux- 
Qui  soupire  et  sanglote  encore 
Dans  ton  silence  harmonieuw; 

En  nos  coeurs  tes  hranles  magiques, 
Dolents  et  rêveurs,  font  vibrer 
Des  souvenances  nostalgiques 
Doiwes  à  nous  faire  pleurer  ! 

Le  sujet? général,  c'est Ja  cloche.  Personne  n'en  a  mieux 
parlé  ipeut-être  que  Mgr  Giraud,  dans  son  mandement  Sur 
les  cloches.  Cet  instrument  essentiellement  catholique,  i'E- 
glise  le  bénit  dans  une  cérémonie  spéciale,  avec  un  rite  par- 
ticulièrement éloquent. 

Cette  'Cloche,  a'est  celle  de  Louisbourg.  Le  sujet  se  pré- 
cise. ^  Le  nom  seul  évK)que  Fun  des  chants  les  plus  tumul- 
tueux de  l'épopée  française  en  Amérique.  La  forteresse  fut 
le  bastion  d'^avant-garde  dressé  au  Canada  par  la  puissance 
française.  Deux  sièges  surtout  Font  illustrée,  ceux  de  1755 
et  de  1758.  A  prononcer  son  nom,  Ton  pense  au  grand  déran- 
gement de  1755,  ce  grand  deuil  de  rAcadie,  mais  aussi  aux 
coups  d'éclat  dont  la  presqu'île  ayait  été  auparavant  le 
théâtre.  - 


Ces  souvenirs  et  ces  pensées  suffisent  au  poète.    Son 
plan  est  fait.     Il  ^faudra  bien  décrire  le  corps  de  la  ^k>ehe 


-  Cf.  Long-f  ellow  :  EvangéUne  (trad.  Kurth  ou  Lemay).  —  Richard: 
Acadie  (re%isioii  d'Arles).  —  iBameau  :  Une  colonie  féodale.  —  Casgrain  : 
Une  seconde  Acadié.  —  Le  Canada-français,  1888-91:  dociraient^  a;nnexés 
aux  quatre  volumes. 
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(strophes  1-2)  ;  mais  surtout  il  en  chantera  rame  (strophes 
3-9).  De  ce  chant,  un  sentiment  va  fournir  le  thème  (stro- 
plie  3).    Otte  cloche, 

On  peut  la  baâser  à  genoux. 

Pourquoi?  Une  cause  générale  justifie  cette  attitude  que 
fait  prendre  la  cloche  : 

C'est   nne  pieuse   relique. 

De?!?  rais^ons  particulières  la  justifient  bien  davantage  : 

Elle  est   française   et   catholique. 

Et  voilà  tout  indiqués  les  deux  objets  du  développement  :>  la 
cloche  e«t  catholique  (strophes  4-7a)  ;  elle  est  française  (stro- 
phes  7b-8).    Il  ne  restera  plus  qu'à  les  résumer  (strophe  9)  : 

Oh  !  c'était  le  coenr  de  la  France 
Qui  battait  à  grands  coups  alors. 

Une  conclusion  jaillit  de  son  double  caractère:  parce 
qu'elle  est  "  Técho  des  sonibres  âges  "  (cause,  strophe  10),. 
la  cîoehe  fait  vibrer  dans  les  coeurs  "  des  souvenanceis  nostal-  ' 
giques  ''  (effet,  strophe  11). 


TJEncyclopoedia  Britannica  a  dit  du  poète:  '^  Beau- 
chemin  shows  true  poetic  genius,  a  fine  sensé  of  rythm  and 
verbal  melody,  a  cnriosa  félicitas  of  epithet  and  phrase,  and 
80  sure  an  eye  for  local  colour  that  a  stranger  could  choose 
no  hetter  guide  to  the  Imaginative  life  of  Canada.  "  ""    Rien 


^  Cf.,    pour    ce    jugement    et    (raiilres.    Foiirnier-Asselin  :      {ntholanit 
(U'8  poètes  canadiens,  pp.  108-109. 
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ne  prouve  mieux  la  justes J^e  de  ce  jugement  que  Texamen 
détaillé  de  la  façon  dont  le  poète  a  exécuté  le  plan  ainsi 
tracé  de  son  oeuvre. 

I  —  LE  CORPS  DE  LA  CLOCHE  (1-2) 

Cette  vieille  clocihe  d'église . . . 

Ge  premier  vers  indique  du  même  coup  l'usage  pieux  de 
la  cloche  et  son  antiquité.  Le  poète  par  là  provoque  le  res- 
pect qu'on  doit  à  toutes  les  vieilles  et  saintes  olioses.  Il 
explique  la  place  de  la  relique  au  musée  archéologique  du 
château  'de  Ramezay. 

Rutile  à  nos  yeux  comme  l'or. 

Ce  vers  ouvre  la  description  matérielle  de  la  cloche;  il  mar- 
que l'effet  que  la  si^mple  vue  de  Finstrument  produit  sur  les 
spectateurs.  Encadré  entre  le  mot  gloire  et  la  comparaison 
comme  Vqv,  rutile  est  le  seul  verb^  qui  rende  exactement  le 
miroitement  du  bronze  »poli. 

Qu'une  gloire  en  larmes  encor 
Blasoune,  broide  et  fleurdelisé; 

Et  voici  la  raison  de  cette  rutilance.  Le  bronze  porte  une 
gloire,  une  série  de  rayons  divergents,  qui  tous  convergent 
vers  un  triangle  central,  symbole  de  la  Trinité.  Cette  gloire, 
elle  est  en  larmes  encar;  ou  bien  elle  hlasonne,  brode  et  fleur- 
delisé encor  la  vieille  cloche  d'église.  Qu'on  les  lise  d^ine 
manière  ou  de  l'autre,  ces  deux  vers  sont  pleins  de  choses.  La 
gloire  est  en  larmes.  Cette  métaphore  en  identifie  les  rayons 
avec  des  pleurs.  Les  maux  qui  ont  fondu  sur  Louisbourg,  la 
gloire  elle-même  semble  y  avoir  participé.  Il  y  a  là  un  sym- 
bolisme touchant,  une  véritable  humanisation  d'un  être  ina- 
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iiimé.  Sous  cet  air  de  deuil,  la  gloire  rappelle  les  grandeur» 
de  la  France  qu'elle  représente.  EHe  hlasoiine  la  cloche-; 
elle  lui  sert  de  *blason,  de  quartiers,  et  dit  ainsi  sa  noblesise. 
Elle  la  brode:  elle  semble  y  avoir  été  brodée,  tant  est  grande 
liW'f inesse  du  travail.  Elle  la  fleurdelisé:  elle  lui  tient  lieu 
de  fleurs  de  lis,  emblème  de  la  puissance  française.'  Puis- 
sance, finesise  et  noblesse,  n'est-ce  pas  toute  la  fignr.e,  toute 
rhistoire  de  la  France?  C'est  le  premier  caractère  de  cette 
cloche  unique:  elle  est  française  par  sa  matière. 

Mais  elle  est  aussi  catholique  par  sa  consécration.  Q^e»t 
ce  qu^établit  la  description  morale  qui  suit. 

On  lit  le  nom  de  Ja  marraiine, 
—  En  traits  fleuronnés,  sur  l'airain: 

Un  nom  de  sainte,  nn  nom  de  reine, 
Et  puis  le  prénom  du  parrain. 

Le  bronze,  V airain  en  jwésie  (Cf.  Lamartine:  Le  chré- 
tien mourant) j  porte  des  lettres  ornées  de  fleurs.  Ces  lettre» 
révèlent  le  nom  des  donateurs,  les  noms  de^eux  qui  ont  tenu 
la  cloche  sur  les  fonts:  le  parrain  et  la  marraine ^  celle-«i  une 
sainte  et  une  reine  à  la  fois.'  Cet  airain  n'est  donc  pas  un 
biïonze  quelconque.  Il  a  été  consacré,,  sanctifié  par  le  bap- 
tême. Il  ast  catholique  par  son  service,  comme  il  était  fran-' 
çais  par  «a  matière.  Les  strophes  qui  suivent  ne  serviiWît 
(juïi  illustrer  ce  double  çaractèi*e  de  la  cloche  de  Louisbourg. 

Avant  de  les  disséquer,  notons  la  simplicité  de  cette 
entrée  en  matière.  Il  n'y  a  point  là  de  ces  apostroplies  qu'af- 
f (actionnent,  aux  débuts  dlT  leurs  pièces,  les'  tempéframenta 
oratoires.  Il  n'y  a  non  plus  ni  rêve,  ni  seiitiment.  JJne 
description  matérielle,  une  description  morale  suffisent  a 
fixer  le  sujet.  »  Cette  introduction  est  d'ailleurs  des  plus  bi  < 
v(  -    <"'-  n'est  pas  le  corps  de  la  cloche  qui  doit  intére»seç^  un 
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vrai  poète,  un  poète  spiritualiste  ;  c'en  est  l'âme,  la  partie 
essentielle.  Aussi,  aiprès  nous  Favoir  fait  deviner  discrète- 
ment, il  va  la  pifé'senter  par  le  détail. 


II  —  L  AME  DE  LA  CLOCHE  (3-0) 

L'indication  du  thème  à  dévelojîper  a  la  même  forme 
que  le  début: 

C'est  une  pieuse  relique. 

Le  mot  comporte  un  double  sens.  Une  relique^  c'est  un 
souvenir  du  passé;  c'est  surtout  une  chose  sainte.  L'épithète 
pieuse  sert  à  noifs-#aippeler  cette  seconde  signification.  Le 
vers  a,  lui  aussi,  une  double  portée.  "Il  dessine  le  caractère 
général  de  la  cloche  et  justifie  d'avance  l'attitude  qu'elle  jjis- 
pire  au  spectateur. 

On  peut  la  baiser  à  g'enoux. 

Un  sentiment  naturel  pou.^.se  à  baiser  toute  réplique.  Quand^ 
en  plus  elle  est  sainte,  c'est  à  genoux  qu'on  la  baise.  Ov.  la 
cloche  de  Louisbourg  est  deux  fois  sainte  : 

Elle  est  française  et  catholique. 

Voilà  précisé,  par  deux  traits  particuliers,  le  caractère  géné- 
ral de  tantôt.  Reste"  du  passé  de  la  France,  cette  eloche  de- 
meure la  chose  de  l'Eglise  qui  J'a  consacrée.  Comme  nous 
sommes  autorisés  à  la  baiser  à  genoux»!  C^'est  un  geste  mieux 
justifié  que  chez  t€l  autre  de  nos  poètes  (Fréche^te:  Légende 
d'un  peuple,  Le  drapeau^  anglais).  Son  père  le  faisait  s'in- 
cliner devant  le  drapeau  d'Albion  ;  lui,  il  baisait  à  genoux- 
l'étendard  de  la  France. 
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Le  geste  que  lui  suggère  la  cloche  de  Louisbourg,  le 
poète  tient  à  l'expliquer  par  un  dernier  motif.  Cette  cloche 
e$it  française  et  catholique 

Comime  les  cloches  de  chez  noitô. 

La  comparaison  apparente  le  bronze  de  Louisbourg  à  celui 
de  nos  clochers.  Il  synthétise  rhistoire  de  FAcadie  fran- 
çaise, comme  nos  carillons  racontent  celle  du  Canada  fran- 
çais. Les  deux  histoires  étant  nôtres,  malgré  la  différence 
de  tempérament U|ui  distingue  les  deux  variétés  d'une  même 
race,  la  cloche  de  Louisibourg  est  presque  à  nous.  Nous  de- 
vons Faimer  comme  une  part  du  patrimoine  national. 


8ur  cette  raison  d'ordre  intime  et  tout  particulier,  le 
poète  n'insiste  pas.  Dans  son  développement,  il  s'en  tient 
aux  motifs  d'ordre  général.  Il  commence  par  celui  qui  est  le 
plus  digne  en  soi,  le  premier  en  fait.  Puisque  le  bronze  de 
Louisbourg  est  un-ë  cloche  d'église,  elle  est  avant  tout  catho- 
lique. 

Jadis,  ses  pures  sonneries... 

La  fonction  de  la  cloche,  c'est  de  sonner.  Ives  sons  de  la  nôtre 
sont  purs  y  de  deux  manières.  Leur  sonorité  est  nette;  ce  pre- 
mier sens  du  mot  répond  à  la  description  matérielle  de  tan- 
tôt. Elle  éveille  des  pensées  et  des  sentiments  élevés  :  la 
<l«\^cription  morale  de  tout-à-Fheure  trouve  sa  réplique  dans 
(^.(.ffo  s;(>oonde  signification. 

Ont  menié  le-s  .processions, 
Les  cortèges,  les  théories, 
Des  premières  communions. 


\ 
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Voici  la  cloche  identifiée  avec  la  croix.  Comme  celle-ci  se 
balance  au  mouvement  du  porteur,  le^  branles  de  la  çloclie 
scan-dent  le«  pas  de  c^ux  qui  montent-^u  lieu  saint.  Nous 
avons  ici  un  nouvel  exemple  d'humanisation;  la  cloche  par- 
ticipe à  la  procession,  comme  le  chef  de  file  qui  la  dirige,  qui 
la  mène. 

Outi'e  les  processions  ou  les  marches  des  confrérieis  pieu- 
ses, elle  mène  aussi  les  cortèges  des  baptêmes,  mariages  et 
sépultures,  l^^  théories  des  premières  communions.  Le  poète 
a  réuni  là  presque  toutes  les  manifestations  extérieures  de 
la  religion  proprement  dite,  les  actes  qui  rendent  au  Créateur 
Thommage  qui  lui  e:st  dû  et  constituent  le  service  de  Dieu. 

Mais  la  cloche  pratique  aussi  le  service  des  hommes,  le» 
actes  tde  charité  envers  le  prochain.  Le  poète  dénombre  seu- 
lement ceux  qui  sont  particuliers  à  cette  population  de 
marins. 

Bien  des  fois  pendant  la  nuitée, 
Par  ies  grands  coups  de  vent  d'aATal, 
Elle  a  sig-nalé  la  jetée 
Aux  pauvres  pêehenrs  en  péril. 

Quelle  puissance  dans  cette  cloche,  dont  les  branles  domi- 
nent les  grands  coups  du  vent  (VahriH,  Songez  que  nous  som- 
mes en  face  d'aune  mer  où  le  vent  se  joue  à  Taise.  Dans  le  vaste 
espace  qui  sépare  Louis'bourg  de  la  baie^de  Gascogne,  rien  ne 
s'oppose  à  la  fureur  des  flots.  ^ 

Tous  ces  services,  la  cloche  les  rendait  au  temps  où  elle 
s'ébranlait  dans  son  beffroi.  Depuis  qu'elle  en  a  été  descen- 
due, son  rôle  n'est  pas  fini;  elle  a  trouvé  un  substitut,  fidèle 
écho  de  ses  pures  sonneries. 
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A  présent,  le  soir,  sur  les  vagiies, 
Queltjuè marin  qui  rôde  là 
Croit  OUÏT  des  carillons  vag-ues 
Tinter  l'Arc  ni<iris  Stella. 

Jves  périls  étsiût  toujours  les  mêmes,  le  ministère  de  la  clocha 
ne  doit  pas  cesser  auprès  des  pauvres  pêcheurs.  Elle  doit  le 
continuer  par  elle-même  ou  par  d'autres.  Par  une  fantaisie 
ingénieuse,  le  poète  «e  figure  que  les  vagues  ont  recueilli  les 
i>ons  de  la  cloche  absente  et  muette.  C'est  elles  qui  tintent,  à 
sa  place,  comme  de  vagues  carillons.  Elles  asisument  d'un 
seul  conp  les  -deux  fonctions  de  la  cloche;  elles  prient  pour 
les  pêche.urs^'nauifragés,  elles  avertissent  les  pêcheurs  impru- 
dents. Cette  trouvaille  du  poète  est  Tune  de  celles  qui  don- 
nent le  plus  de  vie  à  son  oeuvre,  tant  elle  répond  aux  inven- 
tions naïves  de  la  fantaisie  populaire.,;» 

Ce  qu'elles  tintent,  c'est  le  plus  pieux  des  hymnes  que 
la  foi  ait  inspirées  aux  enfants  de  rEgiise.  Ce  salut  à 
rétoile  de  la  mer  {Ave  maris  Stella),  il  se  trouve  qu'il  est 
devenu,  depuis,  Thymne  national  de  l'Acadie.  '  Le  poète  a  t-il 
pressenti  ce  destin  de  la  prière  à  Marie?  Ce  serait  alors  une 
vraie  divination  qui  le  lui  aurait  fait  insérer  dans  ce  chant 
de  mort  des  Acadiens,  comme  Iç  cri  de  leur  foi,  de  leur  espé- 
ra ti  ce  et  de  leur  amour. 

Elle  fut  bénite:  elle  est  ointe. 

Le  poète  boucle  ici  la  première  partie  de  sa  cantilèi^e.  Le 
vers  résume  le' caractère  catholique  de  la  cloche,/par  les  deux 
sigiîes  extérlenrs  de  sa  consécration  :  la  bénédietion  et 
l'onction. 


Le  développement  devrait  s'arrêter  à  ce  dernier  chaînon 
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(le  la  trame.  Mais  le  patriote  nous  a  prévenus  que,  cette 
cloche, 

Elle    est    française 

autant  que  catholique.  Nqus  abordons  maintenant  la  deuxiè- 
me partie  du  morceau. 

Souvent,  dans  l'antique  beffroi, 
iAux  Fêtes-Die-u,  sa  voix  s'est  jointe 
Au   canon  des   vaisseaux  du  lîô^. 

Pourquoi  mentionner  spécialement  la  Fête-Dieu?  C'est  (jue 
la  mention  d'une  fête  qui  était  alors  autant  civile  que  reli- 
gieuse fournit  une  transition  naturelle  entre  la  fonction  pieu- 
se et  la  fonction  guerrière  de  la  cloche.  Ce  Jour-là,  la  voix 
du'bronze  s'harmonisait  à  celle  des  canons.  Des  vaisseaux  du 
roi,  ceux-ci  rendaient  gloire  à  leur  façon,  en  tonnant,  au  roi 
du  ciel.  Par  cette  association,  la.  cloche  prend  une  allure  guer- 
rière. L'allure  est  d'autant  plus,  française  ici  que  la  France 
n'a  guère  fait  autre  chose  que  la  guerre,  dans  ce  Louisbourg 
dont  la  cloche  est  la  voix.  Une  condensation  poétique  per- 
met à  l'écrivain  d'éviter  la  périphrase  "  à  celle  des  canons  ", 
que  d'aucuns  pourraient  juger  plus  cori-ecte.  L'évocation 
des  vaisseaux  qui  s'ébrouent  dans  la  rade  nous  rappelle  la 
position  maritime  de  Louisbourg.  Les  flottes  royales,  abri- 
tées par  son  port  centre  les  assauts  ennemis,  ^s'associent  à 
toutes  les  manifestations  de  la  piété  qui  constituent  l'un  (1p,s 
éléments  de  cette  vie  française. 

Les  boulets  l'ont  ésrratio'née  ; 
.    M^^is  ces  balafres  et  ces  chocs 
j.  L'ont  pour  jamais  danaasqulnce, 

Comme  l'acier  des  vieux  estocs. 

De  sa  participation  aux  ^ luttes  héroïques,  la  cloche  a  rap- 
porté, bien  des  égratUjnures.    Ce  mot  pittoresque  décrit  Tef- 
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fet  i^énéral  que  les  boulets  lui  ont  causé.  Comme  le  soldat, 
elle  a  subi  le  choc  des  adversaires  ;  elle  porte,  sur  sa  face  de 
bronze,  de  multiples  balafres.  Les  deux  termes,  le  dernier 
surtout  qui  est  une  métaphore,  détaillent  cet  effet  d'ensem- 
ble. Bien  qu'elle  semble  imprécise,  Tépithète  égratignée 
est  bien  le  mot  propre.  Elle  parle  de  coups,  mais  qui  ont  à 
peine  entamé  la  solide  armature  du  métal. 

Que  ces  coups  n'aient  pas  fêlé  la  cloche,  la  métaphore 
suivante  le  dit.  Les  boulets  se  sont  incrustés  dans  le  bronze; 
ils  l'ont  d<imasquiné.  La  cloche  porte  ainsi  les  tracer  d'un 
autre  métal,  sans  en  être  composée.  Sa  force  de  résistance  en 
est  tellement  accrue  qu'elle  reporte  le  poète  au  temps  des 
anciennes  armes.  Quelle  vigueur  possédait  Vader  des  inenjc 
estocs!  On  pense  ù  Joyeuse;  on  ix^nse  surtout  à  Durandal. 
Les  grands  coups  de  Roland  sur  les,«pochers  de  Roncevaux  ne 
peuvent I  en  ébrécher  la  lame  solide  et  fine.  La  cloche  de 
Ix)uis)bourg,  devenue  l'arme  de  défense  de  l'Acadie  en  danger, 
est  deux  fois  française.  Elle  porte  les  marques  de  sa  vail- 
Jaiice,  sinon  de  sa  victoire;  elle  évocjue  les  temps  de  Charle- 
magne  et  d^  ses  preux. 

Il  est  donc  bien  vrai  que  cette  cloche  de  Louisbourg, 

Elle  esit  française  et  oatholiquie. 


Elle  est  catholique  : 


Jadi.s  ses  pures  ^onmeries 
Ont  mené   les  processions. 


Elle  est  française  : 


Les  boulets . . , 

T/ont  'ix)iir  jamais  damasquinée 

Comme  J'acier  des  vieux  estocs. 


«     «     « 


pK  n\<'  dernière  achève  (ctif  démonstration.     Elle 
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en  ré&ume  les  deux  éléments,  la  sonnerie  pieuse,  la  guerrière 
vaillance. 

OJi  !  c'était  le  coeur  de  la  France 
^Qiii  battait,  à  grands  comps,  alors, 
Da^ns   la  ti-iomphale  cadence 
Du  grave  bronze  aux  longes  accoixls. 

Quand  Botrel  voulut  expliquer  Farrêt  subit  de  la  pendule 
familiale  (Uhorloge  de  grand- maman),  à  la  mort  de  son  an- 
cêtre, le  motif  monta  tout  de  suite  de  son  coeur  à  ses  lèvres 
chantantes  : 

C'était  le  coeur  de  grand 'maman 
Qui  battait  dans  la  vieille  horloge. 

Cette  fantaisie  d'un  coeur  de  vieillard  servant  de  balancier 
à  une  pendule  à  quelque  chose  de  touchant.  Elle  explique 
1- événement;  le  coeur  ne  battant  plus,  le  battant  de  Phorloge 
suspend  ses  oscillations. 

Le  poète  canadien  se  rencontre  ici  avec  le  bai^e  breton . 
Sa  trouvaille  semble  bien  d'ailleurs  avoir  devancé  celle  du 
barde.  En  tout  cas,  elle  est  plus  ample.  Comme  rhorloge  de 
la  famille  Botrel,  la  cloche  de  Louisbourg  s'est  arrêtée  à  la 
mort, de  l'Acadie  française.  Mais  le  balancier  ici,  ce  n'e.st 
plus  un  coeur  de  femme  quelconque.  C'est  celui  de  cette 
femme  incomparable,  de  cette  maje^é  souveraine,  la  France, 
qui  battait  en  elle.  L'image  s'est  agrandie.  Aussi  bien,  Louis- 
bourg  est  vraiment  le  coeur  de  la  France  américaine.  Le  jour 
où  il  ne  bat  plus,  où  il  ne  soutient  plus  le  courage  des  défeii- 
seurs,  c'est  l'action  de  la  France  elle-même  qui  se  trouve 
arrêtée  en  Amérique.  Battait,  pris  ici  au  sens  métaphoritnie, 
est  en  même  temps  le  seul  mot  propre.  Il  est  largement  fl( - 
veloppé  par  trois  expression,^.  A  grands  coups  redit  les  grands 
gestes,  les  actes  charitables    (strophe  5),    de    cette    clodîe 


s    \ 
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catlialique;  ses  longs  accords  rappellent  les  jours  où  elle 
s'est  jointe  au  cmion  des  vaisseaux  (strophe  7)  ;  sa  triom- 
phale cadence  'berce  les  souvenirs  à  la  fois  d^s  fêtes  pieuses  et 
des  journées  guerrières  (  strophes  3-8  ) .  Ainsi  se  trouve  bou-  ' 
clée  cette  description  où  l'on  ne  sait  que  louer  davantage, 
l'abondance  de  la  matière  ou  la  délicatesse  de  Part. 

III  —  CONCLUSION  (10  11) 

La  cloche  a-t-elle  vra^n^it  perdu  la  voix,  lors  du  grand 
dérangement  de  1755?  Un  poète,  dont  c'est  le  propre  de  ren- 
dre aux  morts  une  vie  rvthmique,  a  le  droit  de  ne  pas  le 
croire. 

O  cloche,  c'est  l'écho  sonore 
-^  Des   sombres   âges   glorieux   ^ 

tQuî  soupire  et  sàng-lote, encore 
Dans  ton  silène^  harmonieux  ! 

^Si,  sous  le  toit  du. château  de  Rameza^\',  la  cloche  garde 
le  silence,  du  moin^  son  silence  même  ^^t  harmonieux.  Pour- 
quoi? Il  n'empêche  pas  le  patriote,  poète  et  historien  tout  à 
kl  fois,  d'entendre  encore  les  soupirs  et  les  sanglots  qui  résu- 
ment tout  le  passé  de  l'Âcadie.  La  cloche  vibre  sonore;  ello^ 
est  récho  de  ce  passé  sombre^  mais  glorieux,  sombre  de  tous 
li^s  malheurs  de  l'Acadie,  glorieux  de  tous  le^  gestes  de  la 
France  en  A'mérique.  CHi  se  représente  difficilement  vivifica- 
tion  plus  intense,  plus  complète,  d'une  chose  morte. 

Cet  écho  du  passé,  quel  <'ffot  pi-odiiit-il  daiisj  l'âinr  du 
poète  ? 

I  11    iiM^  <(M'iir->  Tes  branles  manques, 
Dolent-s  et  rêveurs,  font  vibn  ' 
Des  souvenances  nostalg-iques 
Doiu'es  à   nous   faire   pleurer  ! 
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Secouée  par  le  poète,  la  cloche  n'est  plus  muette.  Camjiie 
une  main  magique,  sa  fantaisie  imprime  au  bronze  les  bran- 
Ijjs  qiji  le  balançaient  autrefois.  Or,  cette  fantaisie  est  tout 
embuée  des  rêves  de  deuil,  des  soupirs  et  des  sanglots,  de  tous 
les  souTenirs  des  sombres  âges,  dont  elle  vient  de  se  nourrir. 
Cîomment  les  branles  qu'elle  suscite  ne  seraient-ils  pas 
dolents  et  rêveurs?  Coînme  les--clievaux  d'Hippolyte  "  se  con- 
formaient à  sa  triste  pensée  '-,  la  cloche  revivifiée  s-'harmo- 
nise  aux  préoccupations  endeuillées  du  poète.  Il  y  a  ici 
encore  une  humanisation,  une  personnification,  dont  seuls 

.'^ont  capables  les  grands  excitateurs  d'émotion.     - 

» 

L'ébranlement  fantaisiste  de  la  cloche,  provoqué  par 
l'écho  d'un  passé  triste,  a  pour  effet  à  son  tour  d'éveiller  des 
souvenatiees  nostaTgiques.  A  l'entendre,  nous  n'évoquons  pas 
seulement  les  maux  de  FAcadie  ;  nous  éprouvons  le  désir  de 
retdurner  (di;i  grec  nostos)  vers  ces  époques  tristes,  pour  les 
revivre  et  nous  en  inspirer.  Si  pénible  que  soit  ce  retour^  il 
est  doux.  S'il  nous  fait  pleurer^  c'est  à  la  pensée  de  la  gloire 
des  aïeux,  qui  fut  la  compensation  de  tant  d'heures  sombres . 
L'on  songe  ici,  malgré  soi,  au  chef --d'oeuvre  du  coryphée  de  la 
poésie  gre(5que.  A  la  vue  d'Hector  et  de  son  fils,  Androma- 
^ue  sourit  à  travers  ses  larmes.  L'écho  des  deuils  de  l'Acadie, 
cette*  fille  de  la  France  victorieuse,  est 

Doux  à  nous  faire  pleurer. 


En  résumé,  que  penser  de  la  cloche  de  Louishourgf  Le 
grand  mérite ''du  poète,  c'est  d'identifier  avec  da  cloche  tous 
les  souvenirs  de  la  France  à  Louisbourg,  ses  deuils  (  soupit^s, 
sanglots, somhres  âges),  mais  aussi  ses  bonnes  oeuvres  {mené, 
signalé)  et  ses  triomphes  {s'est  'jointe,  glorieux).     Il  a  ra- 
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massé,  dans  cette  page  d'airain,  toute  riiistoire  de  TAcadie' 
invincible  et  invaincue,  malgré  les  apparences. 

La  page  brille  d- abord  par  la  richesse  du  vocabulaire. 
Tous  les  fermes  associés  à  l'idée  d^  cloche  y 'défilent  à  tour 
de  rôle:  gloire,  or,  airain,  fleuron,  sonnerie^  cfirillon,  tinter, 
heffroi,  choc,  damasquinée,  aeier,  battre,  coups,  bronze,  ac- 
cords, écho,  harmonietiœ,  branle,  vibrer.  Les  archaïsmes  nuitée 
et  souvenances  sont  loin  de  déplaire,  dans  cette  description 
d'une  chose  aussi  ancienne. 

Des  épithètes  musicales  soulignent  cette  terminologie  si 
abondante  :  pieuse,  pures,  vagues,  triomphale,  smiore,  glo- 
rieux, harmonieuœ,  grave,  magiques,  dolents,  rêveurs,  nostal- 
giques, douces.  Elles  nous  révèlent  le  tempérament  auditif 
qu'on  a  signalé  (  Ab  der  Halden)  chez  le  poète.  Deux  d'entre 
elles  montrent  cependant  que  le  goût  de  la  couleur  ne  lui  est 
pas  totalement  étranger:  fleuronnés  et  sombres. 

Quelques  mots  indiquent  le  caractère  fondamental  de  la 
pièce  :  jadis,  antique,  vieux,  âges.  Elle  est  un  retour  perpé- 
tuel à  l'Acadie  malheureuse  d'autrefois.  Les  deux  dernières 
strophes  surtout  comportent  une  paraphrase  du  defunctus 
adhuc  loquitur. 

Pourtant,  ce  défunt  ne  parle  que  de  vie,  de  reviviscence . 
La  cloche  de  Louisbourg  vivait,  quand  elle  vibrait  jadis;  elle 
vit,  même  dans  son  silence  actuel  : 

C'est    l'écho    sonore 

Qui  soupire  et  sarug-lote  en<5(>î*e 

Dans   ton   .srlenoe. 

Cette  vivification  va  jusqu'à  l'humanisation,  même  la  spiri- 
tualisation.  La  cloche  tient  un  rôle  d'homme.  Elle  éprouve 
des   s^Mitîiiiciits   liiuiuiins,   rlh'   a    nii    <';u';n-tére   hiiiiuiiii.      Sa 
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voix,  comme  celle  d'un  chef,  mène  les  processions,  signale  le 
jjéril  ;  elle  se  tait,  mais  elle  fait  vibrer  d'es  souvenances.  La 
cloche  de  LouisT>ourg  a  même  un  coeur,  et  qui  bat  comme 
celui  d'un  être  animé. 

Si  ce  coeur  bat  selon  un  rhytme  fixe  de  huit  syllabes, 
c'est  que  le  sujet  le  réclame.  Aucun  mètre  n'est  plus  propre 
à  reproduire  la  cadence  des  branles  d'une  cloc'he.  La  rime, 
riche  dans  plus  de  la  moitié  de  la  pièce  (exceptions^:  égrati- 
gnée  et  damasquinée,  encor  et  Far,  processions  et  commu- 
nions, chocs  et  estocs,  alors  et  accords,  France  et  cadence, 
sonore  et  encore,  glorieux  et  harmonieux) ,  scande  chacun  de 
ces  'branles  et  leur  prête  un  vibrant  appui. 

Cette  richesse  du  rhytme  et  de  la  rime,  de  la  phrasiéolo- 
gie  et  de  la  pensée,  s'explique  par  la  vive  émotion  qui  étreint 
à  la  gorge  le  poète.  On  la  sent  tout  de  suite  quand  on  com- 
pare ce  court  joyau  au  tintamarresque  Louisbourg  de  Chap- 
man  {les  Aspirations).  *  L'artiste  d'Yamachichc  se  borne  à 
un  détail,  qu'il  ne  perd  jamais  'de  vue.  Il  l'intensifie  en  y 
rattachant  tous  les  souvenirs  joyenx  ou  tristes  que  lui  pro- 
cure l'histoire  de  l'Acadie.  '  Le  bateleur  de  Québec  ajoute, 
au  rêve  qui  fait  défiler  ces  mêmes  souvenirs,  la  réalité,  la 
description  de  la  désolation  présente.  Ce  que  le  premier 
laissait  deviner,  celui-ci  l'étalé  brutalement.  Les  noms  mau- 
dits et  les  scènes  d'horreur  s'accumulent,  comme  pour  exci- 
ter la  colère  du  vengeur.  L'ire  fait  place  à  la  tristesse  do- 
lente, la  personnalité  du  touriste  (fai  vu,  je  me  retrouvai 
seul)  à  l'éloquente  voix  des  choses.  L'impersonnalité  est 
pourtant  le  secret  de  l'art  de  décrire  !  Chapman,  pour  l'avoir 
oublié,  se  'bat  les  flancs  sans  remuer  le  lecteur;  Beauchemi/i, 
en  s'oubliant,  fait  battre  les  coeurs,  comme  sa  cloche. 


*  Voir  le  texte,  reprodiiôt  à  la  fin  de  cette  étude. 
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Aussi  A'b  der  Halden  (Etudes  citées,  p,  335)  a-t-il  ca- 
ractérisé le  poèted'Yamachiche  avec  asse^  de  justesse  quand 
il  a  dit:  "  Il  sait  comment  on  fait  un  vers,  et  quelle  est  la 
valeur  musicale  des  mots.  C'est  plutôt  un  auditif.  'Ses  clo- 
ches tintent,  sonnent  et  résonnent.  C'est  un  musicien,  et  non 
pas  un  coloriste.  Le  clioij:  de  la  forme  rhytmique  est  presque 
toujours  juste.  Quant  à  la  pensée,  elle  a,  de  plus  que  celle ^e 
Crémazie,  une  légère  préciosité.  Cette  mièvrerie  d'ailleurs  né 
gâte  pas  le  sentiment.  Si  j'évoquais  le  souvenir  de  Verlaine, 
ce  serait  plutôt'  du  Verlaine  croyant  et  dévot  que  de  l'auteur 
des  Fêtes  igalarvtes.  '' 

Chanoine  Emile  OHÂRTIER, 

vice-recteur  de  l'iiniversité  de  Montréal, 

de  l'Acâxiêinie  canadienne. 


L0UISB0UR61 

(Willianl  Cha.pmau,  Les  Aspirations) 


Je  suis  allé  fouler,  au  bord  de  l'Atlantique, 
Le^  sol  où  se  dressaient  les  murs  de  Louisbourg, 
Et  sous  nn  ciel  voilé,  morne  et  mélancolique, 
Dans  un  site  désert,  j'ai  rêvé  tout  un  jour. 

Pendant  que  je  laissais,  ivre  du  bruit  des  algues, 
u\Ion   regard  s'égarer  '  sur   l'océan   brumeux, 
J'ai  vu  par  la  pensée  au  fond  des  longues  vagues 
'Apparaître  soudarân  quelques  hommes  fameux. 

/ 
J'ai  vu  Pitt,  l'implacable  ennemi  de  la  rac^; 
.'Vgiter  les  couleurs  du__sanglanit  Léopard; 
J'ai  vu  Law'irence,  Amherst  et  Wolfe,  pleins  d'audace, 
S'élancer  à  l'assaut  d'un  sourcilleux  rempart. 
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J'ai  vu  les  eihaiiipions  <ie  la  Noiivelle-Franxîe 
Un  contre  cinq  kitter  paur  le  vieux  clraspeau  blanc, 
J'ai  vu  le  grand  Dinicourt,  fier  eomnie  lia  vaillance, 
Trembla-nt  de  faim,  défendre  un  bastion  crouilant.' 

l>evant  moi,  radieux,  ont  défilé  des  prêtres, 
•Des  nriarins,  d'humbles  soeui*s  et  d'orgneilleux  soldats  ; 
De'VTant  moi,  ténébreux,  ont  conversé  des  traîtres, 
Duchambon  et  Bigot,  marchands  comme  Judas. 

SouiS  mes  yeux  attristés  la  grande  forteresse 
Qui  gardait  les  abords  d/u  Canada  naissant. 
Après  un  double  siège,  une  honnble  détresse. 
Deux  fois  capitula,  toute  rouge  de  sang. 

/ 
Sous  mes  yeux  le  dernier  vainqueur,  ivre  de  raige. 
Rasa  tout,  bastion,  donjon,  escarpe,  tour, 
Et,  comme  un  général  de*  Home  dans  Coorthage, 
Promena  la  charrue  à  travers  Louisbourg. 

Coarmne  le  soir  tombait,  s'évanouit  le  rêve 
Qui  m'avait  retenu  des  heures  près  des  flots  ; 
Et  je  me  retrouvai  seul,  bien  seuJ,  sur  la  grève 
Où  la  mer  me  jetait  ses  cris  et  ses  saoïglots. 

En  vain  autour  de  moi  je  plongeai  dans  les  ombres 
Mon  oeil  qrte  si  souvent  les  larmes  ont  pâli  : 
A  /peine  je  perçus  quelques  rares  décombres, 
Tristes  comme  le  deuil  et  froids  comme  l'oubli. 

De  la  Aille  naissante  et  de  sa  citadelle, 

DT^  Dunkerque  nouveau  bâti  paa-  un  Vaubon, 

Il  ne  restait  plus  rien  qui  frappât  ma  prunelle, 

Pas  une  casemate  informe,  un  mur  tombant. 

II 

Oui,  tout  a  disparu  du  rempart  formidable 
Erigé  pour  garder  la  porte  du  pays . 
Oui,  tout  s'esj.  effacé  sous  la  ronce  et  le  sable, 
Soois  la  poudre  sans  nom  des  jours  évanouis. 
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Dans  le  fimèbre  enclos  où,  coiiché.s  sous  la  terre, 
Reposent  tant  de  morts  à  jamais  désertés. 
Pas  une  croix,  auprès  du  grand  f'iot  solitaire. 
Ne  se  dore   aux   rayons   du  soleil   des   étés. 

iLe    touriste,  debout   sur   la   rive   muette 
Où  toimiba  Louiisbourjif  coTame  tombe   un  lion, 
'Se  surprend,   taciturne,   àsong-er   au   prophète 
Pleuraint  sur  les  débris  dispersés  de  Sioaa. 

Des  lourds  moellons  disjoints  de  l'ample  casemate, 
Qui  nous  regarde  avec  son  oeil  démesuré, 
Seanjblent  sortir  des  voix...  et  quelquefois  éolate 
Com/me  un  vaste  sang'lot  sous  son  arc  effondré. 

Le  poète  ne  peut  détourner  sa  paupière 
De  ces  débris  sacrés  qu'il  vénère  à  genoux  : 
Dans  le  bois  vermoulu,  dans  la  brique  et  la  pierre, 
Il  écoute  frémir  des  bruâts  dolents  et  doux. 

Et  dans  les  cent  clameurs  de  la  vag-ue  en  démenoe, 
Qui  sonne  en  déferlant  sur  le  sable  argentin, 
Il  entend  le  long  glas  de  la  toute-puissance 
De  Versailles  frappé  par  le  bras  du  Destin. 


L'Amérique  du  nord 

QUE  FAUT-IL  EN  PENSER  ? 

(SUITE  ET  FIN) 

^NE  autre  statue,  qui  manque,  mais  qui  devrait  faire 
pendant  à  la  sitatue  de  la  Liberté,  c'est  celle  de  Mam- 
mon.  Je  l'ai  déjà  insinué,  encore  plus  que  la  liberté, 
Mammon  est  la  divinité  qui  préside  à  rentrée  de  cet 
Eldora'do  qu'est  l'Amérique.  C'est  elle  qui  invite  les  meurt- 
de-faim  du  monde  entier.  C'est  elle  qui  sem^ble  tenir  les  clefs 
du  bonheur  en  tenant  les  clefs  de  la  richesse.  C'est  elle,  en 
tous  les  cas,  qui  règne  en  souveraine  dans  les  grandes  cités 
du  nouveau  continent. 

A  peine  débarqués  à  New  York,  allons  au  centre  des 
affaires,  à  Manhattan.  Qu'est-ce  autre  chose  qu'un  vaste 
temple  d^édié  à  Mammon  ?  N'est-ce  pas  l'âme  de  l'idole  qui 
palpite  dans  ce  bruit  de  camions,  de  voitures,  de  trains  circu- 
lant avec  une  rapidité  vertigineuse  sous  terre,  à  ras  de  sol  et 
dans  l'air?  N'est-ce  pas  elle  qui  pousse  ces  passants  au  pas 
accéléré,  l'oeil  enfiévré  par  l'aspect  d^un  but  qu'ils  sont  pres- 
sés d'atteindre  et  qu'ils  ont  peur  de  voir  fuir  devant  eux,  pre- 
nant à  peine  le  temps  de  sustenter  leur  corps,  n'entrant  dans 
un  restaurant  que  s'ils  sont  sûrs  d'y  trouver  un  qwick  lunch? 
N'est-ce  pas  l'esprit  du  dieu  de  l'argent  qui  habite  du  haut  en 
bas  ces  monstrueux  sky-scrapers  avec  leurs  catégories  d'as- 
censeui's,  rapides^  express^  omnibus,  m  chargeant  et  se  dédhar- 
geant  toutes  les  minutes,  où  s'étouffent  des  masses  de  commis- 
sionnaires, de  sténographes,  de  dactylograjphes,  de  garçons 
pour  téléphones,  pour  télégraphes  avec  ou  sans  fil?  Où  Mam- 
mon tri'ompihe-t-il  mieux  que  dans  ces  puissantes  compagnies 
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industrielles  et  commerciales,  que  dans  ces  grands  trusts  qui 
ont  leur  siège  central  aux  différents  étages  de  ces  énormes 
édifices  (tels  the  Southern  and  transcontinental  railroad  Co., 
the  Alaska  mining  Co.^  the  Great  North  Western  railroad  Co. 
the  Empire  trading  Co.,  etc., etc.)  ?  Derrière  les  grandes  vitres 
aux  verres  dépolis,  voici  les  bureaux,  bureau  de  Tadministra- 
tion,  bureau  du  trésorier,  bureau  du  conseil  des  actionnai- 
res. . .  Dans  ces  eham^bres  mystérieuses,  quelle  a'ctivité  eéré- 
brale  convergeant  toujours  vers  les  mêmes  buts:  accroître  les 
dividendes,  accaparer  quelque  nouvelle  entreprise,  ruiner 
quelque  société  rivale,  en  un  mot  faire  de  l'argent  et  toujours 
plus  d'argent  î 

Devenir  millionnaire  n'est  plus  que  le  rêve  des  moyens 
esprits.  Il  y  a  50  mille  de  ces  ploutocrates  dans  la  grande 
répu'blique.  Etre  du  cinquante-unième  mille  n'a  rien  de  stu- 
péfiant. Mais  devenir,  seul  ou  associé,  un  multi-milliard'aire, 
un  de  ces  colosses,  un  de  ces  Napoléons  de  la  finance;  domi- 
ner alors  la  machine  industrielle,  commerciale  et  politique  du 
pays;  acheter  non  plus  la  masse  des  électeurs  (besogne  vul- 
gaire), mais  les  juges,  les  sénateurs,  les  congressmen:  met- 
tre sous  son  joug  une  natiop  de  100  millions  d'âmes  et  par 
elle  le  reste  de  la  planètfe;  déchaîner  au  besoin  des  guerres 
pour  obtenir  le  contrôle,  en  pays  étranger,,  de  telles  ou  telles 
mines,  de  tels  on  tels^cheniins  de  fer. . .  voilà  qui  en  vaut  la 
j)eine,  voilà  où  vise  T Américain  du  type  supéiâeur! 

On  risque  d'avoir  ainsi  le  spectacle  d'une  immense  con- 
trée livrée  à  une  orgie  de  concussion  et  de  vénalité.  On  s'ex- 
pose à  voir  des  fraudes  colossales  dans  le«  élections,  la  cor- 
ruption dans  les  assemblées  législatives,  la  trahison  en  plein 
sénat,  la  démoralisation  générale  dans  le  peuple.  Mais  l'Amé- 
rique aura  la  gloire  de  posséder  les  plus  forts  milliardaires  et 
d'étaWir  la  souveraineté  incontestée  de  Mammon  sur  le  mon- 
de. Ne  faut-il  pas  qu'une  telle  gloire  soit  payée  de  quelques 
Siicrificos  ? 
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Certes,  je  ne  prétends  'pas  que  la  masse  de  la  nation  soit 
possédée  par  ce  sauvage  appétit  de  richesse  acquise  à  n'im- 
porte quel  prix.  C'est  même  dans  les  revues  américaines  que 
je  trouve  les  dénonciations  les  plus  énergiques  contre  ces 
aventuriers  capitalistes,  qui  se  sont  abattus  sur  le  pays 
ocmme  une  bande  de  vautours  et  s'ac^liarnent  à  priver  le  peu- 
ple de  tout  sens  moral  pour  en  faire  plus  facilement  leur 
proie.  Mais  hélas  !  dans  ces  mêmes  révues,  on  constate  Fim- 
puissance  du  parlement  et  des  cours  de  justice  contre  de  j>a- 
reils  malfaiteurs,  et  l'on  se  demande  tristement  ce  qui  sortira 
de  cette  puanteur  de  corruption,  et  de  décadence  (from  this 
foxd  stench  of  social  rottenness  and  decaij)  due  à  l'omnipo- 
tence de  l'argent:  le  socialisme  ou  l'anarchie?  Ni  l'un  ni  Tau- 
tre,  espérons-le.  Le  bon  sens  populaire,  à  défaut  de  religion, 
finira  par  réagir  contre  cette  poussée  vers  le  matérialisme 
pur.  Toutefois  nous  serions  plus  rassuré,  si  les  recense- 
ments de  chaque  décade  ne  nous  apportaient  pas  une  aussi 
formidable  proportion  de  nihilistes  religieux  (58  millions  sur 
100). 

Je  vois  les  millionnaires  eux-mêmes  se  redresser  sous  mes  ac- 
cusations et  tenter  de  prouver  que  ni  eux  ni  leurs  compatrio- 
tes ne  sont  les  adorateurs  exclusifs  du  veau  d'or,  qu'ils  savent 
cultiver  l'intelligence,  apprécier  les  arts.  Ils  me  montrent 
leurs  universités,  qu'ils  dotent  royalement,  leurs  collèges, 
leurs  high  schools,  où  s'entasse  une  foule  nomibreuse  d^ élèves 
des  deux  sexes.  Ils  m'invitent  à  visiter  leurs  musées,  guère 
moins  riches  que  ceux  de  Londres  ou  de  Paris,  soit  en  anti- 
quités ég^^'ip  tien  nés,  aissyriennes,  grecques  et  romaines,  soit  en 
collections  de  peintures  flamandes,  italiennes,  anglaises.  Ils 
ne  sont  pas  loin  de  m'insinuer  qu'il  sera  bientôt  inutile  aux 
admirat-^urs  des  grands  maîtres  de  passer  l'océan,  qu'on  ne 
tardera  pas  à  trouver  sur  les  rives  de  Flludson  l'équivalent 
d'un  Louvre,  d'un  Luxembourg,  d'un  palais  Borghèse,  d'un 
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Vatican.  Ils  me  vantent  leurs  laboratoires  si  bien  outillés, 
leurs  oibservatoii^es  «superbes,  auxquels  le  reste  du  inonde  n'a 
rien  à  comparer. 

La  démonstration,  je  1-avoue,  a  son  pi-ix,  et,  volontiers, 
je  détourne  mon  attention  des  faiseurs  d- argent  pour  i-enidre 
hommage  aux  grands  hommes  de  ce  continent  qui  honorent 
la  s<^ien€e,  l'érudition  et  les  art«.  Je  sais  qu'Ediscm  n\v  est 
pas  le  seul  savant.  Je  sais  aussi  que  les  découvertes  astrono- 
miques du  Mouni  Wilson  continuent  à  faii^  Fétonnement  de 
notre  petit  univers.  Malgré  tout,  à  part  dans  les  scieni^s 
appliqués  et  l'astronomie,  les  travaux  de  valeur  sont  rai-es 
chez  les  sujets  de  l'oncle  Sam.  ^ 

Que  voulez-vous?  Avec  de  l'argent  on  peut  bâtir  des 
palais  scolaires,  monter  des  musées,  y  amener  peut-être  des 
originaux  de  Raphaël,  de  Léonard  de  Vinci,  de  Fra  Angelico, 
de  Watteau  ;  mais  on  ne  peut  former  le  goût  d'un  peuple,  ni 
changer  tout-à-coup  sa  mentalité.  Or,  dans  ces  universités  si 
richement  dotées,  on  est  unanime  à  se  plaindre  que  les  études 
classiques  sont  négligées,  que  les  jeunes  gens  préfèrent  aux 
humanités  qui  affinent  l'esprit  les  sports  qui  développent 
les  muscles,  que  leur  préoccupation  h  l'école  c'est  moins  de 
s'éduquer  que  de  se  mettre  à  même  de  gagner  promptement 
de  l'argent. 

J'ai  peur  que  la  mentalité  américaine  soit  trop  bien  re- 
présentée par  €et  enfant  de  onze  ans,  à  qui  un  de  mes  amis 


1  Comme  Je  note  Firmi.n  Roz,  Ja  littérature  polie  n'est  pas  sans  avoir 
ses  dévots.  Mais  'les  ai-ti«ite«,  le,s  Bettrés.  les  penseurs  spiritual iste«,  tels 
que  Emerson,  Lons^fellow,  Haw^horne,  Holmes,  ete.,  la  culture  raffinée  de 
Harvard,  <]e  Princeton,  de  Yale,  ne  représentent  -pas  la  vie  tii'm ultueu.se  et 
colossale  de  'l'Amérique.  Iils  ne  sont  qu'un  proTonf^ement  de  la  ifradition 
artistique  de  la  vieille  Ang-leterre.  Firmi.n  Roz  ajoute:  "  Qui  représente 
une  nouvelle  race  d'hommes?  Qui  exprime  totalement  le  »énie  de  l'Améri- 
que? Qihe«l  es>t  l'auteur  aiiM'ricMin  qui  n'aurait  ;r  "  ^  .'"■  "  "  " 
être  Walt  Whitman." 
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demandait  s'il  était  content  d'aller  en  classe.  ^'  Bali  !  répondit 
le  gamin  en  faisant  la  moue,  it  does  not  pay.  "  '  Eh  !  oui,  le 
oerveau  du  jeune  Américain  est  avant  tout  tendu  vers  le  suc- 
cès immédiat  et,  puisqu'un  cours  commercial  le  conduit  plus 
vite  qu'un  cours  classique  vers  l'acquisition  des  espèces  son- 
nantes, il  préférera  le  premier  au  second. 

Sans  doute,  cela  pourra  changer.  Quand  le  pays  sera 
plus  rassis,  quand  il  y  aura  moins  de  puits  de  pétrole  à  creu- 
ser, moiuvs  de  mines  à  exploiter,  moins  d'usines  à  créer,  moins 
de  voies  ferrées  à  eonstruire,  moins  d'espace  à  cultiver,  peut- 
être  la  nation,  qui  aura  pris  conscience  d'elle-même,  qui  ne 
sera  plus  un  pêle-mêle  d'immigrés,  se  livrera-t-elle  davantage 
aux  arts  et  à  la  science  pure,  peut-être  Félite  intelle/ctuelle, 
qui  y  existe  déjà,  croîtra-t-elle  en  influence  et  en  nombre. 
Mais  ce  revirement  ne  se  produira  pas  demain.  Longtemps 
encore  le  dieu  Mammon  dominera  Tactivité  de  Fensemble  du 
peuple.  C'est  pourquoi  nous  ne  sommes  pas  près  de  sacrifier 
notre  idéal  latin,  fait  de  mesure,  d'harmonie,  de  bon  goût,  de 
culte  du  passée,  à  V idéal  américain,  où  tout  n'est  pas  subor- 
donné à  l'amoncellement  des  dollars  sans  doute  mais  qui 
reste  tout  de  même  plus  ou  moins  terre-à-terre.  ^ 


2  Les  Etats-Unis  se  vantent  d'avoir  soixante  pour  cent  des  magazine$ 
puhliéff  dans  le  monde  entier.  Le  magazine  avec  e-es  traits  d'humour,  son 
comique  élém^^entaire,  ses  srrosses  caricatures,  semble  bien  répondre  au 
Efoût  popu'laire.  Je  crains  également  que  Barnum  y  réponde  mieux  que  les 
Jules  Lemaître.  les  Anatole  France,  les  Brimetlère,  les  Leroy-iBe.auIlien,  qui 
ont  cependan't  promené  leurs  conférences  là  travers  les  g-randes  cités  cl« 
VUiiion    non  sans  succès. 

3  On  sait  que  Roosevelt  a  publié  un  livre  sous  ce  titre  :  VIdéal  améri- 
cain. On  a  dit  avec  raison  qu'id  ne  s'y  révèle  pas  au-^desisus  d'un  gentleman 
former  assez  instiiiit  pour  tenir  une  plume.  Soti  bag-age  d'idées  n'esit  pas 
eonuplexe  et  ses  instructions  morales  ne  lîoussent  pas  à  un  très  hant  degré 
d'héroïsme.  Il  <prône  l'honnêteté,  la  justice,  l'amour  de  la  patrie,  toutes 
choses  qui  ne  dart;ent  pas  précisément  de  3a  proclamation  dfe  l'indépeindian- 
oe  des  treize  Etats.    Paul  Adam,  dans  son  ouvrage  Vues  d'' Amérique,  ma- 
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C'est  le  lieu  peut-être  de  rappeler  la  boutade  de  Joseph 
de  Maistre:  '^  On  noi^s  cite  TAïuérique;  je  ne  connais  rien  de 
si  impatientant  que  les  louanges  données  à  cet  enfant  au 
maillot:  laissez-le  grandir.  "  Certes,  depuis  l'époque  où  Fau- 
teur des  Soirées  de  Samt-Petershourg  se  livrait  à  cet  accès 
d'humeur,  l'enfant  a  grandi  et  avec  une  prodigieuse  rapidité. 
En  moins  d'un  siècle,  il  a  atteint  la  taille  d'un  géant.  On  a  pu 
juger  de  sa  vigueur  à  l'occasion  du  dernier  conflit  qui  a 
divisé  les  plus  anciens  et  les  plus  puissants  Etats  de  l'Eu- 
rope. Il  lui  a  suffi  de  jeter  à  la  dernière  heure  ^n  épée  dans 
un  des  platea'ux  de  la  balance  pour  le  faire  pencher  de  son 
côté.  Et  il  est  loin  d'avoir  fini  de  grandir.  D'ores  et  déjà, 
l'on  peut  prédire  qu'il  sera  aVant  cent  ans  un  des  principaux 
maîtres  du  globe.  C'est  qu'en  effet  depuis  qu'un  long  rul)an 
d'acier  a  traversé  les  Montagnes  Rocheuses  et  relie  les  grands 
ports  de  l'est  américain  à  la  côte  californienne,  depuis  que  la 
Sibérie  a  vu  'à  son  tour  ses  ste^ppes  glacés  sillonnés  par  une 
voie  ferrée,  depuis  que  le  Japon  est  monté  au  premier  rang 
des  puissances  militaires  et^maritimes,  depuis  que  la  Chine 
s'est  réveillée  de  sa  torpeur  séculaire,  un  changement  pro- 


iijfeste  un  enithouisdasTne  exubérant  pour  cette  colflectiivit^  de  "  80  millions 
d'Européens  énergiques,  l'évolt-és  contre  tontes  les  rontine-s,  déracinés  de 
toutes  'les  patries,  et  qui  ont  réussi,  en  s'agg-lomérant,  à  fonider,  par  la 
pratique  des  sciences,  une  force  cosmopolite  supérieure  à  toutes  les  forcée 
effectives  de  raiiiiviers  ".  Cependant,  quand  il  en  vient,  à  jug'er  la  per- 
sonnalité de  RooseveJt,  qui,  longtemps,  incarna  le  mieux  rAanériqne  a^ix 
yeux  de  la  plupart  des  citoyens  des  deux  mondes,  il  retrouve  toute  sa  luci- 
dité de  latin.  "  Je  Tai  souvent  entendu  comparer,  écrit-il,  à  M.  Paul  Dou- 
mer.  C'est  beaucoup  d'^honneur  pour  l'habitant  de  la  Maison  Blanche. 
M.  Doumer  est  autrement  instruit,  autrement  pourvu  d'idées  générales, 
auitrement  subtil  que  M,  Roosevelt.  Un  Chaumié,  un  Pierre  Baudin,  un 
Poiniceré,  nn  Léon  Bourgeois,  un  Clemenceau,  un  Millerand,  nji  Ribot,  un 
Eynard,  iwi  Viviani,  un  Jaurès,  un  De<;chanel  sont  tout  de  même  des 
esprits  d'une  autre  envergure.  " 
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fond  s'est  produit  sur  notre  modeste  planète,  l'axe  de  la  puis- 
sance mondiale  y  a  été  manifestement  déplacé. 

La  vieille  mer  Méditerranée,  qui  vit  si  longtemips  l'Jjis- 
toire  évoluer  sur  son  pourtour,  qui  fut  témoin  de  rélé\  ation 
et  de  la  chute  de  l'empire  romain,  des  croisa^des  et  des  grandes 
luttes  du  moyen  âge  entre  l'islam  et  la  chrétienté,  a  dû  renon- 
cer au  rôle  décisif  que  sa  position  et  Fétat  d'inertie  où  som- 
meillaient les  peuples  asiatiques  lui  permirent  de  jouer  dans 
Tancien  temps.  La  nouvelle  mer  du  milieu,  autour  de  laquelle 
se  dessinent  déjà  très  clairement  les  rivalités  et  les  grands 
comflits  de  l'avenir,  c'est  l'océan  pacifique.  Ses  eaux  baignent 
des  contrées  où  habitent  les  deux  tiers  de  la  population  ter- 
restre. Sur  une  'de  ses  rives  s'étend  l'empire  chinois  avec  ses 
400  millions  d'î\mes,avec  des  mines  de  charbon  plus  vas^tes  que 
celles  de  Pensylvanie,  avec  des  mines  d'or,  d'argent  et  de  nom- 
•breux  autres  métaux,  avec  de  larges  espaces  propres  à  l'agri- 
culture et  encore  en  friche.  * 

Dans  ce  pays  aux  ressources  si  abondantes  et  inexploi- 
tées qui  va  s'ingérer  le  premier,  emmenant  des  capitalistes, 
des  ingénieurs,  des  marchands  pour  y  ouvrir  des  voies  de  com- 
munication, y  perforer  des  puits,  y  bâtir  des  usines,  y  cons- 
truire des  bateaaix  et  contrôler  le  commerce  avec  l'industrie, 
s'assurant  ainsi  la  suprématie  dans  tout  l'Extrême-Orient  *? 
A  un  moment  on  a  pu  croire  que  ce  serait  la  Russie  avec  son 
transîbérien.  Puis  le  Japon  s'est  posé  en  concurrent  heureux. 
De  quel  oeil  anxieux  et  jaloux  les  Etats-Unis  n'ont-ils  pas 


4  Voici  ce  que  je  lis  dans  un  nuig-azine  de  Brooklj^n  :  "  Si  le  monde 
avait  annexé  une  autre  planète  avec  des  re^sou-rces  inouïes  ei.  habitée  par 
des  millions  d'habitantes  étrang-es,  doués  de  possibilités  incalculables,  et 
si  toutes  les  nations  de  notre  propre  terre  se  dispurtaiecn't  îa  prééminence 
commereiaJle  dans  ce  nouveau  pays  merveilleux,  l'effet  sur  rimagination 
du  genre  humain  serait  proche  de  l'impression  faite  par  le  réveil  de  la 
Chine  sur  les  esprits  des  Européens  et  des  Américains  habitîunt  les  plages 
de  rExtrême-Orient.  " 
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% 
suivi  la  guerre  sino-japonaise  et  p-lus  tard  la  guerre  russo- 
japonaise?  Par  la  grâee  des  bolschévistes,  acharnés  à  la  ruine 
systéinatiqoie  de  leur  pays,  voilà  la  Russie,  pour  le  moment  du 
moins,  iliors  concours.  Mais  reste  le  Japon  surpeuplé,  sorti 
plus  fort  et  plus  ambitieux  que  jamais  de  la  guerre  mondiale. 
Va-t-il  mettre  son  emprise  sur  la  Chine,  en  exclure  graduelle- 
ment les  peuples  de  race  blanehe,  ou  même  tourner  contre 
ceux-ci  toute  la  race  jaune,  dont  il  aura  pris  la  direction  er. 
stimulé  les  vieilles  haines  ancestrales?  Quelque  attitude  que 
puissent  prendre  les  autres  chefs  de  gouvernement  en  faee  de 
cette  éventualité  redoutable,  les  successeurs  de  Washington 
sont  bien  décidés  à  l'empêcher,  pacifiquement  si  possible,, 
sinon  par  les  armes.  Que  sortira- t-il  de  cette  rivalité  fatale 
entre  l'empire  du  mikado  et  la  i-épublique  américaine?  Je  ne 
suis  pas  assez  osé  pour  le  prédire.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  par 
suite  même  de  cette  rivalité  et  des  conséquences  formidables 
qu'elle  entraine,  l'Amérique  attirera  de  plus  en  plus  l'atten- 
tion du  reste  du  monde. 

Ajoutons  que  la  grande  gueiTe,  en  épuisant  l'Europe,  lui 
a  valu  la  suprématie  financière.  Aussi  voyez  !  C'est  à  qui  lui 
fera  la  cour:  missions  militaires,  missions  diplomatiques^ 
missions  artistiques  se  succèdent  au  capitole.  Je  ne  sais  ce 
que  penserait  «Joseph  de  Maistre  de  eet  assaut  de  courtoisie, 
s'il  pouvait  en  être  témoin.  J'imagine  qu'il  le  trouverait  enco- 
re impatientant,  ou  du  moins  qu'il  trouverait  impatientante 
une  situation  qui  forée  les  vénéralbles  ancêtres  européens  à 
recherc^her  avec  une  pareille  assiduité  les  bonnes  grâe'es  de  cet 
enfant,  lequel,  pour  n'être  plus  au  maillot,  n'est  tout  de  même 
qu'un  parvenu  de  fraîche  date  s^ir  la  scène  de  la  politique  et 
de  la  diplopiatie.  ^ 


5  iMaulgré   î'éitendiK  possej^srions    d'oiitre-meir,    rAng-leffeTTe    ne 

pent  éviter  (l'aHennaftâve  angoissanife  d'uTie  alliance  avec  le  Japon  ou  avec 
les  Etats-Unis.  De  même,  la  France  sen-t-  de  .l'onr  en  imiT  la  nik'es«ilA3  de 
nM^tt.re  en  valeur  son  empire  colonial,  si  elle  veait  compt-er  dans  le  monde. 
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Mais  ee.ssons  de  scruter  l-avenir.  Puisque  Dieu  seul  en 
(^.<t  le  maître,  laissons-lui  le  'Soin  d'en  résoudre  les  problèmes. 
Ayant  monté  de  toutes  'pièces  le  drame  de  Pliistoire  humaine, 
ayant  assigné  son  rôle  à  chaque  acteur  et  marqué  l'heure  où 
il  doit  sortir  de  la  coulisse  et  y  rentrer,  il  n'aura  pas  nos  per- 
plexités. Ne  quittons  pas  cependant  le  pays  de  ronde  Saiïi 
sans  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  place  qu'y  occupe  le  catholi- 
cisme. 

On  ne  saurait  trop  regretter  certes  que  tant  d'immigrés 
irlandais  et  autres,  faute  de  prêtres  pour  les  suivre  et  les 
grouper,  aient  été  se  fondre  dans  la  masse  des  indifférents  ou 
même  grossir  les  sectes  protestantes.  N'empêche  que  l'Eglise 
fait  belle  figure  aux  Etats-Unis,  avec  sa  centaine  d'évèques, 
«es  centaines  de  paroisses,  ses  congrégations  religieuses,  et  ses 
dix-huit  millions  de  fidèles,  qui  ne  se  contentent  pas  d'être 
catholique^  de  nom,  qui  assistent  aux  offices,  fréquentent  les 
vsacrements,  paient  généreusement  pour  l'entretien  de  leurs 
prêtres,  de  leurs  écoles,  de  leurs  oeuvres.  Etant  donné  Pé- 
miettement  du  protestantisme  et  l'excentricité  des  sectes  non- 
conformistes,  on  peut  dire  qu'elle  est  la  seule  force  religieuse, 
qui  compte  —  la  seule  capable  d'enrayer  les  progrès  du  socia- 
lisme et  d'élever  le  ipeuple  américain  au-dessus  du  culte  de 
Mammon.  Si  les  pouvoirs  publics  comprenaient  leur  devoir 
et  avaient  vraiment  à  coeur  l'intérêt  des  sujets  qu'ils  sont 
appelés  à  gouverner,ils  ne  se  contenteraient  pas  de  répondre  â 
ses  desideî^ata,^  ils  la  combleraient  de  leurs  faveurs.  Mais, 
par  notre  temps  de  neutralité  et  de  laïcisme,  c'est  peut-être 
leur  demander  plus  qu'ils  ne  peuvent  donner.   Puissent-ils  du 


6  Ftn  Europe  on  s'ima^iiie  «parfois  que  l'Eg'Hvse  aux  Btats-Un.is  possède 
toute  la  ilatiitoide  désirable,  et  volontiers  l'on  réclame  la  iliberté  comme  en 
Amérique.  C'&st  une  erreur.  L'Eg-lisie  soiis  l'égide  du  drapeau  étoile  n'a 
pas  pour  réducation  de  ses  enfants  la  li!l>erté  qui  lui  reviendrairt  en  bonne 
justice. 


364  LA  RP:VUE  CANADIENNE 

moins  lui  épargner  les  tracasseries,  voire  les  injustices,  dont 
elle  a  été  victime  (ô  honte!)  dans  des  pays  traditionnelle- 
ment catholiques.  ^ 


Contrairement  k  ce  que  laisseraient  supposer  certains 
récits  de  voyage,  la  confédération  des  quarante-huit  Etats,  à 
laquelle  préside  Fhôte  de  la  Maison  Blanche  à  Was'hington, 
n'oceupe  pas  tout  le  territoire  de  FAmérique  du  nord.  Sur  sa 
frontière  septentrionale  existe  une  antre  confédération,  com- 
posée de  huit  provinces,  beaucoup  moins  peuplée,  mais  em- 
brassant des  espaces  encore  plus  vastes  et  ne  «contenant  guèi-e 
moins  de  ressoui*ces  que  sa  voisine  du  sud.  C'est  le  Dominion 
du  Canada. 

Nous  quittons  New-York  en  train-express  à  l'aube  et> 
avant  la  fin  du  jour,  nous  sommes  à  Montréal,  métropole  com- 
merciale, ifinancière,  industrielle  du  Dominimi.  A  première 
vue  rien  ne  la  distingue  d'une  des  graiîdes  cités  que  nous 
venons  de  visiter.  C'est  la  même  activité,  le  même  tintamar-i'e 
de  camions,  d'autos,  de  tramways.  Ce  sont  les  mêmes  maga- 
sins brillamment  illuminés  à  l'électricité  avec  des  articles  de 
marque  yankee  et  des  enseignes  en  anglais.  C'est  du  moins 
ce  qui  frappe  nos  3^eux  aux  alentours  de  la  gare    où  nons  ^ 


7  Notons  en  passant  que  certains  dirig-eants  dai  catholicisme  aux 
Kt^ls-Unis  ont  \\n  peu  trop  abondé  dans  l'esprit  de  leair  t^eimps  et  de  leiir 
pays.  'Si  /l'on  ne  pouvait  condamner  leur  foi  plutôt  naïve  dans  la  démo- 
eratiie,  il  n'en  était  pas  de  même  de  leur  iKréfél^ioe  pour  Jes  vertus  actives 
au  détriment  de  ce  qu'ils  appelaient  eux-inéraes  très  improprement  les 
\nrtus  passives,  telles  que  l'oibéissanice,  l'humi'lité.  î'amooir  de  la  solitude 
'  ;  de  l'oraison.  Je  dis  très  improiprement.  Car  il  est  manifeste  qu'il  faut 
encore  pins  d'énerg-ie.  plus  de  maîtrise  snr  soi,  p>our  pratiquer  avec  cons- 
tance ces  dernières  vertus  que  pour  se  livrer  aux  oeuvres  de  zèle.  Maûs 
VAméricanifimc,  au  moins  théoriquement,  est  chose  du  passé.  Le  pape  a. 
parlé,  évoques  et  prêtres  se  sont  .soumis. 
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avoii^  abordé.  Mais  à  peine  avons-nouvs  circulé  dans  les  rues, 
à  peine  avons-nous  été  introduits  dans  les  écoles,  dans  les  col- 
lèges, dans  les  églises,  (]ue  nous  revenons  bien  vite  de  notre 
premièiN?  iinpTession.  Manifestenient  nous  sommes  dans  une 
ville  en  très  grande  majorité  française  et  non  anglaise.  Sur 
une  population  de  700,000  âmes,  500,000,  nous  dit-on,  sont  de 
langue  française.  A  en  -juger  par  notre  courte  expérience, 
nous  n-en  sommes  pas  étonné. 

Une  visite  à  Québec  achève  de  dissiper  jios  doutes.  Cer- 
tes, autant  que  les  touristes  américains,  nous  sommes  sensi- 
bles à  la  splendeur  de  ce  site  merveilleux.  Toutefois  plus  que 
le  majestueux  promontoire  à  pic,  qui  en  est  comme  le  point 
d'observation,  plus  que  le  cliâteau  Frontenac,  qui  le  domine, 
et  qui,  malgré  ses  allures  d'édifice  du  moyen  âge,  n'est  qu- un 
grand  hôtel  moderne,  plus  que  ce  fleuve  qui  se  recourbe  gra- 
cieusement en  passant  devant  la  vieille  capitale  comme  pour 
laisser  an  navigateur  le  temps  de  la  contempler  mieux,  nous 
aimons  ces  rues  étroites,  ces  demeures  à  pignon,  qui  nous  rap- 
pellent, à  nous  j  méprendre,  nos  anciennes  villes  de  province 
française.  On  nous  nomme  les  villes  et  les  villages  qui  font 
un  cortège  si  pittoresque  à  la  cité-mère  :  Lévis,  Bienville, 
Beauport,  Montmorency,  Beaupré,  Charlebourg,  Ancienne  et 
Jeune  Lorette.  En  vérité  ne  croirait-on  pas  qu'une  portion  de 
la  France  de  "Louis  XIV  a  été  transportée  toute  vive  en  ces 
lieux?  Puis  nous  pénétrons  dans  le  magnifique  palais  législa- 
tif où  siègent  les  députés.  Discours,  délibérations,  projetis  de 
loi,  tout  est  en  français.  Les  s^dlabes  de  notre  doux  pa'rler  de 
France  résonnent  d'ailleurs  partout  sur  notre  passage.  Nous 
descendons  en  'bateau  le  Saint-Laurent.  Quel  délicieux  spec- 
tacle que  cette  suite  de  sveltes  clochers  se  détachant  sur  les 
deux  rives  du  fleuve  du  milieu  de  gros  villages  aux  maisons 
bien  bâties,  proprettes,  qu'on  nous  dit  peuplées  d'enfants  et 
où  l'anglais  est  généralement  inconnu  î   Faut-il  parler  de  la 
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politesse,  de  la  sociabilité,  de  la  cordialité  des  gens?  Cela 
n'est  ni  yankee,  ni  anglo-saxon.  Cette  fois,  il  faut  bien  nous 
rendre  au  témoignage  de  nos  yeux  et  de  nos  oreilles  et  laisser 
notre  coeur  palpiter  librement  sous  rémotion  qui  le  gonfle 
d'aise. 

Oui,  là,  sur  les  bords  du  plus  majestueux  cours  d'eau  qui 
coule  à  travers  l'Amérique  du  nord,  sous  la  suzeraineté  de  la 
couronne  britannique,  la  Nouvelle-France,  la  même  qui  a  été 
fondée  au  17e  et  18e  siècles  par  les  héroïques  colons  et  mis- 
sionnaires qu'3'  ont  envoyés  nos  rois,  est  bien  vivante.  Elle  a 
survécu  à  la  catastrophe  de  1763  et  aux  efforts  que  ses  vain- 
queurs ont  faits  durant  près  de  cent  ans  pour  l'étouffer. 
Elle  a,  à  force  d'endurance,  conquis  son  autonomie.  Elle  pos- 
sède maintenant  un  domaine  bien  à  elle,  un  domaine  fertile  et 
d'un  tiers  plus  étendu  que  celui  de  sa  vieille  mère-patrie.  ^ 

Par  ses  écoles,  dont  elle  a  la  libre  direction,  elle  trans- 
met intaets,  à  chaque  nouvelle  génération,  son  esprit  et  le 
trésor  des  traditions  ancestrales.  Grâce  au  taux  élevé  de  sa 
natalité,  elle  a  déjà  pu  éparpiller  sur  toute  la  surface  du  Do- 
minion des  essaims  considérables.  Ces  essaims,  elle  espère 
bien  un  jour  les  unir  entre  eux,  les  rattacher  à  la  ruche  natale, 
et  ainsi  agrandir  son  domaine,  occuper  i>eut-être  toute  la 
terre  canadienne,  qui  lui  appartient  en  somme,  puisqu'elle  a 
été  découverte  et  défrichée  en  très  grande  partie  par  ses  aïeux 
et  fondateurs.  Elle  sait  qu'on  la  trouve  gênante,  qu'on  lui 
reproche  des  visées  de  conquête.  Elle  laiase  dire,  se  conten- 
tant d'obéir  tranquillement  à  l'ordre  du  créateur:  croissez  et 
multipliez  !    Elle  n'ignore  pas  que  c'est  le  plus  sûr  moyen 


8  8ams  compter  VUnpawn.  Car  si  l'on  compte  ce  vaste  territoire,  en- 
core (peu  connju,  qui  lui  a  été  adjoin<t  a-ssiez  récemment,  la  province  de  Qué- 
bec, le  véritable  home  des  Canadiens  français,  n'a  j>as  moins  de  1,800,000 
kilomètres  carrés. 
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de  s'étendi'e.  Ceux  qui  s'en  plaignent  n'ont  qu'à  la  combat- 
tre par  des  moyens  identiques.  S'ils  s'y  refusent,  qu'ils  se 
résignent  à  disparaître.  Le  torrent  de  la  vie  ne  s^arrête  que 
devant  un  torrent  semblable.  M  où  il  trouve  la  place  vide,  il 
s'infiltr-e  nécessaii*ement  ! 

Ce  qui  ajoute  à  notre  joyeuse  surprise,  c'est  que  nous 
retrouvons  là,  non  plus,  comme  dans  la  grande  république 
voisine,  une  nation  en  formation  s' efforçant  de  s'assimiler 
toutes  sortes  d'éléments  hétéroclites,  mais  une  nation  vrai- 
ment homogène,  une  race  issue  du  plus  pur  sang  de  France, 
animée  du  vieux  patriotisme,  qui  consiste  dans  le  culte  des 
ancêtres,  de  leur  langue,  de  leur  pensée,  de  leur  religion,  de 
la  terre  où  reposent  leurs  cendres,  et  qui  juge  qu'on  ne  saurait 
faire  trop  de  sacrifices  pour  la  conservation  de  ces  vénérables 
choses. 

Sans  doute  la  Nouvelle-France,  en  fait  de  population, 
n'en  est  encore  qu'an  point  où  se  trouvaient  les  Etats-Unis  au 
début  du  dernier  siècle.  Un  autre  Joseph  de  Maistre  pour- 
rait sans  doute  l'appeler,  elle  aussi,  un  enfant  au  maillot. 
Mais  l'enfant  est  plein  de  sève,  et  d'une  sève  qui  n'est  mé- 
langée d'aucun  suc  étranger.  Il  a  fait  ses  preuves  de  résistance 
à  tous  les  germes  de  mort,  qu'ils  lui  soient  venus  de  l'inté- 
rieur ou  de  l'extérieur.  Il  a  des  pi'omesses  certaines  de  vie.  * 


9  On  a  dit  que  la  confédération  a  été  pour  le  Canada  ce  qu'avait  été 
la  g-nerre  de  sécession  ponr  les  E/tats-Unis,  voulanit  sigTiijfier  par  là  qu'à 
partir  de  1867,  une  natibn  canadienne,  issue  de«  différents  éléments  qui 
ha.bitent  le  Dominion  ou  qui  y  soint  imiportés,  es^t  en  train  de  s'y  foirmer. 
L'affirmation  -n'est  pas  exacte.  Les  Camadiens  français  ue  se  refusenit  pas 
à  runiioji  politique  avec  les  autres  provimces  ;  mais  ils  sont  absolument 
rebeilles  à  la  fusiion.  Ce  qu'ils  veailent,  c'est  se  propager  avec  'leurs  carac- 
tères ethniques,  c'est  s'accroître  sans  se  déformer,  c'est  non  pas  fonder 
(car  elle  l'est  déjà)  mais  faire  toujours  plus  g"rande  et  plus  prospère  une 
NouveJle-Framce,  une  Framce  américaine.  Les  Ang>lais  d'Ontario,  orang-is- 
tes  pour  la  plupart,  ne  sont  du  reste  pas  moins  opposés  à  la  fusion.  On  ne 
saurait  donc  dire   qu'une   nation   canadienne  s'élabore,   comme  s'éilabore 
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Hier,  je  ne  pouvais  trop  déplorer  que  ce  riche  continent 
de  rAmérique  du  nord  ait  été  perdu  pour  la  France.  J'étais 
envahi  d'une  grande  tristesse  à  la  pensée  que  dans  cent  où 
deux  cents  ans  il  serait  occupé  par  trois  cent  millions  d'hom- 
mes à  empreinte  acglo-saxonne.  Aujourd'hui  mon  coeur 
s'e^t  un  peu  dilaté.  Dans  cent  ou  deux  cents  ans,  je  le  sais 
maintenant,  les  Anglo-Saxons  ne  seront  pas  seuls  en  Améri- 
que. Ils  auront  à  compter  avec  une  poj^ilation  catholique  et 
française  d'au  moins  cinquante  millions  d'âmes!  Un  rejeton 
de  la  /patrie  de  saint  Louis  et  de  sainte  Jeanne  n'y  aura  pas 
été  vainement  transplanté.  En  dépit  des  trahisons,  des  lâches 
abandons,  des  persécutions,  il  aura  vécu,  il  sera  devenu  un 
grand  arbre,  qui,  d'année  en  année,  ne  fera  que  prendre  des 
branches  et  une  vigueur  nouvelles.  ^^ 

M.   TAMISIER,   s.  j. 


une  (nation  américaine.  An  <^'anada,  il  fandra  se  contenter  de  la  bonne 
entente  entre  les  deux  «frandes  rax*es  qui  s'y  sont  solidement  implant^ées. 
Tont  ce  qui  pourrait  arriver,  c'est  que  ^es  Canadiens  français,  par  la  force 
de  la  natalité,  parviennent  à  dominer  une  très  grande  partie  du  Dominion, 
non  pas  seulement  ia  province  de  Québec  (où  ils  sont  déjà  maîtres),  mais 
tout  l'est...  et  qui  sait,  tout  le  Canada. 

10  Ce  sont  là,  à  notre  connaissance,  les  dernières  lignes  tombées  de 
la  plume  de  celui  qui  fut  depuis  quinze  ans  l'un  de  nos  plus  fidèles  et  de 
nos  plus  éminents  coUaboraturs.  Le  Père  Tamisier  aimait  notre  Canada. 
Les  derniers  mots  de  cet  article  sur' ce  qu'il  faut  penser  de  l'Amérique  du 
nord  constituent  vraiment  un  bel  adieu  à  sa  patrie  d'adoption.  —  E.-J.  A. 


Les  dessous  de  l'histoire 

CALLIERES,  GOUVERNEUR  DU  CANADA 

■m 

^OS  historiens  ont  sans  doute  rapporté  les  faits  de  notre 
histoire  comme  il  leur  a  été  donné  de  les  connaître,  en 
les  ajccom'pagnant  de  commentaires  et  d'appréciations 
mesurés  au  gré  de  leur  esprit.  Chacun  d'eux,  dési- 
rant surpastser  son  devancier,  se  sera  documenté  aussi  soi- 
gneusement que  posîsible.  Aucun  n'a  voulu,  admettons-le,  être 
partial.  Cependant,  quelque  travail  qu'on  ait  dépensé  pour 
découvrir  les  causes  des  événements,  il  est  'SÛr  que,  dans  bien 
des  cas,  même  aiprès  une  investigation  soutenue,  on  n'a  pas 
toujours  réus'si  à  découvrir  tous  les  docuiments  existants.  Ce 
sera  la  tâche  des  chercheurs  de  Tavenir. 

Dans  riiistoire,  il  y  a  toujours  des  courants  cachés  qui 
déterminent  les  événements  de  surface.  A  distance,  ^in  lec- 
teur  peu  attentif  s'y  peut  laisser  tromper,  tandis  que  le  véri- 
table observateur  s'arrête,  examine,  pèse  les  faits  et  les 'cir- 
constances, et,  à  la  suite  de  déductions  logiques,  pénètre  da- 
vantage les  raisons  des  choses. 

Ce  chani'p  d'étu'de  n'a  pas  été  beau'coup  travaillé  eliez 
nous.  Pourquoi?  Notre  existence  nationale  au  Canada  date 
de  trois  siècles,  et  c'est  depuis  peu,  relativement,  que  l'on  s'est 
mis  à  fouiller  le  paksé.  Nos  annales  locales,  à  cause  du  trans- 
port outre-mer  de  documents  des  régimes  français  et  anglais, 
étant  bien  incomplètes,  nous  avons  dû  envoyer  des  copistes 
travailler  dans  les  archives  d'Europe,  à  Paris  ou  à  Londres. 
Dans  Fintervalle  —  c'était  inévitable  —  des  légendes  sont 
nées  et  se  sont  pçopagées.    Mentionnons  entr'autres  celles  du 


370  LA  REVUE  CANADIENNE 

Chien  d'or,  ^  du  Château  Bigot,  '  du  smivetarje  du  pavillon  de 
Phipps  devant  Québec,^  de  la  dépouille  de  Frontenac,  etc., 
Pour  réduire  toutes  ces  légendes  à  une  juste  proportion,  il  a 
fallu  établir  des  preuves  qu  elles  n'étaient  pas  fondées,  et 
c'est  lia  une  opération  toujours  longue  et  de  patience.  Evi- 
demment, il  faudra  procéder  de  la  même  manière  si  l'on  veut 
posséder  dans  leurs  détails  les  faits  et  gestes  qui  entourent  la 
narration  généralemnt  connue  d'un  événement  historique 
queleonque.  Qui  nous  dira,  par  exemple,  le  dessous  des  car- 
tes dans  la  dernière  partie  jouée  sur  le  sol  de  la  Nouvelle- 
Franee  entre  Montcalm  et  Wolfe?  Une  revue  serrée  des  allées 
et  venues  de  Tennemi  à  Québec  au  cours  de  Tété  1759  ne  peut 
avoir  qu'un  résultat  :  faire  douter  que  le  génie  seul  du  géné- 
ral anglais  lui  ait  tracé  son  plan  d'attaque  dans  la  nuit  du  12 
septembre.  Il  y  a  certainement  là  rintervention  d'un  traître. 

Les  gouverneurs  du  Canada  français  ont  été  nommés  par 
la  faveur  de  leurs  amis.  Cliamplain  doit  cet  honneur  aux 
directeurs  des  compagnies  qui  Favaient  vu  à  l'oeuvre  et  appré- 
ciaient son  mérite.  Daillebout  fut  recommandé  par  Maison- 
neuve.  Montmagny  doit  sa  nomination  à  Razilly  et  aux  che- 
valiers de  Malte.  De  Mézy  fut  nommé  à  la  demande  de  Mgr 
de  Laval.  Frontenac,  de  même,  passe  gouverneur  de  la  Nou- 
vel le-Framce  gTâce  à  l'influence  de  ses  parents.  Nous  pour- 
rions ainsi  continuer  la  liste  jusqu'au  dernier  titulaire. 

Pour  Callières  seul,  il  en  fut  autrement.  Apprenant  le 
décès  de  Frontenac,  il  désire  la  place,  et,  sur  sa  propre  initia- 


i   La  plaque  et  son  quatrain,  histori<]ueime«t  parlant,  n'ont  rie^n  à  faire 
ave.î  le  roman  de  Kirby  (voir  B.  R.,  Hist.,  \o\.  1915,  p.  270). 

2  Le  château  qui  n*a  jamais  été  à  Bigot. 

3  Enle\é  tlans  un  canot  et  non  de  la  façon  doait  ]>arleTjt  Marmett-e  et 
Fréchettje. 

■*  Que  Mme  de  Frontenac  aurait  refusé  de  recevoir  le  coeur  Se  son 
mari,  »m<-...    (\(Ùv   l'ro/il  (  /kk-  <t   ses  amis,  par  Myraud). 
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tive,  force,  ^Ji  Ton  peut  dire,  la  main  royale  à  lui  ac<îor*(ier 
cette  liaute  marque  de  faveur.  Comment  s'y  prit-il?  Comme  il 
n'eut  pas  tout^à-fait  le  champ  libre,  qu'un  rival  s'interposa 
pour  lui  nuire,  qu'il  dut  employer  la  ruse,  que  même  il  faillit 
tout  perdre  au  dernier  moment,  nous  avons  voulu  connaître 
les  détiiils  de  'cet  épisode  du  régime  d'autrefois.  Nous  y  avons 
trouvé  matière  à  une  jolie  nouvelle  à  la  Jules  Verne,  croyons- 
nous,  qui  garde  pourtant  son  caractère  historique.  Garneau, 
Ferlard  et  'plusieurs  autres  historiens  consacrent  à  peine  une 
ligne  à  l'avènement  de  ^I.  de  Callières  comme  gouverneur  du 
Canada.  Que  pouvaient-ils  dire  de  pins?  C'est  tout  ce  qu'ils 
savaient.  M.  Gédéon  de  Catalogne,  un  officier  canadien  du 
temps,  est  moins  laconique.  Cependant  il  oublie  plus  d'un 
point  dans  le  mémoire  qu'il  nous  a  laissé.  On  ne  saurait  le 
lui  reprocher,  c'étaient  des  choses  qu'il  ignorait.  Son  récit, 
tout  incomplet  qu'il  est,  nous  paraît  très  précienx.  Ayant 
excité  notre  curiosité,  il  nous  a  poussé  dans  la  voie  des  recher- 
ches avec  le  résultat  que  nous  soumettons  au  lecteur. 


La  nouvelle  de  la  paix  conclue  par  le  traité  de  Ryswick 
entre  les  grandes  puissances  européennes  parvint  à  Frontenac 
au  printemps  de  1698.  Lord  Bellomont,  gouverneur  de  New 
York  et  du  Massachusetts,  fut  le  premier  à  l'en  aviser,  les 
navires  d'Europe  arrivant  plus  tôt  le  printemps  à  New  York 
qu'à  Québec.  Le  colonel  Schuyler,  gouverneur  d'Albany,  vint 
remettre  à  Frontenac,  en  même  temps  qu'une  lettre  très  cour- 
toise,  dix-neuf  prisonniers  français.  Lor'd  Bellomont  offrait 
de  plus  à  s'engager  à  la  libération  de  tous  les  Français  déte- 
nus par  les  Iroquois.  Frontenac  promit  sur  le  même  ton  la 
liberté  à  ses  prisonniers  anglais.  Quant  aux  Iroquois,il  ireven- 
diqua  son  droit  de  traiter  directement  a^'ec  eux,  déclarant 
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qu'ils  avaient  été  sous  la  domination  française  bien  avant  que 
les:  Anglais  fussent  établis  à  New  York.  Par  contre,  ce«  sau- 
vages, dont  on  disposait  ainsi,  déclaraient  de  leur  côté  qu'ils 
n'étaient  «ujets  ni  de  France  ni  d'Angleterre,  ni  non  plus  liés 
par  aucun,  traité  conclu  avec  Tune  ou  l'autre  nation. 

N'ayant  plus  à  s'occuper  des  Anglais*  les  Canadiens  s'em- 
ployèrent au  problème  iroquois,  toujours  grave.  L'attitude 
des  sauvages  de  l'ouest  inquiétait  les  commandants  français 
de  ces  postes  lointains,  tandis  que  les  peuplades  du  sud  nous 
étaient  ouvertement  hostiles.  L'été  de  -1698  se  passa  donc 
dans  des  démarches  pacificatrices  auprès  de  ces  gens.  Cal- 
lières  conduisit  les  négociations  sous  la  direction  du  gouver- 
neur de  la  colonie.  Frontenac,  parvenu  à  un  âge  avancé,  se 
reposait  de  ces  détails  sur  Callières  qu'il  savait  très  ente»du. 
Callières  se  trouvait  être  comme  le  lieutenant  du  gouverneur,, 
car,  par  provisions  royales,  le  cas  échéant,  il  devait  assumer 
l'administration  du  pays.  A  cause  du  caractère  méfiant  et 
four'be  des  Iroquois  les  pourparlers  de  paix  n'avançaient  guè- 
re. Les  Français  voulaient  les  détacher  complètement  des  An- 
glais. Ceux-ci  considéraient  le  pays  des  Cinq  Nations  coin  me 
leur  et  suscitaient  constamment,  en  secret,  ces  farouches  ad- 
ver-saires  contre  l'ennemi  traditionnel  :  le  Français. 

Vint  l'automne  de  1698.  Les  canots  pour  les  postes  d'en 
haut  —  comme  l'on  disait  alors  en  parlant  de  l'ouest  — 
étaient  partis  de  Montréal  depuis  quelque  temps  cluirgés  de 
marchandises  destinées  au  ravitaillement  des  forts.  On  sen 
allait  continuer  la  traite  des  fourruBes.  Durant  lès  jours  pré- 
cédant le  départ  de  cette  importante  flottille  —  il  y  avait  dc-s 
bateaux  pour  les  forts  de  Niagara,  Détroit,  Miehilimakinac, 
Sault-Sainte-Marie,  Nipigon,  lac  des  Bois,  etc  —  tout  n'était 
qu'entrain,  excitation.  Puis,  la  vie  se  fit  tra^iquille,  pour 
tous  les  mois  de  l'hiver,  toujouns  à  cause  de  l'inactivité  et  de 
la  cessation  des  itdations  avee  les  autres  parties  du  pays.  Pas 
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de  liouvelles  de  la  mère-patrie î  Pas  d'expéditions  contre  lej^ 
Ir(X]iioisî  Silence  et  inaetioii  !  Chacun  s'occiipijit  à  rendre 
«on  habitation  ans^i  chaude  que  possible,  afin  de  parer  aux 
rigueurs  de  la  froide  saison. 

Ia^s  distraictions  cependant  ne  faisaient  pas  conii)lète- 
nient  défaut.  On  chercliait  à  varier  la  monotonie  de  ces  Ioijûs 
joui-s  d'une  fai^^on  agréable.   Or,  le  30  uovem'bre  101)8,  en  &on 
château  de  la  pointe  qui  porte  son  nom,  sur  Lemplaceuient  où 
fut  jadis  la  maison  d^  Maisonneuve,  M.  de  Callièi-es  avait  con- 
vié quelques-uns  des  principaux  habitants  de  la  petite  ^ille 
pour  la  soirée.    Il  donnait  le®  violons  !  Une  ti^ntaine  de  per- 
sonnes,  l'élite  de  Montréal,  réunies  en  assemblée  joyeuse,  a:ii- 
niaient  le  vaste  salon  du  goj.ivei'neur.   La  musique  et  le  chîinl 
alternaient.     Des  danses  gracieuses,  inventées  à  la  cour  du 
grand  roi,  étaient  joliment  exécutées  par  de  jeunes  couples. 
Ailleurs,  quelques  fei-vents  du  pharaon  et  du  lansquenet  ris- 
quaient quelques  pistoles  sur  le  tapis  vert.  D'autres  groupes 
enfin  devisaient  galamment,  dans   le   ton   d'alors,   sur  des 
motifs  légers.  M.  de  CalTières,  assis  près  de  M.  et  de  Mme  de 
Vaudreuil,  charmé  de  Tentrain  .qui  régnait,  souriait  d'aise  et 
de  contentement.    La  fête  allait  vivement  son  plein  lors.jie 
soudain  le  marteau  pesant  de  la  porte  de  la  rue  retentit 
î^coué  par  une  main  impérieuse.     Pas  un  invité  n'avait  fait 
défaut.    Qui  pouvait  venir  ainsi  déranger  la  fête?  Instincti- 
veanent  tout  mouvement  de  danse,  de  cartes  et  de  parole  ou 
de  verbe  s'arrêta  et  les  l'egards  se  fixèrent  sur  l'entrée  du 
salon.     Bientôt  le  majordome  apparut  et  annonça   à  voix 
haute  :  '^  Service  du  roi  I  M.  de  Courtemanche  !  ''    M.  de  Oal- 
lières  s'approchant,  reçut  du  nouvel  arrivé  un 'large  pli  scellé 
et  bor-'dé  de  noir.  Etait-ce  quelque  sinistre  présage?  Il  rompit 
le  sceau.    I^  pli  émanait  de  M.  François  Prévost,  lieutenant 
du  roi  à  Québec.  Se  tournant  vers  ses  hôtes,  ]\I.  de  Callières, 
la  voix  émue,  leur  fit  part  du  décès  du  gouverneur  général. 
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M.  le  comte  de  Frontenac,  arrivée  à  Québec,  le  28  novembre. 
Par  le  fait  même,  M.  de  Callières  devenait  temporairement 
^^onvemeur  dn  pavs.  En  effet,  par  provisions  du  4  juin  1689, 
le  roi  en  avait  ainsi  réglé,  advenant  la  mort  ou  Tabsence  de 
M.  de  Frontenac  A  supposer  que  la  promotion  de  M.  de  Cal- 
lières devint  permanente,  elle  causerait  une  série  graduelle  de 
vacances.  Mais  l'intendant  Champigny  et  M.  de  Yaudreuil 
jouissaient  d'un  grand  crédit  à  la  cour  et  ils  aspireraient 
sans  doute  à  'cette  succession.  La  lutte  s'ouvrait  entre  les 
trois  personnages.  Comme  le  succès  de  l'un  ou  de  l'antre 
créerait  toujours  des  vides  à  remiplir,  la  même  pensée  vint  à 
tous  spontanément.  Une  étincelle  de  convoitise  brilla  dans 
les  r*egar'ds  un  instant  voilés  à  Fannonce  du  décès.  La  fête  ne 
pouvait  continuer.  Lqs  invités  allaient  partir.  M.  de  Calliè- 
res prononça  :  "  M.  de  Courtemanclie  va  nous  précéder  à  Qué- 
bec. Il  y  retournera  de  bonne  heure  demain  dans  la  matinée. 
Il  se  chargera  volontiers  de  vos  lettres,  s'il  vous  plaît  d'écrire 
à  Québec.  Je  vous  prie  donc  de  les  envoyer  ici."  Et  il  garda 
M.  de  Courtemanehe  pendant  que  les  autres  se  retiraient. 

Le  gouverneur  de  Montréal  savait  fort  bien  que  Vau- 
dreuil  bu  Champigny  ambitionnaient  la  succession  de  Fron- 
tenac. Afin  de  les  mettre  hors  de  cause,  ou  tout  au  moins 
pour  gagner  du  champ  sur  eux,  il  imagina  une  vraie  ruse  de 
Normand.  Il  retint  les  lettres  dont  d'evait  se  charger  Courte- 
manche  et  lui  en  confia  d'autres: 'pour  le  colonel  Schuyler 
d'Albany,  pour  lord  Bellomont  de  New  York  et  pour  son 
frère  François  de  Callières  à  Versailles.  Lui  ayant  remis  une 
IvouTse  bieu  garnie  il  lui  enjoignit  d'arrêter  si  Sorel  chemin 
faisant,  puis,  la  nuit  venue,  de  bifurquer  et  de  gagner  New 
York  sans  délai,  et  lu,  de  s'em'bai'quer  sur  le  navire  le  plus 
rapide  qu'il  trouverait  et  de  cingler  vers  la  France.  Il  lui 
recommanda  de  faire  diligence  c^mrae  s'il  eut  le  diable  ,\  ses 
trousses  ! 
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Ooui'temanche  éteit  bien  riiomme  d'une  pareille  besogne. 
Endurci  à  la  fatigue  par  les  longs  voyages  dans  les  bois  et  sur 
les  eaux,  rompu  aux  habitudes  des  sauvages,  il  ne  craignait 
rien.  A  Sorel,  il  attendit  la  nuit,  et  son  canot,  changeant  de 
route,  s'élança,  sous  les  efforts  de  vigoureux  nageurs,  vers  la 
Nouvelle-Angleterre,  en  remontant  la  rivière  Ohambly  et  en 
coupant  court  à  travers  le^  lacs  Champlain  et  Saint-Sacre- 
ment. A  Albany,  il  relaya  et  engagea  des  hommes  nouveaux . 
L'HudvSon  fut  vite  parcouru.  A  New  York,  il  y  avait  encore 
quelques  navires  en  partance  pour  l-Europe,  et,  grâce  à  la 
lettre  adressée  au  comte  de  Bellomont,  Courtemanche  put 
louer  un  brigantin,  fin  voilier,  et  mettre,  tout  de  suite,  le  cap 
sur  La  Rochelle. 

La  (dépouille  de  M.  le  comte  de  Frontenac  était  expo^^ée 
au  château  •Saint-Louis,  Pendant  quelques  heures,  les  nota- 
bles du  pays  défilèrent  auprès  de  ces  restes  illustres.  On  ne 
tarda  guère  à  remarquer  rabsentce  de  M.  de  Courtemanche. 
MM.  de  Champigny  et  'de  Vau'dreuil  comprirent  imméciiate- 
ment  qu'ils  allaient  être  joués.  Etait-il  trop  tard  pour  ten- 
ter de  mater  le  fin  Normand?  Ils  se  concertèrent  au'ssitôt  a vee 
quelques  amis.  Le  mois  d'avant,  c'est-ù-dire  en  novembre',  M, 
Léger  de  la  Grange,  fameux  corsaire  québecquois,  avait  armé 
en  course  son  brigantin  pour  une  croisière  sur  les  côtes  de 
l'Acadie,  vers  Pontagotiet.  En  dépêchant  un  homme  sûr, 
accoutumé  à  la  vie  des  bois  et  bon  marcheur,  il  arriverait 
peut-être  au  moment  où  De  la  Grange  serait  à  la  rivière  Saint- 
Jean.  La  lettre  de  Fintendailt  Champigny  équivalente  h  un 
ordre  lui  enjoindrait  de  prendre  son  messager  à  bor'd  et  de 
faire  voile  vers  la  France.  Ce  messager  porterait  au  miiiistie 
la  nouvelle  du  décès  de  Frontenac.  Un  autre  pli  demanderait 
la  place  valante.  Le  ministre  alors,  c'était  M,  de  Pontcluir- 
train.  Si  De  la  Grange  n'était  pas  à  Pentagotiet  et  qu'il  y  eut 
là  un  autre  vaisseau,  il  fallait  que  le  porteur  des  dépêches  de 
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Cliampigny  fut  un  homme  déterminé,  entendu  aux  affaires  de 
la  mer,  eapable  de  se  jeter  dans  une  barque  et  d'entreprendre 
la  traversée.  D'un  commun  accord  on  choisit  Amiot  de'Vin- 
celotte,  dévoué  à  Vaudreuil  et  à  Oliampigfty,  navigateur  émé- 
rite,  maître  de  barque  brave  et  hardi.  Il  partit  le  soir,  des- 
cendit jusqu'à  File  Verte,  dévia  verfe  le  sud,  franchit  le  lac 
Témiscouata  et  suivant  la  route  établie  arriva  sans  encombre 
au  fort  de  Pentagoûet.  Par  bonheur  le  navire  qu'il  cherchait 
s'y  trouvait  prêt  à  appareiller  pour  la  haute  mer. 

("est  donc  à  peu  près  en  même  temps  que  les  deux  Cana- 
diens prirent  la  mer.  Le  voyage  ne  leur  apporterait  peut-être 
pas  la  gloire  ni  la  fortune,  mais  ils  étaient  en  droit  d'en  atten- 
dre quelque  bien  sans  compter  la  satisfaction  d'amour-propre 
à.  arriver  bon  premier.  Courtemanche  se  doutait  bien  qu'il 
aurait  un  concurrent  dans  cette  course.  M.  de  Callières  le  lui 
avait  fait  pressentir  en  lui  recommandant  mie  extrême  dili- 
gence. Nous  n'avons  pas  le  journal  du  bord  des  deux  vais- 
f^aux  rivaux.  Nous  ignorons  donc  les  phases  de  la  course. 
Mais  ils  ont  dû  marcher  touts  voiles  dehors,  autant  que  pos- 
sible, c'est  évident. 


Pendant  que  les  vaisseaux  bondissent  sur  les  fjots  agités, 
aussi  rapides  que  les  nobles  coursiers  de  Neptune,  considé- 
rons brièvement  quel  appui  cluKiue  parti  comptait  metti*e  en 
jeu.  Cela  nous  permettra  de  îuger  si  Callières  avait  raison 
d'entourer  de  mystère  les  débuts  de  son  entreprise.  De  quelle 
influence  chacun  disposait-il  auprès  du  trône?  Pour  lequel 
eussiez-vous  parié?  La  liâte  de  Callières  à  faire  partir  son 
messager  et  surtout  le  secret  qu'il  garda  sur  ce  départ  indi- 
fjuent  clairement  qu'il  redoutait  l'entrée  en  lice  de  Tint/CMi- 
dant.   Egalement,  il  faut  bien  croire  que  Chainpigny  ne  déses- 
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pérait  pas  du  :?uccùs  quoiqu'il  lançât  son  émissaire  environ 
deux  jours  en  retard. 

M.  de  Vaudreuil  qui  se  rangea  avec  Cliampigny  et  lui 
donua  un  coup  de  main  était  d'une  très  an^^ienne  famille,  à 
filiation  connue  depuis  879  et  alliée  aux  Rocliefort,  Lauziè- 
res,  Toulouse  de  Lautrec,  Montesquieu,  Narbonne,  Lévis  de 
Léran,  etc.  Cliampigny  était  parent  des  Richelieu,  du  maré- 
chal de  la  Meilleraie,  du  chancelier  d'Aligre  et  des  ducs  de 
Chbiseul.  Un  frère  de  1-intendant  était  évêque  de  Valence,  un 
autre  chef  d'escadre,  un  autre  encore  parent  jles  Prouvi'lle.  Il 
avait  un  cousin  évêque  de  Clermont  et  un  autre  gouverneur 
de  Béthune.  La  femme  de  Fin  tendant  enfin  était  cousine  des 
Laval  de  Montmoren<'y.  De  plus,  cette  famille  ayant  occupé 
plusieurs  charges  importantes,  sa  puissance  à  la  cour  était 
incontestable. 

D'antre  part,  le  père  de  Callières  s'était  attaché  aux 
Goyon,  princes  de  Matignon,  maréchaux  de  France,  et  aux 
d'(3rléans-Longueville.  Il  avait  dû  son  poste  de  gouverneur  de 
Cherbourg  à  l'appui  de  ces  deux  illustres  familles.  De  son 
côté,  Fr'ançois,  frère  de  notre  Callières,  était  tout  dévoué  aux 
intérêts  de  ces  deux  maisons.  Il  s'était  employé  efficacement 
à  l'élection  du  duc  d'Orléans-Longueville  au  trône  de  Pologne. 
L'affaire  était  en  bonne  voie  quand  le  duc  perdit  la  vie  au  pas- 
sage du  Rhin.  Il  avait  rendu  aussi  deis  sei^vices  au  roi  en 
aidant,  en  sous  main,  à  une  prompte  solution  d'un  atermoie- 
ment où  l'honneur,  ou  plutôt  l'arrogance  pointilleuse  pour  les 
préséances  entre  les  plénipotentiaire^,  retardait  indéfiniment 
la  conclusion  du  traité  de  Ryswick. 

T^e  fait  vaut  d'être  raconté  avec  quelques  détails.  Pour  la 
rédaction  de  ce  traité,  l'Angletei're,  l'Autri'ehe,  l'Espagne,  la 
Hollande  et  la  France  étaient  représentés  par  leurs  ambassa- 
deurs\  Autant  de  délibérants,  autant  de  portes  d'entrées  dans 
la  salle  des  réunions.    L'iieure  des  séances  venue  les  portes 
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étaient  supposées  s'ouvrir  en  même  tem]>s.  Il  ne  fallait  pas 
qu'une  porte  fut  ouverte  plus  vite  que  l'autre,  sinon  on  recom- 
mençait. Dams  l'embrasure  de  chaque  porte  se  présentaient 
alors,  graves  et  majestueux,  les  puissants  ministres.  Ils  en- 
traient lentement.  Si  l'un  d'eux  faisait  un  pas  plus  vite 
qu'un  autre,aussitôt  il  devait  rentrer  dans  éa  ehaimbre,  et  tout 
recommençait.  Si  l'on  arrivait  à  point  ensemble,  chacun  à 
son  siège,  alors  on  s'inclinait  et  on  saluait.  Mais  si  l'un  croyait 
avoir  salué  plus  tôt  que  les  autres,  il  se  considérait  lésé,  et 
tout  était  encore  à  reprendre  !  11  en  était  ainsi  pour  toute 
chose.  Aussi  bien,  traitée  de  la  sorte,  l'affaire  menaçait  de 
s'éterniser.  Le  geste  hautain  et  arrogant  de  ces  ambaissadeurs 
pour  conclure  une  question  si  grave  peut  nous  paraître  mal 
placé  et  ridicule.  Mais  si  l'on  sor^e  qu'à  cette  époque  pour  le 
prétexte  le  plus  futile  l'on  mettait  Tépée  à  la  main  et  que  sou- 
vent une  perte  de  vie  s'en  suivait,  il  ne  faut  plus  s'étonner. 
C'était  dans  les  moeurs.  En  ce  temps-là,  on  admettait  qu'un 
ambassadeur  représentait  la  personne  même  de  son  maître . 
En  co-nséquence,  l'ordre  des  préséances  entre  les  divers  ambas- 
sadeurs dans  les  cérémonies  officiellt^s  était  très  important. 
Leur  âge,  d'autre  part,  ou  leurs  qualités  particulières  n'a- 
vaient rien  à  y  voir.  Il  était  admis  que  le  représentant  de 
l'empereur  passait  le  premier.  Mais  l'envoyé  de  France  pré- 
tendait à  marcher  le  second,  ce  à  quoi  l'envoyé  d'Espagne  ne 
prétendait  pas  moins.  En  1()61,  à  Londres,  cette  compétition 
tourna  mal.  Lors  de  l'entrée  solennelle  de  l'ambassadeur  de 
Suède,  le  carrosse  du  baron  de  Watteville,  représentant  de 
Philippe  IV,  voulut  prendre  le  pas  sur  celui  du  comte  d'Es- 
trades, représentant  de  Louis  XIV.  Ce  fut  une  bataille  avec 
morts  et  blessés.  Ix^s  gens  de  l'ambassadeur  de  France  moins 
nombreux  durent  céder.  Aussitôt,  Louis  XIV  exigea  des  excu- 
ses de  son  'beau-père.  Il  les  obtint  avec  la  révocation  de  Wat- 
teville et  la  promes-se  que  les  amkissadeurs  d'Espagne  renon- 
ceraient désormais  dîins  toute  l'Europe»  à  concourir  avec  les 
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»sien«.  Peu  après  (16()2),  comme  le  roi  d'Angleterre  préten- 
dait que  les  Taisseaux  étrangers  eussent  à  saluer  les  premiers 
»on  pavillon  sur  les  mers  d'Angleterre,  Louis  XIY  écrivit  une 
lettre  très  fière  (  un  peu  trop  même  pour  le  bon  goût)  et  Char- 
les II  dut  céder.  Enfin,  la  même  année  (1662),  on  eut  à 
Rome  l'affaire  de  la  garde  corse.  Le  roi  avait  envoyé  auprès 
du  Saint-Siège  le  duc  de  Créquy,  le  moins  patient  des  hommes, 
et  il  lui  avait  donné  pour  instructions  secrètes  de  se  montrer 
insupportable.  Créquy  réussit  sur  Theure,  car  si  son  premier 
entretien  avec  le  Saint-Siège  fut  froid,  le  second  déj'à  fut 
aigre  et  le  troisième  tout  à  fait  orageux.  Alexandre  VII  et 
ses  cardinaux  n'étaient  pas  accoutumés  à  se  voir  traités  de  la 
sorte  !  I^  20  août  1662,  une  rixe  s'éleva  enti'e  des  gens  de  M . 
de  Ci^uy  et  plusieui'^  soldats  corses  du  pape.  Secourus  par 
leurs  eamaraides,  ceux-ci  tirèrent  sur  le  palais  Farnèse  et  sur 
le  carrosse  de  l'ambassadrice.  A  l'instant,  Créquy  sort  des 
Etats  du  Saint-Siège  et  le  roi  confisque  Avignon,  puis  rassem- 
ble une  armée  à  grand  bruit.  Finalement  le  Saint-Père  dut 
lieencier  sa  g^rde  corse,  élever  une  pyramide  expiatoire  et 
aussi  accorder  satisfaction  aux  dues  de  Parme  et  de  Modène, 
protégés  de  Louis  XIV,  sur  certains  territoires.  Enfin,  en 
juiWet  1664,  le  cardinal  Cliigi  vint i lire  à  Fontainebleau  une 
déclaration  d'excuses! 

M.  François  de  Callières,  ayant  rendu  un  service 
particulier  au  roi  dans  cette  redoutable  affaire  des  pré- 
séances à  la  rédaction  du  traité  de  Ryswick,  on  comprend 
qu'il  jouissait  d'une  faveur  peu  commune.  Aussi  Louis  XIV 
l'avait-il  fait  marquis.  Ajoutons  que  M.  François  de  Calliè- 
res était  l'un  des  quatre  seci'étaires  du  cabinet  du  roi  ^  et  qu'il 
était  de  l'Académie  française. 


•'"'  11  n'y  avait  que  quatre  secrétaires  <lu  cabinet  <hi  roi.  Le  premier 
tenait  la  pllume,  c'est-^à-ilire  qu'il  écrivait  au  nom  de  son  au^uiste  n|aître. 
Il  contrefaisaâit,  paa-aît-iil,  à  tel  point  l'écriture  du  roi  que  presKjue  tv-iis 
s'y  trompaient!  Les  trois  antres  secrétaires  avaient  leur  entrée  chez  le 
roi,  ce  qui  était  très  prisé. 
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C'est  à  \'ersaillos  que  31.  de  Courteinanche  se  rendait  pour 
V'oir  ce  puiKsant  marquis  Frau^-ois  de  Callières,  tandis  que  M. 
Amiotf  avait  quelques  milles  de  plus  à  parcourir.  §i  tous  les 
dieux  euiï^ent  eu  Paris  comme  objectif,  il  est  probable  que 
Cha'mpii2:ny  aurait  été  l'heureux  gagnant.  Une  heure  d'inter- 
valle seulement  sépara  l'arrivée  des  deux  envoyés  pour  l'ac- 
€omplis'senient  de  leur  mission.  François  de  Callières,  à  titre, 
de  secrétaire  du  cabinet  du  roi,  avait  ses  entrées  chez  le  souve- 
rain. Au  reçu  de  la  lettre  qu'apportait  Courtemanche,  il 
passa  chez  le  roi,  lui  annonça  la  mort  de  Frontenac  et  solli- 
cita cette  charge  pour  son,  frère.  Comme  cadeau  du  nouvel  an 
le  roi  acquiesça  gracieusement.  La  parole  royale  était  à  peine 
engagée  que  le  miinistre  se  présentait  à  son  tour  et  exposait  sa 
requête:  ^'  Sire,  j'ai  le  regret  de  faire  part  à  Votre  Majesté  du 
décès  d'un  de  ses  fidèles  serviteurs.  31.  de  Fronteuac,  gou- 
verneur du  Canada,  est  mort  le  28  novembre  dernier^  ''  Louis 
XIV  aimait  toujours  à  paraître  le  mieux  informé  d'anis  son 
royaume.  Cela  flattait  sa  vanité.  A  l'occasion  il  le  laissait 
voir.  Ce  fut  donc  avec  un  vif  plaisir  qu'il  put  dire  à  son  minis- 
tre qu'il  savait  déjà  ce  qu'il  venait  lui  annoncer.  M.  de  Pon- 
chartrain  comprit  que  l'envoyé  de  31.  de  Callières  avait  de- 
vancé celui  de  l'intendant  Champigny.  —  ""  Plaira-t-ii  à  Votre 
Majesté  dé  nommer  un  successeur  bientôt  à  M.  de  Fronte- 
nac? "  —  "  C'est  fait,  repartit  le  inonarque.  J'ai  choisi  M. 
Hector  de  Callières.  ''  — Sur  ce  le  ministre  s'inclina.  —  Hec- 
tor de  Callières,  d'après  sa  propre  initiative,  si  Ton  peut  dire, 
se  faisait  ainsi  nommer  gouverneur  du  Canada. 

La  saison  d'hiver  retint  à  Paris  les  deux  envoyés  cana- 
diens, Amiot  et  Courtemanche.  Au  printemps  de  1699,  lors- 
que la  navigation  reprit  son  cours,  ils  revinrent  au  pays.  Le 
port  de  New  York  étant  ouvert  aux  navires  d^Europe  beau- 
coup plus  à  bonne  heure  que  celui  de  Québec,  le  marquis  Fran- 
co!* de  Callières  put  aviser  son  frère  plus  tôt.   Il  lui  conseil- 
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lait  en  même  temps  de  demander  à  Pontehartrain  le  gouver- 
nement du  Canada,  tout  comme  si  le  roi  ne  le  lui  avait  pas 
donné,  afin  de  ménager  les  sentiments  du  ministre  et  ne  pas 
l'avoir  en  opposition  durant  son  terme  d'office.  C'est  ce  qui 
explique  que  la  lettre  de  M.  Hector  dé  Callières  au  ministre 
soit  datée  du  2  mai  1699,  alors  que  les  provisions  royales 
l'étaient  du  20  avril. 

'•  Dès  le  petit  printemps  —  raconte  Gédéon  de  Cata^logne 
—  M.  de  Callières  envoya  des  ordres  pour  que  toutes  les  trou- 
pes vin^ssent  camper  à  Montréal  pour  une  revue  générale. 
Quand  elles  furent  assemblées  et  rangées  en  bataille,  Callières 
fit  dire  à  M.  de  Vaudreuil  de  le  faire  avertir  dès  que  la  revue 
serait  faite,  car  il  voulait  voir  défiler  les  troupes  devant  lui 
et  il  ordonna  que  les  officiers  le  saluassent  de  la  pique.  L'or- 
dre en  fut  donné  aux  troupes.  M.  de  la  Durantaie,  qui  était 
le  plus  ancien  capitaine  par  son  rang  du  régiment  de  Cari- 
gnan  (d'après  une  ordonnance  de  1675  de  Paris  c'était  au  'plus 
ancien  officier  de  commander),  opina  fontre  et  fit  connaître 
que  ce  salut  n'était  dû  qu'aux  princes  ou  maréchaux  de  Fran- 
ce. M.  de  Vaudreuil  par  son  major  en  fit  porter  la  parole  à 
M.  de  Callières.  La  ctose  fut  longtemps  indécise.  Enfin  ar- 
riva M.  de  Callières  dans  sa  calèche  d'où  il  ordonna  aux  trou- 
pes de  défiler  et  de  lui  faire  le  salut.  M.  de  Vaudreuil  lui  dit 
que  c'était  contre  les  ordres  du  roi  et  qu'il  ne  le  ferait  que 
par  un  ordre  écrit.  On  fit  apporter  une  caisse  de  tambour  et 
l'ordre  y  fut  écrit  dessus  et  le  salut  se  fit.  Parmi  tous  ces 
mouvements,  il  y  avait  de  la  partialité.  M.  de  Callières  avait 
sa  cour  et  M.  de  Vaudreuil  la  sienne.  La  plupart  étaient  fort 
embarra'ssés  ne  sachant  sur  qui  le  gouvernement  tomberait. 
Dans  cette  attente  ehaeun  raisonnait.  " 

M.  de  la  Durantaie  avait  un  grain  de  rancune  contre  M. 
de  Callières,  c'est  pourquoi  il  refusait  de  rendre  le  salut  de- 
mandé.    La  nomination  officielle  de  Callières  n'était  pas 
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encore  parvenue  au  Canada  et  beaucoup  croyaient  que  Oham- 
pigny  passerait  gouverneur.  En  1690,M.  de  la  Durantaie  com- 
mandait au  poste  de  Michilimakinac  avec  droit  de  faire  le  tra- 
fic des  fourrures.  La  paie  des  capitaines  en  Canada  ne  pouvait 
suffire  aux  besoins  de  la  vie,  surtout  si  l'officier  avait  une 
famille.  M.  de  la  Durantaie  était  venu  ici  avec  le  régiment  de 
Carignan.  Callières  arrivé  en  1G84,  lui  fit  perdre  en  1690  le 
poste  de  Michilimakinac  pour  en  favoriser  un  frère  d'armes 
du  régiment  <de  Navarre,  Louis  de  la  Porte,  plus  connn  sous 
le  nom  de  sieur  de  Louvigny.  De  la  Durantaie  en  voulut  tou- 
jours à  Callières  et  lorsqu-il  sut  positivement  que  celui-ci 
était  le  nouveau  gouverneur  du  pays  il  demanda  un  congé, 
passa  en  France  et  ne  revint  qu'en  17.03  après  le  décès  de  Cal- 
lières. 

Comme  on  le  voit,  presque  tout  un  petit  drame  s'est  dé- 
veloppé autour  de  la  nomination  de  M.  de  Callières.  Ce  qui 
démontre  que,  alors  comme  aujourd'hui,  en  tout  temps,  la 
course  aux  charges  puWiques  s'est  toujours  pratiquée  et  qui 
tout  fait  historique,  si  menn  soit-il,  peut  être  entouré  de  cir- 
constafnces  fort  intéressantes,  généralement  inconnues,  mais 
que  de  patientes  recherches  amènent  à  découvrir.  Ce  sont  les 
dessous  de  l'histoire. 

Régis  ROY. 


A  travers  les  faits  et  les  oeuvres 


La  coiTiférenice  de  Gênées.  —  L'imbroglio.  —  L'attitude  de  la  Russie.  — 
M.  Barthou  à  Paa*is.  —  Le  gouvernement  soviétique  et  la  propriété 
privée.  —  Une  pierre  d'a<>ho.ppement.  —  Avortement  de  la  confé- 
rence. —  On  essaiera  de  s-e  reprendre  à  la  Haye.  —  MM.  Lloyd 
Oeorge  et  Bart;hou.  —  Le  programme  de  la  réunion  de  la  Haye.  — 
M.  (Poincaré  et  île  parlement  fraoïçais.  —  Débats  violents.  —  Vote  de 
confiance.  —  En  Angleteo-re.  —  Un  échec  ministériel.  —  Retour  de 
M.  Lloyd  George.  —  Son  exposé  à  la  chaTnlbre  des  commiuies.  — 
Forte  majorité.  —  Un  autre  débat.  —  ]Majorité  diminuée,  —  La 
question  irlandaise.  —  Un  écheveau  embrouillé.  —  Ck>up  d'oeil  ré- 
tJDspectif.  —  Le  choc  des  factions.  —  Sliiiiation  périlleuse.  —  Le 
comtppomis  Griffith-Valera.  —  Ses  dangers.  —  Pounpanlers  à  Ixxn- 
dres,  —  Politique  expectante.  —  La  consititution  de  l'Etat  libre.  — 
Les  élections  d'Irlande.  —  Défaite  de  Valera.  —  Un  crime.  — 
Au   Canada. 


xVNS  notre  dernière  chronique  nous  avons  essayé  de 
décrire  en  quoi  consistait  Fimbroglio  de  Gênes.  L^àt- 
titude  de  la  Russie,  qui  semblait  vouloir  dicter  des 
conditions  aux  puissances  européennes,  et  qui  avait 
conclu  subrepticement  un  traité  avec  l'Allemagne,  rendait 
imminente  ravortement  de  la  conférence.  La  France  ne  dissi- 
mulait pas  ses  soupçons  et  redoutait  le  résultat  des  tentatives 
faites  par  M.  Lloyd  Greorge  pouT  capter  le  gouvernement 
soviétique.  A  un  moment  donné,  au  commencement  de  mai, 
M.  Barthou,  vice-président  du  cabinet  français  et  président 
de  la  délégation  française  à  Gênes,  est  parti  pour  Paris  afin 
d'aller  conférer  avec  M.  Poincaré.  Les  délibérations  entre 
eux  et  les  autres  membres  du  ministère  ont  surtout  porté  sur 
un  pacte  de  non-agression  proposé  par  le  premier  ministre 
britannique  et  la  condition  posée  à  la  Russie  de  rendre  aux 
propriétaires  étrangers  les  biens  confisqués  et  naturalisés 
par  le  soviet  moscovite.    Sur  ce  dernier  point  la  Russie  ii'of- 
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frait  qu'un  mode  de  compensatiou  plus  ou  moins  illusoire. 
La  Belgique  le  repoussait  absolument  et  la  France  a  résolu 
d'appuyer  son  attitude. 

Après  le  retour  de  M.  Barthou  à  Gênes,  les  pourparlers, 
les  échanges  de  mémoires  se  sont  poursuivis.  L'espace  dont 
nous  disposons  ne  nous  permet  pas  d'entrer  dans  le  détail  de 
toutes  les  questions  soulevées.  Vers  la  fin  de  ces  négociations 
le  point  capital  a  paru  être  celui-ci:  ^'  Quelle  sera  l'attitude 
des  Russes  à  l'égard  des  biens  des  étrangers  nationalisés  par 
le  gouvernement  soviétique?  "  Et  la  réponse  a  été  évasive, 
les  délégués  russes  suggérant  en  dernière  analyse  la  nomina- 
tion d'une  autre  commission  chargée  de  continuer  les  pour- 
parlers après  la  clôture  de  la  conférence  de  Gênes. 

Celle-ci  a  terminé  ses  séances  le  19  mai.  Elle  avait  »iégé 
trente-neuf  jours  et  n'avait  pu  réussir  à  trouver  une  solution 
aux  problèmes  qu'elle  avait  entrepris  de  résoudre.  Au  cours 
de  ses  études  et  de  ses  travaux,  plus  d'une  fois  des  divergences 
s'étaient  produites  entre  les  délégations  anglaise  et  française, 
entre  MM.  Lloyd  George  et  Barthou.  Cependant,  celui-ci  a 
prononcé,  avant  son  départ  de  Gênes,  le  20  mai,  des  paroles 
plutôt  optimistes  i-elativement  à  l'entente  anglo-française.  Il 
a  eu  un  mot  heureux  au  sujet  de  la  conférence,  qu'il  a  appelée 
"  Fenfant  de  Cannes  ",  et  qui,  d'après  lui,  était  en  bonne 
{»anté.  "  Je  ne  vois  pas  de  raison,  a-t-il  ajouté,  pour  que  l'en- 
fant ne  puisse  pas  se  rendre  sain  et  sauf  à  la  Haye  pour  y 
grandir.  Le  plus  grand  danger  était  qu'il  ne  constituât  une 
cause  de  division  entre  les  parrains  venus  à  Gênes  en  tant 
qu'alliés.  Je  ne  fus  pas  toujours  d'accord  avec  M.  David 
Lloyd  George.  En  fait,- nous  avons  eu  de  très  graves  diffi- 
cultés depuis  le  premier  jour.  Mais  je  veux  affirmer  que  les 
relations  entre  la  Grande-Bretagne  et  la  France  sont  meil- 
leures aujourd'hui  (^'à  l'ouverture  de  la  conférence.  " 

Pour  résumer  la  situation,  la  conférence  de  Gênes  n'a 


A  TRAVERS  LES  FAITS  ET  LES  ŒUVRES  385 

rien  réglé.  Elle  a  tout  laissé  eu  suspeus.  Et  elle  a  simple- 
meut  décidé  qu'une  nouvelle  conférence  aurait  lieu  à  la  Haye, 
durant  le  mois  de  juin,  entre  deux  commissions  d'experts, 
l'une  nommée  par  les  puissances  représentées  à  Grênes,  moins 
la  Russie,  Tautre  par  cette  dernière. 

Voici  un  résumé  des  résolutions  prises  à  cette  fin.  Nous 
le  donnons  d'après  une  dépêche  de  la  presse  associée  :  "  Nomi- 
nation d'une  commission  par  les  puissances  pour  examiner 
les  divergences  d'opinion  qui  existent  entre  le  gouvernement 
bolchéviste  et  les  autres  gouvernements  et  pour  rencontrer 
une  commission  russe  ayant  la  même  mission  à  remplir. 
Transmission  au  gouvernement  soviétique  d'ici  le  20  juin  des 
ncmis  des  pays  représentés  dans  la  commission  non  russe  et 
des  noms  des  membres  de  cette  commission.  En  retour,  com- 
munication aux  autres  gouvernemei\ts  des  noms  des  membres 
de  la  commission  russe.  Ces  commissions  seront  appelées  à 
étudier  les  problèmes  des  dettes,  des  biens  privés  et  des  cré- 
dits. Les  membres  des  deux  commissions  promettent  d'être 
à  la  Haye  le  26  juin.  Elles  s'efforceront  d'arriver  à  passer 
des  résolutions  conjointes  sur  les  problèmes  mentionnés  plus 
haut.  Pour  permettre  aux  commissions  de  procéder  paisible- 
ment à  leur  travail  et  en  vue  de  rétablir  la  confiance  récipro- 
<iue  entre  les  peuples,  le  gouvernement  soviétique  et  les  répu- 
bliques qui  lui  sont  affiliées  d'une  part  et  les  autres  gouver- 
nements d'autre  part  s'engagent  à  s'abstenir  de  tout  acte 
d'agression  et  de  propagande  subversive.  Le  statu  quo  restera 
en  vigueur  pendant  quatre  mois  après  la  fin  des  travaux  des 
commissions.  ''  Ceci  indique  suffisamment  la  nature  et  l'ob- 
jet de  la  réunion  de  la  Haye. 

Les  puissances  européennes  ont  fait  un  effort  ipour  dé- 
terminer les  Etats-Unis  à  y  participer.  Mais  le  gouvernement 
de  Washington  a  refusé.  La  France  de  son  côté  n'a  mani- 
festé aucun  enthousiasme  pour  cette  nouvelle  conférence.  De 
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prime  abord,  M.  Poincai'é  a  laissé  entendre  que  le  gouvenie- 
ment  français  n'enverrait  de»  délégués  en  Hollande  que 
moyennant  deux  conditions,  savoir:  la  conférence  aura  pour 
but  de  discuter  des  questions  écononiiques  et  elle  ne  sera 
(xwnposée  que  d'experts,  ce  qui  exclut  virtuellement  les  hom- 
mes politiques  et  les  diplomates.  Ultérieurement  le  premier 
ministre  français  a  adressé  aux  puissances  un  mémoire  où  il 
a  exposé  les  vues  de  son  gouvernement  II  a  demandé  que  les 
Russes  l'etirent  leur  mémoire  du  11  mai,  qui  contenait  des. 
prétentions  insoutenables,  et  il  a  réitéré  l'opposition  de  la 
France  à  tout  arrangement  qui  permettrait  au  gouvernement 
soviétique  de  disposer  des  biens  des  étrangers  en  Russie.  Le 
ca'binet  britannique  a  répondu  à  cette  note  en  disant  qu^il  est 
impossible  de  demander  à  la  Russie  de  retirer  son  mémoire  du 
11  mai  D'autre  part  il  a  déclaré  que  les  délégués  anglais, 
auront  le  caractèr-e  d'experts  et  non  de  plénipotentiaires  et 
il  a  reconnu  que  les  biens  des  étrangers  doivent  être  remis  ou 
les  propriétaires  indemnisés.  Sur  réception  de  cette  pièce,. 
M.  Poincaré  a  adressé  à  Londres  un  nouveau  mémorandum 
dans  lequel  il  a  exprimé  sa  satisfaction  de  ce  que  le  gouverne- 
ment anglais  admettait  ses  vues  relativement  au  caractère 
d'experts  des  commissaires  envoyés  à  la  Haye.  Il  a  exprimé^ 
en  outre,  le'désir  de  voir  des  spécialistes  aller  en  Russie  pour 
y  étudier  la  situation  sur  les  lieux,  avec  le  consentement  du 
goiivemement  moscovite,  bien  entendu.  Il  a  insisté  sur  la 
nécessité  de  la  restitution  des  biens  enlevés  aux  étrangers 
pour  mettre  à  effet  le  régime  communiste.  Après  cet  échange 
de  mémoires,  le  cabinejt;  français  a  décidé  de  nommer  des  ex- 
perts qui  participeront  aux  délibérations  de  la  Haye. 

C'est  le  15  juin  qu'elles  se  sont  ouvertes.  On  y  a  remar- 
qué l'absence  des  hommes  politiques  en  vedette.  Et  ^cecî 
donne  à  espérer  qu'il  s'agit  vraiment  et  uniquement  d'une  con- 
férence économique.  Parmi  les  principaux  délégués  on  remar- 
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que  sir  Philip  Llyod-Gi*eajiie,  pour  F  Angleterre,  M.  Cluirles 
]^eiioist,  pour  la  France,  le  baron  Avezzano,  pour  Tltalie,  M . 
Sato  pour  le  Japon,  M  Cattier  pour  la  Belgique,  et  M.  Van 
KiVTvebeek  pour  la  Hollande.  Les  journaux  ont  annoncé  que 
M.  Jaspar,  le  ministre  des  affaires  étrangères  belge,  et  M. 
Poincaré  ont  eu  une  entrevue  dans  laquelle  ils  se  sont  enten- 
dus pour  que  les  deux  pays  adoptent  une  attitude  commune. 
I^es  experts  russes  ne  sont  arrivés  qu'en  second  lieu  et  il  y 
aura  communication  entre  les  deux  commissions  seulement 
après  qu'elles  auront  procédé  de  part  et  d'autre  à  un  travail 
préliminaire. 


Durant  tous  les  pourparlers,  toutes  les  négociations,  tou- 
tes les  fluctuations  qui  ont  marqué  la  tenue  de  la  conférence 
de  Gêues  et  rorganisation  de  celle  de  la  Haye,  de  même  que 
pendant  les  discussions  relatives  aux  paiements  dûs  par  l'Al- 
lemagne, M.  Poincaré  a  eu  l'appui  du  parlement  finançais.  Il 
a  dû  affronter  des  séances  orageuses.  Duraut  un  débat  les 
socialistes  ont  fait  une  manifestation  furibonde  et  lui  ont  jeté 
à  la  figure  le  nom  de  ^Toincaré-la-guerre  ".  Mais  faisant 
face  aux  énergumènes  de  l'extrême  gauche  le  pi^mier  minis- 
tre s'est  écrié:  "  J'ai  méprisé  ces  attaques  dans  les  journaux, 
mais  quiconque  les  répétera  ici  sera  appelé  à  en  rendre  comp- 
te. *'    Et  la  majorité  lui  a  fait  une  ovation. 

Dans  une  autre  séance,  le  1er  juin,  M.  Poincaré  a  fait 
un  exposé  de  sa  politique  étrangère.  Voici  quelques-unes  de 
ses  déclarations  :  "  Tje  désir  de  la  France  de  maintenir  son 
accord  avec  les  alliés  est  très  vif,  mais  elle  ne  peut  sacrifier 
ses  droits  et  elle  agira  seule  en  cas  de  violation  flagrante  du 
traité  de  Versailles.  Elle  ne  veut  que^ l'exécution  de  ce  traité 
et  désire  la  reprise  des  relations  normales  avec  l'Allemagne, 
mais  ne  peut  ignorer  le  ferment  de  haine  qui  s'amasse  dans 
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ce  paye.  Il  ne  eomppend  que  rargument  de  la  force.  Le  meil- 
leur moyen  d'obtenir  la  paix  est  de  garder  notre  vigilance  et 
notre  force.  Je  n'hésite  pai^  à  dire  que  nous  sommes  les 
cliampions  de  la  paix.  I^  meilleur  moyen  de  maintenir,  la 
paix  en  Hautè-Silésie  et  sair  les  bords  du  Rhin,  comme  par- 
tout ailleurs,  est  de  ne  pas  faire  deux  choses  distinctes  de  la 
paix  et  de  l'exécution  des  traités.  La  première  condition 
pour  qu'une  paix  soit  durable  et  avantageuse'consiste  à  ne 
pas  la  fonder  sur  le  mépris  des  traités  et  la  violation  du  droit 
international.  Si  la  conférence  de  Gênes  a  avorté  au  point 
de  vue  politique,  elle  a  réussi  au  point  de  vue  économique  et 
financier.  Nous  en  avons  signalé  les  avantages.^  La  recons- 
truction financière  et  économique  de  l'Europe  peut  se  faire 
sur  les  bases  de  la  conférence  de  Gênes.  Le  travail  technique 
fait  à  Gênes  demeure  et  le  jour  viendra  où  il  portera  ses 
fruits.  "  - 

Au  sujet  de  la  conférence  de  la  Haye,  M.  Poincaré  a  pro- 
noncé les  paroles  suivantes:  "  Le  gouvernement  refusera  de 
prendre  part  à  toute  conférence  politique.  Les  Etats-Unis  ne 
veulent  pas  être  représentés  à  une  conférence  politique  et 
rien  ne  peut  être  fait  sans  les  Etats-Unis.  Le  gouvernement 
français  restera  en  contact  avec  ses  anciens  alliés,  avec  le® 
Etats-Unis  et  les  ancionnes  puissances  neutres,et  enverra  des 
'  experts  h  la  Haye  pour  assister  à  la  conférence  des  experts." 
A  un  autre  moment  de  son  discours,  le  premier  ministre  s'est 
écrié  :  "  La  France  ne  veut  que  l'exécution  du  traité  de  Ver- 
sailles qui  n'a  pas  été  fait  dans  son  intérêt  seulement,  mais 
qui  a  été  signé  par  vingt-sept  nations.  Poui*quoi  faudrait-il 
demander  à  la  France  de  sacrifier  ses  droits  garantis  lors- 
qu'elle a  servi  de  champ  de  bataille  à  ces  vingt-sept  nations? 
Le  traité  nous  donne  le  droit,  en  cas  de  violation,  de  prendre 
des  mesures  militaires  sans  la  coopération  de  nos  alliés.  "  La 
conclusion  de  ce  débat  a  été  Fadoi^tion  d'un  vote  de  confiance 
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à  une  énorme  majorité  en  fayeur  de  M.  Poincaré  et  de  sa  poli- 
tique, i 


lie  parlement  anglais,  de  son  côté,  a  assisté  à  des  discus- 
sions très  viws  et  a  vu  se  produire^des  incidents  assez  graves. 
Le  17  mai,  au  moment  où  se  terminait  la  conférence  de  Gênes, 
et  avant  le  retour  de  M.  Lloyd  George,  son  cabinet  a  su*bi  une 
xléfaite  dans  la  chambre  des  communes.  Il  s'agissait  de 
savoir  si  les  instituteurs  seraient  appelés  à  contribuer  cinq 
pour  cent  de  leurs  salaires  au  fonds  de  retraite,  ce  qui  aurait 
épargné  au  budget  une  somme  de  2,500,000  louis  sterling.  Le 
gouvernement  insistait  pour  faire  adopter  cette  mesure.  Lor-d 
Eobert  Cecil  proposa  l'ajournement  du  débat  et  le  ministère 
s'y  opposa.  Le  vote  fut  de  151  pour  et  148  conti'e  l'ajourne- 
ment. C'était  incontestablement  une  défaite  ministérielle. 
Toutefois  elle  n'a  pas  entraîné  de  crise.  Le  cabinet  n'a  pas 
considéré  que  ce  fût  là  un  vote  de  non-confiance.  Mais  son 
prestige  s'est  trouvé  considérablement  amoindri. 

Quelques  jours  après,  cependant,  il  a  reti-ouvé  sa  majo- 
rité. De  retour  de  Gênes,  M.  Llovd  George  a  fait  un  exposé 
de  ce  qui  s'est  passé  à  la  conférence.  Il  a  parlé  pendant  une 
heure  et  demie  avee  une  grande  habileté.  Son  éloquence  est 
faite  de  clarté,  de  pré'cision,  de  plausibilité.  Même  quand  il  a 
tort  il  sait  se  donnei*  les  apparences  d'avoir  liaison.  Il  a  rap- 
pelé quels  étaient  les  objectifs  de  la  conférence  de  Gènes.  Il 
s'agissait  surtout  de  dissiper  l'atmosphère  de  guerre  qui  exis- 
te encore  en  Europe  malgré  la  paix.  Il  a  parlé  longuement 
de  la  situation  russe.  D'après  lui  elle  comporte  trois  alter- 
natives. La  première  est  la  force,  qui  a  fait  faillite.  Per- 
sonne ne  l'a  suggérée  à  Gênes.  La  deuxième  est  l'abandon 
de  la  Eussie  à  son  sort.    M.  Lloyd  George  soutient  que  cela 
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est  périlleux,  parce  que  persauue  ne  peut  assurer  l'Europe 
contre  les  risques  d'une  telle  politique  de  laisser-faire.  La 
troisième  alternative,  c'est  de  conclure  quelque  convention 
avec  la  Russie  pour  l'aider  à  se  relever  économiquement  et 
donner  quelque  stabilité  aux  affaires  européennes.  La  délé- 
gation anglaise  s'est  efforcée  de  faire  adopter  cette  alter- 
native. 

A  propos  de  la  Russie  voici  un  passage  significatif  du 
discours  de  M.  Llojd  George:  ''  Il  ne  sert  à  rien  de  ne  pas 
reconnaître  le  gouvernement  russe.  On  ne  peut  traiter  avec 
la  Russie  que  par  son  intermédiaire.  On  ne  peut  avoir  accès 
aux  trésors  de  la  Russie  que  par  son  entremise.  La  paix  ou 
la  guerre  avec  la  Russie  ne  peut  être  faite  sans  lui.  Et  pour 
savoir  si  la  Russie  lancera  ou  retiendra  1,500,000  hommes 
armés,  ou  si  elle  mobilisera  ses  4,000,000  d'hommes  de  réserve 
demain,  ou  n'a  qu'à  se  demander  si  elle  obéit  au  gouverne- 
ment bolchéviste  actuel  on  non.  11  est  nécessaire,  que  nous 
considérions  toutes  les  possibilités  de  la  situation  et  j'espère 
que  l'avertissement  que  j'ai  donné  aujourd'hui  ne  sera  pas 
cité  dans  quelques  années.  "  Au  sujet  de  la  France,  le  pre- 
mier ministre  a  prononcé  ces  paroles:  "  Je  veux  travailler 
avec  le  bon  vouloir  de  la  démocratie  de  la  France.  Nous  de- 
vons travailler  euvsemble  pour  la  paix  en  Europe  et  sur  ce 
principe  nous  travaillerons  avec  autant  de  coeur  avec  la  dé- 
mocratie de  la  France  dans  ce  but  que  nous  travaillions  afin 
de  défendre  l'Europe  contre  l'agression  de  notre  ennemi 
commuTi.  " 

Le  débat  qui  a  suivi  le  discours  de  M.  Lloyd  George  a  été 
vif.  MM.  Asquith,  John  Robert  Clynes  et  lord  Robert  Cecil 
y  ont  pris  part.  Il  y  a  eu  une  passe  d'armes  mouvementée 
enti*e  celui-ci  et  le  chef  du  gouvernement.  T^  vote  a  donné 
une  énorme  majorité  au  premier  ministre,  235  voix  contre  26. 
Mais  il  y  a  eu  une  masse  d'abstentions.     Et  le  lendemain. 
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M.  Llojd  George  n'a  pas  eu  une  bonne  presse.  Cinq  des  prin- 
cipaux organes  politiques  de  la  métropole  ont  persisté  à  dire 
que  la  conférence  de  Gênes  a  été  un  fiasco  et  à  critiquer  la 
manière  dont  le  premier  ministre  a  voulu  défendre  sa  politi- 
que extérieure.  Le  Morning  Post  a  exprimé  Favis  que  M. 
Poincaré  avait  raison  de  soupçonner  que  la  conférence  soi- 
disant  économique  dég-énèrerait  en  conférence  politique  et 
qu'il  a  bien  fait  de  ne  pas  aller  à  Gênes.  Le  Daily  Mail  s'est 
réjoui  de  Fattitude  de  la  France,  de  la  Belgique  et  des  Etats- 
Unis  ^'  qui  ont  empêché  M.  Lloyd  George  de  réaliser  son  pro- 
jet de  visionnaire  en  dressant  le  bolchévisme  sur  ses  pieds 
avec  l'argent  anglais  ''.  La  Westminster  Gazette  sl  déclaré 
que  le  travail  de  M.  JAojd  George  a  été  stérile.  D'autre  part, 
le  Daily  Chronicle  et  le  Daily  Telegraph  ont  émis  Fopinion 
que  les  bases  de  Fédifiee  de  la  concorde  en  Europe  ont  été 
jetées  à  Gênes. 

]\L  Lloyd  George  a  remporté  un  autre  succès,  deux  ou 
trois  semaines  après  le  débat  sur  la  conférence  de  Gênes. 
Cette  fois  il  s'agissait  d'une  motion  pour  réduire  le  crédit 
destiné  à  défrayer  les  dépenses  de  son  secrétariat.  Ce  bureau 
comprend  les  secrétaires  particuliers  du  premier  ministre  et 
un  personnel  considérable.  Tout  cela  coûte  environ  33,000 
louis  sterling  annuellement  (  $165,000).  C'est  une  f ortie 
somme,  qui  se  justifiait ^mieux  pendant  la  geurre.  Les  partis 
d'oppostiion  trouvent  que  c'est  excessif  et  ajoutent  que  le 
trop  grand  nombi'e  de  secrétaires  et  de  sténographes  détruit 
l'atmosphère  de  discrétion  qui,  en  Angleterre,  a  entouré  de 
temps  immémorial  les  délibérations  du  cabinet  britannique. 
M.  Asquith  a  surtout  développé  ce  dernier  point  de  vue.  Le 
vote  a  donné  une  majorité  de  94  voix  à  M.  Lloyd  George,  205 
contre  111.    C'est  moins  que  la  majorité  nonnale. 
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Il  nous  faut  maintenant  aborder  la  question  irlandaise, 
dont  la  complexité  presque  inextricable  nous  effraie  quelque 
peu,  nous  devons  le  confesser.  Faisons  un  loyal  effort  pour 
démêler  Técheveau. 

Le  traité  anglo-irlandais,  signé  au  mois  de  décemlwe  der- 
nier, pourvoyait  à  la*  création  d'un  Etat  libi^  d'Irlande,  rele- 
vant de  l'empire  britannique,  mais  possédant  un  parlement 
revêtu  de  la  plus  large  autonomie.  La  loi  destinée  à  donner 
effet  à  ce  traité  a  été  adoptée  par  le  parlement  impérial 
au  mois  de  mars.  Elle  stipulait  que  des  élections  pour  choisir 
un  parlement  irlandais  provisoire  seraient  tenues  aus-sitôt 
que  possible.  Ce  parlement  aurait  comme  principal  objet  le 
vote  d'une  constitution  pour  TEtat  libre. 

En  Irlande  le  traité  anglo-irlandais  n'avait  pas  rencon- 
tré une  approbation  unanime.  Eamon  de  Valera,  jusque-là 
le  chef  du  Sinn  Fein,  s'était  dressé  contre  MM;  Arthur  Grif- 
fith  et  Michael  Collins,  signataires  de  cet  accoixl,  et  les  avait 
dénoncés.  Cependant  après  de  longs  débats  le  Dail  Eireami 
avait  approuvé  le  traité  par  une  majorité  de  sept  voix.  Et 
M.  Griffith  était  devenu  le  président  du  Dail  à  la  place  de 
"SL  de  Valera.  Un  geuvernement  proyisoii^  irlandais  avait 
été  formé,  en  attendant  les  élections,  et^t.  Collins  en  était 
devenu  le  pi^emier  ministre. 

Il  n'est  pas  inopportun  de  définir  ici  ce  que  c'est  que  le 
Dail  Eireann.  En  1920,  M.  Lloyd  George  avait  fait  adopter 
par  le  parlement  impérial  un  bill  de  Home  Rnlc  ci'éant  deux 
législatures  irlandaises,  une  à  Dublin,  Fauti'e  à  Belfast,  pour 
le  sud  et  pour  le  nord.  Des  élections  avaient  eu  lieu  pour  ces 
législatures.  Dans  le  sud  les  candidats  sinn  feiners  avaient 
été  élus  sur  toute  la  ligne,  mais  avaient  i»efusé  de  se  consti- 
tuer en  législature  régulière  reconnaissant  Tallégeance  à  la 
couronne.  Et  ils  avaient  formé  une  espèce  de  parlement  ré- 
publicain sous  le  nom  de  Dail  Eireann.    Depuis  lors  ils  agie- 
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«aient  eoanine  le  A'éritable  corps  législatif  de  Tlrlande,  en 
bravant  rautorlté  du  parlement  impérial.  C*e«t  ce  Dail 
Eii*eann  qui  a  donné  une  majorité  au  traité  anglo-irlandais 
et  approuvé  l'attitude  de  MM.  Griffitli  et  Collins. 

(Cependant  de  Avalera  n'k  pas  voulu  se  tenir  pour  battu . 
Il  a  continué  à  arb(^rer  le  drapeau  républicain,  à  dénoncer 
les  signataires  du  traité  comme  des  déserteurs  de  la  cause 
nationale,  en  un  mot  à  fomenter  la  discorde  au  milieu  de  la 
nation  irlandaise  et  dans  les  l'angs  mêmes  du  Sinn  Fein.  La 
lutte  entre  lui  et  ses  adversaires  s'est  envenimée.  Les  pas- 
sions se  sont  exaltées.  Des  actes  de  violence  ont  été  commis. 
T.és  deux  factions  en  sont  venues  aux  mains  et,  en  plus  d'une 
occasion,  le  sang  d'enfants  de  l'Irlande  a  coulé  versé  par 
des  nmins  irlandaises.  En  dépit  des  plus  sages  conseils,  des 
plus  vénérables  influences,  M.  de  Valera  a  persisté  dans  sa 
criminelle  obstination.  Devant  cette  opposition  violente, 
menaçant  de  rendre  impossible  la-  tenue  régulière  des  élec- 
tions qui  devaient  élire  le  parlement  provisoire  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  MM.  Griffith  et  Collins  se  so^it  deman- 
dés s'ils  ne  devaient  pas  essayer,  par  la  conciliation,  de  mettre 
fin  à  une  situation  aussi  périlleuse.  Les  débats  de  plus  en 
plus  violents  dans  le  Dail  Eireann  pouvaient  faire  craindre 
les  pires  extrémités.  Vers  la  fin  l^ avril  il  y  a  eu  des  Sîéances 
effroya'blement  mouvementées.  Les  chefs  rivaux  se  .sont 
lancé  les  plus  graves  accusations.  L'extrait  suivant  d'une 
dépêche  de  la  presse  associée  peuj:  donner  une  idée  des  scènes 
qui  se  sont  déroulées  devant  le  Dail  :  ^'  M.  Griffith  a  tenté  de 
démontrer  que  M.  de  Yalera,  tout  en  affectant  un  républi- 
ranisme  rigide,  eherche  en  vérité  un  compromis.  Il  a  dit  com- 
ment, à  son  retour  des  Etat«-Unis,  M.  de  Valera  est  entré  en 
poui-parlers  avec  les  Anglais  et  il  a  ajouté:  ^'Quand  je  suis 
allé  à  Londres,  M.  de  Valera  m'a  demandé  de  le  débarrasser 
du  vêtement  étroit  de  la  république.  "    Ces  paroles  ont  sou- 
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levé  uiK^  xscène  orageuse.  M.  de  Valera  s'est  écrié:  ^'  Je  nie 
cette  assertion.  C'est  un  mensonge!"  Ses  piartisans  huaient 
M.  Griffitli,  qui  a  répliqué  :  "Je  ne  me  laisserai  pas  intimider 
par  les  carabines  I  "  M.  de  Valera  demanda  à  M.  Griffith  die 
retirer  ses  parolas  blessantes,^ mais  le  président  du  Dail  a 
refusé.  Il  a  demandé  combien  de  discours  M.  de  Valera  pen- 
sait'prononcer.  "Un  pour  chaque  mensonge'',  a  rétorqué  le 
chef  républicain.  M.  Griffith  a  aussi  déclaré  que  lorsqu'il 
s'est  rendu  à  L/ondres  Fêté  dernier  M.  de  Valera  lui  a  dit 
qu'il  lui  fallait  des  boucs  émissaires  et  il  a  répondu  alors  que 
Michael  Collin,s  et  lui-même  étaient  prêts  à  remplir  ce  rôle.'' 
Pendant  que  le  Dail  Eireann  était  le  théâtre  de  ces  conflits 
passionnés,  les  batailles  entre  soldats  irlandais  républicains 
et  soldats  de  l'Etat  libi^  se  multipliaient.  Des  coups  de 
main  avaient  lieu  de  tout  côté.  En  même  temps,  dans  l'Uls- 
ter,  les  attentats  contre  les  personnes  et  les  propriétés  repre- 
naient avec  une  terrible  recrudescence  et  provoquaient  des 
représailles.  La  guerre  civile  menaçait  l'Irlande.  MM.  Grif- 
fith et  Col  lins  ont  alors  résolu  de  faire  les  plus  grands  sacri- 
fices pour  obtenir  la  tenue  normale  des  élections  pour  le  par- 
lement provisoire.  Après  bien  des  pourparlers,  des  réunions 
de  comités,  des  propositions  et  des  contre-iptopositions,  un 
accord  a  été  conclu,  le  20  mai,  entre  les  deux  partis  sinn  fei- 
ners.  Voici  quelles  en  étaient  les  grandes  lignes.  Une  liste 
commune  (un  panel  conjoint)  devait  être  soumise  aux  élec- 
teurs. Elle  devait  contenir  les  noms  des  candidats  représen- 
tant les  deux  factions  dans  la  même  proportion  qu'elles 
étaient  représentées  au  Dail.  De  cette  manière  on  présumait 
que  la  même  assemblée,  à  peu  près,  serait  élue.  Apràs  l'élec- 
tion on  formerait  un  cabinet  de  coalition  de  onz^  membres, 
y  compris  le  président  et  le  ministre  de  la  défende.  Les  neuf 
autres  seraient  choisis,  cinq  parmi  les  députas  favorables  au 
traité,  quatre  parmi  les  adversaires,  le  président  ayant  le 
pouvoir  de  désigner  les  fonctions  de  chacun. 


A  TRAVERS  LES  FAITS  ET  LES  ŒUVRES  395 

Mais  aiprès?  Après,  c'était  rindéfini.  L'article  septième 
et  dernier  du  pacte  disait  finalement  ceci:  "  Au  cas  où  le 
gouvernement  de  coalition  jugerait  nécessaire  de  se  dissou- 
dre, une  élection  générale  sera  tenue  aussitôt  que  possible, 
d'après  le  suffrage  adulte.  "  On  voit  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
hasardeux  dans  cet  arrangement.  Dans  de  telles  conditions 
comment  tournerait  le  scrutin?  Quelle  orientation  pouvait 
prendre  Télectorat  avec  la  liste  panachée  qu'on  lui  présen- 
terait et  qui  ne  pouvait  que  le  tirailler  en  deux  sens  opposés? 
Puis,  quelle  serait  la  fin  de  cette  situation  confuse?  En  der- 
nière instance,  comment  se  dénouerait  l'imbroglio?  Qui  l'em- 
porterait, qui  surnagerait,  qui  subsisterait?  Etat  libre  ou 
république?  Voilà  autant  de  questions  qui  s'imposaient  et 
qu'on  ne  manqua  pas  de  se  demander  en  Angleterre.  Dans 
les  journaux  de  Londres  ce  fut  une  explosion  de  surprise  et 
de  mécontentement.  On  proclama  la  capitulation  de  Grif- 
fith  et  Collins  devant  M.  de  Valera.  "De  prime  abord,  disait  le 
Times,  il  semblerait  que  Coliins  et  Griffin  n'ont  trouvé  la 
paix  qu'en  abdiquant  leur  position  et  que  les  élections  ne 
seront  qu'une  simple  formalité.  Aux  élections,  l'Irlande  était 
pour  décider  si  elle  accepte  ou  rejette  une  constitution  basée 
sur  le  traité.  Maintenant  on  propose  de  soustraire  la  question 
AU  verdict  du  peuple  et  d'établir  un  conseil  exécutif  dans 
lequel  les  républicains  auraient  autant  d'influence  que  les 
partisans  du  traité.  " 

Devant  cette  situation  nouvelle  et  déconcertante,  le  gou- 
vernement anglais  demanda  des  explications.  Il  invita  les 
signataires  du  traité  anglo-irlandais  à  venir  conférer  avec 
lui  sur  rinquiétant  compromis.  MM.  Griffith  et  Collins  se 
rendirent  à  Londres  et  eurent  une  série  d'entrevues  avec  les 
ministres.  Pendant  que  duraient  ces  pourparlers,  le  31  mai, 
M.  Winston  Churchill,  secrétaire  colonial,  fit  une  déclaration 
devant  la  chamt^re  des  communes.     Il  annonça  que  le  minis- 
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tère  avait  décidé  de  laias^r  faire  les  élections  en  Irlande  con- 
formément au  pacte  int^venu  entre  les  deux  factions.  Mais  il 
ajouta  que,  si  quelque  membre  du  gouvernement  de  coalition 
formé  sii'bséquemment  manquait  de  souscrire  à  la  déclara- 
tion d'adhésion  au  traité,  cela  serait  considéré  comme  une 
violation  de  cette  entente.  Et  alors  rAngleterTe  reprendrait 
sa  liberté  d'action,  assumerait  de  nouveau  les  pouvoii*s  concé- 
dés à  TEtat  libre,  et  peut-être  serait  forcée  de  recourir  encore 
à  Poccupation  militaire  de  l'Irlande  méridionale. 

t^ubséquemment  à  cette  déclaration  ministérielle  les 
ix>urparlers  ont  continué.  Ils  ont  eu  surtout  pour  objet  la 
constitution  du  futur  Etat  libre  élaborée  par  le  gouverne- 
ment provisoire.  Enfin  le  15  juin,  à  la  veille  des  élections 
irlandaises,  cette  constitution  a  été  rendue  pu'blique.  Jje  dé- 
faut d'espace  nous  empêche  de  l'analyser  dans  cette  chroni- 
que. Nous  y  reviendrons  dans  la  prochaine.  Qu'il  nou^suf- 
fise  de  dire  que,  miitatis  miitandis,  elle  établit  les  relations 
entre  l'Irlande  et  l'empire  sur  la  même  base  que  le  Canada  et 
les  autres  dominions.  Un  détail  intéressera  particulièrement 
nos  lecteurs:  elle  proclame  deux  langues  officielles,  le  gaéli- 
que et  l'anglais.  Cette  constitution  qui  a^ssure  à  l'Irlande  un" 
home  rule,  une  autonomie  telle  que  ne  l'auraient  jamai*?  rêv.ée 
O'Connell  ni  Panvell,  a  donné  en  même  temps  une  complète 
satisfaction  à  la  saine  opinion  britannique. 

V 

Mais  qu'allaient  dire  les  électeurs  de  l'Irlande?  Les  élec- 
teurs ont  parlé.  Et  le  scrutin  du  16  juin  a  donné  une  victoire 
complète  à  Griffith  et  à  Collins,  c'est-à-dire  au  traité  anglo- 
irlandais.  L'électorat  d'Irlande  a  fait  preuve  d'indépendan- 
ce. Il  ne  s'est  pas  incliné  docilement  devant  la  liste  conjointe 
présentée  par  la  coalition.  Il  a  fait  son  choix,  écartant  ceux- 
ci,  donnant  la  préférence  à  ceux-là.  Et  le  résult-at  est  un 
énorme  accroissement  de  force  aux  partisans  du  traité  et  de 
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la  constitution.  Les  chiffres  définitifs  ne  sont  pas  complète- 
ment connus.  Mais  aux  dernières  nouvelles  sur  118  élus  i'I  y 
avait  56  partisans  du  traité,  33  adversaires,  10  traYaillistes, 
10  indépendants,  5  femiiers,  et  4  membres  pour  le  Trinity 
Collège.  Les  travaillistes,  les  indépendants,  et  les  députés 
universitaires  âont  considérés  comme  favorables  au  traité.  Le 
parlement  provisoire  contiendra  peut-êti-e  70  députés  qui  ap- 
puieront la  politique  de  Griffitli  et  Collins.  M.  de  Valera 
subit  une  éclatante  défaite.  Et  c^est  justice.  Un  grand  nom- 
bre d'extrémistes  républicains  comme  la  fameuse  comtesse 
Markiewiez,  mademoiselle  McSwiney,  la  soeur  du  maire  de 
Cork  qui  s^est  laissé  mourir  de  faim,  Liam  Mellowes,  Seamus 
Robinson,  E.  Childers,  etc.,  sont  restés  sur  le  champ  de  ba- 
taille. M.  de  Valera  n'a  pas  dissimulé  ramertume  et  la  colère 
que  lui  inspire  cet  échec.  "  Ces  résultats,  a-t-il  dit,  semiblent 
le  triomphe  de  la  méthode  impériale  de  pacification  :  la  vio- 
lence, le  meurtre  et  le  massacre,  une  menace  accompagnant 
une  concession,  la  politique  du  coup  de  pied  et  de  la  caresse 
avec  le  coup  de  pied  en  réserve.  ^' 

Malheureusement,  cett^  victoire  du  bon  sens  national  a 
été  assombrie  pîtr  un  terrible  attentat.  Deux  fanatiques  ont 
assassiné  à  Londres,  à  la  porte  de  sa  demeure,le  feld-maréchal 
Wilson,  l'un  des  plus  illustres  généraux  de  la  grande  guerre, 
le  chef  de  l'état-niajor  général  britannique  durant  les  phases 
décisives  du  conflit.  Les  assassins  sont  deux  irlandais,  James 
O'Brien  et  James  Connolly.  Le  maréchal  sir  Henry  Wilson 
était  entré  dans  la  politique  et  siégeait  dans  la  chambre  des 
communes  comme  l'un  des  députés  de  PUlster.  C'était  nn 
anti  hmne-riiler  acharné.  Ce  meurtre  a  produit  la  plus  dou- 
loureuse sensation  dans  le  Royaume-Uni.  Il  serait  cependant 
injuste  d'en  tenir  resî>onsable  la  nation  irlandaise. 

Le  parlement  provisoire  irlandais  nouvellement  élu  se 
réunira  le  1er  juillet.    Ses  séances  devront  offrir  un  intérêt 
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palpitant.  Espérons  que  ses  délibérations  assureront  à  la 
malheureuse  Irlande  une  constitution  libre,  la  concorde  et 
la  paix. 


Au  €anada  notre  session  fédérale  sera  terminée  d'ici  à 
deux  ou  trois  jours.  Le  gouvernement  King  en  sort  indemne. 
Au  moment  du  budget,  il  s'est  manifesté  quelque  inquiétude 
dans  les  rangs  ministériels.  C'était,  suivant  nous,  sans  rai- 
son. Une  crise  politique  à  cette  heure  était  ton t-'à-f ait  impro- 
bable et  personne  ne  la  désirait.  M.  Fielding  a  manoeuvré 
heureusement  et  le  cabinet  a  eu  18  voix  de  majorité.  Plu- 
sieurs difficultés  sont  ajournées  à  la  session  prochaine. 

Thomas  CHAPAIS. 

Ottawa,  25  juin  1922. 


NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES 

E€L-\ IRONS  LA  ROUTE,  étude  documentaire  sur  la  question  de  l'ensei- 
gnement dans  le  Québec  (250  pages ),  par  C-J.  Magnan,  inspecteur 
général  des  iEicoles  catholiques.  —  Chez  Gameau,  à  Québec,  1922. 

R-épondant  à  une  publication  de  Toronto  —  The  ru/ht  track  —  M.  Ma- 
gnan  expose,  statistiques  et  chiffres  en  mains,  la  vraie  position  de  la 
question  de  l'instruction  publique  dans  notre  province.  C'est,  en  fait,  une 
page  d'histoire,  ti'ès  sûre  et  très  vivante,  quoique  peut-être  un  peu  char- 
gée et  diffuse  par  endroit-s,  qui  nous  raconte  tout  ce  qui  a  trait  au  dévelop- 
pement de  l'instruction  dans  le  Québec  de  1881  à  1921.  Tout  le  problème  de 
l'instruction  obligatoire  s'y  trouve  naturellement  exposé  et  résolu  dans  le 
vrai  sens  doctrinal.  L'occasion  s'offre  à  nous  trop  belle  pour  que  nous 
ne  répétions  pas  à  notre  vieil  ami,  l'intelligent  et  si  actif  inspecteur  géné- 
ral, combien  nous  apprécions  son  remarquable  labeur  au  service  de  son 
pays  depuis  35  ou  40  ans.  Récemment,  la  Société  Royale  el  nos  princi- 
pales universités  ont  tenu  à  honorer  ce  champion  des  bonnes  causes. 
C'éta/it  justdoe.  Nous  n'avons  jamais,  pour  notre  x^^rt,  enregistré  un 
vote  avec  plus  de  plaisir  que  celui  que  nous  avons  donné  à  M.  Magnan 
pour  son  élection  à  la  jeune  académie  canadienne.  Notre  distingué  collè- 
gue est  sans  aucun  doute  l'un  de  nos  contemporains  les  plus  méritante 
pour  Dieu  et  pour  la  patrie.  E.-J.  A. 


LES  PETITES  CHOSES  DE  NOTRE  HISTOIRE,  deux  volumes  pOO  pages 
chacun),  3e  et  4e  série,  par  Pierre-Gorges  Roy.  —  A  Lévis,  1922. 

Al.  Pierre-Georges  Roy,  l'archiviste  si  particulièrement  compétent  de 
la  province  de  Québec,  depuis  longtemps  directeur  du  Bulletin  des  recher- 
ches historiques,  est,  lui  aussi,  de  la  Société  Royale  du  Canada,  et  l'un  de 
nos  compatriotes  les  mieux  connus  dans  le  monde  des  lettres  et  de  il'his- 
toire.  Les  petites  choses  qu'il  ramasse  et  publie,  ici  ou  là,  finissent,  con- 
densées en  des  volumes  faciles  à  manier  et  à  consulter,  des  choses  abso- 
lument précieuses  â  conserver  dans  une  bibliothèque  canadienne.  Et  ce 
sont  des  choses  vraies,  des  faits  qui  s'appuient  sur  des  documents,  en 
même  temps  que  des  récits  pleins  d'esprit  et  d'humour.  En  vingt  pages  de 
AL  Pierre-Georges  Roy,  vous  en  apprendrez  plus  sur  la  vie  et  les  moeurs 
canadiennes  que  dans  le  roman  tapageur  et  vraiment  trop  surfait  de 
Maria  Chapdeleine  de  Louis  Hémon.  Aussi,  eflles  vivront  longtemps,  ces 
petites  choses.    On  les  retrouvera  dans  les  mains  des  é-coliers  et  dans  les 
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"rayons"  des  Canadiens  sérieux,   alors  que   d'autres   bouquins  trop  van^ 

tés  sera  parfaitement  oubliés.  T^e  souffle  de  vie  franche  et  vraie  qui  les 
anime  est  de  ceux  qui  durent.  Quel  a^pport  Térudit  et  fin  connaisseur  de 
Lévis  aura  fourni  à  notre  histoire  et  à  nos  lettres  !  Ses  petites  «choses,  en 
plus  d'un  sens,  ce  sont  de  gTandes  choses.  E.-J.  A. 


ESSAI  SUR  LA  CONNAISSANCE  MYSTIQUE  DE  DIEl^,  par   Don  Savi- 
aien  Lousmet,  o.  s.  b. 

La  mystique  est  l'objet  de  nos  jours  d'un  renouveau  considérable  d'in- 
térêt. li'Essai  sur  la  connaissance  mystique  de  Dieu  a  été  écrit  pour  ré- 
pondre à  cette  question  si  fréquemment  posée  :  Qu'est-ce  que  le.  mysticis- 
me f  La  réponse  est  aussi  simple  et  claire  qu'on  peut  le  désirer.  Sans 
circonlocutions  inutiles,  l'auteur  y  expose  la  g^^ande  merveille  opérée  par 
l'amour  divin  dans  l'âme  de  bonne  volonté.  Ce  livre  est  comme  le  prélude 
de  tout«  l'oeuvre  de  Don  Louismet.  Il  en  donne  la  note  dominante  :  une 
science  solide  et  une  grande  expérience  des  âmes  mises  an  service  du 
beau  mouvement  de  retour  vers  la  saine  mystique  traditionne<lle  auquel 
nous»  ass  i  s  to  ns  a  et  u  el  1  ement . 


SAINT  PAUL,  par  le  Père  Prat,  s.  j.,  collection  des  Saints.  —  Chez  Ga- 
balda   (90,  rue  Bonaparte,  Paris). 

F/a  vie  de  saint  Paul  était  attendue  avec  impatience  dans  la  collection 
das  Kaintx.  Personne  n'était  mieux  qualifié  pour  l'écrii-e  que  le  Père  Prat, 
dont  les  travaux  sur  le  grand  apôtre  sont  universellement  connus.  Il 
nous  donne  une  biographie  à  la  fois  savante  et  attachante  qui,  en  s'inspi- 
rant  du  récit  de  saint  Luc  et  des  indications  fournies  par  les  épîtres  elles- 
mêmes,  suit,  de  sa  naissance  à  son  martyre,  Saul  de  Tharse,  hébreu,  fils 
d'hébreu  et  citoj^en  romain.  Non  seulement  l'homme  y  revit,  d'abord 
étudiant  à  Jérusalem,  ensuite  persécuteur  des  chrétiens,  puis,  après  la- 
conversion,  prodiguant  son  ai>ostolat  en  Chypre,  en  Asie  Mineure,  en  Ma- 
cédoine, en  Grèce,  enfin  prisonnier  du  Christ,  confessant  sa  foi  devant 
les  jug«s  et  devant  le  bourread:  mais  il  est  placé  par  l'auteur  danft  le 
cadre  qui  correspond  à  chaci^e  des  phases  de  son  émouvante  carrière. 
Aus.si  le  livre  du  l*ère  Prat  présente-t-il  tout  l'intérêt  passionnant  d'une 
reccMwtitution  historiiiue. 

mm* 


Les  origines  des  Sœurs  de  Sainte=Anne 

PREMIER  CHAPITRE  D'UNE  HISTOIRE  DE  CINQUANTE  ANS  ^ 

'EST  à  Vaudreuil,  le  B  septembre  1$50,  qu'est  né,  cano- 
^^  niquement,  à  la  vie  religieuse,  l'Institut  des  Soeurs 
de  Sain  te- Anne,  qui  se  sont  appelées  à  Torigine  les 
Filles  de  Sainte-Anne.  Une  modeste  institutrice, 
Marie-Esther  Sureau  dit  Blondin,  qui  enseignait  alors  à  Vau- 
dreuil,  ayant  eu  Toccasion  de  constater,  à  la  suite  de  beau- 
coup d'autres,  qu'à  cette  époque,  dans  notre  Canada  fran- 
çais, malgré  les  progrès  relatifs  déjà  accomplis,  l'instruction 
d'un  grand  nombre  d'enfants  de  nos  campagnes  canadiennes 
et  le  soin  des  malades  pauvres  étaient  souvent  en  souffrance, 


1^  Xons  croyons  intéresser  les  leoteurk  de  la  Revue  canadienne  en  repro- 
dnisaiit  ce  premier  chapitre  de  notre  TTistoire  des  Soeurs  de  Sainte-Anne, 
qui  vient  de  paraître  à  l'imprimerie  des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  de 
la  rue  Côté  à  Montréal  (juillet  1922).  Ce  volnme  compte  dixvchapitres  qui 
racontent,  en  355  pages,  l'histoire  du  premier  demi-siècle  (1850-1900)  du 
méritant  Institut  fondé  à  Vaudreuil,  par  Mère  Marie-Anne,  en  1850,  trans- 
porté à  Saint-Jacquesi  en  1853,  et  à  Lachine  en  1864.  Le  premier  chapitre, 
que  nous  publions  ici,  donne  comme  nne  vue  rétrospective  de  l'état  du 
diocèse  de  Montréal  au  milieu  du  XIXe  siècle  et  paraît,  à  lui  seul,  avoir 
son  intérêt  propre. 

Nous  a\x)ns  en  plus  une  rïiison  spéciale  de  le  mettre  sous  les  yeux  du 
grand  public.  Par  suite  d'une  distraction  à  l'heure  toujours  redoutable  de  la 
correction  des  épreuves,  nous  avons  dit  ou  laissé  dire,  à  la  deuxième  page 
du  livre,  qu'en  1850,  Montréal  ne  possédait  que  siœ  communautés  de  fem- 
mes, alors  que  c'est  neuf  qu'il  aurait  fallu  dire,  ainsi  que  le  «portait  le 
manuscrit  original  et  comme  il  appert  du  reste  par  l'énumération  des  fon- 
dations de  Mgr  Bourget  que  l'on  trouve  deux  pages  plus  loin. y  Dans  cette 
reproductiion,  nous  rétablissons  le  texte  primitif. 

Jj'Histoire  des  Soeurs  de  Sainte-Anne  est  naturellement  la  propriété 
de  la  communauté  elle-même.  Par  conséquent,  c'est  à  la  maison  mère,  à 
Laehine,  que  devraient  s'adresser  ceux  qui  désireraient  se  procurer  le 
volume.  —  E.-J.  A. 
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par  suite  de  circonstances  adv'erses  de  force  majeure,  conçut 
le  dessein  de  coopérer  au  relèvement  de  rinstruction  de  ces 
enfants  et  au  perfectionnement  de  F  hospitalisation  de  ces 
malades  pauvres,  en  fondant  une  communauté  nouvelle  qui 
se  dévouerait  à  ces  deil^  fins.  Encouragée  par  le  vénérable 
curé  de  l'endroit,  M.  le  grand-vicaire  Archambeaul1^,^lle  com- 
muniqua son  projet  à  Mgr  Bôurget,  évêque  de  Montréal,  d'il- 
lustre mémoire.  Le  prélat  daigna  bénir  l'oeuvre  projetée. 
Esther  Blondin  s'adjoignit  dès  lops  quelques  jpieuses  compa- 
gnes. Le  13  septembre  1848,  un  noviciat  s'ouvrait  à  Vaudreuil 
,même,  avec  sept  postulantes.  Le  15  août  1849,  avait  lieu  la 
première  vèture.  Enfin,  le  8  septembre  1850,  sous  la  prési- 
dence de  Mgr^Bourget,  venu  à  Vaudreuil  pour  l'occasio|n,  se 
faisait  la  première  profession.  Les  professes  étaieoit  au  nom- 
bre de  cinq  :  Esther  Sureau-Blondin,  dite  Soieur  Marie- Anne, 
Julienne  Ladouceur,  dite  Soeur  Marie-de-la-Conception,  Jus- 
tine Poirier,  dite  Soeur  Marie-Michel,  Suzanne  Pineault,  dite 
Soeur  Marie-de-l'Assomption,  et  Salomée'  Véronneau,  dite 
Soeur  Marie-de-la-Nativité.  Ce  jour  même  du  8  septembre 
1850,  Mgr  Bourget  lançait  le  mandement  d'institution  cano-' 
nique  qui  donnait  vie  et  place  dans  l'Eglise  de  Dieu  au  nouvel 
Institut.   Les  Soeurs  de  Sainte- Anne  étaient  nées. 

Avant  de  raconter  l'histoire  du  premier  demi-siècle  d'exis- 
tence de  cette  méritante  communauté,  il  n'est  pas  sans  doute 
hors  de  tpropos  de  rappeler  quel  était,  à  cette  époque,  c'est-à- 
dire  au  milieu  du  dix-neuvième  siècle,  l'état  du  diocèse  de 
Montréal,  où  l'Institut  allait  naître,  et  comment  la  vie  catho- 
lique s'y  affirniait. 

Remarquons  d'abord  que  Saint-Hyacinthe,  Valleyfield 
et  Joliette  n'existaient  pas  encore  comme  diocèses  distincte, 
et  que  leurs  ten'itoires  respectifs  étaient  soumis  à  la  juridic- 
tion de  l'évêque  de  Montréal,  qui  n'était,  lui-même,  du  r^ste, 
que  suffragant  de  Québec.    En  effet,  Saint-Hyacinthe  •«  été 
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érigé  en  diocèse  le  8  juin  1852,  Vaîleyfield,  le  5  avril  1892,  et 
Joliette,  le  27  janvier  1904,  tandis  que  Montréal  n'est  devenu 
provi«-ce  ecclésiastique  que  le  10  mai  1887. 

Or,  pour  donner  tout  de  suite  une  idée  du  développement 
général  qu'4  pris  Pancien  diocèse  de  Montréal  depuis  soixan- 
te-dix ans,  il  «uffit  de  noter  que  son  territoire,  qui  compre- 
nait, en  1850,  cent  vingt-cinq  paroisses,  en  'contient  aujour- 
,  d'bui  environ  trois  cent  trente  (Montréal,  Saint-Hyacinthe, 
Valleyfield  et  Joliette),  et  que,  là  où  deux  cent  soixante-dix 
prêtres,  séculiers  et  réguliers,  exerçaient  alors  le  saint  minis- 
tère, nous  en  comptons,  de  nos  jours,  un  peu  plus  de  treize 
cents. 

Parmi  les  deux  cent  soixante-dix  prêtres,  ainsi  occupés, 
pour  la  plupart,  à  la  desserte  des  paroisses  du  vaste  diocèse, 
Se  trouvaient,  avec  les  prêtres  séculiers,  des  Sulpiciens,  des 
Jésuites,  ^ies  Oblats,  des  Viateurs  et  des  religieux  de  Sainte- 
Croix.  Nous  avons  écrit  que  ces  prêtres  étaient  "  pour  la 
plupart  "  employés  au  saint  ministère.  C'est  qu'en  effet  un 
certain  nombre,  séculiers  ou  réguliers,  se  donnaient  à  l'oeu- 
vre de  l'enseignement  classique,  soi<,  dans  la  ville,  au  Collège 
de  Montréal  ou  au  Collège  Sainte-Marie,  soit,  dans  la  campa- 
gne, à  Sainte-Thérèse,  à  l'Assomption,  à  Joliette  ou  à  'Saint- 
Laurent.  Ajoutons  que  les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  les 
Clercs  de  Saint- Viateur  et  les  Pères  de  Sainte-Croix  avaient 
charge  de  plusieurs  écoles  ou  académies,  ^  la  ville  ou  à  la 
campagne.  D'autre*part,  pour  l'enseignement  des  filles  ou 
pour  les  oeuvres  d'assistance,  Montréal  ne  possédait  alors 
que  neuf  communautés  de  femmes:  l'Hôtel-Dieu,  la  Congré- 
gation de  Notre-Dame,  les  Soeurs  Grises,  les  Dames  du  Sacré- 
Coeur,  les  Soeurs  de  la  Providence,  les  Soeurs  du  Bon-Pas- 
teur, les  Soeurs  de  Miséricorde,  les  Soeurs  des  Saints-Noms 
de  Jésus  et  de  Marie  et  les  Soeurs  de  Sainte-Croix.  C'est  à 
celles-là  que  vinrent  s^ajouter,  en  1850,  les  Soeurs  de  Sainte- 
Anne. 
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Pour  Tassister  dans  l'administration  générg^le  du  dio- 
cèse, Mgr  Bourget  avait  un  évêque  coadjuteur,  Mgr  Prince, 
qui  devait  bientôt  devenir  le  premier  évêque  de  Saint-Hya- 
cinthe, quatre  chanoines  titulaires,  trois  chaipelains  de  la 
cathédrale,  et  six  vicaires  généraux,  dont  quatre  étaient  en 
même  temps  curés  de  paroisse,  parmi  lesquels  M.  Paul-Loup 
Archambeault,  curé  de  Vaudreuil. 

Tous  ces  renseignements,  qu'on  pourrait  sans  doute  trou- 
ver épars  dans  les  archives  du  temps,  nous  sont  fournis  avec 
précision  par  une  note  des  Mélanges  religieux  ',  à  la  date  du 
4  janvier  1851.  La  même  note  nous  apprend  que,  dans  la 
paroisse  de  Notre-Dame,  qui  était  alors  la  seule  paroisîse  de 
la  ville  de  Montréal,  on  avait  enregistré,  pour  l'année  1849, 
2,126  baptêmes,  414  mariages  et  1,442  sépultures.  Les  regis- 
tres des  quatre-vingt  paroisses  de  la  ville  d'aujourd'hui  don- 
neraient évidemment  d'autres  chiffres  I 

Deux  hommes  surtout  allaient  avoir  à  s'occuper  active- 
ment de  l'oeuvre  naissante  de  Fllistitut  des  Soeurs  de  Sainte- 
Anne:  Mgr  Bourget  et  M.  le  curé  Archambeault.  Il  est  donc 
naturel  que  nous  fassions  d'abord  connaître  à  n?os  lecteurs  ces 
deux  excellents  serviteurs  de  Dieu. 

Mgr  Bourget  a  laissé  le  souvenir  d'un  saint  évêque  et 
aussi  celui  d'un  administrateur  extraordinairement  entrejire- 
nant.  Sans  jamais  cesser,  bien  entendu,  de  voir  en  lui  un 
apôtre  persuasif  autant  que  convaincu  de  la  vérité  et  de  la 
loi  du  Christ,  l'histoire  se  doit  d'affirmer  qu'il  a  été  l'un  des 
grands  organisateurs  du  progrès  merveilleux  de  notre  mét^'o- 
pole  au  cours  du  dix-neuvième  siècle. 

Ignace  Bourget  était  né,  comme  l'on  sait,  à  Lévis,  en 
face  de  Québec,  le  30  octobre  1799.  Il  avait  fait  ses  études 
classiques  au  séminaire  de  Québec,  où  il  prit  également  la 


Journal  publié  à  Montréal,  qui  paraissait  deux  fois  la  semaine. 
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soutane  et  passa  deux  ans  en  théologie.  On  le  retrouve  en- 
suite au  séminaire  de'Nicolet,  où  il  reçoit  le  sous-diaconat  le 
21  mai  1821.  Nommé  bientôt,  par  Mgr  Plessis,  secrétaire  de 
Mgr  Lartigue  à  Montréal,  ^  il  reçoit  le  diaconat,  le  23  novem- 
bre 1821,  et  la  prêtrise,  le  30  novembre  1822,  à  l'Hôtel-Dieu 
de  cette  ville.  En  1836,  M.  Bourget  est  fait  vicaire  général 
par  ^Igr  Lartigue,  au  moment  où  celui-ci  devient  premier  évè- 
que  de  Montréal.  En  1837,  le  lO  mars,  le  pape  Grégoire  XVI 
nomme  M.  Bourget  évêque  de  Telmesse  et  coadjuteur  de  Mgr 
Lartigue.  Le  nouvel  évêque  est  ^acré  le  25  juillet  suivarit. 
Enfin,  le  19  avril  1840,  il  succède  à  Mgr  Lartigue  sur  le  siège 
de  Montréal.   Il  avait  juste  40  ans. 

Pendant  trente-six  ans,  de  1840  à  1876,  Mgr  Bourget 
administre  son  diocèse,  au  milieu  de  bien  de^  conflits,  avec 
une  prudence  remarquable  et  une  vue  sûrement  prodigieuse 
des  intérêts  religieux  de  l'avenir.  Démissionnaire  le  11  mai 
1876..  et  nommé  archevêque  de  Martianopolis,  il  vit  dans  la 
retraite  au  Sault-au-Récollet,  et  meurt,  après  neuf  ans,  le  8 
juin  1885.  Il  nous  est  impossible  d'entrer  Ici  dans  tous  les 
détails  de  cette  longue  et  belle  vie  d'évêque  qui  devra  s'écrire 
un  jour.  Mais  il  convient' au  sujet  que  nous  traitons  d'insis- 
ter sur  l'action  que  le  grand  évêque  voulut  exercer  sur  son 
temps,  et  .peut-être  avant  tout  sur  l'avenir,  avec  et  par  le 
concours  des  communautés  religieuses. 

Quand,  en  1840,  Mgr  Bourget  prit  les  rênes  de  l'admi- 
nistration, Montréal  possédait  déjà  des  communautés  flo- 
rissantes. Depuis  les  jours  lointains  de  Forigine  de  la  colo- 
nie, les  filles  de  Jeanne  Mance  (1642  et  1659)  et  celles  de 
Marguerite  Bourgeois  (1657),  nous  voulons  dire  les  Soeurs 

de  l'Hôtel-Dieu  et  les  Soeurs  de  la  Congrégation  de  Notre- 

.  '  y  \ 

3  Mgr  Lartiig-ue,  évêque  de  Telmesse,  en  résidence  à  Montréal,  n'était 
encore  que  grand-vicaire  de  Québec  ;  Montréal  ne  devait  être  érigé  en  dio- 
cèse que  le  13  mai  1836.  ♦ 


\ 
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Dame,  se  partageaient  le  soin  des  malades  et  l'enseignement 
(les  jeunes  filles.  Un  siècle  plus  tard  fir47),  les  filles  de  la 
Mère  d'Youville,  c'est-^dire  les  Soeurs  Grises  de  riïôpital 
Gépéralj^avaient  pris  charge  des  vieillards  et  des  orpjielins. 
Et  certe»5  il  faut  le  dire,  sous  la  direction  aussi^élée  qu'éclai- 
rée des  MM.  de  Saint-Sulpice,  ces  communautés  avaient  lar- 
gement mérité  de  la  patrie  et  de  l'Eglise.  Leur  ardeur  au 
bien  et  leur  dénuement  ne  s'étaient  jamais  démentis  ni  raleu-^ 
tis,  et  elles  étaient  encore  toutes  prêtes  à  faire  leur  part  dans 
Toeuvre  commune.  Ajoutons  qu'au  reste  elles  n'ont  point 
failli  à  la  noble  tâche  dans,  la^  suite,  pas  plus  sou^  l'adminis- 
tration épiscopale  que  sous  la  directipn  sulpicienne.  Mais,  à 
l'exemple  de  Saint-Sulpice  précisément,  elles  avaient  leurs 
tralditions  et  leurs  coutumes.  jD'oiMiinaire,  à  Saint-Sulpîce, 
4  on  n'aime  guère  à  aller  vite  ni  trop  de  Pavant,  et  c'est  peut- 

être  Kl  l'une  des  garanties  d#là  solidité  des  en^treprises  et  des  * 
oeuvres  sulpiciennes  depuis  II.  Olier  et  M.  de  Queylus.  (.>r,  la 
population  de  Montréal  augmentait,  en  ce  temps-là,  trè^  ifapi- 
dement.  Des  besoins  nouveaux  se  faisaient  sentir  à  la  ville  er 
à  la  campagne.  Mgr  Bourget  estima  que  des  communautés 
nouvelles  étaient  néc^saires.  I^ut-être  se jpeTSuada-t-il,  en 
outre,  qu'il  serait  plus  à  l'aise,  dans  la  direction  qu'il  enten- 
dait donner  aux  oeuvres  à  poursuivre  ou  à  faire  naître,  avec 
"un  personnel  ",  pn  si  l'on  veut  avec  "  des  personnels  ",  que 
n'arrêterait  ou  ne  gênerait  aucune  tradition  exista  nie, -aucune 
attache  antérieure.  Toujours  est-il  qu'à  peine  évêque  de 
^fontréal,  il  commença  à  créer  dos  communautés  on  à  on 
faire  venir  de  France. 

Dès  janvier  1841,  il  formait  son  chapitre  de  chanoines. 
En  décembre  dçJlà  même  année,  il  amenait  de  France  les 
Pères  Oblats.  En  i842,  il  aCïreptait,  à  Saint- Jacques,  les  Da- 
mes du  Sacré-Coeur,  filles  de^la  maison  de  P^is,  fondée  en 
1800  par  3^me  Bfkrat:     En  184â,  il  fondait  les  Soeurs  de  la 
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Providence  et  les  Soeurs  des  Saints  Noms  de  Jésus  et  de 
Marie.  En  1844,  il  faisait  venir  d'Angers  lesi  Soeurs  du  Bon- 
Pasteur.  .En  1845,  il  installait  dans  sa  ville  les  Pères  Jésui- 
tes. En  1847,  c'était  le  tour  des  Pères  de  Sainte-^Croix,  des 
Clercs  de  Saint-Yiateur  et  des  Soeurs  de  Sainte-Croix,  qui 
prenaient  place  daps  son  diocèse.  En  1848,roeuvre  des  Soeurs 
de  Miséricorde  Toyait  le  jour.  Enfin,  en  1850,  les  Soeurs  de 
Sainte-Anne  naissaient  à  la  vie  religieuse,  grâce  à  lui  tou- 
jours, au  village  de  Vaudr^uil,  sous  rbeil  bienveillant  du 
îuré  Archambeault  et  à  l'ombre  du  manoir  des  de  Lotbinière- 
Hclrwood. 

Cette  simple  é^iumération  suffit  pour  montrer  de  q^^el 
zèle ^  et  de  quelle  activité  était  animé  Mgr  Bourget.  Sur  le 
moment,  les  sages  selon  le  monde,  et  même  quelques  autres, 
ont  pu  penser^  qu'il  était  vraiment  téméraire.  Car  enfin, 
acclimater  ou  fonder  dans  son  diocèse  tant  d'oeuvres  diverses 
après  celles  qui  existaient  'déjà,  les  Moeurs  de  la  Providence 
etxles^  §^oe\irs  de  Miséricorde  à  côtèdes  Soeurs  de  l'Hôtel-Dieu 
et  des  Soeurs  Grises,  et  les  Soeurs  des  Saints  Noms  de  Jésus^ 
et  de  Marie,  les  Soeurs  de  Sainte-'fcroix  et  les  Soeurs  de 
Sainte-Anne  à  côté  des  Soeurs  de  la  Congrégation  de  Notre- 
Dame,  n'était-ce  pas  du  luxe  ou,  en  tout  cas,  beaucoup  de  har- 
diesse? Qu'on  se  détronme  !  Il  convient  de  le  proclanier  haute- 
ment aujourd'hui,  maintenant  que  les  faits  "ont  parlé  et  que 
l'histoire  est  en  train  de  s'écrire,  Mgr  Bourget,  qui  fut  si 
grand  par  sa  piété  et  par  son  action,  lé  fut  peut-être  encore 
plus  par  sa  prévision  des  vrais  intérêts  'de  l'avenir.  Ces  com- 
munautés qu'il  a  fait  venir  de  France  ou  qu'il  a  fondées,  sans 
nuire  aux  autres,^  bien  mieux,  en  les  aidant  pour  l'oeuvre  com- 
mune, 'ont  fait  de  Montréal  la  rich^  pépinière  où,  pour  toutes 
les  oeuvres  d'aMstance  ou  d'éducation  du  continent  nord- 
américain,  on  vient^  'depuis  soixante-quinze  ans,  chercher  des 
plants  vigoureux  et  féconds.   Auprès  de  nos  curés  et  de  nos 
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missionnaires,ce  sont  nos  modestes  et  dévouées  petites  Soeurs 
canadiennes,  quels  que  soient  d'ailleurs  leurs  noms,  qui  ont 
jeté,  depuis  le  règne  du  grand  évêque,  et  qui  iettent,  de 
l'Atlantique  au  Pacifique  et  des  régions  arctiques  au  golfe 
du  Mexique,  partout,  en  bonne  terre,  etf  aux  quatre  vents  du 
ciel,  la  fière  semence  de  la  foi  au  Christ  par  le  verbe  de 
France  ! 

Le  pieux  et  saint  prêtre  que  la  Providence  voulut  associer 
à  Mgr  Bourget  pour  veiller  aveë  lui,  et  même  plus  immédia- 
çtemeiit,  sur  le  berceau  de  Tlnstitut  naissant  des  Soeurs  de 
Sainte-Anne,  fut,  comme  on  djisait  alors,  le  Kévérend  Messire 
Paul-Loup  Arcliambeault.  Il  était  curé  'de  Vaudreuil  depuis 
1816.  Il  devait  l'être  jusqu'en  1858,  date  de  sa  mort  (26  fé- 
vrier). Il  était  né  à  la  Kivière-des-Prairies,  dans  l'île  de 
Montréal,  le  29  septembre  1787.  Il  avait  fait  ses  études  clas- 
siques à  Montréal  et  à  Nicolet,  et  avait  été  ordonné  prêtre  à 
Québec,  par  Mgr  Plessis,  le  18  octobre  1812.  D'abord  vicaire 
aux  Cèdres  (1812-1*813),  il  avait  ensuite  occupé  le  poste  im- 
portant de  directeur  du  séminaire  'de  Nicolet,  de  1813  à  1816. 
Au  moment  où  l'Institut  des  Soeurs  de  Sainte-Anne  allait 
naître,  comme  sous  son  souffle  et  dans  tous  les  cas  sous  son 
égide,  il  était  curé  de  Vaudreuil  depuis  plus  de  trente  ans. 

D'après  lés  récits  du  temps,  les  intérêts  matériels  le  lais- 
saient plutôt  froid.  Au  contraire,  son  zèle  pour  le  bien  des 
âmes  et  l'honneur  de  l'Eglise  était  très  attentif  et  l'avait, 
depuis  longtemps,  fait  distinguer  au  milieu  de  ses  confrères. 
Aussi,  en  janvier  1841,  au  moment  où  il  établissait  son  chapi- 
tre, Mgr  Bourget  l'avait-il  créé  chanoine  honoraire  de  la 
cathédrale  et  son  vicaire  général  pour  la  circonscription  de 
Vaudreuil.  Ce  saint  prêtre  se  montra  digne  de  la  confiance 
de  son  évêque,  et,  il  convient  de  le  souligner,  son  nom  comme 
sa  mémoire  sont  restés  en  vénération  dans  toutes  les  ancien- 
nes familles  de  la  presqu'île..  Il  ét-ait  parfaitement  qualifié 
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pour  inculquer  l'esprit  religieux  à  une  communauté  nais- 
sante. 

0 

C'est  sous  sa  direction  immédiate  que  la  jeune  Esther 
Blondin  se  plaça  quand,  au  mois  de  mai  1833,  elle  vint  se 
fixer  à  Vaudreuil,  pour  enseigner  avec  Mlle  Suzanne  Pineault 
à  récole  du  village..  En  1839,  elle  devenait  directrice  de  cette 
même  école,  et  elle  garda  ce  poste  jusqu'au  moment  de  la 
fondation  de  sa  communauté  en  1848.  Pendant  quinze  ans,par 
conséquent,Estlier  Blondin,  tout  en  faisant  ses  classes  comme 
séculière,  se  forma,  sous  un  maître  aussi  zélé  que  pieux,  à  une 
vie  plus  haute  et  plus  parfaite,  se  rendant  ainsi  plus  apte  à 
l'oeuvre  qui  l'attendait.  Il  convient  dès  maintenant,  croyons- 
nous,  'de  raconter,  au  inoins  succinctement,  la  première  partie 
de  la  vie^j^  de  la  carrière  de  celle  qui,  sous  le  nom  de  Mère 
Marie-Anne,  devait  être  la  fondatrice  et  la  première  supérieu- 
re des  Soeurs  de  ^Sainte-Anne. 

Marie-Esther  Sureau  dit  Blondin  était  née  à  Terrebonne, 
le  18  avril  1809,  du  mariage  de  Jean -Baptiste  Sureau  dit 
Blon'din  et  de  Marie-Rose  Limoges.  Elle  fut  baptisée  dans 
l'église  du  village  par  M.  le  curé  Varin.  La  troisième  d'une 
famille  de  douze  enfants,  elle  fut  élevée  modestement,  dans 
la  piété  et  la  crainte  de  Dieu,  dont  son  père  et  sa  mère  étaient 
largement  pourvus.  Les  notes  que  l'on  a  recueillies  sur  son 
enfance  nous  parlent  en  particulier  de  sa  dévotion  au  saint 
Sacrement,  de  sa  ferveur  pour  les  âmes  du  purgatoire,  de  son 
rare  esprit  de  charité  et  de  sa  générosité  dans  les  épreuves. 
E]lle  affirmait  elle-même,  plus  tard,  avoir,  toute  jeune,  sou- 
vent combattu  les  tentations  et  les  épreuves  par  les  pratiques 
de  la  pénitence  et  de  la  mortification.  A  19  ans,  elle  obtint  de 
ses  bons  parents  l'autorisation  d'entrer,  pour  étudier,  au  cou- 
vent des  Soeurs  de  la  Congrégation  établi  à  Terrebonne.  Ne 
possédant,  encore  qu'urne  instruction  restreinte,  et  se  sentant 
vaguement  appelée  à  faire  quelque  chose  pour  le  bon  Dieu, 
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elle  voulait  apprendre.  Pendant  deux  ans,  elle  fut  la  conso- 
lation de  ses  niaiti'e»ses  et  un  modèle  pour  ses  compagnes.  Au 
sortir  de  ®es  classes,  ielle  se  décida  à  demaMer  son  admission 
à  la  Congrégation.  On  la  connaissait,  on  l'accepta  volontiers. 
Ses  parents,  p^ur  réprouver,  firent  bien  d'abord  quelques 
difficultés.  Mais,  convaincus  bientôt  que  son  désir  de  vie  celi- 
gieuse  était,  sérieux  et  bien  fondé,  ils  la  conduisirent  eux- 
mêmes  au  noviciat,  à  Montréal.  Après  un  an  de  prabandat, 
Esther  Blondin  prenait  le  saint  Jiabit  et  devenait  novice  sous 
le  nom  de  Soeur  Sainte-Christine.  Trop  ardente  peut-être  à 
tout  prendre  à  coeur  et  même  à  s'imposer  de  rudes  mortifi- 
cations,elle  finit  par  ressentir  de  grandes  fatigues  et  sa  santé, 
par  malheur,  s'altéra  notablement.  On,  la  jugea  trop  faible 
pour  ^continuer  son  noviciat,  et  les  supérieures,  «^  Tavis  des 
médecins,  la  renvoyèrent  dan  s  sa  famille.  Ce  lui  fut  une  lour- 
de épreuve,  qu'elle  supporta  cependant  avec  des  vues  de  foi 
remarquables.  Bel  exemple,  à  retenir  ef  à  méditer,  pour  les 
débutantes  que.la  maladie  visite  et  oblige  parfois  à  quitter 
le  noviciat. 

Un  an  après  sa  sortie  de  la  Congrégation,  en  mai  1833, 
Esther,  qui  avait  naturellement  besoin  de  se  faire  une  posi- 
tion, devenait  Fassistante  de  l'institutrice  de  l^école  de,  Van - 
dreuil,  la  demoiselle  Suzanne  Pineault.  Celle-ci  avait  déjà 
été  elle-même  novice  à  la  Congrégation,  ce  qui  leur  fut  à  tou- 
tes les  deux  une  première  raison  de  bonne  entente.  Elles 
constatèrent  au  reste  trè^  vite  qu'elles  avaienjt  à  peu  près  les 
mêmes  goûts  et  les  mêmes  aspirations.'  Elles  passèrent  ainsi, 
ensemble,  heureuses,  les  derniers  mois  de  l'année  scolaire, 
mai  et  juin  1833.  Au  cours  des  vacances,  Esther  pensa  Meji 
encore  à  demander  son  entrée  dans  quelque  couvent  de  Mont- 
réal. Mais  sa  santé  toujours  assez  faible  la  tint  dans  une 
sorte  d'indécision  qui  s'explique  parfaitement.  En  consé- 
quence, elle  retourna,  en  septembre,  à  Vaudreuil,  et  continua. 
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cette  année  et  les  suivantes,  jusqu'en  1839,  à  enseigner  avec 
Suzanne  Pineault.  Vers  la  fin  dp^'année  1839,  Mlle.Pineault, 
à  qui  on  reprochait  un  peu  trop  der  sévérité,  dut  sur  le  désir 
manifeste  des  parent's  de  ses  élèves"  quitter  Técole^é  Vau- 
dreuil,  pour  aller  chez  son  oncle,  M.  le  curé  Misaël  Archam- 
eaiTk,  à  Saint-Timothée,  qui  lui  confia  l'intendance  de  son 
presbytère.  ScJn  assistante  lui  succéda  dans  la  charge  :1e  la 
direction  de  'î'école,  où  elle  enseignait>avec  elle  depuis  si^: 
ans.  D'ailleurs  Mlle  Pineault  se  plaisait  depuis  longtemps  à 
recon-naître  le  mérite  supérieur  de  sop  amie  et  compagne. 
Nous  aurons  Foccasion  de  voir  plus  tard  qu'elle  devait,  elle 
aussi,  à  la  fondation  de  la  communauté  en  1848,  entrer  dans^ 
la  yM  religieuse  et  se  consacrer  à  l'oeuvçe  nouvelle.  Entre 
temps,  elle  exerçait  les  fonctions  d'institutrice  au  village.de 
Saint-Timothée. 

Voilà  donc  notre  future  fondatrice  en  charge  de'la  direc- 
tion de  l'école  de  Vaudreuil^  Institutrice  appliquée  et  dévouée, 
pendant  neuf  ans  encore,  de  1839  à  1848,  elle  allait  continuer 
d'acquérir  l'expérience,  cette  importante  leçon  de  vie,  et  de  se 
mettre  au  courant  des  besoins  et  des  lacunes  de  l'ensei^fiie- 
ment  des  enfants  à  cette  époque.  Les  soins  que  réclament 
\ souvent  les  malades  et  les  infirmes,  qui  sont-pauvres  et  un 
peu  abandonnés,  ne  la  lais^leraient  pas  non  plus  indifférente. 
En  même  temps,  sous  la  gouverne  du  saint  curé  de  Vaitdreuil, 
elle  avancerait  le  travail  de  son  propre  perfectionnement.  I  a 
Providence,  qui  veille  sur  ceux  et  celles  que  Dieu  destine  à 
ses  oeuvres  de  choix,  la  préparait  ainsi,  à  son  insu  sans  doute, 
à  devenir  ce  qu'elle  devait  être.  Elle  commença  par  se  tracer 
à  elle7même,  non  sans  en  avoir  conféré  avec  son  aviseur  spi- 
rituel, un  règlement  de  vie  ordonnée  et  sérieuse.  Elle  portait 
habituellement  une  robe  et  une  collerette  noires  et  un  bon- 
net  blanc.  Plus  tard,  elle  ajouta,  sur  sa  poitrine,  une  croix 
qui  se  vovait  de  loin.   Déjà  l'ancienne  novice  montrait  à  tous 
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qu'elle  entendait,  même  dans  le  monde,  être  au  Seigneur 
dans  la  mesure  du  possible.  Avec  l'autorisation  de  son  direc- 
teur, elle  faisait  oraison  tous  les  matins,  assistait  à  la  messe 
et  récitait  l'office  de  la  sainte  Vierge  tous  les  jours,  se  con- 
fessait régulièrement  et  communiait  deux  ou  trois  la  semaine, 
ce  qui,  pour  le  temps,  était  assez  rare.  A  ses  habitudes  de 
modestie  et  de  piété  elle  joignait  un  grand  esprit  d'ordre  et 
une  constante  assiduité  ai;  travail.^ Administratrice  prévoyan- 
te, économe  et  rangée,  elle  savait  d'ailleurs  très  bien  conduire 
les  affaires  de  sa  maison  et  de  son  école.  Les  esprits  qui 
étaient  quelque  peu  excités  dans  la  paroisse,  quand  elle  prit 
la  direction  des  enfant^,  se  calmèrent  promptement  et  la  con- 
fiance revint  à  tous.  Elle  dut  s'adjoindre  des  sous-maitresses 
pour  l'anglais  et  la  musique,  et  elle  sut  les  bien  choisir.  Elle 
compta  jusqu'à  quarante  ou  quaraûte-<:inq  élèves  dans  ses 
classes.  La  mise  propre  de  ses  enfants,  leur  bonne  tenue,  •par 
exemple  quand  ^elles  allaient  à  l'église,  frappaient  tous  1^ 
regards.  De  même,  aux  examens,  ses  enfants  réussissaient 
très  bien.  Il  n'en  fallait  p^s  plus,  on  le  comprend  sans  peine, 
pour  qu'elle  fût  appréciée  et  estimée  de  tous.  ]^n  1843,  une 
congrégation  d'enfants  de  Mairie  ayant  été  établie  à  Vau- 
dreuil,  Mlle  Blondin  y  seconda  avec  zèle  l'action  du  dévoué 
curé.  En  son  absence,  elle  présidait  aux  pieux  exercices,  fai- 
sait quelques  lectures  choisies  et  même  donnait  à  ses  compa- 
gnes quelques  courts  entretiens.  Et  cela  encore  ne  contribua 
pas  peu  à  lui  assurer  de  l'ascendant  et  de  l'autorité  morale 
sur  tous  ceux  avec  (jui  elle  vivait.  Elle  sortait  rarement  pour 
faire  des  visites  et  les  familles  chez  qui  elle  fréquentait 
étaient  toujours  de  celles  qu'on  remarcpait  justement  ]>')nL' 
leur  esprit  chrétien  et  leur  dignité  de  Vie.  Bref,  on  la.c<".rsi 
dérait  à  bon  droit  comme  une  personne  de  qualité  et  Je  dis- 
tinction. Secondant  vraiment  l'action  de  la  grâce  et  préve- 
nant en  quelque  sorte  les  vues  de  Dieu'sur  elle,  Èstlier  FM  on- 
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din,  au  cours  de  ses  années  d'enseignement  à  Vaudreuil,  deve- 
nait et  s'affirmait  de  mieux  en  mieux,  dans  toute  la  force  du 
terme,  une  femme  de  bien,  dont  le  dévouement  était  vraiment 
à  la  hauteur  de  sa  vertu. 

Au  moment  où  elle  allait  fonder  sa  congrégation,  3llc 
atteignait  Tâge  de  40  ans  environ.  A  cet  âge  où  le  caractère 
est  formé  et  où  les  habitudes  sont  prises,  la  vie  de  commu- 
nauté lui  offrirait  l'occasion  de  plus  d'une  épreuve.  Son 
amour  de  Dieu  et  son  humilité  aidant,  elle  saurait  se  tenir  à 
la  hauteur  des  difficultés  voulues  par  la  Providence.  Disoné- 
le  tout  de  suite,avant  même  d'entreprendre  le  récit  détaillé  de 
son  oeuvre.  Mère  Marie-Anne,  après  avoir  gouverné  sa  mo- 
deste communauté  pendant  quatre  ans,  devait  rentrer  dans 
le  rang  et  finalement  mourir  à  peu  près  dans  l'obscurité.  Les 
vues  de  Dieu  sont  mystérieuses  et  admirables  tout  ensem- 
ble! Il  choisit  ceux  qu'il  veut  et  pour  le  temps  qu'il  veut. 
Assurément,  les  ouvriers  et  les  ouvrières  qu'il  emploie  pour 
seconder  ses  desseins  ont  leur  part  de  responsabilités,  de  mé- 
rites  ou  de  démérites,  car  ce  sont  toujours  des  être  intelli- 
gents et  libres  et  qui  agissent  comme  tels.  Mais,  sans  donner 
dans  les  exagérations  condamnables  du  fatalisme,  il  faut 
tenir  pour  certain  et  croire  que  c'est  la  Providence  qui  mène 
tout  dans  ce. monde  et  que,  suivant  l'axiome  connu,  si 
l'homnie  propose  souvent,  c'est  Dieu  qui  dispose  toujours. 

A  cette  ifemme  de  mérite  qu'était  Esther  Blondin  d'au- 
tres femmes  vertueuses  et  zélées  viendraient  s'unir,  et,  toutes 
ensemble,  sous  la  direction  immédiate  du  vénérable  curé 
Archambeault  et  sous  celle,  plus  haute  encore  et  si  remar- 
quablement prévoyante,  nous  l'avons  dit,  du  grand  Mgr 
Bourget,  fonderaient  une  communauté  nouvelle,  les  Filles  de 
Sain  te- An  ne,  plus  tard  les  Soeurs  de  Sainte-Anne,  qui  se  con- 
sacrerait à  l'instruction  des  enfants  pauvres  et  aussi  à  l'hos- 
pitalisation des  malades  nécessiteux.  Et  c'était  une  belle  page 
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qui  s'écrirait  ainsi  dan&xe  grand  livre  des  annales  religieuses 
de  notre  pays  qui  en  contient  tant  d'autres.  Les  faits  que 
nous  allons  raconter  dans  les  chapitres  qui  vont  suivre  l'éta- 
blissent largement.  "^ 

■  Mais  avant  de  passer  au  récit  proprement  dit  de  la  fon- 
dation des  Soeurs  de  Sainte- Anne  à  Vaudreuil,  qu'on  nous 
permette  de  clore  ce  chapitre  premier,  dans  lequel  nous 
n'avons  voulu  qu'exposer  les'  notions  d'iiistoire  prélin^naires 
nécessaires  à  l'intelligence  du  travail  que  nous  entreprenons, 
en  citant  quelques,  extraits  d'un  modeste  petit  livre,  que  nous 
avons  retrouvé  à  la  bibliothèque^  Sain t-Sulpice  à  Montréal,  et 
qui  est  sûremen't  bien  intéressant  à  consulter  pour  qui  veut 
étudier  l'histoire  générale  de  nos  communautés  de  femmes 
au  Canada.  Il  s'intitule,  ce  livre,  les  Servantes  de  Dieu  en 
Canada  *,  a  pour  auteur  M.  de  Laroche-Héron,  et  fut  publié  à 
Montréal  en  1855,  quelques  années  seulement  après  la  fonda- 
tion de  l'Institut  des  Soeurs  de  Sain t^ Anne,  à  qui  il  rend 


*  Les  servantes  de  Dieu  en  Canada,  par  C.  de  Laroche-Héron,  Monr- 
réal,  1855.  Ce  li\Te  de  160  pag-es,^  dont  la  préface  est  datée  de  New- York 
(29  avril  1855),  a  été  imprimé  à  ^lontréal,  ainsi  qu'il  est  indiqué  à  la 
feuiillc  de  g-arde,  aux  presses  à  vapeur  de  John  Lovell — rue  Saint-Nicolas. 
lyaroche-Héron  est  le  pseudonyme  d'Henri  de  Courcy,  un  écrivain  français, 
qui  a  étudié  particulièrement  l'histoire  de  l'Eglise  catholique  en  Améri- 
que. Il  donne  un  précis  historique  des  dix-sept  communautés  de  fenataes 
qui  existaient  aiTCanada  en  1855.  Les  voici,  dans  leur  ordre,  et  avec  l'in- 
dication de  la  date  de  leur  installation  (les  françaises)  ou  de  leur  fonda- 
tion (les  canadiennes)  :  Hôtel-Dieu  de  Québec  (1639) — Ursulines  de  Qué- 
bec (1639) — Hôtel-Dieu  de  Montréal  (1642) — Congrég-ation  de  Notre-Dame 
(1657) -^Hôpital-Général  de  Québec  (1693) — Ursulines  des  Trois-Ri\-ières 
(1697) — Soeurs  Grises  de  Montréal (1747) — Providence  de  Montréal  (1842) 
— Dames/dn  Sacré-Coeur  (1842)— ^Soeurs  des  Saints  Noms  de  Jésus  et  d<' 
Marie  (/1843)^ — ^Soeur^  du  -Bon-Pasteur  (1844) — Soeurs  de  Sainte-Croix 
(1847) — Dames  de  Lorette,  Toron^  (1847)— Soeurs  de  Miséricorde  (1848) 
— Les  Filles  de  Sainte-Anne  (1848) — Soeurs  de  Saint-Joseph,  Toronto 
(1851) — 'Soeurs  de  la  Présentation  (1853). 
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déjù  un  bôl  hommage.  Cet  hommage,  nous  aimons  à  le  citer 
ici,  parce  qu'il  ar,  nous  semble-t-il,  comme  une  saveur  d'avant- 
propos  ou,  si  l'on  veut,  de  propos  des  premiers  âges,  qui  fait 
mieux  comprendre,  en  le  précisant  dans  une  sorte  de  vue 
d'eilsemhle,  le  sujet  que  nous  allons  traiter  au  long  dans  ce 
volume. 

"Le  13  septembre  1848,  écrit  Laroche-Héron,  l'évêque  de 
Montréal  autorisa  quelques  pieuses  personnes  à  se  réunir  à 
Vaudreuil  pour  y  vivre  en  communauté.  M.  Paul-Loup  Ar- 
chanibeaultjjcuré  et  vicaire  général,  ^ut  leur  premier  bienfai- 
teur. Le  8  septembre  1850,  cinq  d'entre  elles  firent  profes- 
sion sous  le  titre  de  Filles  d^  Sainte- Anne  et  sous  la  protec- 
tion de  Notre-Dame  de  Bon-Secours.  Mlle  Marie-Esther 
Sureau-Blondin  fut  la  première  supérieure  sous  le  nom  de 
Soeur  Marie- Anne.  Les  fins  de  cet  Institut  sont  l'enseigne- 
ment des  petites  filles  et  le  soin  des  malades . . .  Cette  commu- 
nauté est  la  dernière  (en  1855)  dont  la  naissance  soit  exclu- 
sivement 'Canadienne.  Elle  n'a  que  sept  ans  d'existence  et 
elle  compte  trois  maisons  (Vaudreuil,  Sainte-Geneviève  et 
Saint- Jacques  ) ,  où  24  professes  et  10  novices  instruisent  232 
élèves . . .  Déjà,  elle  a  envoyé  des  essaims  autour  d'elle  avec 
une  fécondité  qui  n'appartient  qu'aux  oeuvres  catholiques..." 
Et  c'était  bien  cela,  en  effet.  Parce  qu'elle  était  voulue  de 
Dieu  et  bénie  par  l'Eglise,  l'oeuvre  de  l'Institut  des  Soeurs  de 
Sainte-Anne  serait  vraiment  féconde,  "  d'une  fécondité  qui 
n'appartient  qu'aux  oeuvres  catholiques  ". 

"Nous  l'avons  vu  ",  écrivait  encore  Laroche-Héron  comme 
conclusion  de  son  étude  sur  les  servantes  de  Dieu  dans  notre 
pays,  "  tous  les  couvents  du  Canada  sont  en  voie  d'accroisse- 
ment et  de  progrès.  Ils  sont  pauvres,  il  est  vrairil^  manque- 
raient souvent  du  pain  quotidien,  si  la  Providence  ne  nourris- 
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«ait  pas  les  religieuses,  toujours  imprévoyantes  selon  le  mon- 
de, comme  elle  nourrit  les  oiseaux  du  ciel  qui  ne  sèment  ni  ne 
moissonnent  sur  la  terre.  Mais  les  craintes  de  la  misère  n'em- 
pêclient  pas  les  bonnes  vSoeurs  de  se  considérer  en  voie  de 
prospérité,  tant  que  les  vocations  leur  amènent  de  pieux 
sujets,  tant  que  les  malades  aiment  à  prendre  le  chemin  de 
leurs  hôpitaux  et  les  enfants  celui  de  leurs  écoles.  Pour  le 
soutien  de  ses  communautés,  le  Canada  ne  trouve  plus,  dans 
l'ancienne  France,  des  bienfaiteurs  magnifiques  comme  la 
duchesse  d'Aiguillon  ou  madame  de  Bullion  ;  mais  les  évêques 
de  la  province  de  Québec  s'imposent  millq  privations  afin  de 
multiplier  et  de  perpétuer  le  bien  réalisé  jjar  les  servantes  du 
Seigneur.  Les  curés  et  les  séminaires  secondent  leurs  pre- 
miers pasteurs  et  de  pieux  laïques  ennoblissent  leur  fortune 
en  en  consacrant  une  partie  à  doter  des  établissements  d'édu- 
cation ou  de  charité.  "  Et  l'auteur  que  nous  citons  continue 
en  donnant  les  noms  de  quelques-uns  de  "ces  pieux  laïques"  : 
les  Berthelet,  les  Lacroix,  les  Viger,  les  Baby,  les  Quesnel. 
A  ces  noms,  justement  honorés,  la  justice  et  la  gratitude  nous 
feront  bientôt  joindre,  à  propos  des  Soeurs  de  Sain  te- Anne  et 
de  la  naissance  de  leur  Institut  à  Yaudreuil,  celui  des  de 
Lotbinière-Harwood.    Mais  n'anticipons  pas  davantage. 

Terminons  plutôt  ce  chapitre  en  faisant  remarquer  à 
nos  lecteurs  que  l'Institut  ^es  Soeurs  de  Sainte- Anne,  d'après 
ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici,  a  le  droit  et  l'honneur,  à 
l'exemple  de  plusieurs  autres  fondations  de  mérite,  de  pou- 
voir revendiquer  les  origines  les  plus  ordinaires  et  les  plus 
modestes.  Il  s'est  bâti  d'abord  sur  l'humilité  !  Que  chacune  de 
celles  qui  liront  ce  livre  veuille  bien  se  le  rappeler  pour  la 
gouverne  de  sa  propre  vie  :  la  jeune  fille  inquiète  de  sa  voca- 
tion, afin  de  bien  étudier  l'esprit  de  la  maison,  la  novice  et  la 
religieuse  elles-mêmes,      afin  de  s'en  pénétrer  davantage. 
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Esther  Blondin,  la  pauvre  et  toute  faible  institutrice  de  Vau- 
dreuil,ne  pensait  pas  évidemment  à  fonder  un  Institut  comme 
celui  qui  existe  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Soeurs  de  Sainte- 
Anne,  avec  ses  treize  cents  religieuses  vivantes  et  ses  soixante- 
treize  établissements,  où  vingt-cinq  mille  enfants  s'instruisent 
et  où  quatre  mille  patients  se  soignent,  alors  ,que  nous  écri- 
vons ces  lignes.  Non,  sans  doute!  Mais  Dieu,  pour  faire  son 
oeuvre  à  lui,  une  fois  encore  avait  porté  son  regard  sur  l'hu- 
milité de  l'une  de  ses  servantes.  Cela  explique  tout.  Et  res- 
pexit  humilitatem  ancillae  suae. 

Fabbé  ElieJ.  AUCLAIR, 

!       de  la  Société  Eoyale  du  Caaiadja. 


Basteur  et  la  bactériologie  ' 

EMONTRER  qtle  des  microbes  causent  des  maladies 
est  aujourd'hui  une  expérience  banale,     que     tout 
médecin  peut  faire  facilement.    Mais,  Favoir  démon- 
tré il  y  a  quarante  ans,  sans  être  médecin,  fut  un 
acte  de  génie.    C'est  ce  que  fit  Pasteur. 

Aujourd'hui,  lorsque  nous  sommes  malades,  nous  avons 
au  moins  la  consolation  de  savoir  pourquoi  nous  le  sommes. 
Avant  l'ère  microbienne,  il  n'y  avait  rien  de  plus  obscur  que 
la  cause  des  maladies  infectieuses.  On  se  demandait  quel 
était  ce  principe  n^ystérieux\ qui  pénétrait  en  nous,  nous  don- 
nait la  maladie  et  qui  se  propageait,  parfois  si  rapidement, 
d'une  personne  à  une  autre,  et  même  d'un  pays  à  un  autre. 

L'hypothèse  d'une  cause  vivante  de  certaines  de  ces  ma- 
ladies avait  cependant  été  émise  dès  l'an  70  avant  Jésus- 
Christ  par  Varron  :  il  pensa  que  les  maladies  des  pays  maré- 
cageux étaient  causées  par  des  insectes  invisibles.  Longtemps 
après,  Fracastor  (1546)  imagina  de  petites  masses  visqueu- 
ses vivantes  capables  de  causer  des  maladies.  Plusieurs 
autres,  comnie  Lancisi  (1718),  Plenciz  (1762),  surtout  Jean 
Hameau  (1836)  et  Henle  (1840),  supposèrent  aussi  une 
cause  animée  des  maladies.  Mais  aucun  d'entre  eux  ne  put 
établir  la  moindre  démonstration.  Dans  quelques  cas  isolés, 
des  champignons  microscopiques  avaient  été  décrits  comme 
des  agents  de  maladies  des  plantes  (Prévost  1807)  ou  des 
animaux  (Bassi  1837).    Le  rôle  des  bactéries  restait  cepen- 


1  CoTiféreTLoe  prononcée  à  l'occasion  des  fêtes  consacrées  a  Pasteur 
par  Tunivorsité  de  Montréal,  les  ^,  6  et  7  juin  1922.  Le  conférencier  tient 
à  faire  remarquer  qu'il  s'est  surtout  inspiré  du  beau  volume  La  vie  de 
Pasteur   par  Vallery-Kadot. 
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dant  encore  inconnu,  bien  que  leur  existence  fût  connue 
depuis  près  de  deux  cents  ans. 

L'on  avait  cherché  partout  la  cause  des  maladies  épidé- 
miques  ou  contagieuses  et  Ton  émettait  les  théories  les  plus 
étranges.  C'est  ainsi  que,  dans  les  anciens  traités  de  méde- 
cine, il  est  suggéré  que  peut-être  le  principe  des  maladies  est 
transmis  par  les  nuages.  Qui  sait  si  lorsque,  par  les  progrès 
de  l'aviation,  l'homme  cii*cuilera  partout  dans  les  airs,  les 
hygiénistes  ne  devront,  pas  mettre  certains  nuages  en  qua- 
rantaine et  les  désinfecter?  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  ce  temps 
n'est  pas  encore  arrivé.  Une  autre  théorie,,  non  moins  étran- 
ge, était  celle  de  la  transmission  du  choléra  par  l'électricité 
du  sol.  Il  est  heureux  que  la  télégraphie  et  la  téléphonie 
sans  fil  n'aient  pas  existé  alors,car  on  aurait  sûrement  accusé 
les  physiciens  d'être  des  propagateurs  de  tous  les  mairs:  !  La 
théorie  la  plus  répandue  était  celle  des  miasmes.  Les  mala- 
dies, disait-on,  se  transmettent  par  l'air  et  proviennent  des 
émanations  de  matières  en  putréfaction.  Autrement  dit,  les 
matières  animales  on  végétales  en  décomposition  produisent 
des  poisons  qui  se  distribuei^t  dans  l'air  et  pénètrent  en'  nous. 
Les  miasmes  furent  classés,  d'après  leur  origine,  en  miasmes 
des  marais,miasmes  des  camps,miasmes  telluriques  et  autres  ; 
et,  comme  la  caractéristique  du  miasme  était  la  mauvaise 
odeur,  les  mesures  préventives  consistaient  à  détruire  les 
odeurs  par  les  fumées  ou  les  vapeurs.  La  théorie  des  fermen- 
tations de  Liebig  était  aussi  appliquée  à  La.  genèse  des  mala- 
dies. Ces  théories  ne  satisfaisaient  pas  tous  les  savants. 
Nombre  d'entre  eux  avouaient  modestement  que  la  cause  de 
ces  maladies  était  inconnue.  A  défaut  d'une  explication  don- 
née par  les  hommes  de  science,  le  peuple,  à  l'occasion  des 
grandes  épidémies,  en  trouvait  une  très  simple  :  il  accusait  le 
gouvernement,  les  jésuites  ou  les  médecins  de  l'empoisonner  ! 

Pasteur  avait  démontré  le  rôle  considérable  des  bacté- 
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ries  dans  la  fermentation  et  la  putréfaction.  Il  pensa  qu'une 
cause  semblable  pouvait  engendrer  certaines  maladies. 
Ses  premiers  travaux  en  médecine  portèrent  eur  des  ma- 
ladies d'animaux.  Il  étudia  d'abord  une  maladie  du 
vers  à  soie  appelée  la  pébrine.  Depuis  1845,  l'industrie 
du  vers  à  soie  était  fortement  compromise  par  cette 
maladie  épidémique  ;  elle  f'a:isait  de  si  grands  ravages  que  les 
pertes  subies  furent  évaluées  pour  un  temps  donné  à  20,000, 
000  de  dollars.  Le  germe  de  cette  maladie  était  un  proto- 
zoaire appelé  nosema  homhycis  déjà  connu  et  décrit  par 
Guérin-Menneville.  C'est  en  1865  que  Pasteur  entreprend 
de  l'étudier,  à  Alais.  Il  observe  les  vers  malades,  apprend  à 
reconnaître  ceux  qui  ont  des  germes,  constate  qu'il  faut  cher- 
cher le  parasite  surtout  dans  les  chrysalides  et  les  papillons 
et  que  les  oeufs  sont  au^si  infectés  (c'est  la  découverte  de  la 
transmission  héréditaire  d'une  infection).  Il  voit  comment 
se  fait  la  contagion  par  les  vers  passant  les  uUiS  sur  les 
autres  .et  par  les  souillures  des  aliments.  Il  trouve  le  moyen 
de  faire  la  sélection  des  vers  sains  et  d'assurer  ainsi  de  bon- 
nes générations.  Sa  première  récompense  est  de  voir  l'in- 
dustrie du  vers  à  soie  se  relever  rapidement.  Pasteur  étudia 
aussi  une  autre  maladie  du  vers  à  soie  différente  de  la  pébrine 
qu'on  appelait  l'a,  maladie  des  mortflats,  et  il  découvrit  qu'il 
existait  chez  les  animaux  morts  des  vibrions,  nom  que  por- 
taient alors  les  bactéries.  En  1865,  une  épidémie  de  choléra 
s'étant  déclarée  à  Marseille  et  rapidement  propagée  jusqu'à 
Paris,  Pasteur  n'hésita  pas  à  s'exposer  à  la  contagion.  Accom- 
pagné de  Claude  Bernard  et  de  Saint-Claire  Deville,  il  par- 
courut les  hôpitaux  pour  faire  des  expériences  sur  les  micro- 
organismes de  l'air.  L'épidémie  cessa  bientôt  et'  il  fut  forer 
d'interrompre  ses  travaux. 

La  théorie  microbienne  des  maladies  infectieuses  Koi»... 
surtout  des  travaux  de  Pasteur  sur  le  charbon;  ils  peuvent 
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être  considérés  comme  la  synthèse  de  toutes  ses  découvertes. 
Le  charbon  est  une  maladie  très  grave  qui  attaque  les 
animaux,  surtout  le  mouton,  le  boeuf  et  le  cheval.  Parfois  il 
s'attaque  aussi  à  l'homme.  En  France,  comme  dans  beau- 
coup d'autres  pays,  ce  mal  causait  des  pertes  énormes,  en  ani- 
maux, évaluées,  chaque  année,  à  plusieurs  millions  de  francs. 
Certaines  régions  étaient  plus  éprouvées  que  d'autres,  comme 
la  Beauce,  la  Brie,  la  Bourgogne,  le  Nivernais,  le  Berry,  la 
Champagne,  le  Dauphiné,  le  Poitou,  l'Auvergne.  La  morta- 
lité dans  les  troupeaux  variait  de  10  à  50  pour  100.  Il  était 
donc  important  de  connaître  la  cause  de  la  .maladie  et  de  la 
combattre. 

Pasteur  fut  chargé  de  cette  tâche  en  1877.  On  savait 
alors  que  le  sang  des  animaux  charbonneux  contenait  des 
bâtonnets  vus  pour  la  première  fois  par  Kayer  et  Davaine  en 
1850.  Delafond,  en  1860,  avait  constaté  qu'ils  étaient  des 
êtres  vivants.  Jusque-là  on  les  avait  considérés  comme  des 
cristaux.  En  1863,  Davaine,  dirigé  par  les  travaux  de  Pas- 
teur, avait  repris  cette  étude  et  était  en  voie  de  démontrer 
que  la  bactéridie  —  nom  qu'il  donna  lui-même  à  ces  bâton- 
nets —  était  un  parasite  et  la  cause  du  charbon,  lorsque,  par 
un  concours  de  circonstances  particulières,  ses  expériences 
furent  compromises  par  celles  de  Jaillart  et  Leplat  qui  en 
voulant  les  contrôler  se  procurèrent  du  sang  qu'ils  croyaient 
charbonneux  mais  qui  ne  l'était  pas.  En  1876,  Koch  réussit 
à  cultiver  la  bactéridie  dans  de  l'humeur  aqueuse  de  boeuf, 
mais  il  ne  put  conserver  les  cultures  que  pendant  quelques 
générations. 

Pasteur  en  vint  à  démontrer  que  la  bact)éridie  était  bien 
la  cause  de  la  maladie  et  le  fit  d'une  façon  irréfutable  par 
l'expérience  suivante.  Il  recueille  avecMes  précautions  vou- 
lues pour  éviter  tout  genne  étranger  quelques  gouttes  de 
sang  d'un  animal  mort  du  charbon  depuis  quelques  heures  et  - 
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les  transporte  dans  un  ballon  contenant  un  milieu  de  culture 
qu'il  a  préparé  et  stérilisé.  Il  met  ce  ballon,  à  Tétuve.  La 
bactéridie  s'y  développe.  Il  le  constate  par  la  formation  d'un 
nuage  au  fond  du  ballon.  En  examinant  une  goutte  de  cet^e 
suspension,  il  voit  que  les  bactéridies  s'allongent  et  se  multi- 
plient. Il  en  inocule^quelques  goutte?  à  des  cobayes  qui  meu- 
rent du  charbon.  Il  sème  quelques  gouttes  de  la  culture 
de  ce  premier  ballon  dans  un  second  et  obtient  le  même 
résultat.  Il  vide  le  deuxième  ballon  dans  le  troisième 
et  ainsi  de  suite  jusqu'au  quarantième^  ballon.  Alors  il  re- 
cueille quelques  gouttes  de  cette  derniè:te  culture.  Il  les  inno- 
cule  et  constate  que  comme  la  première  culture^  la  dernière 
tue  l'animal  injecté.  Cette  expérience  démontre 'que  la  bac- 
téridie qu'il  a  cultivée  sans  mélan^  avec'  aucune  espèce  mi- 
crobienne esl  un  être  vivant,  se  multipliant  hors  de  l'orga- 
nisme, conservant  sa  virulence  même  dans  ces  conditions  et 
qu'elle  est  la  cause  du  charbon.  L'expérience  répondait  en 
effet  à  la  principale  objection  contre  le  rôle  des  bactéries 
dans  les  maladies.  On  se  demandait  s'il  n'existait  pas  avec 
la  bactéridie  une  substance  chimique  capable  à  elle  seule  de 
causer  la  maladie.  Mais  Pasteur  en  ensemençant  en  série 
quarante  ballons  obtenait  une  telle  'dilution,  dépassant  tou- 
tes les  limites  de  l' imagination-,  qu'on  ne  pouvait  concevoir 
une  substance  chimique  agissant  à  dose  aussi  petite.  Seul  un 
être  se  multipliant  peut  èonserver  son  pouvoir  virulent  dans 
ces  conditions.  Pasteur'a^ait  ainsi  J;rouvé  le  moyen  de  filtrer 
les  cultures  de  façon  à  séparer  les  corps  microbiens  du  liquide 
qui  les  contenait,  et  ces  corps  microbiens  injectés  donnaient 
la  maladie.  Donc  ce  n'était  pas  le  liquide  qui  causait  le  char- 
bon, mais  bien  les  bactéries. 

Ces  expériences  ^paraissent  très  simples.  Il  faut  être  du 
métier  pour  comprendre  toutes  les  difficultés  qu  elles  pré- 
sentaient alors.    Ajoutons  que  Pasteur  était  obligé  avec  des 
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ressources  matérielles  très  limitées  d'inventer  au  fur  et  à 
mesure  du  besoin  les  appareils  et  les  procédés  de  technique 
qui  lui  étaient  nécessaires. 

L'année  suivante,^  avec  Chamberlaiid  et  Eoux,  Pasteur 
découvre  la  façon  do^t  le  germe  se  transmet  d'un  animal 
à  l'autre.  Il  observé  les  -moutons  *èt  voit  que,  si  l'on 
ajoute  des  spores  de  la  bactéridie  à  leur  nourriture,  ils  con- 
tractent la  maladie,  surtout  quand  les  aliments  sont  mélan- 
gés à  des  plantes  piquantes  qui  blessent  la  bouclie  ou  l'ar- 
rière gorge.  Il  démonti^e  ainsi  le  rôle  des  plaies  dans  l'infec- 
tion en  même  temps  qu'il  établit  que  les  animaux  contrac- 
tent le  charbon  en  broutant  dan^^  des  terrains  contaminés.  Il 
fait  voir  également  que  la  spore  peut  rester  longtemps  vivan- 
te et  même  virulente  sur  la  terre,  en  répandant  des  cultures 

sur  le  sol  et  en  constatant  que  quatorze  mois  après,  s'il  dilue 

« 

un  peu  de  cette  terre  dans  de  l'eau  stérile  et  en  inocule ^  des 
cobayes,  quelques-unsjneurent  du  charbon. 

Pasteur  chercha,  en  conséquence,  un  moyen  de  prévenir 
la  maladie  du  charbon  chez  les  animaux.  Il  avait  déjà  décou- 
vert le  vaccin  contre  le  choléra  des  poules  et  il  savait  qu'une 
ctilture,  atténuée  par  vieillissement,  de  cette  bactérie,  inocu- 
lée à  une  poule,  la  préservait  du  choléra.  Il  tenta  d'utiliser 
le  même  procédé  avec  la  bactéridie' charbonneuse.  Mais  il  y 
avait  un  obstacle,  c'est  'que  la  spore  conservait  la  virulence 
du  germe.  Il  chercha  quand  même  et  son  génie  lui  fit  trou-* 
ver  le  mqyen  suivant  encore  utilisé  de  nos  jours.  Il  constata 
que,  cultivée  entre  42  et  43  degrés,  la  bactéridie  charbon- 
neuse ne  produisait  pas  de  spores  et  que  les  cultures  mainte- 
nues à  cette  température  pendant  un'  mois  tuaient  les  souris, 
mais  non  le  cobaye  ni^le  lapin,  ^i  au  lieu  d'un  mois  iî  ne 
lai^ait  les  cultures  à  l'étuve  que  douze  jours,  elles  tuaient  le 
lapin  et  le  cobaye,  mais  non  la  souris.  Et  alors  il  vit  que 
l'injectioii  de  ces  cultures  ati;énuées  causait  une  maladie  très 
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légère,  inoffensive,  dans  presque  tous  les  cas,  mais  qui  immu- 
nisait.   Le  vacein  était  découvert  ! 

Il  fallait  le  faire  accepter  des  paysans.  Aussi  Pasteur 
résolut-il  d'en  faire  une  démonstration  publique.  Cette  expé- 
rience eut  lie^  dans  la  ferme  de  Pouilly-le-Fort,  le  5  mai  1881. 
En  présence  d'une  foule  nombreuse  composée  de  paysans,  de 
vétérinaireSj'de  journalistes,  de  délégués  de  sociétés  d'agricul- 
ture. Pasteur,  aidé  de  Cliamberland,  de  Roux  et  de  Thierry, 
fait  une  première  injection  de  vaccin  à  vingt-cinq  moutons, 
cinq  vaches  et  un  boeuf.  Cinq  gouttes  de  culture  atténuée 
suffisent  à  la  première  injection  faite  sous  la  peau.  Vingt- 
cinq  autres  moutons  sont  gardés  non  vaccinés  pour  être 
injectés  de  culture  virulente  et  dix  autres  servant  de  témoins 
ne  recevront  ni  vaccin  ni  culture  virulente.  Le  17  mai,  les 
animaux  vaccinés  reçoivent  la  deuxième  et  dernière  injection 
de  vaecin.  Le  31  mai,  encore  en  présence  d'une  foule  nom- 
breuse, Pasteur  et  ses  aides  inoculent  avec  la  culture  viru- 
lente les  vingt-cinq  moutons  et  les  cinq  vaches  vaccinées.  Ils 
inoculent  de  la  même  façon  les  vingt-cinq  moutons  et  les 
quatre  vaches  non  vaccinés.  Les  deux  groupes,  les  vaccinés 
et  les  non  vaccinés,  sont  séparés  et  tenus  sous  observation  et 
la  foule  est  convoquée  pour  le  2  juin,  afin  de  constater  le 
résultat.  Le  jour  venu,  la  foule  est  encore  très  nombreuse. 
Pasteur  et  ses  collaborateurs  voient 'd'un  côté  vingt-deux  des 
moutons  non  vaccinés  couchés  morts,  deux  mourants,  un 
autre  très  malade,  qui  meurt  la  nuit  suivante.  D'un  autre 
côté,  les  vingt^cinq  moutons  vaccinés  sont  debout,  vigoureux, 
et  ne  paraissent  ressentir  aucun  effet  de  l'injection  de  la  bac- 
téridie  charbonneuse  virulente.  Un  seul  avait  été  légèrement 
malade  mais  s'était  déjà  amélioré.  Chez  les  bovidés,  les  ani- 
maux non  vaccinés  présentaient  de  grosses  lésions,  tandis  que 
les  vaccinés  ne  présentaient  rien  d'anormal.  C'était  un  suc- 
cès complet!  Et  ce  fut,  dans  la  foule  présente,  une  acclama- 
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tion  enthousiaste,  puis,  dans  toute  la  France,  un  élan  de 
reconnaissance  envers  le  savant  qui  venait  d'enseigner  le 
moyen  de  combattre  cette  terrible  maladie.  Dès  lors,  on  com- 
mença à  protéger  les  animaux  contre  le  charbon  non  seule- 
ment en  France,  mais  dans  tous  les  pays  où  la  maladie  exis- 
tait. ,  L'on  évalue  à  trois  cent  mille  le  nombre  des  animaux 
vaccinés,  en  France  seulement,  chaque  année.  La  mortalité, 
par  le  charbon,  qui  était  de  S  à  10  pour  100  est  maintenant 
de  moins  de  1  pour  100.  C- est  à  ^'occasion  de  cette  expérience 
de  Pouill;^-le-Forrque  le  gouvernement  français  décora  Pas- 
teur du  grand  cordon  de  la  légion  d'honneur. 

Ces  travaux  sur  le  charbon  auraient  suffi  à  illusti'er  un 
savant,  mais  ce  n'est  là  qu'une  très  petite  partie  de  l'oeuvre 
de  Pasteur.  Déjà,  en  1876,  il  avait  découvert  le  vibrion  sep- 
tique,  en  avait  décrit  la  forme  et  le  rôle  pathogène.  Il  l'avait 
cultivé  et  en  avait  décrit  ce  qui  le  séparait  de  la  bactéridie 
charbonneuse,  lorsque  les  deux  coexistaient  dans  le  sang  des 
animaux,  en  cultivant  l'un  en  présence  de  l'oxygène  de  l'air, 
l'autre  dans  le  vide.  En  1878,  il  découvrait  un  microbe  de 
suppuration,  le  staphylocoque  pyogène,  en  examinant  le  pus 
d'un  furoncle  développé  chez  quelqu'un  du  personnel  de  son 
laboratoire.  Il  ne  tarda  pas  à  trouver  le  même  microbe  dans 
d'autres  cas  de  suppuration.  Convaincu  que  beaucoup  d'au- 
tres maladies  sont  d'origine  microbienne,  il  fréquenta  de 
plus  en  plus  les  hôpitaux  avec  Eoux  et  Chamberland.  Etu- 
diant un  cas  de  fièvre  puerpérale,  il  décrit  le  streptocoque 
pyogène,  constate  que  ce  germe  est  la  cause  la  plus  fréquente 
de  la  maladie,  et  qu'il  ifeut  être  transmis  d'une  malade  à  une 
autre  par  le  personnel  de  l'hôpital. 

En  1880,  il  entreprenait  l'étude  du  choléra  des  poules, 
malajdie  qui  produisait  ses  ravages  dans  les  basse-cours,tuant 
les  animaux  en  quelques  heures.  Cette  bactérie  avait  été  dé- 
couverte deux  ans  auparavant  par  Semmer  et  Perroncito. 
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Mais  Pasteur  en  fit  une  étude  plus  complète  et  e'est  à  -cette 
occasion  qu'il  fit  une  de  ses  plus^  grandes  découvertes,  ^felle 
des  vaccins  par  culture  atténuée.  Il  avait  vu  que  ce  microbe, 
cultivé  en  présence  de  Ta^r,  perdait  "pen  à  peu  sa  virulence  et 
qu'alors  on  pouvait  l'injecter  sans  danger  tout  en  assurant 
l'immunité.  Il  étudia  la  péripneumonie  des  bovidés  et  moii- 
tra  comment  on  pouvait  cionserver  le  virus  qui  est  utilisé  pour 
vacciner  contre  cette  maladie.  Puis  ce  fut  l'étude  du  rouget 
du  porc,  en  1882^  avec  Tliuillier  et  Loir.  Il  décrit  le  microbe, 
le  cultive  à  l'état  de  pureté  .et  prépare  un  vaccin  par  des  cul- 
tures atténuées  au  contact  de.  l'air.  Dans  certaines  régions 
de  rrance,où  la  mortalité  des  porcs  était  de  20  pour  100  avaût 
la  vaccination,  la  mortalité  ne  fut  plus  que  de  1.5  pour  100. 

Enfin  les  travaux  de  Pasteur  portèrent  sur  la  rage.  En 
1880,  il  étudia  la  salive  d'un  enfant  jnort  de  la  rage.  Il  vit 
que  le  virus  était  inoculabfe  au  lapin.  N'en  trouvant  pas  le 
germe  dans  le  sang,  il  pensa  qu'il  pouvait  exister  d,ans  le  sys- 
tème nerveux  et  le  démontra.. ^Prenant  de*  fragments  de  cer- 
veaux de  lapins  inoculés  de"  la  rage,  il  en  fait  une  émulsipn 
qu'il  injecte  à  la  surface  de  cliiens  ou  de  lapins  et  les  rend 
enragés.  Il  cherche  alors  un  vaccin.  Ne  pouvant  cultiver  le 
germe  de  cette  maladie  qui,,  du  reste,  n'était  i>as  encore  décou- 
vert, il  arrive,  après  de  nombreuses  recherches,  à  cdnsfater 
que  les  moelles  épinières  de  lapins  rabiques  s'atténuent  de 
virulence  lorsqu'on  les, laisse  dessécher  et  qu'alors  on  peut 
les  injecter  sous  formé  d'émulsion,  sans  causer  de  maladie, 
tout  en  assurant  l'immunité,  de  sorte  qtie  si  on  injecte  ce  vac- 
cin à  une  per-sonne  mordue,  la  rage  ne  se  déclare  pas.  Cette 
découverte  fîit  bientôt  connue  et,  en  1885,  ^Çasteur,  avec  Vul- 
pian  et  Grancher^  fit  la  première  tentative  de  vaecinatiofi  con- 
tre la  rage  chez  l'homme.  ^  r 

Le  premier  sujet  inoculé  fut  un  petit  Alsacien  de  neuf 
atîl&,  Joseph  Meister,  mordu  le  4  juillet  1885  et  conduit  auprès 
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de  Pasteur  par  sa  mère.  Il  fut  inoculé  le  soir  même  de  son 
arrivée  à  Paris,  par  Vulpian  et  Grancher.  Les  inoculations 
durèrent  dix  jours.  L'enfant  supporta  bien  le  traitement  pré- 
ventif, fut  renvoyé  dans  ,sa  famille  et  n'eut  aucnn  symptôme 
de  la  rage.  Le  14  octobre  de  la  même  année,  un  autre  enfant, 
Jupille,  jeune  berger  de  Villers-Farley,  mordu  aussi  par  un 
chien  enragé  alors'  qu'il  voulait  protéger  ses  petits-camarades, 
fut  lui  aussi  conduit  à  Pasteur  et  subit  le  traitement  avec 
succès.  Pour  commémorer  cette  découverte  du  traitement 
préventif  de  la  rage,  on  éleva  un  monument  qui  est  devant 
l'institut  Pasteur  de  Paris  et  qui  représente  Jupille  se  défen- 
dant contre  le  cliien  enragé. 

Après  ces  deuï  essais,  la  vaccination  ^antirabique  se 
répandit  rapidement  dans^  tous  les  pays  où  la'  rage  existe, 
avec 'ce  résultat  que,  avant  la  vaccination  la  mortalité  chez 
les  gens  mordus  était  de  15  pour  100  et  qu'elle  est  chez  les 
va<?cinés  de  0.3  à  0.5  pour  100. 

Les  conséquences  des  travaux  de  Pasteur  furent  mer- 
veilleuses. De  tous  €Ôtés,  l'on  se  consacra  aux  recherches 
bactériologiques.  La  technique  fut  perfectionnée.  Les  ger- 
mes de  la  plupart  des  maladies  infectieuses  furent  découverts 
et  étudiés.  L'on  trouva-'ides  moyens  d'assurer  le  diagnostic  de 
ces  maladies  avec  précision.  L'on  découvrit  des  moyens  pré- 
ventifs et  cura  tifs.  Enfin,  l'on  appliqua  là  stérilisation  à  la 
prophylaxie  des  .maladies  microbiennes.  Il  convient  de  citer 
surtout  les  vaccins  et  les  sérums  immunisants  et  particulière- 
ment le  sérum  antidiphtérique,  découvert  par  Behring,  mais 
perfectionné  et  vulgarisé  par*  Roux  élève  et  collaborateur  de 
Pasteur.  Avant  l'emploi  de  ce  sérum  la  mortalité  dans  les 
cas  de  diphtérie  était  de  70  pour  100  alors  qu'elle  est  mainte- 
nant de  moins  de  12  pour  100.  Il  y  a  donc,  sur  100  cas  de 
diphtérie,  58  vies  sauvées  pa^  le  sérum.  Et  ce  n'est  là  qu'un 
exemple  ! 
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Pour  être  complet  il  faudrait  parler  du  tétanos,  de  la 
fièvre  typhoïde,  de  la  fièvre  jaune,  du  paludisme,  de  la  ménin- 
gite cérébro-spinale  et  autres  maJladies  qui  sont  maintenant 
considérées  comme  évitables  ou  curables.  L'on  peut  affirmer 
que  si  aujourd'hui  la  dur'ée  moyenne  de  la  vie  est  de  53  ans, 
alors  qu'elle  était  en  1881  de  40  ans,  ce  progrès,  plus  considé- 
rable pendant  cette  période  que  pendant  tout  le  siècle  qui  Va 
précédé,  est  dû  en  grande  partie  aux  développement-s  des  con- 
nais'sanees  microbiologiqiies. 

On  peut  dire,  en  résumé,  que  Pasteur  a  créé  la  bactério- 
logie; qu'il  a  trouvé  les  techniques  nécessaires  à  l'étude  des 
microbes;  qu'il  a  fait  connaître  leur  rôle;  qu'il'a  renversé  les 
anciennes  théories  et  démontré  la  véritable  cause  des  Infec- 
tions; qu'il  a  dê'couvert  les  germes  de  plusieurs  d'entre  elles 
et  les  vaccins  bactériens;  qu'il  a  ouvert  la  voie  à  toutes  les 
découvertes  qui  ont  été  faites  depuis. 

C'est  tout  cela  qui  lui  a  mérité  le  titre  de  bienfaiteur  de 
l'humanité  î 

Docteur  Arthur  BERINTER,  j 

professeur  à  l'université  de  Montréal. 


Joseph  =  Charles  Franchère 

SA  VIE  ET  SON  ŒUVRE  i 

II 

OJSTNAITRE  Fliorume  chez  Franchère,  c'est  déjà  com- 
prendre l'artiste,  et  c'est  pouvoir  saisir  le  caractère 
f.p  intime  de  son  oeuvre.  Car  personne  ne  s'est  mieux  et 
"^       plus  fidèlement  que  lui  reflété  en  elle. 

Franchère  a  abordé  presque  tous  les  genres,  avec  pres- 
que tons  les  moyens,  et  l'on  peut  dire,  à  sa  louange,  qu'il 
a  été  heureux  dans  presque  tous,  produisant  dans  chacun 
d'eux  des  oeuvres  d'un  mérite  réel  et  souvent  d'une  rare 
beauté.  ^ 

De  retour  au  paj^s,  en  1894,  après  des  études  sérieuses  à 
l'Ecole  des  beaux-arts  à  Paris,  il  nous  l'evenait  armé  de  pied 
en  cap,  prêt  à  affronter  la  carrière  difficile  et  presque  tou- 
jours ingrate  de  l'art,  surtout  dans  un  jeune  pays  comme  le 
nôtre,  où  la  culture  esthétique  laisse  encore  nécessairement 
à  désirer.  " 

Pendant  son  séjour  à  Paris,  Franchère,  en  1890,  était 
venu  à  Montréal.  Il  avait  profité  des  quelques  semaines  de 
vacances  qu'il  se  donnait,  au  milieu  des  siens,  dans  son 
pays,  pour  exposer,  rue  Notre-Dame,  chez  M.  Archambault, 
le  photographe  aHors  en  vogue,  quelques-unes  de  ses  peintu- 
res.   Le  public,  qui  se  fit  nombreux  à  cette  exposition,  put 


1  Cf.  Revue  canadienne  de  mai  1922. 

-  Je  parle  là  d'il  y  a  trente  ans  (1894).  Mais  je  pourrais  ajouter 
que,  depuis,  nous  n'avons  pas  encore,  sous  ce  rapport,  enreg-istré  de  pro- 
grès sensibles.  —  Note  de  Vauteur. 


430  LA  REVUE  CANADIENNE 

admirer  le  trayail  déjà  beau  d'un  talent  qui,  une  fois  mûri  par 
l'étude,  ne  pouvait  manquer  de  produire. 

La  pi'esse  canadienne  avait  aussi  signalé  les  succès  qu'^l 
avait  remportés  comme  élève  de  l'Ecole  des  l^aux-arts,  de 
sorte  que  la  nouvelle  de  son  retour  de  Paris,  en  1894,  n'an- 
nonçait pas  l'arrivée  d'un  incbnnu. 

Formé  à  l'atelier  de  Gôrome;  professeur  émérite,  il  en 
avait  adopté  la  technique  claire,  précise,  classique  et  pitto- 
resque.  On  sait  que  Gérome,  clief  d'un  groupe  appelé  néo- 
grec classique,  s'est  surtout  distingué  dans  l'art  français 
contemporain  par  les  qualités  que  nous  venons  de  ^re .  Clas- 
sique et  pittoresque  par  la  couleur  et  l'anecdote,  par  le  docu- 
ment et  par  l'observation  réaliste  dû  modèle  vivant, 'son  a'rt 
était  surtout  fait  dé  précision  réfléchie  et  sérieuse.  \ 

Elève  en  même  temps,  de  Paul- Joseph  Blanc,  dont  quel- 
ques-unes des  peintures  décorent  le  Panthéon  de  Paris, 
Franchère,  spéeialement  dans  son  coloris,  garderait  aussi 
quelque  chose  de  l'influence  et  de  la  marque  de  ce  maî- 
tre distingué.  Si  tout  grand  artiste  doit  être,  d'abord,  dessi- 
nateur impeccable,  puisque  le  dessin  est  la  probité  de  l'art, 
il  lui  faut  également  être  coloriste  compétent,  sous  peine  de 
manquer  de  vie.  Gérome  était  le  magicien  de  la  ligne,  qu'In- 
gres pouvait  admirer  sans  réserves,  comme  Delacroix  aurait 
pu  louer  la  manière  franche  et  juste  avec  laquelle  Blanc  savait 
faire  valoir  la  couleur  de  sa  brillante  palette.  C'est  dire  que 
la  formation  artistique  de  Franchère  avait  été  façonnée  par 
des  mains  sûres  et  habiles. 

Ses  aptitudes,  servies  par  un  travail  opiniâtre,  devaient, 
nécessairement,  forcer  le  succès  et  lui  acquérir,,  comme 
artiste,  une  réputation  enviable.  Le  siw^^le  c'est  l'homme,  a 
dit  Buffon.  Pour  qu'une  oeuvre-picturale  ait  une  valeur,  il 
faut  qu'elle  nous  montre  l'homme,  qu'elle  soit  le  reflet  de  son 
tempérament,,  l'expression  de^  sa  pensée.  .Un  peintre  n'est 
véritablement  artiste  qii'à  ce  prix. 
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--  Fr^nchère  avait  un  esprit  méthodique,  minutieux,  par- 
fois trop.  Souvent  on  |lui  en  a  fait  le  reproche.  Il  était  épris 
de  clarté  et  de  précision.  Sa  sincérité  était  consciencieuse . 
Certaines  de  ses  peintures  sont  des  ^documents.  J'ai  de  lui 
deux  vues  de  Sainte- Agathe  qui  sont  deux  pages  topographi- 
ques admirables.  La  photographie  n'alirait  pas  été  plus  fidè- 
le, plus  vraie.  Et  cependant  jce  sont  deux  peintures  emprein- 
tes d'un  réel  cachet  artistique. 

-  Comme  second  trait  distinctif  de  sa  nature,  il  faut  ajou- 
ter que,  cet  esprit  méthodique  et  consciencieux,  Franchère  y 
a&gociait  une  âme  tendre,  sensible,  rêveuse,  même  un  peu 
mystique.  Il  eut  donc  ses  heures  de  mélancolie,  mais  de  cette 
mélancolie  tempérée  qui  ne  va  jamais  ju-squ'au  décourage- 
ment et  à  la  lassitude  de  la  vie. 

A  cette  âme  sensible  et  rêveuse,  à  cet  esprit  méthodique 
et  consciencieux,  pour  avoir,  def  notre  artiste,  une  psychologie 
mieux  définie,  plus  nette,  disons  en  plus  —  troisième  trait 
caractéristique  —  qu'il  ajoutait  une  raison  saine  et  un  bon 
sens  pratique  et  éclairé. 

Ces  traits  distinctifs  de  l'homme  nous  expliqueront  l'ar- 
tiste, et,  partant,  son  oeuvre. 

Qu'a-t-il  été  comme  peintre  ?  A-t-il  bien  fait  ce  qu'il  a 
fait  ?    Car  tout  est  là. 

Il  n'y  a  que  deux  sortes  de  peintures,  disait  Ingres  :  la 
mauvaise  et  la  bonne.  Franchère  a-t-il  fait  de  la  bonne  pein- 
ture? 

Comme  pour  la  plupart  de  nos  jeunes  artistes  canadiens- 
français,  les  premières  commande^  qu'il  eut  à  exécuter 
furent  des  tableaux  d'église.  Il  arrivait  de  Paris,  en  1894, 
avec  quatre  projets  de  peintures  qui  lui  a:vaieut  été  comman- 
dées par  l'abbé  Sentenne  et  étaient  destinées  à  orner  les  murs 
de  la  chapelle  du  Sacré-Coeur  à  Notre-Dame  :  la  Transfigu- 
ration^ qui  fmt  placée  au-dessus  de  la  chapelle  centrale,  le 
v 
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Christ  consolateur^  V Apparition  de  la  sai7ite  Vierge  à  saint 
Jean,  et  VAnge  aux  dragons. 

Ces  quatre  tableaux,  qui  furent  ses  premiers,  sans  être 
des  chefs-d'oeuTre  accusent  cependant  un  savoir-faire  assez 
solide  et  possèdent,  en  outre]  une  réelle  beauté  artistique.  Ils 
peuvent  avantageusement  figurer  à  côté  d'oeuvres  peintes- 
par  des  artistes  canadiens  mieux  rompus  au  métier  que  ne 
l'était  Franchère  à  cette  époque. 

Notre  art  religieux  ne  doit  encore  aucun  ehef -d'oeuvre  à 
l'art  canadien.  Nos  artistes  du  terroir  restent  écrasés  par  les 
maîtres  de  la  Kenaissance  et  ceux  qui,  tout  en  s'en  inspirant, 
les  ont  suivis  d'assez  près. 

Peu  de  temps  après  son  arrivée  au  pays,  Franchère  pei- 
gnait deux  autres  tableaux  pour  l'église  de  Hull.  On  sait  que 
cette  église  est  nne  des  plus  belles  «de  notre  province.  Sa 
flèche  élancée,  ses  lignes  hardies  et  gracieuses  lui  donnent 
un  cachet  architectural  de  haute  beauté.  Elle  est  de  style 
romain-byzantin.  Dans  la  partie  du  transept  faisant  face  à 
la  nef,  se  voient  les  deux  tableaux  -de  Franchère. 

Celui  de  droite  représente  une  Sainte  Famille^  inspirée 
d'une  des  peintures  de  Murillo.  C'est  la  sainte  famille  de 
Nazareth,  la  Trinité  de  la  terre,  avec,  au-^dessus,  dans  une 
nuée  d^anges,  la  Trinité  du  ciel.  L'Enfant-Jésus  est  au  cen- 
tre, représentant  le  médiateur,  le  lien  qui  unit  ces  deux  Tri- 
nités saintes,  et  aussi  le  lien  entre  les  coeurs  de  Marie  et  de 
Joseph. 

L'autre,  à  gauche,  représente  Notre-Dame  du  Saint- 
Rosaire  dans  un  nimbe  de  lumière.  La  sainte  Vierge,  assise 
sur  un  trône  de  gloire,  dans  un  mouvement  gracieux,  se  pen- 
che vers  saint  Dominique  et  lui  donne  le  saint  Kosaire.  Fran- 
chère a  su  rendre  vivante  cette  page  de  la  vie  de  saint  Domi- 
nique. Les  traits  du  saint,  creusés  par  la  souffrance  et  la  mor- 
tification et  tout  ensemble  enflammés  par  l'ardeur  de  l'extase 
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sont  bien  cenx  du  missionnaire  fatigué,  mais  non  abattu,  par 
les  veilles  et  les  travaux  d'un  apostolat  difficile  et  épuisant. 
Sur  un  fond  aux  teintes  noyées  se  détache,  dans  un  relief 
saisissant,  la  figure  humble,  douce  et  pieuse  de  la  vierge  de 
Sienne.  Le  côté  artistique  est  soigné,  le  dessin  solide  et  la 
couleur  franche.  Les  draperies  sont  d'un  agencement  savant. 
Il  semble  que  c'est  dans  ce  tableau  que  l'artiste  a  su  déployer 
avec  le  plus  d'envergure  les  richesses  de  son  talent. 

La  peinture  religieuse  a  été  de  tout  temps  un  domaine 
fructueusement  exploité  par  les  grands  artistes  de  pres- 
qne  tous  les  pays.  L'ancien  et  le  nouveau  Testaments  ont 
servi  de  thème  aux  eompositions  artistiques  les  plus  gran- 
dioses, les  plus  sublimes. 

Franchère,  dans  ce  domaine,  n'a  rien  peint  de  nouveau  ni 
imprimé  à  cette  inspiration  un  élan  -autre  que  celui  des  maî- 
tres anciens.  L'imagination,  chez  lui,  n'était  pas  la  qualité 
prédominante.  Mais  il  a  su,  sans  être  copiste  servile,  donner 
dans  ce  genre  une  oeuvre  qui  plaît  et  inspire  vraiment 
l'esprit  qui  doit  s'en  dégager.  Comme  copiste,  quand  il  a  dû 
s'astreindre  à  cette  tâche,  il  a  fait  preuve  d'une  maîtrise  peu 
ordinaire. 

Si  nous  cherchons  dans  notre  art,  parmi  nos  artistes, 
celui  qui  peut,  sur  ce  point,  lui  être  comparé,  il  faut  penser 
au  chevalier  Falardeau,  ce  peintre  canadien  qui  vécut  la 
majeure  partie  de  sa  vie  à  Florence.-  Falardeau  est  surtout 
connu  par  la  fameuse  copie  qu'il  fit  du  Saint  Jérôme  du 
Corrège.  Cette  peinture,  connue  universellement  comme  un 
des  plus  grands  chefs-d'oeuvre  de  l'art,  représente  la  Madone 
avec  l'Enfant-Jésus,  Madeleine,  et  saint  Jérôme.  Durant  le 
séjour  du  chevalier  Falardeau  à  Florence,  un  comcours  pour 
la  meilleure  copie  de  l'immortel  chef-d'oeuvre  fut  ouveit  à 
tous  les  artistes  d'Italie.  Falardeau  se*  plaça  au  nombres  des 
concurrents.    Le  jury  chargé  de  discerner  la  meilleure  copie 
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adjugea  le  prix  au  peintre  canadien.  Aussitôt  après,  FAca- 
démie  des  Beaux-Arts  de  Floi^nce  l'admettait  au  nombre  de 
ses  membres  honoraires,  et,  plus  tard,  le  duc  de  Parme  le 
créait  chevalier.  Il  y  a  copiste  et  copiste.  Savoir  rendre 
avec  la  même  justesse,  je  dirai  le  même  génie,  un  chef -d'oeu- 
vre, c'est  faire  acte  de  savoir  artistique  et  cela  ne  peut  être 
l'apanage  du  premier  venu.  Falardeau  n'étant  que  copiste  a 
laissé  cependant  une  réputation  artistique  invalide. 

Quand  Franchère,  dans  certaines  grandes  compositions 
religieuses  ou  autres,  n'a  voulu  être  que  copiste,  par  sa  maî- 
trise tfidèle  et  exacte  il  a  produit  quand  même  des  oeuvres 
d'art  très  appréciables. 

Mais  l'esprit  chercheur  et  studieux  de  notre  artiste 
devait  évoluer  et  ne  pas  tarder  à  aborder  d'autres  genres. 

Notre  pays,  notre  province  surtout,  par  ses  sites  pitto- 
resques et  accidentés,  n'est  comparable  à  aucun  autre.  Fran- 
chèi*e  a  parcouru  le  Québec  dans  tous  les  sens,  en  quête  tou- 
jours d-'impressions  nouvelles.  Il  a  peint  la  mer,  la  plaine  et 
la  montagne.  La  Malbaie,  la  Kivière-du-Loup,  Kimouski,  la 
Gaspésie,  la  vallée  de  la  Matapédia,  les  Laurentides,  Sainte- 
Agathe,  /Sainte-Marguerite,  Val-Morin,  Saint-Eiustache,  Ber- 
thier  et  autres  endroits,  virent  tour-à-tour  son  chevalet  planté 
en  face  de  leurs  sites  les  plus  captivants. 

Un  de  ses  amis,  dans  nn  numéro  de  la  Presse  du  mois 
d'octobre  1909,  nous  donne  le  eompte  rendu  d'une  visite  qu'il 
fit  à  l'atelier  de  Franchère,  après  une  de  ses  randonnées  à 
travers  la  province.  Il  nous  plaît  d'enregistrer  ici  i-eitc 
bonne  page  de  juste  et  sûre  appréciation. 

Après  trois  ou  quatre  mois  paisses  dans  nos  vieille  paroisses  de  Qué- 
bec, en  bas,  l'artiste  Franchère  est  revenu,  il  y  a  quelques  jours,  à  Mont^ 
réal,  avec  tonte  une  série  de  peintures,  d'aquarelles  et  de  croquis  de  la 
campagne  -québécoise.    Une  visite  à  son  atelier  nous  a  donne  l'impression 
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d'une  excursion  rapide  dans  la  plus  pittoresque  région  de  notre  province. 
Le  peintre  a  représenté  avec  une  fidélité  remarquable  les  monuments,  les 
hommes  et  les  choses.  Il  les  a  placés  dans  leur  atmosphère  propre.  La 
vision  qu'il  nous  en  offre  est  en  même  temps  réaliste  et  poétique.  On  voit 
que  l'artiste  a  travaillé  avec  amour,  et  M.  Franchère  nous  prouve  qu'il 
n'est  pas  seulement  le  peintre  des  élégances,  des  langoureuses  beautés, 
mais  qu'il  est  en  plus  un  enthousiaste  de  la  nature.  On  le  sent  fortement 
épris  de  larges  horizons,  de  beau  ciel  bleu,  d'herbe  vert«  et  soyeuse,  de 
grands  arbres  ombreux,  de  vieux  clochers,  de  maisons  grises,  de  calmes 
ri\ières  qui  coulent  silencieusement,  des  longues  routes  qui  vont,  qui 
vont  toujours...  —  Nous  admirons  tour-à-tour  un  pont  rustique,  une 
gu'ange  au  toit  de  chaume,  antique  demeure  trapue  et  écrasée,  un  moulin 
à  vent  centenaire  dont  les  bras  s'agitent  dans  des  gestes  d'appel.  Une 
barque  descend  dans  le  courant,  des  meules  blondes  se  voient  dans  les 
champs  dépouillés.  Puis  c'est  encore,  au  bord  du  chemin,avec  tous  ses  acces- 
soires, le  four  délabré  dans  lequel  l'aïeule  a  cuit  pendant  un  demi -siècle 
le  pain  de  la  famille,  une  église  au  milieu  d'un  bosquet  d'érables,  une 
charette  que  traîne  un  maigre  cheval  anguleux,  un  puits  avec  sa  margelle 
défoncée,  sa  chaîne  rouillée  et  sa  poulie  dont  on  croit  entendre  le  grin- 
cement, lies  détails  abondent  !  Autour  d'une  remise  au  toit  cassé  dont 
la  porte  entrouverte  nous  montre  un  abîme  de  ténèbres,  nous  remarquons 
le  chevalet  pour  scier  le  bois,  une  meule,  un  balai,  une  cuve  soutenue  par 
une  branche  fourchue,  une  cocrde  à  linge  sur  laquelle  sèchent  des  chemises 
et  des  tabliers  multicolores ...  —  Tous  ces  sujets  cachent  des  vétustés  qui 
charment  !  —  Ces  tableaux  si  vivants,  peints  en  des  courses  vagabondes, 
éveillent  des  émotions  douces  et  prenantes.  On  sait  gré  à  l'artiste  de 
nons  les  faire  éprouver.  La  région  du  lac  Muskoka,  si  pittoresque,  ne 
pouvait  manquer  en  particulier  de  piquer  la  curiosité  de  M.  Franchère, 
toujours  en  quête  de  nouvelles  impressions,  comme  tout  véritable  artiste. 
Il  y  a  passé  deux  mois  à  la  parcourir  dans  tous  les  sens,  l'explorant  dans 
tontes  ses  directions  et  peignant  des  journées  entières  les  sites  qui  le 
séduisaient  le  plus.  —  De  son  voyage  M.  Franchère  rapporte  une  tren- 
taine de  peintures  et  d'aquarelles,  sans  compter  des  pochades  et  des 
croquis  nombreux.  Il  a  produit  un  délicieux  coin  de  la  Shadoto  River, 
avec  ses  séduisants  mirages,  des  bouts  de  rivières  sur  les  borde  desquels 
fleurissent  de  grands  nénuphars  violets  ou  jaunes,  des  sites  et  des  pay- 
sages de  Bala,  de  Lomarre,  de  Wiîdermere,  de  Rosseau,  de  Pont  Carlàng. 
Une  sérénité  d'une  infinie  douceur  plane  sur  ces  paysages  baignés  d'une 
chaude  lumière. 
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Franclière  a  encore  été  un  portraitiste  de  rare  mérite. 
Tous  les  portraits  qu'il  a  peints  ont  la  qualité  essentielle  au 
genre:  la  ressemblance.  La  figure  humaine  est  toujours  inté- 
ressante à  peindre.  Aussi  a-t-elle  été  de  tout  temps  et  partout 
l'inspiration  la  plus  tangible  et  la  plus  constante  de  l'art. 

Mais  n'est  pas  portraitiste  qui  veut.  Ce  genre  est  en 
peinture  celui  qui  offre  le  plus  de  difficultés.  €eux  qui  s'y 
consacrent  doivent  être  dessinateurs  impeccables,  coloristes 
sûrs  et  surtout  bons  psychologues.  Charles  Blanc  a  dit,  dans 
sa  Grammaire  des  arts  du  dessin:  "  Le  portrait  est  une  des 
plus  hautes  expressions  de  l'art  et  il  n'est  pour  y  exceller  que 
les  artistes  d'élite.  La  perfection  du  portrait  est  le  dernier 
mot  de  l'art.  " 

Le  portraitiste,  ai-je  dit,  doit  être  surtout  un  observateur 
doublé  d'un  psychologue.  C'est  au  moyen  de  l'observation 
constante,  en  effet,  des  moindres  traits  du  visage  humain, 
comparés  à  d'autres  dont  les  caractères  propres,  partieuliers 
et  intimes,  nous  sont  connus,  que  l'on  arrive,  par  des  rappro- 
chements <îonstatés  sur  le  modèle  qui  pose,  à  comprendre  son 
vrai  caractère,  sa  vraie  personnalité. 

"  Il  est  un  don  spécial,  a  dit  Léon  Bonnat,  grand  por- 
traitiste lui-même,  pour  celui  qui  s'occupe  à  peu  près  exclusi- 
vement de  la  reproduction  de  la  tête  humaine,  du  portrait. 
C'est  celui  qui  consiste  à  découvrir  le  trait  caraîctéristique  du 
personnage  que  l'on  veut  représenter.  Et  c'est  tellement 
vrai  qu'on  voit  souvent  des  photographies,  la  vérité  cejyen- 
dant,  ne  donner  que  très  imparfaitement  la  ressemblance 
désirée.  Le  photographe  n'a  pas  su  découvrir  le  trait  distinc- 
tif ,  le  port  de  tête  caractéristique,  l'allure  de  son  modèle  ;  il  a 
agi  comme  une  machine!  " 

Plus  que  tout  autre  tablean,  le  portrait  résume  la  vie  de 
la  pensée.  Les  hommes  et  les  femmes  qu'il  peint  vivent, 
aiment  et  souffrent.     Cette  essence  d'humanité  confère  au 
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portrait  une  valeur  dont  sont  moins  pourvues  les  autres 
oeuvres  d'art. 

Le  portrait  est,  sans  conteste,  la  forme  plastique  la  plus 
accessible  à  n'importe  qui.  Tout  le  monde  d'ailleurs  se  croit 
compétent  pour  en  juger.  S'agit-il  du  portrait  d'une  per- 
sonne vivante?  Quiconque  la  connaît,  même  très  vaguement, 
établit  une  immédiate  comparaison  entre  le  modèle  et  son 
effigie  et  n'^hésite  pas  à  formuler  un  avis.  Cet  avis  ne  se 
borne  pas,  en  général,  à  traiter  la  question  de  ressemblance», 
plus  ou  moins  précise  et  photographique  ;  il  s'étend  au  mérite 
du  dessin  et  de  la  couleur,  de  la  mise  en  page,  de  la  sensibi- 
lité de  l'artiste  et  de  son  interprétation. 

Comme  on  le  voit,  l'art  du  portrait  est  difficile  et  de- 
mande à  l'artiste  qui  s'y  consacre  un  talent  de  tout  premier 
ordre.  Les  plus  beaux  portraits  qui  existent  ont  été  peints 
par  les  plus  grands  artistes.  Le  Léon  X  de  Eaphaël,  le 
Charles-Quint  du  Titien,  la  Mona  iuisa  de  Léonard  de  Vinci, 
le  Bertin  d'Ingres,  en  sont  la  preuve. 

Franchère,  sans  avoir  égalé  sans  doute  les  artistes  que  je 
viens  de  mentionner,  et  qui  restent  les  merveilleux  ouvriers 
des  plus  beaux  chefs-d'oeuvre  du  genre,  a  été  un  bon  por- 
traitiste, un  des  meilleurs  que  nous  ayons  eus  au  Canada. 
Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  regarder  et  d'étudier  ses 
portraits  et  de  les  comparer  avec  certains  autres  dus  au 
pinceau  de  nos  artistes  les  plus  connus.  Dans  la  série  de  por- 
traits des  anciens  bâtonniers  du  barreau  de  Montréal,  au 
Palais,  figurent  beaucoup  de  noms  de  peintres.  Ceux  qu'a 
signés  Franchère  restent  parmi  les  meilleurs.  Deux  ou  trois 
n'ont  pas  été  surpassés,  pour  leur  vérité  et  leur  valeur  artisti- 
que. Des  nombreux  portraits  qu'il  a  peints,  mentionnons,entre 
autres,  ceux  des  honorables  Marchand,  Turgeon,  Tessier, 
Dandufand,  des  Drs  Kottot,  Lachapelle,  de  MM.  White,  La- 
mothe,  Archambault,  Bastien,  Mignault,  Chaput,  etc. 
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Le  tableau  'de  genre  et  la  femme  dans  Foeuvre  de  Fran- 
chère  tiennent  une  place  considérable.  Son  alerte  et  élégant 
pinceau  aimait  à  ren^dre  les  gracieuses  images  de  la  beauté 
féminine,  à  faire  resplendir  les  étoffes  soyeuses,  les  satins 
luisants,  les  dentelles  légères.  Certaines  de  ses  figures  fémi- 
nines sont  d'une  séduction  raffinée,  de  facture  et  d'une  élé- 
gance rare.  Aucun  sujet  ne  convenait  davantage  à  son  art 
souple  et  délicat. 

C'est  Après  le  haï,  composition  gracieuse,  qui  nous  mon- 
tre la  jeune  fille  encore  tout  émue  des  souvenirs  chers  qui 
viennent  de  marquer  ce  que  Ton  est  convenu  d'appeler  son 
entrée  dans  le  monde.  Elle  est  encore  toute  parée  de  l'élé- 
gante toilette  qui  a  ajouté  à  sa  personne  un  attrait  particu- 
lier. 

C'est  Rêverie,  qui  représente  une  figure  exquise  de  jeune 
femme,  assise  sur  le  gazon  vert,  près  d'une  immense  roche,  à 
l'orée  de  la  forêt,  quand  le  soleil  descend.  Elle  tient  dépliée, 
dans  une  main,  une  lettre  reçue  de  l'ami  absent.  A  quoi 
rêve-t-elle  ?    Il  est  facile  de  se  l'imaginer. 

C'est  Surprise^  ce  charmant  tableautin,  qui  décore  une 
des  pièces  du  luxueux  domicile  de  M.  Arthur  Berthiaume  et 
constitue  l'une  des  plus  charmantes  peintures  de  l'artiste.  Une 
jeune  fille  est  assise  dans  son  boudoir.  Sur  une  table  déli- 
cate et  de  style,  une  lampe,  couverte  d'un  immense  abat-jour, 
projette  sa  lumière  chatoyante  et  claire,  donnant  aux  objets 
qui  l'environnent  une  féerie  de  couleurs  qui  enchante.  Quel- 
qu'un vient  d'entrouvrir  la  porte  de  la  pièce.  Elle  se  hâte  de 
dissimuler  derrière  elle  la  lettre  qu'elle  était  à  lire,  on  devine 
avec  quelle  joie  délicieuse,  car  cette  lettre  ne  peut  être  qu'une 
lettre  d'amour. 

C'est  la  Dmiseuse^  d'une  grâce  souple,  qui  dénote  une 
perception  remarquable  du  mouvement  féminin.  Cette  toile, 
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devenue  propriété  de  l'Etat,  fait  aujourd'hui  partie  de  la 
Galerie  nationale  à  Ottawa.  Elle  en  est  digne. 

Quand  Franchère  est  mort,  au  mois  de  mai  1921,  plu- 
sieurs tableaux,  dont  quelques-uns  de  grande  beauté,  étaient 
à  son  atelier.  Un  des  plus  beaux,  acheté  depuis  par  M.  du 
Tremblay,  est  intitulé  Jeunesse  dorée.  Une  jeune  femme 
blonde,  les  bras  nus,  la  chevelure  dorée,  épaisse  et  bou- 
clée, reçoit  d'un  feu  de  cheminée  les  reflets  rouge  et  or 
qui  donnent  à  sa  figure  et  à  toute  sa  personne  comme 
un  éblouissement  qui  frappe  et  charme  l'oeil.  L'artiste, 
dans  cette  oeuvre,  semble  avoir  voulu  déployer  la  plus 
riche  virtuosité  de  sa  palette.  Ce  fut  aussi,  semble-t-il,  son 
chant  du  cygne.  Car  elle  est  l'une  de  ses  dernièrjes  oeuvres. 
Par  la  richesse  de  son  coloris,  par  le  rendu  subtil  et  quasi 
magique  de  PensemWe,  cette  toile  aurait  sa  place  marquée 
dans  le  musée  le  plus  exclusif  ou  dans  la  galerie  de  peintures 
de  l'amateur  le  plus  difficile. 

Et  que  d'autres  sujets  de  ce  genre  Franchère  n'a-t-il  pas 
encore  traités  !  Mais  l'énumération  de  toutes  deviendrait  fas- 
tidieuse. 

J'ai  dit  que  Franchère  avait  abordé  presque  tous  les  gen- 
res. Ses  illustrations  des  Chansons  canadiennes  ajoutent 
grandement  à  leur  charme,  à  leur  originalité  et  à  leur  com- 
préhension. 

11  a  aussi  laissé  comme  sculpteur  des  oeuvres  qui  déno- 
tent des  dispositions  et  un  goût  remarquables.  Son  Enger- 
heuse  est  un  morceau  du  terroir  façonné  avec  grâce  et  habi- 
leté. 

L'art  canadien  n'a  pas,  à  proprement  parler,  produit 
encore  de  grands  chefs-d'oeuvre,  capables  d'être  mis  en  paral- 
lèle avec  ceux  que  nous  pouvons  admirer  dans  les  musées 
d'Europe.    Exprimons  l'espoir  que  l'avenir  nous  en  réserve. 
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Les  talents  ne  manquent  pas.  Pourquoi  ne  pas  entrevoir 
réclosion  de  quelques  génies  ? 

Si  Franchère  n'a  laissé  aucun  chef-d'œuvre,  personne, 
parmi  nos  artistes,  n'a  le  droit  de  lui  jeter  la  première  pierre. 
Mais  son  oeuvre,  prise  dans  son  ensemble,  est  une  de  celles 
qui  méritent  d'attirer  l'attention.  On  peut  s'y  arrêter  et 
l'étudier  avec  profit.  Elle  renferme  une  expression  artisti- 
que de  précision  rare,  de  sincérité  vraie  et  d'élégance  déli- 
cate et  raffinée. 

On  peut  ajouter,  sans  conteste,  que  le  nom  de  Franchère 
a  droit  d'occuper  une  belle  place  dans  l'histoire  de  notre  art 
canadien  et  qu'il  vivra  ! 

Joseph  BEAULIEU, 

avocat. 
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Une  polémique  à  propos  d'éducation 
en  1820  * 

A  grande  question  de  l'éducation  préoccupait  Tivement 
les  membres  de  la  classe  dirigeante  de  Québec  vers 
1820.  Les  institutions  d'enseignement  secondaire 
étaient  peu  nombreuses  dan^la  province.  Le  collège 
des  jésuites,  qui  avait  jeté  un  si  vif  éclat  pendant  le  régime 
français,  était  disparu  quelques  années  après  la  cession  du 
pays  à  TAngleterre.  Heureusement,  le  séminaire  de  Québec  et 
le  collège  de  Montréal,en  ouvrant  leurs  portes  aux  jeunes  gens 
qui  se  destinaient  aux  profe«tsions  libérales,  comblèrent  le 
vide  creusé  par  la  disparition  du  collège  des  jésuites.  C'est 
dans  ces  deux  maisons  si  vénérables  que,  durant  cinquante 
ans  après  la  cession,  se  reciiitèrent  le  clergé  et  la  classe  pro- 
fessionnelle. 

La  fondation  du  collège  de  Nicolet  par  M.  Brassard,  en 
1804,  et  de  celui  de  Saint-Hyacintlie,  en  1811,  par  M.  Antoine 
Girouard,  dota  la  province  de  deux  nouvelles  maisons  d'en- 
seignement secondaire,  qui,  elles  aussi,  remplirent  un  rôle 
bienfaisant  auprès  de  la  jeunesse  canadienne.  Les  élèves  dans 
ces  institutions  recevaient  une  éducation  classique  aussi  com- 
plète  qu'elle  pouvait  être  donnée  dans  le  temps.  Mais,  à  part 
quelques  privilégiés,  bien  peu  pouvaient  j  aspirer.  Dans  les 
campagnes,  en  effet,  on  manquait  de  moyens  pour  préparer 
les  enfants  à  suivre  un  cours  classique,  les  écoles  primaires  y 
faisant  presque  complètement  défaut. 

Il  y  avait  bien  les  écoles  de  VInstitution  Royale.  ^  Mais 
elles  n'avaient  été  établies  que  dans  un  petit  nombre  de 


^  Etude  lue  à  la  Société  Royale  du  Canada,  session  de  mai  1922. 
1  Etablie  par  l'acte  de  la  41e  Geo.  III,  c.  17. 
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paroisses,  et  elles  étaient,  en  général,  fort  peu  fréquentées.  - 
On  voyait  d'un  mauvais  oeil  ces  écoles  placées  sous  l'influen- 
ce immédiate  et  unique  du  clergé  protestant,  et  les  parents 
catholiques  ne  croyaient  pas  pouvoir  y  envoyer  leurs  enfants. 

Des  efforts  avaient  été  faits  en  diverses  occasions  pour 
enlever  de  nos  statuts  cette  malheureuse  loi  de  1801,  mais  la 
petite  oligarchie  qui  dominait  alors  le  gouvernement  local 
avait  toujours  réussi  à  la  maintenir  au  grand  détriment  de 
tous. 

Quelques  curés  avaient  installé  dans  leurs  presbytères 
des  classes,  où  ils  préparaient  les  enfants  aux  études  classi- 
ques. 

C'est  dans  ces  écoles  de  presbytère  que  plusieurs  des  hom- 


2  D'après  un  article 
1819,  on  comptait  alors 
par  Vlnstitution  Royale. 

Montréal    . 
Trois-Rivières 
William   Henry 
Xew   Carlisle 
Monnoir     . 
PoInte-OLiévi 
Saint-Nicolas 
Cap    Saint-Ig'nace 
Chatham    . 
Kamonraska    . 
Berthier     . 
Sai-nt-Tîoch  .    . 
Eaton    . 
Laehine    .     .    . 
Dorchester 
Terrebonne     . 
Arçfenteuil    .    . 
Sainte-Anne-dn-sv 
Rivière-Onelle 


de  la  Gazette  de  Québec,  en  date  du  23  décembre 
dans  la  province  de  Québec    37  écoles  patronnées 
En  voici  la  liste  : 

1  Saint-Thomas 

1  Durham 

1  Grantham 

1  Melburne 

1  Saint-Armand       .... 

1  Saint-Antoine       .... 

1  Islet       

1  Philippsburg-h       .... 

1  Côteau-du-Tjac      .... 

1  Sainte-Marie,    Nouv.-Beauce 

1  Portneuf 

1  Cap-Sajnté  ....      .      . 

1  Saint-Roch 

1  Stanstead 

1  Staubridg-e 

2  Doug-las  Touii      .... 

1  • 

1  Total   ...     37 
1 
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mes  qui  devaient  plus  tard  jouer  un  rôle  important  dans  l'his- 
toire du  pays  puisèrent  les  premiers  éléments  de  l'éducation.* 
En  1816,  un  bill,  pourvoyant  à  rétablissement  dans  les 
paroisses  id'éeoles  qui  seraient  sous  la  direction  du  curé  et  des 
marguillers,  fut  présenté  à  la  Chambre  d'assemblée.  Ce 
projet  de  loi  ne  fut  pas  adopté  par  suite  de  la  di-ssolution 
subite  de  la  Chambre.  Il  n^ était  nullement  question  dans  ce 
bill   de   révoquer   la   loi   de   1801.     D'ailleurs  VInstitution 


■••  Il   y   avait   32   écoles,   établies    et   soutenues 
paroisses  survantes  : 


par  des?  curés,   dans   les 


District  de  Québec 


Québec         

L'Ilet     

Saint-Pierre     .... 

Saint-Charles        .      .      . 

Saint-Henri     .... 

Saint-enCroix    .... 

Ancienne   Lorette      .      . 

Saint-Ambroise     . 

Beauport    

District  des   Trois-Rivières 

Rivière-dii-Loup    .... 

Yamachiche 

Maskinong-é      .      .      .      . 
Baie-du-Fèvre       .... 


District  de  Montréal 
Saint-Hyacinthe  . 
Saint-Denis^    . 
Verchères   .      . 
Varennes    . 
Saint-Philippe 
Blairfindie 
Boucher  ville    . 
Saint^^harles 
Présentation    . 
Sainte-Marie    . 
Longiieuil 
Saint-Vincent 
:Sainte-<Ro9e 
Saint-Roch-l'Achiguii 
Berthier 
Saint-Cuthbert 


Total    ...     32 

En  outre  des  couvents  des  Ursulines  à  Québec  et  aux  TMis-Rivières,  et 
-des  couvents  des  soeurs  de  la  Congrég-ation  à  Québec  et  à  Montréal,des  mai- 
sons dirigées  par  les  soeurs  de  la  Congrégation  donnaie^nt  une  éducation 
élémentaire  aux  filles  dans  le^s  campag-nes  suivantes  : 


District   de   Montréal 

Po  i  nt  e-  a  ii  x-Tr  embl  es 

Saint-Laurent 

Pointe^Jaire 

Laprairie    . 

Boucherville    . 

Saint-Denis 

Saint-Hyacinthe 


District   de  Québec  : 

Pointe-aux-Trembles      .      .  1 

^Ste-Famille  (Ile  d'Orléans)  1 
Saint-François,  Rivière  du 

Sud 1 

Rivière  Quelle       ....  1 

Total    ...  11 
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Royale  venait  d'être  orga»nisée  régulièrement  par  lettres 
l^atentes  et  quelques-uns  des  membres  du  bureau  de  direc- 
tion ^  profitèrent  de  l'occasion  pour  entreprendre  en  Angle- 
terre une  eajiipagne  en  faveur  de  T éducation  dans  la  province 
du  Bas-Canada. 

Dans  un  mémoire  adressé  aux  sociétés  anglaises  d'éduca- 
tion, un  correspondant  anonyme  disait  qu'il  y  avait  un 
danger  imminent  à  laisser  les  choses  en  leur  état  actuel.  "  Il 
y  a  eu  de  grands  changements  au  Canada  ces  dix  dernières 
années,  disait  ce  correspondant.  Une  lïDuvelle  race  d'hom- 
mes  de  différentes  professions  ont  acquis  une  influence  poli- 
tique dans  le  pays  s6us  une  forme  de  gouvernement  très 
propre  à  perpétuer  cette  influence.  Lorsque  la  grande  par- 
tie n'est  pas  instruite  et  qu'elle  a  en  même  temps  par  la  loi 
un  vote  dans  les  affaii^s  publiques,  il  y  a  un  danger  cons- 
tant qu'elle  ne  soit  détournée  de  ses  intérêts  par  la  plus 
petite  partie.  ''  "  Les  amis  de  Tédu cation  à  Londres  (en 
addition  aux  faibles  progrès  de  l'école  à  Québec)  verront 
que  leur  interposition  bienveillante  et  généreuse  n'a  pas  été 
sans  effet,  car  eUe  a  ranimé  les  efforts  des  amis  de  l'éducation 
dans  les  deux  provinces  du  Canada.  Tout  ce  qu'il  faut  pour 
faire  réussir  l'objet  de  tous  est  l'établissement  d'écoles  dans 
chaque  paroisse  du  Bas-'Canada,  sous  la  direction  des  habi- 
tans  et  rapportées  en.  grande  partie  pour  eux.      Et    si    les 


3  En  1820,  une  liste  officielle  des  membres  du  bureau  de  direction  de 
VInstttution  fut  enfin  publiée.  Voici  les  noms  des  personnCsS  qui  compo- 
saient ce  bureau.  Le  lieutenant  gouverneur  du  Haut-«Canada  en  charofe, 
le  lord  évêque  de  Québec,  principal,  l'honorable  J.  Se^vell,  juge  en  chcff  de 
la  province,  ou  le  juge  en  chef  qui  sera  en  charge,  l'honorable  Jas.  Monk, 
juge  en  chef  de  Mon-tréal,  ou  le  juge  en  chef  de  Montréa,!  qui  sera  en 
charge,  le  juge  en  chef  du  Haut-^Canada  en  charge,  l'orateur  du  Conseil 
législatif  du  Bas-Canada,  l'orateur  de  la  Chambre  d'assemblée  du  Bas- 
Canada,  l'honorable  John  Richardson,  Eosk  Cuthbert  et  Rev.  Dr  Strachan, 
James  Irvine  et  Rév.  Chas.  Stewart,  D.v  T.,  le  Rév.  George  J.  Mountain, 
l'honorable  Chartier  de  Lotbinière,  Charles  de  Saint-Ours,  John  Caldwell, 
H.  W.  Ryland,  Louis  de  Salaberry,  Charles  Marshall,  écuyer. 


UNE  POLEMIQUE  A  PROPOS  D'EDUCATION         445 

messieurs  à  Londres  réunisisent  leurs  efforts  pour  cela,    ils 
réussiront.  '' 

Deux  systèmes  d'enseignement  pour  les  écoles  élémentai- 
res étaient  alors  en  grande  vogue  en  Angleterre  :  le  système 
lancasterien  et  celui  dit  des  écoles  de  Madras.  Le  premier 
avait  pour  auteur  Joseph  Lancaster.  Ge  novateur,  né  à  Lon- 
dres en  1778,  avait  ouvert  en  1801,  dans  un  faubourg  de 
la  capitale,  une  école  gratuite  qui  ne  tarda  pas  à, être  fréquen- 
tée par  tous  les  enfants  de  l'arrondissement.  Ne  pouvant 
payer  les  professeurs  qu'il  avait  sous  sa  direction,  il  les  ren- 
voya et  organisa  un  système  d'enseignement  mutuel  où  les 
plus  vieux  des  élèves  instruisaient  les  plus  jeunes.  Les  élèves 
étaient  divisés  en  groupes  qui  avaient  chacun  à  leur  tête  un 
moniteur.  Ces  groupes  étaient  organisés  militairement  et  les 
moniteurs  avaient  des  rangs  comme  dans  l'armée.  Les  élèves 
allaient  et  venaient  sous  le  commandement  de  chaque  moni- 
teur, de  même  que  des  soldats  à  l'exercice  militaire.  Les 
enfants  n'avaient  ni  livres,  ni  cahiers.  Des  lettres,  des  mots, 
des  phrases  écrites  sur  des  tableaux  noirs  formaient  tout 
l'enseignement  donné  par  le  moniteur.  En  1803,  Lancaster 
avait  publié  une  brochure  intitulée  Improvements  in  Educa- 
tion, où  il  exaltait  en  termes  lyriques  les  succès  obtenus  par 
sa  méthode  d'enseignement  mutuel.  Son  sj^stème,  patronné 
par  le  roi  et  par  les  plus  hauts  personnages,  était  déjà  II  cette 
époque  introduit  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Angleterre. 
Partout  il  trouvait  d'ardents  défenseurs.  Lancaster  du  reste 
en  avait  besoin.  Un  compétiteur  s'était  levé  contre  lui. 
C'était  Andrew  Bell,  q^i  cherchait  lui  aussi  à  introduire  un 
système  d'enseignement  mutuel,  qu'il  avait  inauguré  aux 
Indes,  à  Madras,  dans  un  orphelinat  où  il  remplissait  les 
fonctions  de  surintendant. 

Pendant  qu'une  fraction  importante  de  la  population 
anglaise  encourageait  les  écoles  de  Lancaster,  l'autre  se  pro- 
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nonçait  pour  les  écoles  dites  de  Madras.  Une  Société  nutio- 
nale  d' éducation  avait  été  fondée  à  Londres  en  vue  de  pro- 
pager ces  dernières.  Les  partisans  de  la  Société  nationale  d'é- 
dtication  se  recrutaient  surtout  parmi  les  membres  du  clergé 
anglican,  qui  était  opposé  aux  écoles  de  Lancaster,  parce  que, 
disait-on,  on  n'y  enseignait  pas  le  catéchisme.  L'ox)position 
du  clergé  anglican  allait  être  fatale  aux  écoles  de  Lancaster. 
Celles-ci  furent  peu-ù-peu  remplacées  par  des  écoles  organi- 
sée^  selon  la  méthode  d'Andrew  Bell,  décorées  pompeuse- 
ment du  nom  d'écoles  nationales.  Abandonné  de  ses  meil- 
leurs partisans,  criblé  de  dettes  et  réduit  à  la  pauvreté,  Lan- 
caster passa  aux  Etats-Unis  en  1816  afin  d'y  implanter 
sa  méthode  d'enseignement. 

Au  Canada,  le  système  lancasterien  comptait  des  adep- 
tes assez  nombreux.  Une  école  d'enseignement  mutuel  d'après 
le  système  de  Lancaster  avait  été  fondée  à  Québec  dès  1815 . 
Le  comité  chargé,  en  1810,  de  faire  enquête  sur  les  résultats 
obtenus  par  VInstitution  Royale  concluait  son  rapport  en 
recommandant  ce  système  et  en  déclarant  que  c'était  une 
méthode  peu'coûteuse  et  très  prompte  pour  répandre  l'édu- 
cation  élémentaire.  La  campagne  entreprise  en  Angleterre 
par  les  membres  de  VInstitution  Royale  avait  eu  dn  succès . 
Les  sociétés  d'éducation  de  Londres  avaient  répondu  à  l'ap- 
pel et  décidé  d'envoyer  au  pays  des  pro'fesseurs  qui  seraient 
chargés  d'établir  des  écoles  d'enseignement  mutuel  dans  les 
villes  et  les  campagnes  de  la  province.  Ces  instituteurs,  tous 
de  langue  anglaise  et  de  religion  protestante,  arrivèrent  à 
Québec  dans  l'été  de  1819.  C'est  alors  que  s'engagea  la,  polé- 
mique dont  nous  racontons  les  péripéties  dans  le  présent 
essai.  Elle  eut  pour  instigateur  Fabbé  de  Calomie,  aumô- 
nier des  Ursulines  des  Trois-Rivières.  * 


<  M.  Jacques-L€uîislas  de  CaloTiiie,  frère  de  l 'ex-ministre  des  finances 
de  Louis  XVI,  était  né  à  Donai,  en  17-13.    Chassé  de  France  par  la  Ervo- 
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I^  9  novembre  1819,  il  adressait  à  Péditeur  de  la  Gazette 
des  Trois-Rivières  la  missive  suivante  qui  fut  reproduite  dans 
la  Gazette  de  Québec  le  15  du  même  mois. 

Monsieur  le  rédacteur, 

Je  vois  que  des  s>ociétés  de  Londres  montrent  beaucoup 
de  zèle  et  se  donnent  beaucoup  de  mouvements  pour  procu- 
rer de  Péducation  aux  jeunes  Canadiens.  Ce  zèle  qui  se  porte 
si  loin  a-t-il  pour  but  de  nous  donner  des  principes  et  des 
moeurs  ?  J'avoue  que  je  n'eus  jamais  pensé  que  deux  arti- 
cles si  essentiels  nous  fussent  venus  de  Londres.  Quelques- 
uns  de  ceux  qui  nous  ont  été  envoyés  pour  conduire  cette 
entreprise  m'ayant  fait  l'honneur  de  me  faire  part  de  leur 
projet,  je  leur  fis  franchement  quelques  objections  auxquel- 
les ils  répondirent  aussi  franchement  que  dans  leurs  écoles 
on^  ne  parlait  point  de  religion.  Ayez  la  bonté,  monsieur, 
d'insérer  dans  votre  feuille  les  brièves  réflexions  suivantes. 
Elles  sont  tirées  d'un  ouvrage  très  récent  et  très-célèbre  en 
France.  J'ose  dire  que  Bossuet  s'en  serait  fait  honneur.  Ce 
livre  est  intitulé:  De  V indifférence  en  matière  de  religion.^ 


lution,  il  se  réfugia  en  Angleterre,  d'où  il  passa  dans  Tîle  du  Prince- 
Edouard  en  1799.  Mgr  Plessis  Ta^ppela  à  Québec,  en  1807,  et  le  chargea 
de  la  direction  spirituelle  des  Ursnlines  des  Trois-KiTières.  C'était  un 
homme  de  grande  vertu.  Il  avait  en  horreur  toutes  les  innovations.  Les 
vicissitudes  terribles  qui  l'avaient  accablé  pendant  sa  longue  carrière  le 
portaient  plutôt  à  voir  le  mauvais  côté  des  institutions  humaines  étales 
juger  d'une  manière  défavorable. 

5  II  s'agit  ici  du  célèbre  ouvrage  de  Lamennais  Essai  sur  Vindiffé- 
rence  en  tnatière  de  religion,  dont  la  première  édition  parut  en  1817.  Le 
texte  de  la  dernière  phrase  tel  que  cité  dans  la  Gazette  de  Québec  est 
inintelligible.  Le  voici  dans  son  entier.  "  Il  était  digne  d'une  philosophie 
matérialiste  de  croire  perfectionner  l'éducation  du  peuple  en  substituant 
des  évolutions  à  des  instructions  et  en  mettant  entre  ses  mains  une  pierre 
muette  en  place  du  livre  où  il  puisait  ces  hautes  et  importantes  leçons.  " 
Nous  avons  copié  ce  texte  dans  le  premier  volume,  page  463,  de  la  huitième 
édition  de  VEssai  sur  Vindifférence. 
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Avant  que  le  second  volume  paraisse,  le  premier  a  été  réim- 
primé quatre  fois  en  un  an  au  nombre  de  douze  mille  exem- 
plaires chaque  fois. 

Voici  les  réflexions  de  cet  auteur,  page  500  :  ''  Xe  l'ou- 
blions jamais,  la  religion  est  Tunique  éducatrice  du  peuple. 
Sans  la  religion  il  ne  saurait  rien,  rien  surtout  de  ce  qu'il 
importe  le  plus  à  la  société  qu'il  sache  et  à  lui  de  savoir.    Il 
ignorerait  également  et  le«  devoirîs  de  l'homme  et  sa  destinée. 
Il  végéterait  au  milieu  des  académies,  des  universités,  des 
gvmnases,  dans  un  abrutissement   cent  fois  pire  que  l'état 
sauvage.     La  religion  le  civilise.    Elle  nourrit  le  pauvre  de 
vérités  comme  elle  le  nourrit  de  pain,  elle  éclaire,  elle  agran- 
dit son  intelligence,  et  le  dernier  des  petits  enfants  instruits 
à  son  école;  plus  véritablement  philosophe  qu'aucun  des  pré- 
tendus sages  qui  ne  reconnaissent  d'autre  guide  que  leur  rai- 
son, confondrait,  le  catéchisme  à  la  main,  cette  raison  altière, 
par  la  sublimité  de  ses  enseignements.     Il  était  digne  d'un 
philosophe  matérialiste,  en  substituant  des  évolutions  ^  à  de^ 
instructions  et  en  mettant  entre  ses  mains  une  pierre  muette, 
en  place  du  livre  où  il  puisait  ces  hautes  et  importantes 
leçons,  etc. .  .  " 

J'ai  l'honneur  d'être, -monsieur, 

votre  très-humble,  etc., 

De  Calonne,  prêtre. 

V, 

La  lettre  de  M.  de  €alonne  ne  passa  pas  inaperçue.  Elle 
déchaîna  une  tempête.    La  première  réponse  qui  y  fut  faite 


«L'auteur  parle  ici  des  écoles  lancasterienne^,  qui,  malgré  les  cris  et 
les  efforts  de  nos  soi-disant  philosophes,  n'ont  pu  s^introduire,  presque 
nulle  part,  en  France.  Tl  en  sera  de  même  ici.  Elles  crouleront  avant 
d'avoir  pu  se  "-lisser  dans  aucune  de  nos  campagnes.  (Xote  de  l'abbé  île 
Calonne). 


UNE  POLEMIQUE  A  PROPOS  D'EDUCATION        44^ 

parut  dans  la  Gazette  des  T rois-Rivières  (23  novembre  1819) 
sous  la  signature  de  Y.  Z.  Elle  fut  reproduite  dans  le  Cana- 
dien du  1er  décembre  1819. 

"  De  toutes  les  observations,  disait  ce  correspondant» 
qu'on  aurait  pu  s'attendre  de  la  part  du  révérend  abbé  de 
Calonne,  celles  contenues  dans  votre  avant-dernier  nuniéro, 
et  depuis  insérée  dans  la  Gazette  de  Québec^  auraient  été  les 
dernières.  Plus  je  les  relis  plus  j'en  suis  surpris,  et  si  je  n'y 
voyais  son  nom  au  bas,  au  lieu  de  suppQser  que  ce  vénérable 
prélat  en  était  l'auteur,  je  les  penserais  la  production  d'un 
apologiste  de  l'ignorance,  qui  sous  prétexte  d'épurer  les 
moeurs  voudrait  en  renverser  les  apuis.  Mais  ces  réflexions 
ont  beau  être  autorisées  du  nom  célèbre  de  l'auteur,  elles 
n'en  sont  pas  plus  justes. 

"  Je  vois,  di1>i],  que  des  soeiétés  de  Londres  montrent 
beaucoup  de  zèle  et  se  donnent  beaucoup  de  mouvement  pour 
procurer  de  l'éducation  aux  jeunes  Canadiens,  ce  zèle  qui  se  ' 
porte  si  loin  a-Ml  pour  but  de  noug  donner  des  principes  et  des 
moeurs?"  Et  quelle  raisdn  a  M.  l'abbé  de  Calonne  d'en  douter? 
Est-ce  parce  qu'un  précepteur  lui  aurait  dit  que  dans  son 
école  on  ne  parle  pas  de  religion,  voulant  lui  faire  compren- 
dre, ce  que ''toute  personne  libre  et  franche  aurait  compris^ 
que  dans  les  écoles  anglaises  on  ne  fait  aucune  distinction  en 
matière  de  religion,  qu'un  romain  y  est  aussi  bienvenu  qu'un 
protestant,  un  juif  auési  bien  qu'un  cbrétien,  sans  être  sujet 
à  aucun  reproche  et  sans  être  obligé  d'apprendre  aucune  chose 
contraire  aux  principes  de  la  religion  qu'il  professe,  et  ce 
n'est  sûrement  pas  d'aujourd'hui  que  nous  savons  cela.  Que 
l'on  demande  à  tous  ceux  qui  ont  reçu  leur  éducation  dans 
cette  province  de  qui  ils  la  tiennent  ?  Sur  dix  à  qui  on 
ferait  cette  question,  neuf  répondraient  qu'ils  l'ont  eue  des 
écoles  anglaises.  Demandez  ensuite  à  ceux  qui  ne  sont  pas  de 
la  religion  protestante   quelle  a  été  la  conduite  des  précep- 
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teurs  envers  eux?  Ils  ne  peuvent  que  dire  qu'ils  ont  toujours 
témoigné  la  plus  grande  libéralité,  que  sitôt  qu'un  écolier  sait 
lire  on  lui  met  tout  le  nouveau  et  l'ancien  testament  entre  les 
mains,  qu'il  est  obligé  d'en  lire  un  chapitre  chaque  jour  et 
que  les  protestants  sont  obligés  d'y  apprendre  leur  caté- 
chisme. Voudrait-on  que  ces  précepteurs  protestants  ensei- 
gnassent à  leurs  écoliers  romains  les  principes  de  la  religion 
romaine?  Si  on  le  faisait,  je  dirais  que  M.  d^e  Calonne  aurait 
bien  raison  de  se  plaindre  d'une  pareille  absurdité.  Mais  vou- 
loir décourager  et  empêcher  les  habitans  de  ce  pays  de  pro- 
fiter de  l'occasion  qui  se  présente  de  donner  l'éducation  à 
leurs  enfants  (ce  qui  est  évidemment  son  intention)  fait  voir 
trop  clairement  quel  serait  son  désir ...  m 

"  Le  vénérable  prélat  continue  ensuite  à  dire  qu'il  n'eut 
jamais  pensé  que  deux  articles  si  essentiels  "  que  des  princi- 
pes et  des  moeurs  "  fussent  v^ënus  de  Londres.  Et  d'où  vou- 
drait-il les  faire  vei^ir?  Est-ce  des  révolutionnaires  français 
qu'on  doit  apprendre  les  principes  moraux? /Faut-il  ouvrir 
l'histoire  de  la  Eévolution  française  ou  du  règne  d'anarchie 
pour  y  puiser  des  moeurs  pour  ies  habitans  de  ce  pays?  Dieu 
nous  en  garde!  Oublions  ces  scènes  déchirantes,  jetons  un 
voile  épais  sur  tantf  d'infamies,  dpnt  ,ceux  qui  y  ont  pris 
part  ne  peuvent  que  rougir.  Mais  prenons  avantage  de  la 
bienveillance  de  ceux  qui  nou^  offrent  leur  assistance,  et  per* 
mettons  à  nos  enfants  (nonobstant  tout  ce  que  pourront  dire 
ceux  quî*ont  un  intérêt  contraire)  d'atteindre  le  but  désira- 
ble, de  connaître  les  avantages  que  ddît  la  société  aux  ^rts  et 
aux  sciences,  de  sentir  les  biens  sans  nombre  qu'elles  y  appor- 
tent et  les  agréments  qu'elles  y  répandent. 

"  Sur  le  tout,  monsieur  le  rédacteur,  j'ose  me  flatter  que, 
nonobstant  les  traits  satyriques  lancés  par  M.  l'abbé  de  Ca- 
lonne contre  les  sociétés  formées  à  Londres;  avec  l'approba- 
tion  du  gouvernement,  pour 'procurer  de  l'éducation  aux  jeu- 
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nés  Canadiens,  les  habitans  de  ce  pays  sont  assez  éclairés 
-  pour  voir  que  les  vraies  intentions  de  ces  sociétés  sont  de  don- 
ner les  moyens  à  ceux  qui  veulei^t  en  profiter  de  procurer  à 
leurs  enfants  la  connaissance  des  sciences  et  des  lettres,  con- 
naissance ptécieuse  qui  en  éclairant  les  esprits  contribue 
naturellement  au  bonheur^des  liommes,  sert  à  faire  connaître 
le  vrai,  le. bon,  l'utile  en  tout  genre,  et  donne  à  la  vertu  un 
lustre  incomparable.  '  "'^ 

"  Je  conclus,  monsieur,  ayec  cet  ancien  proverbe  qui  dit 
que  "  la  science  est  la  source  de  tout  bien,  comme  l'ignorance 
est  la  source  de  tout  mal  ''. 

Y.  Z. 


P.  S.' — Je  viens  de  voir  le  dernier  numéro  de  la  Gazette 
de  Québec  et  les  remarques  de  Péditeur  en  anglais  au  bas  de 
la  traduction  de  M.  de  Calonne,  j'espère  que  nous  aurons  ïe 
plaisir  de  voir  les  remarques  traduites  en  français.  —  Y.  Z.  '^■ 

A  la  suite  de  cette  lettre,  un  anonyme  faisait  les  remar- 
ques suivantes  sur  Pécrit  de  M.  de  Galonné  :  "  Bien  n'est  plus 
respectable,  disait-il,  qne  les  sentiments  de  M.  de  Calonne 
sur  la  nécessité  d'une  éducation  religieuse  p^our  apprendre 
aux  hommes  'à  remplir  leurs  obligations,  à  respecter  et  à  ché- 
rir leui*^  devoirs.    La  religion  est  le  fondement  de  la  morale. 


7  Nous  avons  cherché  Tainement  à  décou^Ti^  les  noms  Têritables  de 
tous  les  correspondants  qui  vont  suivre,  sous  le  couvert  de  l'anonjrmat,  La 
chose  n'çst  pas  facile.  Depuis  un  quart  de  siècle  que  l'on  ag-itait  <;ette 
question,  de  l'éducation,  les  discussions^  à  ce"  sujet  étaient  fréquentei^  et 
le^  principaux  personnages  de  l'époque  ne  manquaient  i>as  d'y  prendre^ 
part.  Les  principaux  de  ces  jouteurs  étaient:  Joseph-François  Perrault, 
le  docteur  Jacques  Labrie,  Michel  Bibaud,  le  juge  Toucher,  le  chevallier 
Kobert  d'Estîmauville,  le  colonel  Bouchette,  J.-X.  Mondelet,  Denis-Benja- 
min Vig-er,  le  juge  Vallières  de  Saint-Réal,  Johiî  Neilson,  le  docteur  Fran- 
çois Blanchet,  Louis  Moquin,  Jean  Guillaume  Delisle,  etc.,  etc. 
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et,  par  cela  même,  elle  doit  entrer  dans  Féducation,  comme 
un  de  ses  éléments  les  plus  essentiels.  En  même  temps  on 
doit  observer  que  M.  de  Calonne  a  confondu  le  mode  d'en- 
seignement par  rapport  à  une  partie  de  l'éducation  avec 
réducation  elle-même.  Il  importe  fort  peu  à  la  religion 
qu'on  apprenne  à  lire  suivant  la  méthode  mise  en  usage  à 
Madras  ou  suivant  celle  de  Lancaster  ou  enfin  suivant  celle 
qui  était  suivie  par  les  ignorantins  avant  la  Révolution  fran- 
çaise, qui,  je  crois,  étaient  aussi  d'excellents  maîtres.  Rien, 
en  effet,  n'empêche  en  adoptant  Tune  ou  l'autre  de  ces  métho- 
des par  rapport  à  la  lecture  que  l'on  ne  doilne  en  même  temps 
aux  enfants  les  leçons  de  la  religion,  qu'on  ne  leur  inculque 
ces  principes,  qu'on  ne  travaille  à  leur  inspirer  les  senti- 
ments dont  elle  veut  que  nous  soyons  pénétrés.  Entre  toutes 
les  méthodes  envisagées  sous  ce  rapport,  la  meilleure  sera 
toujours  celle  qui  facilitera  davantage  les  progrès  de  l'éco- 
lier et  les  rendra  plus  rapides. 

"  Ne  serait-ce  pas  un  avantage  pour  les  curés  et  pour 
leurs  paroissiens  que  l'invention  d'une  nouvelle  manière  d'en- 
seigner le  catéchisme  par  laquelle,  en  stimulant  l'émulation 
des  enfants,  et  par  cela  mênje  en  excitant  plus  puissamment 
et  plus  vivement  leur  attention,  on  trouverait  le  moyen  de  le 
leur  apprendre  d'une  manière  plus  aisée  et  plus  expéditive  ? 
La  religion  n'y  gagnerait-elle  pas?  Tel  est  (le  cas)  par  rapport 
à  la  lecture.  Cet  homme  en  simplifierait  de  beaucoup  le  monde 
(mode)  d'enseignement  à  trouver  le  moyen  d'apprendre  à 
lire  à  plus  grand  nombre  d'enfants  à  la  fois,  en  moins  de 
temps  et  avec  un  bien  moindre  nombre  de  maîtres.  Si  l'on 
disait  que  c'est  un  mal,  autant  vaudrait  dire  qu'il  faut  brûler 
tous  les  moulins  à  eaux  ou  à  vapeur,  et  nous  remettre  à  mou- 
dre le  blé  à  bras,  comme  on  le  faisait  avant  la  reconnaissance 
des  arts,  et  comme  on  le  fait  encore  chez  les  peuples  qui  ne 
sont  qu'à  demi  civilisés. 
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"  J'ai  vu  moi-même  trois  cents  enfants  apprenant  ensem- 
ble, et  à  la  fois,  à  lire  dans  un  même  appartement,  et  sous  la 
conduite  d'un  seul  maître,  suivant  cette  méthode  de  Lancas- 
ter.  Je  pus  me  convaincre  de  son  utilité.  C'était  un  specta- 
cle impressionnant  et  j'éprouvai  profondément  ce  sentiment. 
Je  formai  -des  voeux  alors  pour  mon  pays.  Je  désirai,  je  sou- 
haitai ardemment  de  voir  cette  méthode,  ou  une  meilleure 
encore,  s'il  est  possible,  s'y  introduire  et  s'y  propager  pour 
répandre  parmi  nous  l'éducation  dont  nous  avons  un  si  puis- 
sant (pressant)  besoin.  Je  connais  trop  bien  la  supériorité 
des  vues  de  ceux  qui,  en  général,  sont  à  la  tête  de  l'édn'cation 
en  ce  pays  et  leur  zèle  pour  son  avancement,  pour  n'être  pas 
intimement  convaincu  qu'ils  s'empresseraient  d'adopter  cette 
méthode  s'ils  la  connaissaient.  Ils  verraient  d'un  coup  le 
parti  qu'ils  en  peuvent  tirer  pour  hâter  les  progrès  de  l'ensei- 
gnemerit  de  la  religion  elle-même  comme  celui  des  lettres.  " 

(À  suivbe) 

L'abbé  Ivanhoë  €ARON, 

de  la  Société  Eoj'ale  du  Canada. 


Le  beau  dans  la  composition  musicale 

|ES  compositeurs  ont  comparé  rharmonie  musicale  à 
l'ordre  qui  règne  dans  l'univers.  Beethoven  a  écrit  : 
"La  musique  est  en  tout,  un  hymne  soA  du  monde:  " 
En  effet,  la  musique  est  comme  Pécho  de  ce  concert 
mondial  qni  a  fait  dire  au  psalmiste:  ''  Les  cieux.et  la  terre 
■chantent  un  hyînne,  le  jour  le  répète  au  jour,  la  nuit  le  redit 
à  la  nuit,  et  leur  voix  atteint  jusqu'à  l'extrémité  de  l'uni- 
vers. "  (Ps.  XVIII,  3).v  Oui,  tout  est  harmonie  ici-bas  et 
dans  les  cieux,  tout' chante  la  gloire  et  la  bonté  du  Très-Haut. 
"  Il  existe,  dit  Lameun'ais,  ^  une  musique  non  moins  vaste 
que  la  création,  nue  musique  qui  embrasse  tous  les  sons,  tous 
les  bruits,  et  leurs  combinaisons  innombrables,  et  leurs  lois 
de  tous  ordres  :  depuis  la  goiftte  d'eau  qui  gémit  en  se  brisant 
sur  un  brin  d'herbe,  jusqu'à  l'océan  qui  ébranle  avec  des  mu- 
gissements formidables  les  bases  souterraines  de  la  terre  ; 
depuis  le  jonc  des  bords  du  fleuve,  jusqu'à  l'oiseau  qui  sou- 
pire la  nuit  au  fond  des  forêts  ;  depuis  l'insecte  imperceptible 
qui  murmure  des  tristesses  ou  des  joies  inconnues  dans  le 
calice  d'une  fleur,  jusqu'à  l'homme  dont  les  chants  s'élèvent 
de  monde  en  monde  vers  leur  éternel  architecte.  " 

Mafis  toutes  les  créatures  inférieures  restent  pab.MVL-à 
dans  cette  eurythmie  universelle.  Au  roi  de  la  création,  être 
intelligent  et  libre,  la  Providence  a  réservé  un  rôle  actif.  A 
cet  effet,  elle^a  déposé  en  son  âme,  avec  l'instinct  et  l'amour 
raisonné  de  l'orijre,  l'intuition  des  belles  sonorités.  En  ces 
derniers  siècles  surtoirt,  elle  a  communiqué  à  certains  hom-" 
mes  un  peu  de  ce  souffle  divin  qu'on  appelle  le  génie  et  qui 


1  Dr  Vai  l  (  /  (/■?/  hcait. 
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leur  a  permis  de  se  complaire  dans  des  compositions  admira- 
bles et  sublimes,  dans  des  oeuvres   qui  élèvent  les  âmes  vers" 
les  hauteurs  de  l'idéal. 

Seulement,  on  ne  saurait  comprendre  parfaitement  ces 
oeuvres  «ans  connaître  les  lois  qui  régissent  leur  création.  Ce 
n'est  pas  jouir  pleinement  de  la  musique  que  de  s'arrêter  à  la 
perception  de  vibrations  sonores  plus  ou  moins  agréables.  Il 
va  dans  le  dynamisme  et  la  cambinaison  des  sons  des  beau- 
tés incomparables  qui  échappent  aux  profanes.  Seule  la  con- 
naissance des  règles  relatives  à  la  composition  musicale  per- 
met de  les  goûter,  de  les  apprécier  d'une  manière  adéquate . 
"  On  se  trouve  alors,  dit  Albert  Lavignac,  "  en  possession  de 
jouissances  d'une  nature  toute  particulière  résultant  de 
l'analyse  et  de  la  dissection  des  oeuvres  des  maîtres,  de  Pap- 
préciation  et  de  la  comparaison  des  procédés  par  eux  em- 
piloyés  :  jouissances  purement  intellectuelles  et  n'ayant  aucun 
rapport,  même  lointain,  avec  l'impression  sensuelle  qu'éprou- 
ve l'amateur  du  goût  le  plus  élevé,  mais  non  harmoniste.  " 

Peu  d'arts  par  conséquent  méritent  plus  que  la  compo- 
sition musicale  d'être  connus,  d'être  étudiés.  Elle  apprend, 
dit  Amédée  Gastoué,  à  laisser  naître  la  pensée,  la  réflexion, 
sous  le  vêtement  sonore.  Prenons  donc  connaissance  des 
principales  notions' relatives  à  cet  art.  Si  elles  ne  nous  per- 
mettent pas  de  produire  des  oeuvres  remarquables,  du  moin» 
nous  feront-elles  mieux  saisir,  nous  le  répetons,  les  beautés 
contenues  dans  celles  qu'il  nous  sera  donné  d'entendre. 

L'art  de  la  composition  musicale  suppose  la  c^)nnaisj?ance^ 
du  solfège,  base  de  toute  musique  vocale  ou  instrumentale. 
Il  n'en  sera  pas  question  ici,  parce  que  nos  lecteurs  sont  cen- 
sés connaître  cette  partie  élémentaire  de  l'art  des  sons.   La 
présente  étude  se  divise  comme  suit:  lo  Les  troi-^^  (Idémerits  de 


2  Cours  d'harmonie  théorique  et  pratique. 
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la  iiuisique  dans  la  composition:  mélodie,  rjthme  et  harmo- 
nie; 2o  Les  deux  grandes  formes  musicales,  métrique  et  fa- 
guée  ;  3o  Les  différents  genres  de  composition  musical^,  reli- 
gieux et  profanes. 

L'art  de  la  mélodie  repose  sur  la  tonalité,  qui  e»t  le 
résultat  des  rapports  qui  existent  entre  un  certain  nombre  de 
sons  différents  et  successifs.  Toutes  les  fois  que  s'entendent 
plusieurs  notes  formant- mélodie,  le  sentiment  musical  cher- 
che instinctivement  à  les  nattacher  à  un  son  principal  qui  est 
la  tonique. ,  Si  l'enchaînement  mélodique  ne  provoque  pas 
cette  sensation,  c'est  qu'il  ne  forme  qu'un  assemblage  de  notes 
sans  unité,  sans  cohésion  et  que  l'oreille  et  le  goût  repoussent 
également.  Aussi  la  tonalité  est-elle  la  condition  la  plu» 
importante  de  l'art  musical.  L'ensemble  des  notes  qui  con- 
courent à  l'effet  tonal  constitue  l'a  gamme,  qui  prend  le  nom 
de  sa  tonique  ou  première  note.  La  tonalité  entraîne  donc 
nécessairement  l'existence  de  l'une  des  deux  gammes-types, 
et  l'on  dit  que  le  ton  est  majeur  ou  mineur  suivant  la  gamme 
à  laquelle  il  appartient. 

Ce  nombre  restreint  de  tonalités  ou  de  modes  ^  ne  res- 
serre pas  les  limites  de  la  musique  et  ne  l'empêche  nullement 
de  multiplier  ses  ressources  à  l'infini.  Il  permet  de  varier  la 
mélodie  par  la  modulation,  et  cela  suffit  à  lui  procurer  toute 
l'animation  et  toute  la  vie  désirable.    Qu'est-ce  donc  que  la 


3  E(n  musique,  certains  termes  différents  ont  une  signification  pres- 
que identique.  Les  -mots  ton  et  tonalité  particulièrement  sont  souvent 
•ris  l'un  pour  l'autre.  Il  y  a  cependant  une  nuance.  Le  mot  tonalité  a 
me  si^iification  abstraite,  générale:  c'est  la  qualité  d'un  morceau  écrit 
dans  un  ton  déterminé.  Au  mot  ton  est  attaché  un  sens  spécifique:  il 
désigne  nettement  la  tonalité  prédominante  d'un  morceau.  Dans  un  senfe 
jilus  général,  le  mot  ton  signifie  le  son  musical  considéré  par  rapport  aux 
autres,  c'est-à-dire  suivant  qu'il  est  plus  ou  moins  élevé  dans  la  gamme; 
le  mode  est  la  manière  d'être  d'un  ton,  d'une  tonalité,  selon  qu'ils  appar- 
tif-TUT'iit  à  l'un*'  on  à  Taiiirc  <!("<  deux  g"aimmes. 
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mo'dulation  ?  C'est  Part  de  passer  d'une  tonalité  à  Fautre 
«ans  blesser  roreille.  Les  modulations  d'un  ton  quelconque  à 
un  ton  relatif  *  ou  à  un  ton  voisin  ^  sont  les  plus  naturelles  et 
les  plus  agréables,  par  conséquent  celles  qu'on  doit  le  plus 
souvent  employer. 

Toute  mélodie,  même  la  plus  simple,  doit  moduler  au 
moins  un  instant.  Mais  comment?  Les  mélodies  courtes  mo- 
dulent dans  un  ton  voisin.  Les  longues  appellent  d'a:bord 
une  modulation  principale,  qui  ne  fait  que  développer  le 
thème  ou  motif.  ^  Cette  modulation  s'exécute  aussi  de  pré- 
férence dans  Tes  tons  voisins,  qui  la  rendent  douce  et  natu- 
relle. Viennent  ensuite  les  modulations  accessoires,  qui  ont 
pour  but  de  solliciter  l'attention  de  l'auditeur.  Ces  dernières 
seront  brusques,  inattendues,  et  causeront  d'autant  plus  de 
plaisir  qu'elles  porteront  sur  des  tons  plus  éloignés.  A  cet 
effet  répondent  les  modulations  enharmoniques,  c^est-à-dire 
-celles  qui  se  font  par  intervalle  de  seconde  diminué  d'un 
dièse  ou  d'un  bémol. 

Le  eompositeur  peut  choisir  son  moment  à  discrétion 
pour  moduler.  Il  est  libre  de  changer  le  ton  au  commence- 
ment ou  au  cours  d'une  phrase  et  dans  un  endroit  quelcon- 
que de  la  composition.  IS'éanmoins  il  convient  généralement 
de  moduler  vers  le  milieu  de  la  mélodie,  lorsque  déjà  l'idée 
particulière  au  morceau  a  été  bien  exprimée.  On  insistera 
d'ailleurs  un  instant  sur  cette  idée  avant  de  finir. 

La  nature  de  la  modulation  devra  être  en  rapport  avec 


4  On  appelle  tons  relatifs  deux  tons  correspondants  dont  l'un  appar- 
tient au  mode  majeur  et  l'autre  au  mode  mineur. 

5  Les  tons  voisins  sont  ceux  qui  ne  diffèrent  que  par  un  accident  de 
plus  ou  de  moins  à  la  clef. 

«  Thème,  motiif  ou  dessin,  en  musique,  signifient  la  phrase  modèle,  la 
phrase  type  sur  laquelle  s'opèrent  les  variations. 
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le  sujet.  S'il  «-agit,  par  exemple,  d'un  morceau  qui  demande 
une  expression  de  tristesse,  on  modulera  de  préférence  dans 
le  mode  mineur,  ou  encore  dans  un  ton  majeur  portant  un  ou 
plusieurs  bémols  à  la  clef.  On  remarquera,  en  effet,  que  ces 
dernières  gammes  revêtent  une  teint^de  mélancolie  qui  les 
rapproche  du  ton  mineur.  ^ 

Facteurs  importants  de  la  mélodie,  la  tonalité  et  la 
modulation  ne  sont  pas  les  seuls.  Il  y  a  aussi  la  forme  mélo- 
dique ou  contexture  d'un  morceau,  nous  voulons  dire  la 
•  manière  don^  s'agencent  les  diverses  parties  nommées  phra- 
ses et  périodes.  D'abord,  en  quoi  consistent  ces  deux  derniè- 
res dans  le  langage  mélodique?  Un  enchaînement  de  notes 
qui  constituent  un  sens  musical  satisfaisant  s'appelle  phrase. 
On  appelle  pérJtode  un  développement  de  plusieurs  phrases 
ou  membres  de  phrase  qui  forment  un  sens  complet.  Etu- 
dions principalement  la  phrase  musicale,  qui  est  au  fond  la 
génératrice  de  toute  mélodie. 

De  même  que  la  mesure  se  compose  de  temps,  la  phrase 
se  compose  de  mesures.  Le  nombre  en  est  déterminé  comme 
celui  des  pieds  ou  syllabes  dans  nos  vers.  La  phrase  de 
quatre  mesures,  celle  de  six  et  celle  de  huit  sont  les  plus 
employées.  Elles  sont  d'une  facture  facile  et  agréable.  Le 
rythme  d'une  mesure  ne'se  voit  p'as  plus  que  le  vers  d'une 
syllabe.  Celui  de  deux  mesures  n^  peut  exister  que  dans  des 
mouvements  très  lents,  ce  qui  le  fait  équivaloir  au  i^ythine  de 
quatre  ^mesures.  Les  phrases  à  mesures  impaires  sont  rare- 
ment admises. 

Quelle  est  la  structure  de  la  phrase  musicale?  Tojite 
phrase  se  compose  de  deux  parties,  qui  sojçit  comme  les  deux 


7  Le  timbre  de  certaiîis  inst7-""^"^i'-    ''-mu.  \  ioloiicrllc  )    produiv  une 
impression  semblable. 
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liémistiches  'du  vers  français.  La  première  fait  éprouver  à 
l'oreille  la  sensation  d'une  question  posée;  on  l'apipelle  de- 
mande ou  antécédent.  La  seconde  paTtie  est  comme  une  répli- 
que à  la  première;  elle  se  nomme  réponse  ou  conséquent. 
Cette  réponse  doit  contenir  essentiellement  le  même  nombre 
de  mesures  que  la  demande  ;  les  ornements,  ^  les  modula tàoine 
V  doivent  être  disposés  dansée  même  ordre.  La  phrase  est 
d'autant  plus  parfaite  que  le  rytlime  de  la  sejsonide  partie 
rappelle  mieux,  même  dans  les  'détails,  le  rythme  de  la  pre- 
mière. C^tte  symétrie  constitue  ce  que  l'on  nomme  la  car- 
rure de  la  phrase. 

Quelquefois  le  compositeur  ajouté  deux  mesures  à  la  fin 
d'une /phrase,  ou  bien  il  répète  les  deux  dernières  mesures,  ce 
qui  forme  une  coda  ou  finale  ayant  cela  de  commun  avec  la 
coda  d'un  morceau  qu'elle  n'en  fait  pas  partie  essentielle  et 
peut  en  être  détachée.  Parfois  encore  une  mesure  est  sura- 
joutée pour  exprimer  une  exclamation  ;  alors  aussi  elle  peut 
être  regardée  comme  une  parenthèse  ou  mesure  détachée  qui 
ne  modifie  en  rien  la  carrure  de  la  phrase.  Il  en  est  de  même 
de  l'écho,  qui  consiste  à  faire  répéter  par  d'autres  voix  à  l'oc- 
tave ou  à  la  quinte  les  dernières  notes  émises.  Si  l'écho  se 
trouve  dans  l'antécédent,  il  doit  reparaître  dans  le  consé- 
quent. Il  peut  y  avoir  aussi  des  mesures  sous-entendues.  C'est 
ce  qui  arrive  lorsqu'un  membre  de  la  phrase  finit  là  où  le 
nouveau  membre  commentée,  sans  que  le  précédent  soit  ter- 
miné, ainsi  que  cela  se  rencontre  fréquemment  dans  les  duos. 
Mais  la  phrase  n'en  reste  pa«  moins  carrée.   La  mesure  qui 


8  Les  ornements  mélodiques  ou  f igiires  sont  des  notes  qui  ne  font  pas 
nécessairement  partie  de  la  mélodie,  mais  qni  servent  à  l'eanbellir.  L'or- 
nement n'acquiert  de  l'importance  que  lorsqu'il  se  combine  d'une  -manière 
appropriée  avec  la  composition.  Il  fortifie  alors  et  enaioblit  le  caractère 
de  la  mélpdie.  Aux  fig-ures  se  rattachent  les  variations,  q\n  consistent  à 
broder  divers  ornements  sur  un  thème  choisi.  ' 

\ 
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n'a  pas  été  exprimée,  qui  manque  dans  la  partition,  a  été 
rétablie  dans  Fesprit,  et  la  phrase  garde  son  équilibre. 

Assez  souvent,  dans  les  mélodies,  on  rencontre  des  phra- 
ses immédiatement  répétées,  soit  sous  une  forme  absolument 
semblable,  soit  avec  de  légères  variantes.  Alors  la  réunion 
de  la  phrase  et  de  sa  répétition  prend  le  nom  de  période. 
D'autres  fois  plusieurs  phrases  se  répètent  et  reviennent  dans 
le  même  ordre.  La  répétition  est  naturelle  à  la  musique.  Elle 
y  trouve  le  développement  organique  de  son  être.  '^  Cette 
imitation  de  soi-même,  dit  Camille  Bellaigue,  constitue  non 
pas  le  procédé,  mais  la  nature  de  la  musique  et  véritable- 
ment sa  vie.  --^ 

Le  discours  musical  a  sa  ponctuation,  qui  consiste  dans 
les  cadences  ou  repos.  Elle  règle  la  respiration  dans  le  chant, 
mesure  les  phrases  et  leurs  parties  dans  toute  musique.  La 
phrase  doit  iionc  avoir  ses  cadences,  celle  de  la  demande  et, 
celle  de  la  réponse.  Elles  doivent  être  sur  un  temps  fort  de 
la  mesure,  ordinairement  sur  le  premier.  Les  phrases  peuvent 
aussi  commencer  un  |;emps  ou  deux  avant  la  première  mesure 
pleine. 

Mais  comment  s'agencent  les  phrases,  comment  se  déve- 
loppe la  mélodie?  Le  chant  le  plus  simple  comprend  ordinai- 
reijient  trois  phrases.  La  première  pose  l'idée  essentielle  de 
la  mélodie,  idée  qui  semble  d'abord  un  peu  vague  et  fait  dési- 
rer des  développements.  La  deuxième  phrase  parait,  au 
début,  s'éloigner  un  peu  de  l'idée  principale,  tout  en  conser- 
vant avec  elle  une  idée  de  parenté,  mais  ses  dernières  mesu- 
res préparent  et  font  désirer  le  retour  de  la  première  phrase. 
Enfin  la  troisième  phrase  est  à  peu  près  la  reproduction  de 
la  première,  avec  cette  différence  que  sa  dernière  mesur(i 
forme  conclusion.  Beaucoup  de  mélodies  —  cantiqi;ies,  hym- 
nes ou  chansons  —  se  composent  de  deux  phrases  alterii(Vs 
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ayant  un  certain  degré  de  ressemblance,  avec  une  variante 
pour  terminer  la  dernière.  La  mélodie  populaire  Au  clair 
de  la  lune  est  composée  d'une  première  phrase  répétée  sans 
yucun  changement,  d'une  autre  phrase  ayant  absolument 
même  rythme  que  la  première,  puis  d'une  répétition  de  la 
première  phrase.  Dans  le  chant  0  Canada  les  phrases  sont 
toutes  un  peu  différentes  :  les  antécédents  des  troisièmes  et 
quatrième  phrases  sont  seuls  parfaitement  semblables.  ()q 
voit  par  ces  exemples  que  la  forme  de  la  mélodie  peut  varier  a 
volonté,  pourvu  que  l'on  reste  fidèle  aux  règles  de  la  struc- 
ture de  la  phrase  musicale. 

Si  ces  lois  sont  bien  observées,  le  mouvement  des  mem- 
bres mélodiques,  qui  tantôt  s'élèvent,  tantôt  retombent,  rap- 
pelle celui  des  vagues  de  la  mer  dans  leur  flux  et  reflux. 
Il  berce  l'âme  avec  douceur  et  lui  fait  éprouver  une  impres- 
sion de  calme  et  de  repos. 

La  théorie  qui  pî^cède  concerne  principalement  ce  que 
l'on  peut  a'ppeler  la  mélodie  populaire.  Souvent  la  composi- 
tion musicale  est  d'une  plus  grande  envergure.  Dans  ce  cas 
l'agencement  des  phrases  se  développe  comme  en  poésie,  lors- 
que au  lieu  d'un  simple  sonnet  l'autenr  écrit  tout  un  poème . 
Les  mouvements  de  la  mélodie  ont  alors  de  l'analogie  avec 
la  silhouette  d'un  monument.  "  La  musique  et  l'architecture, 
disait  un  jour  M.  Widor  à  Emile  Bayard,  ^  obéissent  aux 
pareilles  lois  du  nombre  et  de  la  symétrie. . .  Lorsque  j'ex- 
plique à  mes  élèves  l'ordonnance  d'une  symphonie,  je  dessine 
au  tableau  noir  un  palais,  un  monument,  parce  que  tout  pre- 
mier morceau  se  construit  de  la  même  manière. . .  Voici 
deux  pavillons  surélevés  de  chaque  côté  du  développement 
central  ;  c'est  l'harmonie  éternelle  des  balancements ...    De 


9  Les  arts  et  leur  technique. 
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gauche  à  droite,  notre  "  pavillon  "  sera  bâti  sur  deux  motifs  : 
un  motif  thématique,  qui  domine  dans  toute  Foeuvre,  et  un 
autre  motif  dans  un  ton  relatif  au  premier  mais  toujours 
différent. . .  Parton-s  ensuite  dans  le  développement  central 
ou  corps  du  bâtiment.  Ici  Tidéal  est  de  jouer  avec  l'nn  des 
deux  thèmes,  ordinairement  le  meilleur,  à  trav^s  différentes 
tonalités ...  Il  'faut  ensuite  préparer  notre  rentrée  dans  le 
ton  initial  ;  et  nous  voici,  dans  le  pavillon  dé  droite,  où  nous 
retrouvons  ce  ton.  Même  symétrie  qu'en  architecture,  avec 
cette  différence  pourtant  qu'en  Musique  nous  observons  une 
légère  nuance  dans  le  finale.  "  ^ 

(À  SUIVBE) 

Frère  MARTINUS,  des  E.  €., 

MoninSaint-Louis,  Montréal. 


A  travers  les  faits  et  les  oeuvres 

La  situation  européenne.  —  Elle  est  peu  encourageante.  —  La  confé- 
rence de  la  Haye.  —  Obstination  russe.  —  Echec  des  pourparlers. — 
La  conférence  de  Londres.  — -^  L'Allemagne  demande  un  moratorium. 

—  La  commission  des  réparations.  —  Une  note  du  gouvernement 
anglais.  —  Les  dettes  inter-alliées.  —  Débat  aux  Communes.  — ^ 
EéuTiion  de  la  nouvelle  conférence. — MM.  Poincaré  et  Lloyd  George. 

—  Les  points  de  vue  anglais  et  français.  —  Echec  de  la  conférence 

de   Xiondres.    —    Situation    ,tendue.    —    Nouvelles    propositions.    — 

lia  commission  des  réparations  trouve  une  solution  temf)oraire.  — 

Nécessité  de  l'entente,  —  Les  titres  de  la  France.  —  La  malheu- 

reuse  Irlande.  —  Au  Canada. 

/ 

EPUIS  la  dernière  fois  que  nous  avons  causé  avec  nos 
lecteurs  de  la  Revue  canadienne  la  situation  euro- 
péenne ne  s'est  pas  améliorée,  loin  de  là.  Nulle  part 
on  ne  voit  régner  la  concorde.  Les  ccwiseils  des  gran- 
des puissances  sont  divisés.  Les  divergences  s'accentuent. 
Les  rivalités  s'accusent  plus  vivement.  Les  conflits  d'inté- 
rets  deviennent  plu§  aigus.  La  sagesse,  l'équité,  la  clair- 
voyance„,la  pondération  semblent  bannies  des  conférences 
internationales.  De  toutes  parts,  l'instabilité,  les  alarmes,  la 
défiance^  l'inquiétude,  l'incertitude  du  lendemain  sont  à  l'or- 
dre du  jour. 

Dans  notre  dernière  chronique  nous  annoncions  la  tenue 
d'une  nouvelle  conférence  à  la  Haye,  après  l'écbec  de  celle  de 
Gênes.  Elle  a^u  lieu  .conformément  au  programme  tracé. 
Les  puissances  représentées  à  Gênes  autres  que  la  Kussie  et 
l'Allemagne  ont  envoyé  à  la  Haye  des  représentants,  qui  se 
sont  réunis  le  Î5  juin  po^ir  examiner  dans  quelles  conditions 
la  commission  des  experts  agirait  vis-à-vis  des  Eusses.  Cette 
réunion  prélifiâinaire  a  délibéré  pendant  plusieurs  jours  pour 
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préparer  le  terrain  avant  la  discussion  avec  les  envoyés  sovié- 
tiques. Ceux-ci  sont  venus  de  nouveau  en  eontact  avec  les 
représentants  de  l'Europe  occidentale  le  27  juin. 

Trois  points  principaux  devaient  être  débattus  :  celui  des 
sommes  dues  par  la  Kussie,celui  de  la  propriété  privée  appar- 
tenant à  des  étrangers  et  confisquée  par  le  soviet  et  celui  des 
crédits  demandés  par  le  gouvernement  russe.  M.  Poincaré, 
dans  un  mémoire  adressé  par  lui  aux  Puissances,  avait  pris 
soin  de  délimiter  exactement  le  programme  à  suivre.  Nous 
le  citons  :  "  Tout  d'abord,  avait-il  dit,  il  doit  être  bien  entendu 
que  la  commission  de  la  Haye  ne  s'occupera  que  de  ces  trois 
points  et  pas  d'autre  chose.  C'est  une  commission  d'experts 
qui  n'a  pas  à  s'inamiscer  dans  le  domaine  politique  et  qui  doit 
se  confiner  dans  des  questions  d'ordre  pratique,  tant  au  point 
de  vue  économique  qu'au  point  de  vue  financier.  Il  ne  faut 
pas  qu'elle  donne  un  nouveau  prétexte  à  des  déclarations 
de  principe  qui  ne  sont  autre  chose,  de  la  part  des  représen- 
tants soviétiques,  qu'un  moyen  de  propagande.  Le  travail  de. 
la  commission  ne  peut  être  efficace  que  s'il  est  pratiquement 
et  clairement  défini.  " 

C'est  dans  ces  conditions  que  les  délibérations  se  sont 
ouvertes.  Immédiatement  il  a  paru  visible  que  l'obstination 
russe  ferait  échouer  cette  conférence  comme  celle  de  Gênes. 
Les  représentants  de  la  Russie  demandaient  avant  toute 
chose  que  les  Puissances  garantissent  au  gouvernement  mos- 
covite des  crédits  suffisants  pour  la  restauration  économique 
du  pays,  et  cela  sans  prendre  d'engagement  précis  relative- 
ment à  la  restitution  des  propriétés  expropriées.  Une  dépê- 
che de  la  presse  associée,  en  date  du  15  juillet,  résumait  très 
bien  l'imbroglio:  "  Depuis  le  commencement  des  réunions 
entre  les  bolchevistes  et  les  non-russes  le  26  juin^  les  Russes 
ont  refusé  de  dire  ce  qu'ils  étaient  prêts  à  faire  au  sujet  de  la 
restitution  des  biens  privés  (^es  étrangers  nationalisés  par  la 
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Russie  avant  que  les  non-russes  leur  eussent  dit  la  somme 
que  les  pays  étrangers  étaient  prêts  à  leur  fournir  pour  la 
reconstruction  de  la  Russie.  Les  délégués  européens  ont  af- 
firmé catégoriquement  qu'ils  ne  recommanderaient  pas  l'oc- 
troi de  crédits  à  la  Russie  avant  de  savoir  ce  que  les  Russes 
avaient  l'intention  de  faire  des  biens  des  étrangers  et  quelles 
garanties  seraient  données  pour  la  sécurité  des  étrangers  qui 
désirent  rentrer  dans  le  domaine  des  affaires  en  Russie.  Du 
commencement  à  la  fin  les  différends  ont  pivoté  autour  de  la 
propriété  privée  en  Russie.  Toutes  les  formules  des  experts 
ont  fait  faillite  parce  que  les  bolchevistes  tenaient  ferme  à  la 
nationalisation  de  la  propriété  des  étrangers  comme  des  Rus-' 
ses  et  qu'ils  ont  refusé  de  faire  une  proposition  pour  conipen- 
"Ser  les  étrangers  avant  de  savoir  combieti  d'argent  l'Europe 
était  prête  à  leur  avancer  pour  la  reconstruction  de  leur 
pays.  " 

La  conférence  de  la  Haye  s'est  'définitivement  terminée 
le  21  juillet,  sans  avoir  abouti  à  aucun  résultat  pratique. 
Avant  de  clore  les  délibérations,  les  rex)î^sentants  des  gou- 
vernements non-russes  ont  adopté  une  résolution  pardaquelle 
leurs  états  s'engagent  à  n'appuyer  aucun  de  leurs  nationaux 
dans  leurs  tentatiyes  pour  acquérir  en  Russie  des  propriétés 
appartenant  à  des  citoyens  d'autres  pays  et  ayant  été  confis- 
quées depuis  le  mois  de  novembre  1917.  Les  Etats-Unis, 
parait-il,  ont  adhéré  à  cette  résolution.  Le  rapport  ,'>;énéral 
de  la"  commission  des  experts  contenait  les  observations  sui- 
vantes :  "  Les  travaux  des  comités  non-russes  ont  été  constam- 
ment inspirés  par  le  désir  de  découvrir  un  moyen  quelconque 
d'entente  pratique  capable  d'enlever  les  obstacles  qui  empê- 
chent actuellement  l'application  des  ressources  communes  du 
monde  civilisé  pour  la  reconstruction  de  l'industrie  russe. 
Bien  qu'il  ait  été  impossible,  dans  cette  occasion  présente,  de 
•découvrir  une  telle  mesure,  la  commission  non-russe  croit 
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qu'il  est  encore  possible  de  se  détourner  du  passé  Regrettable 
pour  envisager  un  avenir  plus  souriant  dans  Tassuranee  que 
toutes  les  nations  désirent  éliminer  les  obstacles  sur  la  voie 
de  la  reconstruction  de  la  Russie  et  veulent  jeter  un  poilt  sur 
Fabîme  qui  sépare  les  autres  peuples  du  peuple  russe.  "  Le 
rapport  de  la  commission  se  terminait  par  cette  conclusion  : 
'^  Vingt-six  nations  représentées  à  la  Haye  ont  parlé  non  pas 
avec  plusieurs  voix,  mais  avec  une  seule,  et  cela  ne  peut 
qu'être  un  bénéfice  signalé  poui^  l'avenir.  " 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  pronostics  diplomatiquement 
optimistes,  la  conférence  de  la  Haye  n'a  eu  pour  résultat 
actuel  qu'un  nouvel  avortement. 


Voyons  maintenant  ce  qui  en  a  été  de  la  tentative  sui- 
vante, celle  qui  a  réuni  à  Londres  les  chefs  des  grandes  Puis- 
sanees.  Cette  fois,  il  ne  s'agissait  plus  de  la  Russie  'mais,  de 
l'Allemagne.  Il  fallait  décider  quelle  attitude  prendre  en- 
vers cette  dernière.  Le  g^onvernement  de  Berlin  se  déclare 
incapable  de  continuer ' les  versements  auxquels  il  est  con- 
damné, au  titre  des  réparations,  en  vertu  du  traité  de^Versail- 
les.  Il  demande  une 'Suspension  de  paiements,  en  d'autres 
termes,  un  moratorium  de  deux  ans.  La  France  met  en  doute 
la  bonne  foi  allemande  et  soutient  -que  si  le  gouvernement 
germanique  avait  prïfs  les  mesures  requises  et  adopté  une 
politique  linancière  plus  judicieuse  il  ne  se  trouverait  pas 
en  présence  de  la  crise  budgétaire  qu'il  invoque  pour  se  sous 
traire ^à  ses  obligations.  La  commission  des  réparations  étu- 
die depuis  plusieurs  mois  cette  situation  difficile.  Elle  a 
envoyé  à  Berlin  des  experts  qui  ont  fait^tife  enquête  aussi 
minutieuse  que  possible.    Leurs  constatations  les  ont  mis  a 
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/     

môme  de  déclarer  que  les  gouvernements  successifs  qui  ont 

dirigé  les  affaires  allemandes  ÏÏe|)uis  deux  ans  sont  respon- 
sables de  la  crise  actuelle  et  de'  la  désastreuse  dépréciation 
du  marc.  Leur  conclusion  est  que  les  Allies  doivent  exercer 
uij  contrôle  efficace  sur  l'administration  financière  de  F  Alle- 
magne si  Pon  veut  que  celle-ci  redevienne  en  état  de  s'ac- 
quitter. Vu  les  circonstances,  la  majorité  de  la  commission 
des  réparations  «emble  toutefois  favorable  à  un  moratorium. 
C'est  dans  ces  conditions  que  l'on  a  décidé  de  tenir  à  Londres 
une  conférence  des  premiers  ministres  alliés.  / 

Elle  s'est  ouverte  le  7  août.  Mais  quelques  jours  avant 
sa  réunion,  le  gouvernement  britannique  avait  adressé  aux 
différer^es  Puissances  une  note  qui  a  compliqué  étrangement 
la  situation  et  fait  couler  ibeaucoup  d'encre.  Comme  elle  est 
très  importante,  nous  en  donnons  ici  un  résumé  emprunté  à 
la  presse  assoeiée  :  "  Il  est  dit  dans  ce  document  que  les  pays 
ennemis  et  alliés  doivent  à  l'Angleterre  un  montant  total  de 
£3,400)000,000  et  que  l'Angleterre  doit,  par  contre,  £850,000, 
000  aux  Etats-Unis.  Or,  les  Etats-Unis  ont  demandé  derniè- 
rement le  paiement  de  l'intérêt  accumulé  sur  cette  dette 
depuis  1919  et  l'amortissement  de  la  dette  elle-même  pendant 
une  période  de  vingt-cinq  ans.  La  note  déclare  que  le  gouver- 
nement de  Sa  Majesté  n'a  rien  à  dire  là-dessus,  mais  que,  pour 
payer  sa  dette  aux  Etats-Unis,  il  doit  percevoir,  en  partie  du 
moins,  les  sommes  qui  fui  sont  dues  en  Europe.  La  note  pro- 
pose ensuite  un  règlement  international  en  vertu  duquel  les 
dettes  réciproques  pourraient  être  annulées.  Le  gouvernement 
anglais  serait  prêt  même  à  renoncer  à  sa  pari  des  paiements 
des  réparations  pour  refaire  l'état  économique  et  financier  du 
monde  et  relever  le  taux  du  change  dans  certains  pays.  " 
Cette  note  a  été  diversement  appréciée  dans  la  presse  anglai- 
se. Plusieurs  journaux,  comme  le  Times,  le  Morning  Post, 
l'ont  vivement  critiquée.     Les   observations  de  ce   dernier 


\ 


468  LA  REVUE  CANADIENNE 

journal  valent  d'être  signalées.  Après  avoir  dit  que  la  note 
est  mal  venue,  qu'elle  donne  à  la  France  la  permission  de  dire 
à  l'Allemagne  que  c'est  la  pression  anglaise  qui  la  force  à 
prendre  des  mesures  de  compulsion,  il  ajoute  :  "  Lloyd  Geor- 
ge ne  pourra  pas  protester  si  la  France  s'établit  dans  la 
Euhr.  Nous  ne  pouvons  payer  les  Etats-Unis  parce  que  la 
France  ne  nous  paie  pas.  La  France  ne  peut  nou^  payer  parce 
que  l'Allemagne  ne  la  paie  pas.  Donc  la  France  doit  agir. 
Foch  peut  fourbir  ses  armes  sans  remords.  '^  Aux  Etats- 
Unis,  la  note  anglaise,  dont  l'auteur  est  lord  Balfour,  a  été 
assez  mal  accueillie.  Le  sénateur  McCumber,  du  Dakota- 
nord,  président  de  la  commission  des  finances  et  chargé  de 
toute  la  politique  fiscale  du  sénait,  a  prononcé  ces  paroles 
après  la  lecture  de  cette  pièce:  "  Nous  n'y  consentirons 
jamais.  La  question  que  la  Grande-Bretagne  annule  ses  det- 
tes la  regarde.  Ce  qu'elle  fait  à  l'égard  de  ses  débiteurs  est 
une  question  qui  la  concerne.  Notre  politique  envers  les 
nôtres  est  notre  propre  affaire.  Nous  ne  consentirons  jamais 
à  annuler  la  dette  de  guerre,  soit  de  la  Grande-Bretagne,  soit 
des  autres  notions,  à  mon  avis." 

Comme  on  pouvait  s'y  attendre,  cette  note  a  provoqué  un 
débat  dans  la  chambre  des  communes.  Le  gouvernement  s'est 
efforcé  d'en  atténuer  le  mauvais  effet.  Les  ministres  ont 
constamment  répété  l'affirmation  que  la  Grande-Bretagne  a 
l'intention  de  payer  sa  dette  aux  Etats-Unis.  D'autre  part  on 
n'a  rien  épargné,  pour  rappeler  les  sacrifices  de  l'Angleterre 
durant  le  conflit,  son  attitude  généreuse  après  l'armistice  et 
le  fardeau  écrasant  de  ses  taxes.  M.  A^uith  a  soulevé  des 
mouvements  d'approbation  en  déclarant  que  la  note  de  lord 
Balfour  était  impolitique  et  inopportune.  Il  a  préconisé 
fortement  l'annulation  des  dettes  de  guerre  dues  à  l'Angle- 
terre par  la  France  et  les  autres  alliés.    Il  a  rejeté  toute  idée 
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que  les  Etats-Unis  fussent  sous  une  obligation  morale  ou 
même  sentimentale  de  renoncer  à  leurs  dettes. 

En  réponse  à  M.  Asquith,  M.  Lloyd  George  a  qualifié 
de  malheureuses  les  observations  de  ce  dernier.  Suivant  lui, 
l'ancien  premier  ministre  n'a  pas  eu  de  suggestions  concrètes 
et  n'a  pas  soumis  de  formule  meilleure  que  celle  qui  a  déjà 
été  adoptée  pour  résoudre  le  problème  des  dettes  et  des  répa- 
rations. Faisant  allusion  à  la  conférence  qui  devait  s'ouvrir 
dans  quelques  jours,  le  premier  ministre  a  dit:  "  Je  me  ré- 
jouis de  ce  que  M.  Poincaré  ait  des  propositions  à  soumettre 
à  la  conférence  de  la  semaine  prochaine.  J'espère  que  la 
chambre  des  communes  donnera  carte  blanche  au  gouverne- 
nient  pour  les  étudier  et  faire  de  son  mieux  afin  d'arriver  à 
un  accord.  Si  l'Allemagne  était  pressée  trop  fortement,  elle 
pourrait  tomber  dans  le  désespoir  et  se  jeter  aux  mains  dei^ 
réactionnaires  ou  dans  celles  des  communistes.  Il  j  aurait 
beaucoup  de  difficultés.  Une  Allemagne  réactionnaire  dans 
le  centre  de  l'Europe  ser'ait  une  chose  très  différente  d'une 
Eussie  révolutionnaire.  En  même  temps,  je  ne  veux  pas  sous- 
évaluer  la  capacité  de  l'Allemagne  à  payer.  Comme  le  reste 
du  monde,  elle  souffre  de  la  dépression  commerciale.  Par 
conséquent  ce  n'est  pas  le  temps  d'évaluer  sa  pleine  capacité. 
Il  est  impossible  de  prédire  ce  qui  arriverait  si  le  monde  reve- 
nait à  la  normale  et  si  l*Allemagne  était  sans  dettes  intérieu- 
res et  extérieures  énormes.  Lorsque  les  Alliés  se  réuniront 
jeudi  prochain,  je  veux  être  juste  pour  eux  tout  en  prenant 
en  considération  la  position  de  l'Allemagne.  Je  repousse  net- 
tement l'idée  que  la  difficulté  actuelle  devrait  être  réglée 
aux  dépens  de  l'Angleterre  et  du  contribuable  anglais  qui 
porte  déjà  un  fardeau  plus  pesant  que  tous  les  autres  con- 
tribuahles  dans  le  monde.  Nous  donnerons  équité  à  l'Alle- 
magne et  justice  à  la  France  ;  mais  nous  devons  rendre  aussi 
justice  à  la  population  de  notre  patrie.  " 
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Quatre  jours  après  ce  débat  significatif,  s'ouvrait  à  Lon- 
dres la  conférence  des  Alliés,  la  treizième  réuniop  de  ce  genre 
tenue  depuis  trois  ans,  Dès  le  début  on  a  pu  discerner  que 
les  deux  thèses  anglaise  et  française  allaient  s'entrechoquer. 
M.  Poincaré  a  esquissé  un  plan  ayant  pour  objet  de  fixer  les 
conditions  d'après  lesquelles  la  France  consentirait  à  accor- 
der un  moratorium  à  rAllemagne  jusqu'à  la  fin  de  l'année. 
Il  renferme  des  mesures  de  contrôle  sévère^sur  les  finances 
du  gouvernement  allemand.  "  Ces  conditions^  lisons-nous 
•dans  une  analyse  transmise  par  les  agences  télégraphiques, 
comprennent,  dit-on,  l'exploitation  des  douanes,  des  mines, 
des  forêts,  des  chemins  de  fer  allemands,  le  contrôle  de  la 
banque  du  reich  et  de  l'impression  des  billets  de  ban'que  alle- 
mands et  la  surveillance  du  cours  étranger  ainsi  que  des 
exportations  et  importations.  Tout  ce  travail  serait  accom- 
pli par  des  commissions  internationales  qui  siégeraient  à 
Berlin.  Les  industries  allemandes  devraient  livrer  aux  alliés 
26%  de  leur  capital  et  en  certains  cas  plus  même.  Pour  faire 
observer  cette  clause,  on  menacerait  d'avoir  recours  à  une 
mesure  plus  radicale  :  l'occupation  de  la  Euhr  et  l'expropria- 
tion des  houillères  de  la  région.  Apparemment,  les  Anglais 
ne  prisent  pas  beaucoup  ces  propositions  du  président  du 
conseil  <ies  ministres  de  Erance.  Le  chroniqueur  diplomati- 
que du  Daily  Telegraph  écrit  qu'pn  politicien  anglais  a  fait 
remarquer  humoristiquement  que  pour  faire  exécuter  ce  plan 
"  il  faudrait  installer  Jupiter  sur  un  trône  à  Berlin  ". 

M.  Poincaré,  en  exposant  sommairement  la  politique 
française,  a  rappelé  les  nombreuses  infractions  au  traité  com- 
mises par  l'Allemagne.  Il  a  signalé  le  désarmement  incom- 
plet et  les  découvertes  faites  a  ce  sujet  par  le^énéral  Xollet, 
chef  de  la  mission  française  à  Berlin.  Il  a  représenté  ce  que 
signifierait  p9ur  la  France  le  non  paiement  des  réparations 
dues  •par' le  gouvernement  germanique.     "  La  France,  a-t-il 
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dit,  a  avancé  quatre-vingts  milliards  depuis  larmistice,  qua- 
rante-cinq milliards  pour  le  reconstru<^tion  dans  les  régions 
dévastées  et  trente-cinq  milliards  pour  les  pensions  et  les 
allocations  aux  veuves  et  aux  orphelins.  L'Allemagne  a  pro- 
mis de  pa}' er  ces  sommes  mais  elle  ne  l'a  pas  fait  et  la  France 
doit  continuer  à  trouver  de  l'argent  dans  ce  but.  " 

Faisant  allusion  à  la  situation  financière  alarmante  de! 
son  pays,  le  premier  ministre  français  a  dit  :  "  M.  Lloyd 
George  a  déclaré  que  nous  ne  devions  pas  pousser  l'Allema- 
gne au  désespoir.  Je  vous  dis  que  nous  ne  devons  pas  pous- 
ser la  France  aux  extrémités.  Nous  ne  désirons  pas  ruiner 
l'Allemagne,  mais  nous  voulons  nous  sauver  nous-mêmes  de 
la  ruine.  " 

Prenant  la  parole  à  son  tour,  M.  Llojd  George  a  argué 
que  les  droits  de  la  Grande-Bretagne  aux  réparations  étaient 
aussi  grands  que  ceux  de  la  France"  et,  comme  pendant  au 
tableau  de  la  dévastation  subie  par  celTë-ci  sur  son  territoire, 
il  a  signalé  la  dévastation  produite  dans  le  commerce  britan- 
nique. Eelativement  au  désarmement  incomplet  de  l'Alle- 
magne, M.  Lloyd  George  a  fait  de  l'optimisme.  "  Mes  expé- 
riences, a-t-il  dit,  m'ont  convaincu  qu'il  faudrait  à  T Allema- 
gne trente  ans  pour  accumuler  secrètement  le  matériel  de 
guerre  qu'il  nous  a  fallu  deux  ans  d'efforts  surhumains  pour 
fabriquer.  "  Evidemment  les  vues  des  deux  premiers  minis- 
tres accusaient  des  divergences  notables.  Elles  n'ont  guère 
été  ^ténuées  par  les  délibérations  qui  ont  suivi  ce  premier 
échange  d'opinions.  Ces  divergences  étaient  condensées  com- 
me suit  ^dans  une  dépêche  de  Londres  datée  du  10  août  :  "Lei? 
deux  premiers  ministres  n'ont  pas  les  mêmes  idées  sur  la  force 
économique  de  l'Allemagne.  La  position  anglaise,  telle  qu'ex- 
pliquée par  M.  Lloyd  George  à  M.  Poincaré  durant  la  conver- 
sation d'aujourd'hui,  serait  la  suivante:  "  L'Allemagne  est 
"incapable  de  payer;  elle  est  ruinée  et  un  'effort  pour  lui 
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"  extorquer  des  sommes  considérables  ije  ferait  qu'ajouter  à 
"  ses  difficultés  saiçis  profiter  aux  alliés  et  en  outre  retarde- 
"  rait  la  reconstruction  économique  de  FEurope.  L'AUema- 
"  gne  doit  obtenir  une  suspension  de  paiement  sans  changer 
"  les  obligations  qui  lui  ont  été  imposées,  "j  Le  point  de  vue 
français,  succinctement,  est  que  l'Allemagne  est  encore  éco- 
nomiquement puissante ^et  capable  de  payer  une  jolie  somme, 
mais  partie  à  dessein  et  partie  en  raison  des  circonstances 
elle  a  pris  une  attitude  de  faiblesse  qui  en  fait  n'existe  pas . 
Les  Français  proposent  de  donner  à  l'Allemagne'  un  court 
moratorium  afin  de  voir  si  elle  veut  exécuter  des  réformes 
dans  ses  finances  et  sa  monnaie  et  appliquer  des  mesures  pro- 
ductives qui  lui  donneraient  les  moyens  de  payer  les  répara- 
tions. " 

Après  huit  jours  de  discussions,  de  pourparlers,  de  déli- 
bérations, la  conférence  a  dû  se  séparer  sans  avoir  abouti  à 
une  entente.  Et  il  a  paru  manifeste  que  jamais,  depuis  trois 
ans,  les  relations  entre  la  France  et  l'Angleterre  n'ont  été 
aussi  tendues. .  M.  Poincaré  a  quitté  Londres  le  15  août.  Il  a 
été  l'objet  des  acclamations  populaires  en  arrivant  à  Paris. 

La  question  que  tout  le  monde  s'est  posée  a  été  celle  de 
l'attitude  que  la  France  allait  prendre,  en  l'absence  d'un 
moratorium,  si  l'xUlemagne  se  dérobait  à  ses  obligations.  A 
un  certain  moment  on  a  annoncé  comme  imminente  une  action 
indépendante  du  gouvernement  français.  L'occupation  de  la 
vallée  de  la  Ruhr  allait  devenir  un  fait  accompli.  On  signa- 
lait de  grands  mouvements  de  troupes  dans  les  régions  de 
Nancy,  de  Metz  et  de  la  Rhénanie.  Le  31  août  les  dépêclies 
mentionnaient  des  entrevues  entre  MM.  Poincaré,  Viviani  et 
le  ministre  des  finances  M.  de  Lasteyrie.  Elles  ajoutaient 
que  le  premier  ministre  avait  reçu  aussi  l'ex-ministre  de  la 
guerre,  M.  André  Lefebvre,  un  des  partisans  les  plus  ardents 
des  mesures  énergiques  contre  l'Allemagne.     En  sortant  du 
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cabinet  de  M.  Poincaré,  il  aurait  dit  :  "  Notre  chance  unique 
d'obtenir  quelque  chose  de  TAllemagne  est  d'y  aller  de  ngus- 
raômes  et  de  nous  servir.  C'est  ce  que  j'ai  prêché  depuis  la 
signature  du  traité  de  paix.  Je  suis  heureux  de  constater  que 
mon  point  de  vue  sera  justifié.  "  Tous  ces  indices  semblaient 
annoncer  une  crise  prochaine. 

Cependant,  même  après  l'avortement  de  Londres,  la  com- 
mission des  réparations  délibérait  encore  sur  la  question  des 
réparations,  du  moratorium  et  des  mesures  de  contrôle  sur 
les  finances  allemandes.  A  la  dernière  miijute,  la  délégation 
belge  a  proposé  un  nouveau  modus  vivendi.  Deux  experts, 
MM.  Eugène  Mauclerc  et  sir  John  Bradbury,  étaient  allés  à 
Berlin  et  en  étaient  revenus  avec  des  informations  addition- 
nelles. Un  délégué  allemand  avait  été  tenvoyé  par  son  gou- 
vernement à  Paris  avec  certaines  propositions.  Finalement,  la 
commission  a  adopté  une  solution  temporaire,  qui  constituait 
une  sorte  de  compromis  basé  sur  le  plan  belge.  M.  Dubois, 
le  représentant  de  la  France  dans  la  commission,  s'est  rallié 
à  cette  décision,  après  avoir  consulté  M.  Poincaré.  Et  immé- 
diatement, il  s'est  produit  dans  la  situation  une  détente  ac- 
cueillie avec  satisfaction  par  l'opinion  modérée.  Une  dépêche 
de  la  presse  associée,  datée  du  1er  septembre,  clonnait 
ainsi  la  substance  de  la  décision  rendue:  "  La  commission  des 
réparations  a  dispensé  l'Allemagne  de  faire  d'autres  paie- 
ments pour  le  reste  de  l'année  1922,  mais  elle  a  différé  sa 
décision  sur  la  question  d'un  moratorium  jusqu'à  ce  que  des 
réformes  radicales  aient  été  pratiquées  dans  les  finances  de 
l'Allemagne.  Ces  réformes  comprennent  l'équilibre  de  son 
budget,  la  réduction  des  obligations  étrangères  de  l'Allema- 
gne, la  réforme  du  cours  de  la  monnaie  et  l'émission  de  prêts 
étrangers  et  intérieurs.  En  rendant  s'a  décision,  la  commis- 
sion des  réparations  tient  compte  du  fait  que  l'Etat  allemand 
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a  perdu  son  crédit  et  que  le  mark  s'est  déprécié  continuelle- 
ment! " 

Il  semble  que  dans  les  circonstances,  présentes  cette  déci- 
sion de  la  commission  des  réparations -fût  la  plus  sage  qu'elle 
pût  adopter.  Elle  éi>argne  à  l'Europe  une  crise  dangereuse. 
Et  elle  empêche  la  rupture  de  l'entente  entre  la  France  et  la 
Grande-Bretagne.  Nous  persistons  à  croire  désirable  que 
cette  entente  soit  maintenue.  Dans  le  moment  actuel,  elle  est 
nécessaire  à  la  paix  du  monde  et  à  la  sécurité  des  peuples. 
Nous  estimons  que,  de  part  et  d'autre,  on  devrait  faire  les 
plus  grands  sacrifices  pour  la  préserver.  Sans  doute,ces  deux 
grandes  nations  ont  beaucoup  d'intérêts  divergents.  Dans 
le  présent  comme  dans  le  passé,  bien  des  nécessités  de  situa- 
tion, bien  des  .contingences  politiques  et  économiques 
tendent  à  les  séparer.  Mais  au  milieu  du  chaos  actuel,  au 
sortir  du  plus  effroyable  des  cataclysmes,  lorsque  tant  de 
problèmes  menaçants  se  posent  de  toutes  parts,  nous  vou- 
drions que,  dans  leb  deux  pays,  il  se  rencontrât  des  chefs  à 
l'âme  assez  haute,  à  la  clairvoyance  assez  t)énétrante,  au 
earactère  assez  fortement  trempé,  pour  écarter  d'un  bras 
ferme  ce  qui  divise  et  faiife  prévaloir  ce  qui  rapproche.  Plaise 
à  Dieu  que  les  gouvernants  de  l'Angleterre  et  de  la  France, 
qu'ils  s'appellent  Lloyd  George  ou  Poincaré,  Asquith  ou 
Briand,  coniprennent  l'urgence  de  leur  devoir,  non  pas  seu- 
lement envers  leurs  patries,  mais  envers  le  monde  ! 

Ceci  étant  dit,  nous  ne  saurions  dissimuler  que,  dans  les 
difficultés  actuelles,  nos  sympathies  vont  irrésistiblement 
à  la  France.  Elle  n'est  ni  infaillible,  ni  impeccable,  sans 
,  doute.  Mais  elle  est  héroïque  et  généreuse  et  elle  a  cruelle- 
ment souffert.  Devant.Dieu  elle  peut  se  dire  qu'elle  n'a  pas 
voulu  l'effroyable  guerre.  Elle  l'a  subie  et  il'a  fait  que  se 
défendre  contre  une  agression  préméditée,  délibérée,  prépa- 
rée de  longue  main.     Dans  la  lutte  gigantesque  elle  a  été 
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sublime,  et  c'est  son  génie  militaire,  ce  sont  ses  incomparables 
capitaines  qui  ont  fait  violence  à  la  victoife  et  sauvé  le  monde 
de  l'hégémonie  teutonne.  Mais  son  triomphe,  le  trioifaphe  de 
sa  cause,  qui  était  celle  de  l'Europe  et  du  droit,  lui  a  coûté 
des  torren.ts  d^  sang,  des  monceaux  d'or,  et  a  laissé  la  plus 
riche  partie  de  son  territoire  couvert  de  ruines  amoncelées 
par  la  barbarie  germanique.  Qui  oserait  le  contester?  Qui 
oserait  prétendre  que  la  France  n'a  pas  droit,  un  droit^incon- 
tes table,  à  des  réparations  aussi  complètes  que  possible? 

Nous  venons  de  prononcer  ie  mot  qui  domine  la  situation. 
Qu'est-ce  qui  est  possible?  Jusqu'à  quel  point  les  ressources 
de  l'Allemagne  lui  permettent-elles  de  solder  la  dette  encou- 
rue par  son  forfait?  Peut-elle  tout  réparer?  C'est  douteux. 
Mais  au  moins  doit-on  exiger  qu'elle  fasse  tout  ce  qu'elle  peut. 
Et  voilà  pourquoi  la  solution  adoptée  par  la  commission  des 
réparations  nous  paraît  sage,  équitable  et  judicieuse. 


Pendant  qu^  les  conférences  'délibéraient  v±  que,  portes 
closes,  les  hommes  d'Etat  discutaient  toutes  ces  questions  si 
graves,  la  malheureuse  Irlande  voyait  son  sol  ensanglanté 
par  la  plus  douloureuse  et  la  plus  fratricide  dps  guerres  civi- 
les. Ah  !  quelle  tristesse  pour  ses  amis  sincères  que  la  pas- 
sion politique  et  les  préjugés  n'aveuglent  pas!  Au  lendemain 
des  élections  qui  donnaient  au  traité  anglo-irlandais  une 
énorme  majorité,  it.  de  Valera  et  ses  partisans  ont  persisté 
à  repousser  une  liberté,  une  constitution  autonome,  un  gou- 
vernement national  qui  eussent  fait  pousser  des  cris  d'allé- 
gresse à  Curran,  à  Grattan,  à  O'Connell,  à  Parnell  et  à  Red- 
mond.   Ils  ont  fait  plus,  ils  ont  fait  acte  de  rébellion  ouverte 
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contre  le  gouvernement  provisoire  légitimement  établi  en 
Irlande  et  appuyé^par  le  peuple. 

Après  avoir  longtemps  hésité,  après  avoir  épuisé  tous  les 
moyens  de  conciliation,  les  chefs  de  ce  gouvernement,  MM. 
Arthur  Griffith  ef  Michael  Collins,  ont  été  forcés  de  prendre 
des  mesures  pour  réprimer  la  révolte  qui  levait  la  tête  dans 
Dublin  même,  la  capitale  de  l'Irlande  du  sud.  Les  insurgés 
républicains  s'étaient  emparé  d'un  édifice  affecté  aux  cours 
de  justice  et  connu  sous  le  nom  de  Four  Courts  et  ils  en 
avaient  fait  leur  quartier  général.  Les  troupes  du  gouverne- 
ment provisoire  ont  été  obligées  d'en  faire  le  siège  régulier. 
La  proclamation  suivante  a  été  publiée  par  les  soins  du  ser- 
vice de  publicité  du  gouvernement  :  "  Depuis  la  fin  des 
élections  générales,  durant  lesquelles  s'est  affirmée  la  volonté 
du  peuple  de  l'Irlande,  de  nouveaux  actes  de  violence  contre 
la  sécurité,  la  paix  et  la  propriété  ont  été  couxmis  à  Dublin  et 
ailleurs  en  Irlande  par  des  personnes  qui  prétendent  agit" 
par  autorisation.  Il  est  du  dîevoir  du  gouvernement,  auquel  le 
peuple  a  confié  sa  défense  et  la  conduite  de  ses  affaires,  de 
protéger  et  de  sauvegarder  tous  les  citoyens  respectueux  de 
la  loi  sans  distinction  et  ce  devoir  le  gouvernement  l'accom- 
plira résolument.  "  Le  siège  des  Four  Courts  a  duré  trois 
jours.  L'édifice  a  été  pris  par  les  troupes  de  l'Etat  libre. 
Rory  O'Connor,  Je  chef  républicain,  et  cent  dix  de  ses  soldats 
ont  été  faits  prisonniers.  Mais  les  hostilités  se  sont  poursui- 
vies dans  plusieurs  quartiers. 

En  même  temps,  les  républicains  levaient  le  drapeau  de 
la  révolte  dans  le  sud-ouest.  Le  gouvernement  provisoire  a 
dû  faire  un  appel  pour  recruter  ^ses  troupes.  Les  soldats  ont 
afflué  et  bientôt  les  chefs  de  l'Etat  libre  ont  pu  diriger  con- 
tre h^s  insurgés  des  forces  imposantes.    Los  villes  de  Slioo^ 
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de  Limerick,  de  Waterford,  de  Tipperary,  de  Cork,  de  Kil- 
larney,  etc.  ont  été  enlevées  aux  républicains.  Mais  au  milieu 
de  ses  victoires  pour  le  rétablissement  de  l'ordre,  le  gouver- 
nement provisoire  a  été  frappé  à  la  tête  par  la  mort  de  ses 
deux  chefs.  M.  Arthur  Griffith  a  succombé  le  14  août  aux 
suites  d'une  opération  pour  les  amygdales.  Son  décès  a  été 
considéré  comme  un  malheur  national.  Tous  les  patriotes 
sincères  pleuraient  encore  sa  perte  quand  un  nouveau  coup 
vint  les  frapper  de  stupeur.  Le  23  août  Michael  Oollins  tom- 
bait mortellement  blessé  dans  une  embuscade  soiis  les  balles 
d'une  bande  d'irréguliers  républicains.  Dans  l'espace  de  dix 
jours  le  gouvernement  de  l'Etat  libre  avait  perdu  ses  deux 
têtes,  Griffith  surtout  homme  de  pensée,  Collins  principale- 
ment homme  é'action.  Pauvre  Irlande  !  Quelle  succession 
-d'épreuves,  que  de  nuages  sinistres  assombrissent  son  hori- 
zon!  Et  que  lui  réserve  l'avenir? 


Au  Canada  la  politique  chôme  durant  les  mois  d'été. 
Mais  elle  n'a  pas  chômé  dans  tout  le  Dominion.  Le  Mani- 
toba  a  vu  s'effectuer  un  changement  de  régime  provincial. 
Des  élections  générales  y  ont  eu  lieu  le  18  juillet.  Elles  ont 
eu  pour  résultat  la  défaite  du  ministère  présidé  par  M.  Korris 
et  l'avènement  au  pouvoir  des  fermiers  ou  des  progressistes.» 
Ceux-ci  ont  25  députés,  les  indépendants  8,  les  libéraux  7, 
les  conservateurs  6,  les  ouvriers  6.  En  conséquence  du  ver- 
dict populaire,  M.  Norris  a  donné  sa  démission  quelques 
jours  après  sa  défaite,  et  M.  John  Bracken  a  été  appelé  à* 
former  un  cabinet.  Il  n'avait  pas  été  élu  aux  récentes  élec- 
tions, mais  les  députés  fermiers,  réunis  en  caucus,  l'avaient 
choisi  pour  leader.    Il  a  accepté  la  tâche  qu'on  lui  offrait  et 
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il  a  formé  un  ministère  don*;t  voici  la  composition:  jiremier 
ministre  et  ministre  de  l'éducation,  John  Bràcken;  trésorier, 
E.  M.  Black;  procureur  général,  R.  W.  Craig;  ministre  de 
Tagriculture,  Xeil  Cameron;  ministre  des  travaux  publics,  , 
W.  R.  Clubb;  secrétaire  provin^cial,  O.  L.  McLeod.     Ce  sont 
presque  tous  des  bqmmes  nouveaux." 

Le  ^fanitoba  est  la  quatrième  province  qui  se  donne  un 
gouvernement  fermier.     Est-ce  une  évolution  régulière  qui 
.  se  dessine  et  s'accentue  ? 

Thomas  CHAPAIS. 

Saint-Denis,  4  septembre  1922. 


NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES 

RENOirV^EAU  PAROISSIAL  ET  NATIONAL  EN  FEANCE,  DE  1914  à  1920, 
par  l'abbé  Delabroye.  —  Chez  de  Gigord  à  Paris  (15,  rue  Cossette). 

Frappé  du  désarroi  et  de  l'espèce  d'accablement  qui  se  manifestent  à 
l'heure  actuelle  en  beaucoup  d'âmes  au  pays  de  France,  M.  l'abbé  Dela- 
broye a  composé  ce  livre  pour  les  raffermir  et  les  réconforter  en  leur 
présentant  uit  tableau  t-rai,  quoique  tous  les  noms  propres  y  soient  de 
fantaisie,  du  magnifique  renouveau  qui  s'est  prodtit  pendant  pt  depuis  la 
guerre  dans  une  importante  paroisse  rurale  de  Picardie,  où  collaboraient 
avec  des  prêtres  zélés  de  vaillants  laïques.  Elargissant  à  dessein  son 
cadre,  l'auteur  y  a  fait  entrer,  grâce  à  un  vivant  résumé  des  conférences 
données  au  cercle  d'étudis  de  la  paroisse,  le  tableau  d'un  autre  renouveau 
plus  notable  :  celui  de  toute  une  élite^  intellectuelle,  à  Paris  et  ailleurs, 
taJbleau  qui  pr^ente,  en  quelques  centaines  de  pages,  tout-  l'essentiel  et 
comme  la  fleur  de  cette  renaissa«|Lce  de  foi  et  de  noblesse  d'âme  dont  le 
détail  était  épars  à  travers  une  quinzaine  de  revues  et  une  centaine  d'ou- 
vrag-es  parus  depuis  bientôt  dix  ans.  Au  passage,  M.  l'abbé  Delabroye 
dégage,  des  épreuves  de  la  paroisse  et  de  la  France,  les  grandes  leçons  de 
la  guerre.  Il  met  le  doigt  sur  les  maladies,  les  plaies  sociales  dont  on  a 
tant  souffert,  en  indiquant  les  remèdes,  non  par  de  froides  dissertations 
mais  par  de  \ifs  entretiens,  des  scènes  variées  et  attachantes.  Un  pre- 
mier livre  du  même  auteur  avait  été  salué  par  Mgr  Baudrillart  comme 
"  un  régal  pour  quclques-i^  et"  un  bienfait  pour  beaucoup  ",  et  le  regretté 
M.-  L-esêtre,  d^e  iSa,int-Etienne-du-iMont,  en  avait  dit  :  "  C'est  u^  de  ces 
livres  qui  font  penser,  qui  donnent  du  courage  et  qui  rendent  meilleur.  " 
Ces  jugements  s'appliquent  admirablement  au  présent  volume  qui  cons- 
titue une  oeuvre  aussi  émouvante  que  documentée  de  bonne  propagande 
catholique  et  française. 


LE  P110BLEM:E  INDUSTRIEL  AU  CANADA  FRANÇAIS,  grand  in-8,  de 
300  pages,  imprimé  sur  papier  vergé. 

Le  problème  industriel  au  Canada  français  est  l'un  des  plus  passion- 
nants que  l'on  puisse  imaginer,  à  cause  des  immenses  ressources  natu- 
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relies  du  pays,  et  de  l'influence  d'ordinaire  prépondérante  qu'exercent  sur- 
la  destinée  des  peuples  les  détenteurs  de  la  richesse. 

La  plus  grande  des  neufs  provinces  de  la  Confédération  et  la  mieux 
pourvue  peut-être  à  tous  égards,  la  province  de  Québec,  ne  sut  pas  se  dé- 
fendre avec  assez  d'énergie  contre  les  entreprises  exotiques,  et  elle  a  subi 
le  sort  commun.  Où  en  sommes-nous  à  l'heure  actuelle?  Qu'y  aurait-il  à 
faire  pour  ne  pas  compromettre  irrémédiablement  l'avenir  et  assurer  aux 
fils  du  sol  la  jouissance  d'une  faible  partie  de  l'héritage  légué  par  leurs 
aïeux?  Tel  est  le  problème  que  contribueront  à  résoudre  les  travaux  con- 
tenus dans  ce  volume. 

Il  apportera  les  réponses  à  ceux  qui  se  demandent  s'il  est  opportun  et 
avantageux  de  pousser  à  un  développement  intense  de  l'industrie  d.ans 
notre  pays.  L'avenir  économique  du  Canada  consiste-t-il  à  mettre  tous 
ses  plus  beaux  oeufs  dans  le  panier  industriel  et,  avec  ce  fragile  bagage, 
à  s'aventurer  sur  les  marchés  extérieurs  pour  s'j^  faire  écraser  sans 
merci?  Par  contre,  doit-on  laisser  le  capital  étranger  s'emparer  de  nos 
plus  fructueuses  sources  de  richesse,  les  exploiter  sous  nos  yeux  à  son 
bénéfice  et  à  notre  détriment,  diriger  les  entreprises  et  nous  condamner 
à  lui  fournir  la  main-d'oeuvre,  nous  dominer  dans  notre  propre  pays  avec 
nos  propres  ressources  et  nous  tenir  en  esclavage?  Autant  de  questions 
angoissantes  auxquelles  la  réponse  est  difficile,  car  elles  soulèvent  autant 
de  problèmes  enchevêtrés  et  compliqués  qui  requièrent  une  solis^tion  préa- 
lable. 

Ceux  que  la  question  industrielle  intéresse  peuvent  se  procurer  le 
Problème  i^ndustriel  au  Canada  français  au  Secrétariat  général  de  TA.  C. 
J.  C,  90,  rue  Saint-Jacques,  Montréal.    Prix:  $1.60  franco. 


Le  Père  Querbes  et  Mgr  Bourget 

Les  origines  des  Clercs  de  Saint- Viateur  au  Canada 

A  Vie  du  Père  Louis  Querhes,  le  fondateur,  à  Vourles, 
près  de  Lyon,  en  1831,  des  Clercs  de  Saint- Viateur, 
^  que  vient  de  publier,  chez  Dewit,  à  Bruxelles,  Tactuel 
^'^  supérieur  général  de  rinstitut,le  Père  Pierre  Robert, 
entre  plusieurs  autres  mérites  a  celui,  qui  sera  très  prisé  par 
tous  les  Canadiens,  de  rendre  un  fort  bel  hommage  à  la  mé- 
moire de  notre  grand  Mgr  Bourget. 

En  lisant  les  pages,  si  nettes,  si  claires,  si  bien  documen- 
tées, de  ce  beau  volume,  nous  nous  rappelions  un  incident 
que  nous  avons  déjà  raconté  quelque  part.  C'était  vers  1883, 
deux  ou  trois  ans  avant  la  mort  de  Mgr  Bourget.  L'ancien 
curé  Auclair,  de  Saint-Jean-Baptiste  de  Montréal,  songeait, 
en  ce  temps-là,  à  avoir  des  religieux  enseignants  pour  le  col- 
lège-académie dont  il  s'occupait  de  doter  sa  paroisse  et  qui 
devait  prendre  dans  la  suite  une  si  haute  importance.  Il  se 
demandait  naturellement  lesquels  il  fallait  choisir.  Fervent 
admirateur  du  vénérable  évêque  qui  vivait  alors  en  retraite 
au  Sault-au-Récollet,  il  voulut  le  consulter.  Mgr  Bourget  se 
refusa  d'abord,  par  discrétion  et  par  délicatesse  sans  doute 
envers  son  successeur  Mgr  Fabre,  à  lui  donner  un  avis  sur  le 
choix  à  faire.  Mais,  pressé  de  dire  toujours  son  sentiment,  il 
finit  par  prononcer  :  "Vous  savez,  mon  cher  curé,  les  Viateurs 
sont  des  clercs  paroissiaux."  Les  fils  du  Père  Querbes  doi- 
vent à  cette  courte  phrase  probablement  de  diriger  encore 
aujourd'hui  la  florissante  académie  Saint- Jean-Baptiste  de 
la  rue  Henri- Julien. 

Des  clercs  paroissiaux  !  Que  de  sens  il  y  a  dans  ces  deux 
mots  pour  les  initiés.  Ce  sont  des  clercs  d'abord,  des  religieux 
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qui  mettent  à  la  base  de  leur  enseignement  les  intérêts  de 
Dieu  et  des  âmes,  et  puis  ce  sont  des  paroissiaux,  de  bons  frè- 
res qui  ont  le  continuel  souci  d'assister  le  curé  de  la  paroisse 
où  ils  se  trouvent  dans  les  fontctions  du  saint  ministère  à  Fau- 
tel.  Ei\  d'autres  termes,  ce  sont  des  catéchistes  et  ce  sont  des 
servants  de  messe.  Tout  "  l'esprit  "  de  leur  fondateur  et  de 
son  oeuvre  tient  en  ces  deux  mots.  Le  beau  livre  du  Père 
Kobert  l'établit  magnifiquement  en  nous  racontant  les  com- 
mencements et  les  premiers  progrès  de  l'Institut  en  France 
et  au  Canada. 

11  nous  a  paru  utile,  et  il  nous  plaît  infiniment,  de  don- 
ner à  nos  lecteurs,  très  brièvement,  une  idée  de  ce  volume, 
en  insistant  naturellement  sur  les  pages  qui  ont  trait  à  la  fon- 
dation canadienne  et  aux  relations  du  Père  Querbes  avec  Mgr 
Bourget  qui  l'amenèrent  d'abord  et  puis  la  consolidèrent. 


Dans  la  substantielle*  préface  qu'il  a  bien  voulu  écrire 
pour  la  Vie  du  Père  Louis  Querhes,  le  recteur  des  Facultés 
catholiques  de  Lyon,  Mgr  Lavallée,  expose  avec  précision, 
autant  qu'avec  netteté,  quel  fut  le  but  exact  de  la  fondation 
du  curé  Querbes  et  pourquoi  il  a  ainsi  dénommé  ses  fils  Clercs 
de  Saint-Viateur.  Voici  ce  qu'il  écrit: 

Louis  Querbeî?  eut  (dès  sa  jeunesse)  deux  préoccupations  douloureu- 
ses :  l'ig-norance  des  enfants  du  peuple,  dont  les  uns  restaient  sans  ins- 
truction, tandis  que  les  autres  étaient  instruits  souvent  par  des  maîtres 
imbus  d'idées  voltairiennes,  et  la  nég'ligence  des  autels,  c'est-à-dire  l'aban- 
don où  on  laissait  les  curés  de  paroisse  pour  tout  ce  qui  concerne  Tentre- 
tien  des  objets  sacrés,  le  service  du  culte,  la  propreté  du  sanctuaire:  en 
somme,  le  temple  de  pierre  oii  Dieu  séjourne  et  le  temple  \'ivant,  l'âme  des 
enfants,  où  il  fait  aussi  sa  demeure.  Il  faut  avouer  que  ce  sont  là  deux 
desseins  différents  et  que  l'on  ne  voit  pas  bien  d'abord  comment  ils  peu- 
vent être  associés  dans  la  même  oeuvre.  Ce  fut  l'originalité  du  dessein  de 
l'abbé  Querbes.  Près  de  lui,  son  confrère  l'abl>é  Champag-nat,  vicaire  à 
lia  Valla,  fondait  les  Petits  Frères  de  Marie,  pour  faire,  dans  une  famîllo 
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relig-ieuse  nouvelle,  c'estnà-dire  avec  -une  force  nouvelle,  l'oeuvre  que  fai- 
saient déjà  les  fils  de  saint  Jean-Baptiste  de  la  Salle:  l'instruction  des 
enfants  du  peuple.  L'abbé  Querbes  voulut  autre  chose.  Quand  l'adminis- 
tration diocésaine  de  Lyon  pressait  l'abbé  Querbes  et  l'abbé  Cbampagnat 
de  fondre  leurs  deux  oeuvres,  elle  agissait  sans  doute  avec  la  préoccupa- 
tion lég-itime  de  ne  pas  laisser  s'émietter  les  efforts  et  par  là  s'affaiblir 
le  bien  —  ce  qui  a  l'heureux  effet  de  s'opposer  au  sens  personnel,  cet  élé- 
ment humain  trop  souvent  mêlé  aux  meilleures  intentions  ;  mais,  dans  le 
cas  donné,  cette  préoccupation  était  trop  exclusivement  attentive  à  ce  qui 
rapprochait  les  deux  oeuvres  sans  apercevoir  assez  ce  qui  les  distinguait. 

Nous  avions  à  Lyon,  au  quatrième  siècle,  continue  toujours  Mgr  La- 
vallée,  un  évêque  qui  a  laissé  parmi  nous  un  grand  souvenir,  saint  Just. 
Un  jour,  dans  sa  ville  épiscopale,  un  homme,  pris  d'un  accès  de  folie,  avait 
blessé  plusieurs  personnes.  Il  se  réfugia  dans  la  cathédrale,  qui  jouissait 
du  droit  d'asile,  ce  qui  revient  à  dire  que,  tant  que  le  coupable  y  était 
abrité,  il  était  couvert  par  l'immunité.  Furieuse,  la  foule  menaçait  de 
mettre  le  feu  à  l'église.  L'évêque,  pour  éviter  à  la  fois  deux  malheurs,  con- 
sentit à  «remettre  le  réfugié  à  un  sénateur  de  la  Aille  sur  l'engagement 
formel  qu'il  aurait  la  vie  sauve  et  serait  seulement  emprisonné.  Mais 
quand  il  sortit,  il  fut  massacré.  L'évêque  s'accusa  de  ce  meurtre,  et,  dans 
sa  douleur,  il  profita,  pour  quitter  Lj'on,  du  concile  d'Aquilée  auquel  il  se 
rendait,  à  la  suite  duquel  il  s'enfonça,  parmi  les  cénobites,  dans  les  déserts 
de  l'Egypte.  Désolé,  le  peuple  lyonnais  le  faisait  chercher  en  vain,  quand 
uil  Gaulois,  en  pèlerinage  aux  Lieux  Saints,  et  passant  par  ces  déserts 
pour  s'y  édifier,  le  découvrit.  De  Lyon,  on  envoya  près  de  lui'  des  fidèles 
qui  lui  portaient  l'expression  du  repentir  de  sa  ville  et  le  suppliaient  de 
revenir.  On  ne  réussit  pas  à  ébranler  sa  résolution.  Il  mourut  dans  son 
désert.  Or,  il  avait  été  suivi  par  un  de  ses  clercs,  Viateur,  qui  avait  reçu 
l'ordre  de  lecteur,  restait  fidèle  à  son  évêque,  ne  voulut  jamais  l'abandon- 
ner et  mourut  peu  de  temps  après  lui.  Quand  le  corps  de  saint  Just  fut 
ramené  à  Lyon,  au  milieu  de  tels  hommages  qu'il  fallut  construire  une 
basilique  pour  recevoir  la  fouie  qui  venait  prier  auprès  de  son  tombeau, 
on  ne  sépara  pas  du  corps  du  pontife  celui  de  son  fidèle  lecteur...  de  ce 
Viateur  qui  avait  trouvé,  dans  la  grâce  de  .son  ordre  et  l'exercice  de  sa 
fonction,  le  secret  d'une  admirable  vie  et  en  définitive  celui  de  la  sain- 
teté... Multiplier  un  si  bel  exemple,  mettre  un  Viateui'  auprès  de  chaque 
pasteur  d'église,  tel  fut  le  dessein  de  l'abbé  Querbes.  Dans  sa  pensée,  le 
Clerc  de  Saint-Viateur  devrait  rester  attaché  au  pasteur  de  la  paroisse... 

En  d'autres  termes,  selon  Pexpression  familière  au  Père 
Querbes  et  reprise  plus  tard  par  Mgr  Bourget,  le  Viateur 
devait  être  et  devait  rester  toujours  un  clerc  paroissial. 
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Le  volume  du  Père  Robert  n'a  pas  moins  de  670  pages  et 
il  se  divise  en  35  chapitres.  Trois  de  ses  chapitres,  le  22e,  le 
23e  et  le  30e,  ont  trait  à  la  fondation  canadienne  de  l'Institut. 
Ce  sont  ceux,  cela  va  de  soi,  qui  nous  intéressent  spécialement 
au  Canada.  Mais  il  convient  de  dire  que  le  livre  tout  entier, 
de  la  première  à  la  dernière  page,  est  de  ceux  dont  on  est  en 
droit  d'affirmer  qu'ils  constituent  en  plus  d'une  belle  oeuvre 
une  bonne  action.  ^'  La  Vie  du  Père  Louis  Querbes,  nous  écrit 
l'un  des  Pères  de  Saint- Viateur  les  plus  en  vue  au  Canada,  si 
scrupuleusement  sincère  et  exacte  dans  sa  vérité  historique, 
est,  si  je  ne  me  trompe,  une  page  bien  vivante  de  la  résurrec- 
tion de  l'enseignement  primaire  religieux  en  France  au  len- 
demain de  la  Révolution.  C^  livre  nous  apporte  à  tous,  en  ces 
jours  tourmentés  où  Fécole  chrétienne  continue  d'être  partout 
le  point  de  mire  de  l'attaque  des  ennemis,  une  leçon  salutaire. 
Vous  remarquerez  encore  quel  sens  intégralement  catholique 
caractérise  l'esprit  du  Père  Quer'bes  et  comment,  dans  l'exer- 
cise de  son  ministère  sacré,  tout  respire  la  plus  fervente  piéjbé 
eucharistique,  la  plus  filiale  dévotion  à  Marie  et  le  plus  pro- 
fond attachement  au  Saint-Siège. . .  "  On  ne  saurait  dire 
mieux,  ni  plus  justement. 

Il  nous  est  impossible,  vu  le  nombre  de  pages  dont  noua 
disposons,  de  suivre  ici  le  Père  Robert,  même  par  une  simple 
analyse,  à  travers  tout  son  volumineux  ouvrage.  Il  nous  con- 
vient plutôt,  on  le  comprendra,  de  nous  limiter  aux  chapitres 
qui  concernent  la  fondation  canadienne. 


Mgr  Bourget  avait  succédé  sur  le  siège  de  Montréal  à 
Mgr  Lartigue  en  1840.  Dès  1841,  il  partait  pour  l'Europe 
afin  de  faire,  aux  tombeaux  des  saints  Pierre  et  Paul,  sa  pre- 
mière visite  ad  limina  apostoloru/m.  A  cette  occasion,  il  par- 
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courut  la  France,  "  non  en  touriste,  mais  en  apôtre  ",  écrit  le 
Père  Eobert,  cherchant  des  congrégations  ^  qui  voulussent  se 
dévouer  à  Faecomplissement  de  ses  grands  desseins  pour 
Févangélisation  de  FOuest  canadien  et  la  diffusion  de  l'ins- 
truction dans  les  paroisses  de  son  vaste  diocèse.  Il  s'arrêta  à 
Lyon,  la  ville-apôtre  par  excellence.  Il  y  logea  chez  les  Pères 
Jésuites,  et  c'est  là  qu'il  fit  venir  le  Père  Querbes,  "  car  il 
avait  déjà  des  vues  sur  son  Institut  ".  Le  projet  n'eut  pour- 
tant pas  immédiatement  de  suite  et  l'évêque  de  Montréal  dut 
remettre  à  plus  tard,  mais  il  était  amorcé.  Disons  au  passage 
que  l'actif  prélat  eut  la  consolation,  cette  année  même  (1841) , 
d'avoir  des  Oblats  de  Marie,  et,  Fannée  suivante  (1842),  des 
Pères  Jésuites  et  des  Dames  du  Sacré-Coeur. 

Trois  ans  après,  en  1844,  l'un  de  ses  grands-vicaires,  M . 
Hudon,  faisait  le  voyage  de  France  et  reprenait  en  son  nom 
les  négociations  avec  Vourles.  "  Au  printemps  prochain,  ré- 
pondit le  Père  Querbes,  j'espère  être  en  état  de  vous  céder  les 
quatre  Frères  que  vous  me  demandez.  "  Entre  temps,  on  pre- 
nait au  Canada,  au  village  de  l'Industrie,  le  futur  Joliette, 
les  mesures  nécessaires  pour  l'établissement  de  religieux 
enseignants. 

Le  16  juin  1846,  Pie  IX  succédait  à  Grégoire  XVI.  Le 
pieux  évêque  de  Montréal  s'empressa,  cette  année  même,  d'al- 
ler s'agenouiller  aux  pieds  du  nouveau  pape.  Il  en  profita 
pour  passer  de  nouveau  par  Lyon  et,  cette  fois,  il  se  rendit 
lui-même  à  Vourles.  Le  fondateur  lui  présenta  sa  commu- 
nauté. "  Eh  !  bien,  quels  sont  ceux  qui  veulent  me  suivre  au 
Canada?"  demanda  Monseigneur.  Tous  levèrent  le  doigt, 
sauf  un.    "  Celui-là  tranchait  sur  tous  les  autres,  écrit  le 


1  Ajoutons  en  note  que  non  content  d'aller  chercher  des  communautés 
en  France,  Mgr  Bourget,  de  1840  à  1850,  en  créa,  à  Montréal  même,  de 
fort  belles,  du  propre  sang  des  nôtres. 
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Père  Kobert,  plus  encore  par  tout  rensemble  de  son  extérieur 
que  par  son  attitude.  Il  paraissait  friser  la  quarantaine,alors 
que  ses  confrères  étaient  jeunes.  Sa  taille  dépassait  la  leur. 
Une  forte  carrure,  des  épaules  larges  et  hautes,  une  tête  puis- 
sante, des  traits  accusés,  un  front  proéminent  lui  faisaient 
une  originalité  frappante.  Tout  en  lui  annonçait  une  nature 
un  peu  lourde,  très  peu  communicative,  réfractaire  à  Ten- 
thousiasme,  mais,  par  contre,  une  volonté  réfléchie  et  tenace, 
une  vertu  austère  et  peu  commune.  L'oeil  exercé  du  prélat  ne 
s'y  trompa  point.  "  C'est  vous  que  je  choisis  ",  dit-il,  à  Téba- 
hissement  de  tous,  en  le  désignant  du  doigt.  C'était  le  Frère 
Champagneur.  "  Le  fondateur  de  l'Institut  au  Canada  était 
trouvé.  L'événement  le  vérifierait  bientôt. 

A  son  retour  de  Kome,  en  mars  1847,  Mgr  Bourget  s'ar- 
rêta une  deuxième  fois  à  Yourles.  Les  derniers  arrangements 
se  firent.  Les  Frères  Champagneur,  Fafard  et  Chrétien  fu- 
rent désignés  pour  la  mission  lointaine.  Le  30  avril,  ils  s'em- 
barquaient au  Havre — sur  un  bateau  qui  s'appelait  Le  Havre 
précisément  —  avec  d'autres  prêtres,  religieux  et  religieuses, 
des  Dames  du  Sacré-Coeur,  des  Pères  et  des  Soeurs  de  Sainte- 
Croix,  sous  la  garde  et  la  conduite  du  saint  évêque,  tout  heu- 
reux d'emmener  vers  son  cher  diocèse  d'aussi  précieuses  re- 
crues. .Ce  voyage  ressemblait  à  un  pèlerinage.  Monseigneur 
et  les  prêtres  disaient  la  messe  tous  les  matins,  quand  la  mer 
le  permettait,  et,  le  soir,  on  faisait  en  commun  les  exercices 
du  mois  de  Marie.  "  Monseigneur  nous  édifie  beaucoup,  écrit 
le  Frère  Champagneur  au  Père  Querbes,  par  sa  simplicité  et 
ses  rares  vertus.  Il  dort  peu,  travaille  beaucoup,  prie  de  même 
et  s'adonne  à  de  longues  méditations  ;  c'est  un  saint.  "  Et  il 
ajoute  ce  détail  charmant:  "  Monseigneur  nous  fait  un  cours 
d'anglais  tous  les  jours.  Lui-même  n'étant  pas,  à  ce  qu'il 
paraît,  bien  versé  dans  cette  langue,  prend  des  leçons  d'une 
religieuse  américaine. . .  Quand  il  reçoit  sa  leçon,  il  y  a  tou- 
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jours  plusieurs  soeurs;  il  quitte  son  bonnet  et  écoute  comme 
un  petit  enfant.  . .  "  j 

On  arriva  à  Montréal  le  jeudi  27  mai  (1847).  Dès  le  len- 
demain, les  trois  Frères  se  rendirent  à  l'Industrie,  sous  la 
direction  de  M.  le  grand-vicaire  Hudon.  Le  collège  fondé 
par  M.  Barthélémy  Joliette  existait  déjà.  Bénit  en  mars 
1846,  il  avait  ouvert  ses  portes  le  23  septembre.  M.  Resther, 
prêtre-directeur,  MM.  Barrette  et  Dequoy,  ecclésiastiques,  et 
lin  M.  Smith,  jeune  laïc,  formaient  le  personneL  Les  Frères 
arrivèrent  à  minuit.  On  leur  souhaita  la  bienvenue  et  on  leur 
offrit  une  légère  réfection.  Le  lendemain,  ils  allèrent  faire 
visite  au  curé,  M.  le  grand-vicaire  Manseau,  puis  ils  reçurent 
plusieurs  visiteurs,  dont  M.  Joliette.  "  Les  trois  religieux, 
écrit  le  Père  Robert,  savaient  bien  que  les  Canadiens,  fran- 
çais d'origine,  étaient  français  de  nationalité  deux  ou  trois 
générations  auparavant  et  le  restaient  de  coeur.  Ils  ne  s'at- 
tendaient pas  (cependant)  à  entendre  résonner  sur  leurs 
lèvres  une  langue  française  si  pure,  sans  trace  de  patois,  sans 
mélange  de  locutions  provinciales ...  Le  pays  les  impression- 
na aussi  bien  que  les  habitants ..."  "Et  d'abord,  note-t-il 
encore,  ils  ne  virent  pas  d'Indiens,  si  ce  n'est  un  petit  groupe 
de  ces  sauvages,  qui  vinrent  camper  le  3  juin,  dans  un  bois  en 
face  de  l'église,  pour  entendre  la  messe.  " 

L'auteur  de  la  Yie  du  Père  Louis  Querhes  évoque  ensuite, 
en  des  pages  de  belle  venue,  l'histoire  de  l'Industrie  qui  n'a- 
vait encore  que  23  ans  d'existence  et  celle  de  son  fondateur, 
M.  Joliette,  et  de  sa  famille.  Il  cite  les  Gerbes  de  souvenirs 
de  M.  le  chanoine  Dugas,  riche  mine  en  effet  de  renseigne- 
ments sur  les  hommes  et  les  choses  de  Joliette.  Il  rappelle  les 
desiderata  de  M.  Joliette,  qui  voulait  "  un  collège  d'un  nou- 
veau genre  ",  partie  classique,  partie  commercial,  et  expose 
comment  le  Frère  Champagneur  et  ses  confrères  s'adaptèrent 
progressivement  à  ses  vues.   Il  nous  apprend  que  M.  Resther 


488  LA  RE^^E  CANADIENNE 

et  les  autres  anciens  maîtres  partirent  définitivement  le  22 
juillet,  que  l'ouverture  du  noviciat  eut  lieu  le  31,  et  que,  au 
2  août,  on  comptait  six  novices  :  Gaudreault,  Vade/boncoeur, 
Lacas,  Duvert,  Joly  et  Lajoie  —  le  futur  supérieur  général, 
troisième  successeur  du  Père  Querbes.  Le  31  juillet,  on  s'était 
mis  en  retraite.  Voilà  qu'un  soir,  au  plein  de  cette  retraite, 
arrivent  deux  Clercs  de  Saint-Viateur,  deux  prêtres,  qui  ve- 
naient des  Etats-Unis,  les  PP.  Thibaudier  et  Lahaye^  qui 
feraient  bientôt  partie  de  la  maison  de  Joliette . . .  Comme 
tout  cela  à  distance  est  intéressant  I  C'est  la  substance  du 
chapitre  22e. 

Le  23e  raconte  l'histoire  des  années  47-48,  48-49,  49-50. 
Les  fondations  de  Sainte-Elisabeth  et  de  Berthier  suivent  de 
près  celle  de  l'Industrie.  Elles  ont  lieu  en  1848.  "  Je  retiens 
les  premiers  Frères  que  vous  aurez  formés  ",  avait  dit  le  curé 
de  Berthier,  M.  Gagnon,  au  Frère  Champagneur.  Le  12  no- 
vembre 1848,il  y  avait  à  l'Industrie  80  élèves  choisis;  h  Sainte- 
Elisabeth  75,  à  Berthier  112.  La  donation  du  collège  de  l'In- 
dustrie aux  Yiateurs  par  le  généreux  M.  Joliette  se  fait  en 
séance  publique  et  solennelle  le  4  février  1850.  "  J'aime  le 
Canada,  écrit  le  Père  Labaye,  c'est-à-dire  l'indépendance  dont 
on  y  jouit  pour  faire  le  bien.  "  Paroles  très  simples,  que  mé- 
diteraient encore  avec  profit  de  nos  jours  ceux  qui  estiment 
que  tout  va  mal  !  Le  chapitre  23e  se  termine  avec  le  récit  de 
la  mort  de  M.  Joliette,  qui  arriva  le  21  juin  1850.  Le  Père 
Kobert  écrit  que  cet  homme  de  bien  est  mort,  "  regretté  et 
pleuré  comme  un  père  par  tous  les  habitants  de  l'Industrie, 
loué  publiquement  par  son  évêque,  laissant  après  lui  la  mé- 
moire d'un  grand  citoyen,  d'un  esprit  judicieux  et  conciliant, 
d'un  homme  d'oeuvres  et  d'initiative,  d'un  parfait  gentil- 
homme et  d'un  grand  chrétien  ". 


2  Ils   appartenaient   précédemment   à   la   mission   de    Saint-Louis    du 
Missouri,  fondée  en  1841  et  fermée  en  1847. 
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L'historien  du  Père  Querbes,  ces  deux  chapitres  clos, 
reprend  le  récit  général  des  événements  de  la  vie  de  l'Institut 
en  France,  et  ce  n'est  qu'au  30e  chapitre  qu'il  revient  à  ceux 
de  la  fondation  canadienne.  "  La  collaboration  du  Père  Quer- 
bes  avec  Mgr  Bourget,  écrit-il  aux  premières  lignes,  fut  con- 
tinuelle et  sans  l'ombre  d'une  défaillance  ou  d'un  malen- 
tendu ",  et  il  ajoute  ces  réflexions  suggestives  :  "  Il  n'y  a  rien 
de  plus  profond  que  les  âmes  simples  ;  mais  comme  elles  ont  la 
limpidité  et  la  transparence  du  cristal,  elles  se  pénètrent  sans 
peine.  Celles  de  ces  deux  serviteurs  de  Dieu  semblent  n'avoir 
eu  aucun  secret  l'une  pour  l'autre  et  la  connaissance  qu'elles 
avaient  l'une  de  l'autre  leur  inspira  une  sympathie,une  estime 
et  une  confiance  réciproques  et  indéfectibles.  " 

Entre  autres  faits  saillants,  ce  chapitre  30e  nous  raconte 
la  fondation  de  Eigaud  —  aujourd'hui  le  prospère  collège 
Bourget  —  et  celle  de  l'Institution  des  Sourds-Muets,  au 
Côteau-Saint-Louis  à  Montréal,  à  laquelle  s'attachent  avec 
éclat  les  noms  de  M.  l'abbé  Lagorce  et  du  Frère  Jung.   Nous 
n'insistons  pas.  Mais  que  de  belles  pages,otL  rayonnent  l'amour 
des  âmes  et  le  zèle  apostolique  !  Ketourné  en  Europe  en  1854, 
pour  assister  à  la  proclamation  du  dogme  de  l'Immaculée- 
Conception,  Mgr  Bourget  y  fait  un  long  séjour.    Dès  l'au- 
tomne de  cette  année  et,  l'année  suivante,  en  octobre,^  on  le 
trouve  à  Vourles.  Il  s'intéresse  d'une  façon  très  suivie  à  l'oeu- 
vre du  Père  Querbes,  rédige  une  Vie  de  saint  Viateur  "  qui  est 
encore  la  meilleure  qui  existe  ",  consacre  aux  manuscrits  du 
directoire  et  des  statuts^  que  lui  soumet  le  fondateur,  de  lumi- 
neuses observations,  écrit  en  particulier  une  préface  à  mettre 
en  tète  du  directoire,  que  le  Père  Quer*bes  trouva  si  belle  et  si 
conforme  à  ses  propres  sentiments  qu'il  la  fit  sienne  "  en  don- 
nant seulement  à  la  prose  large  et  souple,  mais  parfois  un  peu 
molle  et  abandonnée,  de  Mgr  Bourget  ce  quelque  chose  de  plus 
serré,  de  plus  nerveux  et  de  plus  ferme,  qui  est  la  caractéris- 
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tique  de  la  sienne  ".  "  Vraiment,  conclut  le  Père  Robert, 
l'âme  du  Père  Querbes  et  celle  de  Mgr  Bourget  étaient  du 
même  métal  et  rendaient  le  même  son . .  .  Les  Clercs  de  Saint- 
Viateur  du  Canada,  plus  heureux  que  ceux  de  France,avaient 
deux  pères  au  lieu  d'un  !  "  Restons  sur  ces  belles  paroles,  elles 
disent  tout. 

Cette  Vie  du  Père  Louis  Querbes,  dont  nous  n'avons  pu 
iei  qu'effleurer  quelques  chapitres,  constitue,  répétons-le,une 
bonne  a-ction,  tout  autant  qu'elle  est  une  belle  oeuvre.  I^es 
Canadiens  en  particulier  ont  lieu  de  s'en  féliciter.  Ils  ont  le 
devoir  surtout  de  remercier  l'éminent  supé^'ieur  général  des 
Viateurs,  le  successeur  immédiat  de  notre  regretté  et  tou- 
jours vénéré  Père  Lajoie,  d'avoir  placé,  en  si  belle  lumière, 
auprès  de  celle  du  fondateur,  la  figure  tant  aimée  chez  nous 
de  celui  qui  fut  sans  doute,  le  mot  a  déjà  été  dit,  le  plus  grand 
évêque  du  dix-neuvième  siècle  au  Canada. 

L'abbé  ElieJ.  AUCLAIR, 

de  la  Société  Royale  du  Canada. 


D'Iberville  et  la  conquête  de  la 
Nouvelle= Angleterre 

ES  nombreux  et  célèbres  fils  de  Charles  LfeMoyne,  qui 
fut  lui-même  un  héros  des  premiers  âges  de  notre 
histoire,  le  plus  fameux  fut  Pierre  LeMoyne  d'Iber- 
ville.  On  peut  dire  même  qu'il  fut  le  guerrier  le  plus 
illustre  de  la  I^ouvelle-France,  celui  dont  les  exploits  frap- 
pent le  plus  vivement  Pimagination  et  excitent  le  plus  Tad- 
mi ration  de  tous  nos  historiens.  Dans  son  histoire  de  la 
marine  française,  Léon  Guérin  affirme  que  d'Iberville  a  été 
l'un  des  plus  grands  marins  et  Fun  des  plus  habiles  naviga- 
teurs que  la  France  ait  jamais  eus. 

Le  récit  de  ses  exploits  tient  du  roman  et  du  drame.  Pen- 
dant vingt  ans,  il  parcourut  les  mers  et  les  terres  de  l'Amé- 
rique du  nord,  depuis  les  glaces  de  la  baie  d'Hudson  jus- 
qu'aux rives  fleuries  dti  Mississipi,et  partout  il  laissa  des  sou- 
venirs impérissables  de  son  passage.  Ce  qu'il  accomplit  avec 
souvent  une  poignée  d'hommes  contre  des  ennemis  plus  nom- 
breux et  plus  puissants  est  incroyable.  Mais  cette  poignée 
d'hommes  était  elle-même  une  poignée  de  héros,  composée  en 
bonne  partie  de  gens  de  Montréal  —  les  fameux  capots  hletis 
— que  rien  ne  pouvait  arrêter,  ni  effrayer.  "  Ils  marchaient, 
écrit  Léon  Guérin,  par  les  terres,  les  lacs  et  les  rivières,  traî- 
nant leurs  canots  avec  leurs  vivres,  souvent  à  travers  les  bois 
et  les  marais,tou jours  par  des  chemins  difficiles  et  non  frayés, 
supportant,  avec  une  force  de  coeur  et  de  tempérament 
dont  étaient  seuls  capables  des  Canadiens,  d'incroyables  fati- 
gues, des  privations  et  des  souffrances  de  toutes  sortes,  por- 
tant piques,  pioches,  pelles,  gabions  et  béliers,  etc.  " 

Quoiqu'on  en  dise,  j'ai  cru,  je  crois  et  je  croirai  toujours 
qu'il  est  bon,  utile,  de  rappeler  les  grandes  actions  accom- 
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plies  par  nos  pères.  C'est  le  meilleur  moyen  d'engager  leurs 
descendants  à  imiter  leur  courage,  leur  énergie,  et  aussi  de 
faire  respecter  par  nos  concitoyens  d'origine  anglo-saxonne  et 
autres  une  race  qui  a  su  produire  de  pareils  hommes.  Dans 
toutes  les  écoles  du  Canada,  on  devrait  faire  connaître  les 
sacrifices,  le  dévouement  et  l'héroïsme  des  fondateurs  de  la 
Nouvelle-France  et  de  tous  ceux  qui  ont  conquis  ce  pays  à  la 
civilisation.  Combien  de  gens,  spécialement  parmi  les  milliers 
d'étrangers  qui  forment  en  bonne  partie  la  population  de 
Montréal,combien  de  gens  connaissent  nos  origines  héroïques, 
notre  histoire  admirable  ?  Combien  de  gens  savent  ce  que 
la  fondation  de  cette  ville,  où  ils  vivent  heureux  et  s'en- 
richissent, a  coûté  à  nos  pères  de  souffrances  et  de  sang  ? 
C'est  pourquoi  j'estime  que  ceux-là  ont  droit  à  la  reconnais- 
sance publique  qui  font  des  efforts  pour  faire  mieux  connaî- 
tre les  livres  canadiens,  ceux  spécialement  qui  ont  trait  à 
l'histoire  de  ce  pays.  ^ 

D'Lberville  est  l'un  de  ces  héros  qu'il  faut  connaître  et 
faire  connaître.  Après  ses  campagnes  immortelles  à  la  baie 
d'Hudson,  à  Terreneuve  et  eh  Louisiane,  où  il  avait  partout 
arboré  le  drapeau  de  la  France,  l'on  sait  qu'il  mourut  alors 
qu'il  se  préparait  à  mettre  à  exécution  certain  projet  qu'il 
avait  formé  pour  conquérir  à  la  France  les  pays  qui  consti- 
tuent, à  l'heure  qu'il  est,  les  états  du  nord  et  de  l'est  des 
Etats-Unis. 

On  trouve  dans  la  collection  des  Manuscrits  de  Québec 
un  mémoire  intéressant  dans  lequel  d'Iberville  démontrait 
au  gouverneur  français  de  l'époque  l'opportunité  de  s'empa- 
rer des  possessions  anglaises  de  la  Nouvelle-Angleterre  en 
commençant  par  Boston.  Après  avoir  repoussé  divers  pro- 
jets émis  auparavant  pour  le  succès  de  cette  entreprise,    il 


1  M.  le  sénateur  cite  ici  le  nom  de  M.  Gordon,  à  qui  la  compagnie  du 
Pacifique  canadien  doit  en  partie  sa  popularité,  qni  ^  Vf  force  de  répandre 
nos  livres  d'histoire.  —  ^^ote  de  la  rédaction. 
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suggère  une  expédition  en  hiver.  ''  L'expérience  que  j'ai,  dit- 
il,  du  Canada  et  de  ses  forces  me  fait  assurer  qu-on  pourra  y 
trouver  dix-huit  cents  hommes,  tous  gens  d'élite  et  capables 
de  soutenir  les  fatigues  d'une  pareille  entreprise  à  tra- 
vers bois  et  rivières.  Cette  proposition  paraîtra  impos- 
sible à  bien  des  officiers  qui,  par  leur  rang  et  leur  an- 
cienneté, auraient  lieu  d'espérer  la  conduite  de  cette  affaire 
et  je  ne  doute  point  qu'ils  ne  s'y  opposent  ne  se  sentant  pas 
assez  de  force  pour  se  mettre  à  la  tête  d'un  détache- 
ment qui  doit  être  conduit  avec  la  dernière  vigueur.  .  .  Je 
n'expose  rien  que  je  ne  veuille  exécuter  et  si  on  veut  me  faire 
l'honneur  de  me  confier  l'entreprise  de  Boston,  je  la  réduirai 
avec  ses  dépendances  à  l'obéissance  du  roy.  Si  on  veut  bien 
se  donner  la  peine  de  faire  attention  aux  succès  que  j'ai  eus 
dans  mes  projets,  on  verra  que  j'ai  réussi  à  la  Vye  d'Hudson, 
à  Corlar,  à  Terreneuve  et  dans  la  découverte  du  Mississipi  où 
mes  devanciers  avaient  échoué.  .  .  Je  suis  sûr  que  tout  ce 
qu'il  y  a  de  gens  en  Canada,  tant  Français  oim  Sauvages,  se 
feraient  un  plaisir  de  me  suivre.  " 

D'Iberville  expose  ensuite  son  plan  de  campagne.  L'ex- 
pédition partirait  de  Québec  en  canot  dan;»  les  premiers  jours 
de  novembre,  pour  se  rendre  par  la  rivière  de  la  Chaudière  au 
village  de  Kennebéqui  d'où  elle  se  dirigerait  à  travers  les  bois 
vers  Boston,  l'attaquerait  pendant  la  nuit  et  s'en  empare- 
rait facilement.  Il  dit  que  le  succès  de  cette  expédition  assu- 
rerait le  pouvoir  de  la  France  en  Acadie  comme  au  Canada. 
C'était  l'opinion  exprimée  quelques  années  auparavant  par 
ceux  qui  avaient  proposé  cette  expédition.  Ils  disaient  que 
les  établissements  de  la  France,  au  Canada  et  en  Acadie, 
seraient  toujours  en  danger  aussi  longtemps  que  les  Anglais 
seraient  maîtres  de  la  Nouvelle-Angleterre.  L'histoire  démo^»- 
tre  que  de  Boston  sont  parties  la  plupart  des  expéditions  con- 
tre l'Acadie  et  même  contre  le  Canada. 

Mais  laissons  d'Iberville  raconter  ce  qu'il  pensait  du 
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résultat  de  cette  expédition  :  "  La  prise  de  Boston  entraîne- 
rait infailliblement  après  soi  la  ruine  du  pays  si  on  en  brû- 
lait les  grains.  Les  habitants  seraient  obligés  de  se  retirer 
dans  la  Pensylvanie  pour  y  subsister.  Cet  abandonnement  af- 
faiblirait beaucoup  Newyork  et  le  mettrait  hors  d'état  de  rien 
entreprendre.  Il  n'est  rien  de  plus  facile  que  de  réduire  :es 
habitants  dans  cette  nécessité.  Les  trois  quarts  de  leurs  bleds 
passent  l'hyver  dans  les  granges.  Il  faut  encore  remarquer 
que  tous  ces  grains  sortent  de  la  grande  isle  qu'il  serait  trè.«î 
aisé  de  réduire.  Ces  choses  ainsy  exécutées,  Newyork  aurait 
tout  à  craindre  et  serait  hors  d'état  de  rien  entreprendre.  Je 
le  répètte  encore,  Boston  étant  pris  avec  les  environs,  bien 
loin  d'appréhender  que  lés  Sauvages,  surtout  les  Iroquois, 
viennent  à  leur  secours,  il  est  très  sûr  que  voyant  les  Anglais 
battus  non  seulement  il  sera  aisé  de  les  attirer  dans  notre 
party,  mais  il  est  même  assuré  qu'ils  viendraient  au-devant 
de  nous,  surtout  sachant  que  cette  entreprise  serait  conduite 
par  moi  et  mes  frères  qui  pourrions  nous  assurer  d'avoir  chez 
cette  nation  un  crédit  que  tout  autre  n'a  pas,  étant  reconnus 
d'eux  pour  les  principaux  chefs  de  leur  nation.  Ce  qui  fera 
une  paix  très  solide  avec  ces  Sauvages  et  engagera  nos  alliés 
à  se  tenir  plus  étroitement  unis  avec  nous,  en  sorte  que  les 
dépenses  énormes  que  le  roy  a  été  obligé  de  faire  pour  la  con- 
servation du  Canada  et  qu'il  fait  encore  actuellement  fini- 
raient et  ne  seraient  plus  nécessaires.  Si  la  sûreté  du  Canada 
se  trouve  dans  la  prise  de  Boston  et  des  côtes  voisines,  l'éta- 
blissement de  l'Acadie  se  trouve  encore  plus  dans  la  réussite 
de  cette  entreprise.  Il  est  aisé  de  voir  qu'on  ne  peut  jamais 
établir  cette  colonie  si  on  ne  se  met  au-dessus  des  forces  des 
Anglais  qui  sont  supérieures  aux  nôtres,  qu'ils  sont  non-seule- 
ment en  état  de  nous  troubler  mais  même  de  détruire  les  éta- 
blissements que  nous  y  voudrions  faire.  Comme  le  nombre 
des  bons  hommes  qu'on  se  promet  de  trouver  en  Canada  n'est 
pas  suffisant  pour  une  affaire  de  cette  conséquence,  je  compte 
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de  trouver  dans  l'Acadie  uu  supplément  de  cinq  cents  hom- 
mes tant  Français  que  Sauvages.  ■  ' 

Le  gouvernement  français  n'avait  pas  jugé  à  propos  d'ap- 
prouver le  projet,  mais  d'Iberville  n'y  avait  pas  renoncé,  €t, 
s'il  n'était  pas  mort  prématurément,  il  aurait  réussi  à  le  met- 
tre à  exécution.  On  est  en  droit  de  se  demander  si  les  desti- 
nées du  Canada  n'en  eussent  pas  été  considérablement  modi- 
fiées. 

Aussi  la  mort  de  d'Iberville  a-t-elle  porté  un  coup  funes- 
te à  la  domination  de  la  France  en  Amérique  et  elle  fut  vrai- 
ment regrettée  par  tous  ceux  qui  voulaient  assurer  l'avenir 
des  possessions  françaises  sur  ce  continent.  * 

Deux  ans  après  la  mort  de  d'Iberville,  le  baron  de  Saint- 
^  Castin  s'emparait  du  projet  proposé  par  le  héros  défunt  pour 
faire  la  conquête  de  la  Nouvelle-Angleterre  et  demandait 
d'être  chargé  de  le  mettre  à  exécution.  Il  suggérait,  lui  aussi, 
de  se  rendre  en  canot  par  la  rivière  de  la  Chaudière  jusqu'au 
village  de  Kennebéki  ou  Canibequis  et  de  là  au  travers  des 
bois  jusqu'ià  Boston.  Il  conseillait  de  mettre  à  la  tête  de  cette 
entreprise  M.  de  Vaudreuil.  "  Car,  disait-il,  il  est  homme  de 
guerre,  n'est  pas  prévenu  de  lui-même  et  est  capaible  d^exécu- 
ter  les  ordres  qu'on  lui  donne.  Joint  à  ce  qu'il  a  beaucoup  de 
douceur  dans  sia  manière  de  commander  et  est  aimé.  " 

Mais  tous  ces  projets  de  conquête  que  proposaient  et 
favorisaient  les  Canadiens  n'eurent  pas  de  suites  sérieuses  et 
pratiques,  faute  des  secours  qu'ils  demandaient  à  la  France 
pour  les  mettre  à  exécution.  Ils  ne  furent  pas  plus  heureux 
lorsque  plus  tard,  dans  la  dernière  et  funeste  guerre  qui  pré- 
céda et  amena  la  chute  de  la  Nouvelle-France,  ils  se  joigni- 
rent à  Montcalm  pour  solliciter  les  secours  dont  ils  avaient 
tant  besoin.  L'esprit  de  la  France  était  ailleurs.  Elle  croyait 
que  ses  intérêts  en  Europe  réclamaient  toute  son  attention, 
toutes  ses  forces. 

On  ne  lira  pas  sans  intérêt  ce  que  M.  de  Brouillant,  gou- 
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verneur  de  l'Acadie,  disait  de  tous  ces  projets  d'invasion  et 
de  conquête  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Après  avoir  affirmé 
que  les  dernières  guerres  avaient  empêché  la  culture  des  ter- 
res et  arrêté  l'accroissement  du  pays  et  que  la  colonie  avait 
besoin  de  paix,  voici  ce  qu'il  proposait  :  "  C'est  pourquoi,  en 
cas  qu'il  y  ait  guerre  dans  l'Europe  entre  l'Angleterre  et  la 
France,  on  propose  la  neutralité  pour  l'Europe  septentrio- 
nale. Il  est  certain  qu'elle  sera  infiniment  plus  avantageuse 
au  Canada  et  doit  être  préférée  à  la  guerre.  " 

Ces  paroles  me  rappellent  ce  que  J.-X.  Perrault,  dont 
j'ai  souvent  loué  le  patriotisme  ardent,  disait  un  jour  en 
parlant  du  cas  où  une  guerre  éclaterait  entre  l'Angleterre  et 
la  France  ou  entre  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis:  "  Nous 
n'aurions  qu'une  chose  à  ïaire,  affirmait-il,  ce  serait  de  nous 
protéger  par  une  déclaration  de  neutralité  afin,  dans  le  pre- 
mier cas,  de  n'être  pas  obligés  de  prendre  les  armes  contre  la 
France,  et,  dans  le  second  cas,  d'empêcher  le  Canada  d'être 
le  théâtre  des  hostilités,  le  champ  de  bataille  des  armées 
anglaise  et  américaine.  Cette  déclaration  de  neutralité  serait 
même  dans  l'intérêt  de  l'Angleterre,  car  comment  les  troupes 
anglaises  et  canadiennes  pourraient-elles  empêcher  les  Amé- 
ricains d'envahir  le  Canada  et  de  s'en  emparer?  " 

On  peut  différer  d'opinion  sur  l'opportunité  et  les  résul- 
tats de  cette  déclaration  de  neutralité,  mais  il  est  toujours 
plaisant  de  constater  une  fois  de  plus  qu'il  n'y  a  rien  de  nou- 
veau sous  le  soleil.  Les  vues  de  M.  de  Brouillant  et  de  M.  Per- 
rault ouvrent  des  horizons  intéressants  à  ceux  que  les  problè- 
mes de  l'avenir  préoccupent. 

L.-O.  DAVID. 


L'intelligence  des  aliénés  ^ 

lEN  que  cette  question  ait  été  traitée  avec  beaucoup  de 
détails  par  un  grand  nombre  d'aliénistes  célèbres,  qui 
ont  publié  sur  ce  sujet  des  trayaux  très  intéressants 
et  d'une  grande  valeur  scientifique,  les  événements  de 
ces  derniers  temps  m'ont  cependant  démontré  qu'un  trop 
grand  nombre  de  gens,  même  de  la  classe  instruite,  ignorent 
totalement  ce  que  peut  être  un  aliéné.  Il  en  est  même  qui, 
dans  l'exercice  de  fonctions  judiciaires  qui  requièrent  une 
connaissance  spéciale  de  l'aliénation  mentale,  paraissent 
n'en  avoir  pas  la  moindre  notion.  J'ai  cru  qu'il  serait  inté- 
ressant et  même  utile  d'expliquer  jusqu'à  quel  point  l'aliéné 
peut  quelquefois  faire  preuve  d'intelligence  et  j'illustrerai  le 
tout  par  une  démonstration  faite  sur  les  sujets  eux-mêmes. 

En  parlant  des  conversations,  des  écrits  et  des  actes  des 
aliénés,  je  me  permettrai  de  répéter  certaines  choses  déjà 
dites  par  Victor  Parent.  J'indiquerai  ensuite  des  causes 
d'erreur  qui,  en  certains  cas,  font  parfois  prendre  un  ma- 
lade mental  pour  un  homme  sain  d'esprit.  Je  terminerai  par 
quelques  considérations  sur  les  résultats  que  peut  entraîner, 
tant  pour  la  société  que  pour  le  médecin,  ce  manque  de  con- 
naissance,de  la  folie. 

Examinons  d'abord  les  conversations  que  les  aliénés 
tiennent  dans  les  conditions  ordinaires  de  la  vie  avec  les  per- 
sonnes de  leur  entourage,  leurs  parents,  leurs  amis,  leurs 
visiteurs,  et  parallèlement,  un  genre  spécial  de  conversations, 


1  Cette  étude,  présentée  au  récent  congrès  des  médecins  de  langue 
française  ûe  l'Amérique  du  nord,  doit  être  aussi  publiée  dans  une  revue 
médicale.  Mais  elle  est,  à  cause  d'un  procès  récent,  d'une  telle  ac-tualité 
que  nos  lecteurs  trouveront  intérêt  et  profit  à  l'avoir  sous  les  yeux,  tout 
profanes  qu'ils  sont  pour  la  plupart.  —  Note  de  la  rédaction. 


498  LA  REVUE  CANADIENNE 

celles  que  les  aliénés  ont  avec  les  magistrats  chargés  de  com- 
muniquer avec  eux  d'une  manière  officielle  en  vue  d'une 
constatation  déterminée  "se  rapportant  à  l'administration  de 
la  justice. 

Dans  un  grand  nombre  de  catégories  d'aliénés,  on  ren- 
contre des  individus  capables  de  tenir  sur  des  sujets  très 
variés  des  conversations  totalement  ou  partiellement  raison- 
nables, capables  de  répondre  aussi  bien  que  de  questionner  à 
leur  tour  de  telle  sorte  que,  de  prime  abord,  il  ne  soit  pas 
possible  de  reconnaître  qu'ils  sont  atteints  de  maladie  men- 
tale. Pour  apprécier  le  degré  d'intelligence,  il  faut,  en  pre- 
mier lieu,  tenir  compte  de  la  nature  des  choses  dont  on  parle. 
S'il  s'agit  de  choses  banales  comme  le  jour  ou  la  nuit,  de 
notions  relatives  aux  objets  dont  le  malade  a  l'habitude  de  se 
servir,  aux  actes  qu'il  a  coutume  de  faire,  aux  personnes  avec 
lesquelles  il  est  ordinairement  en  relations,  l'aliéné  parlera 
aussi  bien  et  peut-êtte  mieux  parfois  que  des  personnes  saines 
d'esprit.  Il  est  en  effet  peu  d'aliénés,  même  parmi  ceux  qui 
sont  en  état  de  démence,  qui  ne  puissent  dire  leur  nom,  leur 
âge,  leur  profession,  qui  ne  puissent  rendre  compte  de  leurs 
occupations  quotidiennes,  des  diverses  circonstances  de  leur 
vie  et  de  répondre  sur  ces  sujets  d'une  manière  tout-à-fait 
pertinente.  Aussi  est-ce  une  erreur  dans  laquelle  tombent 
bien  des  personnes  que  de  croire  qu'il  suffit  pour  reconnaître 
si  un  individu  est  aliéné  de  l'interroger  sur  telle  ou  telle  per- 
sonne, de  le  questionner  sur  son  état  et  ses  actions  quotidien- 
nes. Une  seconde  condition  également  importante,  c'est  le 
compte  à  tenir  du  degré  d'éducation  et  de  culture  intellec- 
tuelle de  l'aliéné  avec  lequel  on  s'entretient.  Un  paysan  gros- 
sier laissera  plus  vite  percer  le  dés^dre  de  son  esprit  que 
l'homme  à  qui  l'habitude  du  monde  a  enseigné  l'usage  de  cer- 
taines formules  de  langage  qui  reviennent  dans  toutes  les 
conversations  et  qui  lui  permettent  de  s'exprimer  avec  aisan- 
ce. On  rencontre  aussi  quelquefois  des  imbéciles,  des  débiles, 
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des  gens  notoirement  incapables  de  se  conduire,  dont  les  fa- 
cultés mentales  sont  fort  oblitérées,  et  qui,  cependant,  trom- 
pent par  leurs  manières  joviales,  leur  gaieté,  leurs  piquantes 
reparties,leurs  saillies  plaisantes  et  parfois  même  judicieuses. 
Examinons  maintenant  la  question  plus  spécialement  du 
point  de  vue  des  interrogatoires  que  les  magistrats  font  subir 
à  certains  aliénés.  Quelques-uns  procèdent  de  la  manière  la 
plus  défectueuse.  On  pose  des  questions  précises,  détermi- 
nées, concrètes.  On  demande  à  Paliéné  des  renseignements 
sur  lui-même,  sur  ses  occupations,  sur  ce  qui  se  passe  autour 
de  lui,  sur  les  faits  les  plus  ordinaires  de  sa  vie.  Or,  il  n'y  a 
qu'une  catégorie  très  restreinte  de  malades  qui  ne  soient  pas 
capables  de  faire  à  ces  questions  des  réponses  satisfaisantes . 
Ceux-là  seulement  qui  ont  atteint  la  limite  de  Pextrême  dé- 
mence ou  de  l'imbécillité,  qui  sont  sous  l'empire  d'un  délire 
généralisé  ou  en  proie  à  une  agitation  violente,  sont  incohé- 
rents dans  leurs  moindres  paroles.  Les  autres  parviennent, 
aidés  par  l'interrogatoire,  a  ne  laisser  paraître  rien,  ou  pres- 
que rien,  de  leur  trouble  d'es-prit.  Il  faut  remarquer  que,  par- 
fois aussi,  on  substitue  involontairement  ce  que  l'on  a  cru 
comprendre  à  ce  que  l'aliéné  a  réellement  dit,  et  on  précise 
sa  pensée  pour  l'exprimer  en  langage  correct,  la  traduire 
sous  une  forme  plus  raisonnable  qu'elle  ne  l'est  en  réalité. 
Les  défauts  que  je  viens  d'indiquer  dans  les  interrogatoires 
judiciaires  sont  encore  beaucoup  plus  manifestes  si,  au  lieu 
d'avoir  affaire  à  des  déments  ou  à  des  imbéciles,  l'on  a  affaire 
à  des  malades  atteints  de  formes  simples  de  folie.  Alors  la 
conversation  où  l'interrogatoire  peut  ne  laisser  percer  aucune 
apparence  de  trouble  mental  et  faire  croire  que  l'intelligence 
est  intacte.  Il  arrive  aussi  quelquefois  que,  dans  ces  formes 
simples  de  folie,  chaque  idée  qui  entre  dans  la  conversation 
de  l'aliéné  n'est  que  le  fruit  de  son  délire.  Mais  du  fait  que 
ses  réponses  sont  à  propos,  le  magistrat  attribue  à  ce  malade 
beaucoup  d'intelligence  et  le  comparera  même  aux  savants 
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adonnés  à  l'étude  des  sciences,  confondant  ainsi  la  recherche 
scientifique  avec  ce  qui  fait  justement  le  sujet  de  ces  troubles 
mentaux.  La  cause  de  cette  erreur,  c'est  que  souvent  l'on  pro- 
cède aux  interrogatoires  sans  suffisamment  s'informer  d'a- 
bord des  particularités  de  la  maladie  mentale,  ou  du  délire 
que  présente  Tindividu  dont  on  s'occupe.  Le  défaut  de 
renseignements  préalables,  qui  n'est  point  compensé  par 
l'habitude  d'examiner  des  aliénés,  fait  que  l'on  marche  au 
hasard,  rien  n'aidant  à  trouver  la  trace  du  délire,  et  que,  mal- 
gré toute  sa  pénétration  et  sa  perspicacité,  un  magistrat 
est  tout-à-fait  impuissant  à  reconnaître  des  troubles  intellec- 
tuels même  faciles  à  découvrir  pour  l'initié.  €ela  ne  manque 
presque  jamais  d'arriver  dans  le  cas  d'aliénés  capables  de  dis- 
simuler leurs  idées  délirantes. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  des  conversations  s'applique  en 
grande  partie  aux  écrits  des  aliénés.  Un  certain  nombre  d'in- 
dividus frappés  d'aliénation  mentale  sont  capables  d'écrire 
des  lettres  et  d'autres  documents  tout-à-fait  raisonnables  où 
leur  désordre  d'esprit  n'imprime  nullement  sa  trace.  Mercé, 
qui  l'un  des  premiers  a  étudié  d'une  manière  spéciale  les 
écrits  des  aliénés,  fait  à  leur  sujet  ces  judicieuses  remarques  : 
"  On  peut  admettre,  en  règle  générale,  que  les  écrits  des  alié- 
nés confirment  l'existence  du  délire  et  même  dans  quelques 
cas  mettent  sur  la  voie  de  fausses  conceptions  jusque  là  in- 
connues. Cette  loi,  toutefois,  subit  des  exceptions  curieuses 
et  dignes  d'être  signalées.  Il  faut,  par  exemple,  chez  les 
sujets  atteints  de  délire  partiel,  bien  distinguer  les  mémoires, 
les  confidences  qu'ils  écrivent  pour  eux-mêmes,  des  réclama- 
tions qu'ils  adressent  à  leur  famille  et  à  l'autorité  pour 
demander  leur  sortie  lorsqu'ils  sont  internés.  Si  dans  les 
premiers  ils  s'épanchent  à  leur  aise,  dans  les  autres,  pour 
peu  qu'ils  soient  calmes  et  que  le  délire  soit  limité,  ils  se 
maintiennent  admirablement  et  leurs  lettres  irréprochables 
ont  causé  plus  d'une  méprise  et  plus  d'une  fausse  démarche. 
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L«  contraste  qui  existe  alors  entre  les  écrits  et  l'état  intellec- 
tuel s'explique  sans  peine  par  l'étendue  très  limitée  du  délire 
et,  dans  certains  cas,  par  l'empire  que  la  volonté  peut  exercer 
momentanément.  Même  il  est  des  circonstances  dans  lesquel- 
les cette  anomalie  cause  un  légitime  étonnement.  " 

Quant  aux  actes,  l'on  sait  quelle  somme  d'intelligence 
et  de  ruse  certains  aliénés  déploient  dans  leurs  actions.  II 
suffit  de  dire  qu'une  de  nos  pensionnaires  (à  l'asile  Saint- 
Jean-de-Dieu  ) ,  auteur  de  17  incendies,  ne  fut  soupçonnée  et 
arrêtée  que  plusieurs  mois  après  avoir  allumé  le  dernier  qui 
causa  la  mort  de  plus  de  60  enfants.  Et  encore  tout  fut  fait 
si  adroitement  que  le  magistrat  chargé  de  l'instruction  de  la 
cause  doutait  qu'elle  fût  l'auteur  de  ces  incendies,  tant  elle 
avait  peu  jusque-là  éveillé  les  soupçons.  Il  faut  donc  con- 
clure qu'il  est  imprudent  de  se  prononcer  sur  l'état  mental 
de  certains  individus  sans  avoir  au  préalable  étudié  à  fond  le 
fonctionnement  de  leurs  facultés  mentales. 

Le  peuple  en  général  croit  qu'il  y  a  trop  de  détenus  dans 
les  hôpitaux  d'aliénés  et  pour  peu  que  Ton  en  ait  rencontré 
un  qui  a  parlé  raisonnablement  on  le  dit  non  aliéné  et  consé- 
quemment  enfermé  sans  raison.  Il  est  même  certain  juge  qui, 
sans  enquête  préalable,  libère  un  détenu  d'un  hôpital  d'alié- 
nés en  n'exigeant  pour  toute  preuve  de  sanité  que  la  propre 
déclaration  ou  le  seul  témoignage  du  malade  lui-même.  On 
refuse  d'entendre  le  médecin.  Plus  que  cela,  on  cherche  à 
discréditer  et  à  amoindrir  sinon  à  détruire  son  opinion,  on 
s'amuse,  on  rit  de  la  médecine  parce  que  deux  membres  de  la 
profession  médicale  pensent  différemment  sur  le  même  sujet. 
Mais  quelle  est  donc  la  vérité,  si  l'on  excepte  la  mort,  qui  a 
eu  pour  elle  l'unanimité  des  voix?  Ne  voyez- vous  pas  chaque 
jour,  au  prétoire,  des  avocats  émettre  et  soutenir  dans  la 
même  cause  des  opinions  diamétralement  opposées?  Même 
aux  juges,  qui  ont  pour  se  guider  dans  leurs  jugements  la  loi 
écrite,  il  est  permis  de  différer  d'opinion.    La  preuve,  vous 
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l'avez  dans  le  fait  d'un  jugement  de  la  cour  supérieure  qui  est 
"infirmé  en  appel,  maintenu  en  <îour  suprême  et  renversé  de 
nouveau  au  Conseil  Privé.  Plus  que  cela,  dans  les  cours  com- 
posées de  plusieurs  juges,  il  est  très  commun  de  les  voir  diffé- 
rer d'opinion  les  uns  d'avec  les  autres.  Malgré  ces  erreurs  ju- 
diciaires,quand  on  a  une  dispute  légale,c'est  encore  dans  l'opi- 
nion du  juge  que  l'on  a  foi,  car  l'on  sait  que  c'est  lui  qui  a 
l'expérience  de  la  loi  pour  l'avoir  étudiée.   Le  scandale  est-il 
donc  si  grand  de  voir  deux  médecins  différer  d'opinion  sur 
une  question  de  médecine,  question  absolument  abstraite? 
Pour  cela,  faut-il  dédaigner  le  fruit  de  leur  expérience?   En 
tout  cas,  c'est  ce  qui  est  arriré  fréquemment.  On  décide  rapi- 
dement qu'un  homme  qui  parle  d'une  manière  aussi  sensée  a 
droit,  de  vivre  en  liberté.  A-t-on  songé  un  seul  instant  au  droit 
Indénia'ble  de  vivre  en  liberté  qu'ont  aussi  ceux  qui  ont  cet 
aliéné  dans  leur  entourage  et  qui  ont  l'obligation  de  vivre  avec 
lui?  A-t-on  songé  à  ce  mari  qui  habite  sous  le  même  toit  que  sa 
femme  souffrant  d'un  délire  de  jalousie?  De  même,  a-t-on 
considéré  un  seul  instant  de  quelle  frayeur  est  saisie     la 
femme  qui  vit  auprès  d'un  mari  atteint  d'un  délire  de  persé- 
cution? Seuls  ceux  qui  sont  dans  l'entourage  de  l'aliéné  et  qui 
en  souffrent  ont  conscience,  de  ce  qu'il  peut  être. 

Je  connais  un  malade,  meurtrier  de  son  épouse  qu'il  tua 
à  coups  de  marteau.  Quelques  semaines  après  le  crime,  mes 
collègues  et  moi  (les  médecins  de  Saint-Jean-de-Dieu)  nous 
fûmes  chargés  de  faire  son  examen  mental,  des  parents  ayant 
rapporté  certains  faits  propres  à  faire  croire  qu'il  n'était 
pas  sain  d'esprit.  Voici  la  conversation  qui  fut  prise  par 
écrit. 

Votre  nom?  —  Zotique  Bertrand. 

Votre  âge?  —  J'ai  en  34  ans  le  28  avril. 

Où  êtes-vous  ifé?  —  A  Saint-iLaurent. 

Le  nom  de  votre  père?  —  Damase  Bertrand. 
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Son  âge?  —  76. 

lie  nom  de  votre  mère?  —  Philomène  Taillefer. 

Son  âge?  —  70  ou  71. 

Combien  de  frères?  —  4  frères  et  3  soeurs. 

Etes-vous  allé  à  l'école?  —  Je  suis  allé  à  l'école  du  Bois-Franc — vous 
avez  connu  cela — où  est  Adélard  Cousineau. 

Combien  d'années  d'école?  —  Jusqu'à  12  ans. 

A  quel  âge  vous  êtes-vous  marié?  —  A  251/2  ans. 

Depuis  combien  d'années  êtes-vous  marié?  —  Ça  va  faire  9  ans  le  12" 
octobre  prochain. 

Combien  avez- vous  d'enfants?  —  J'ai  5  enfa-nts  \-ivants. 

Quelle  maladie  avez-vous  eue  dans  votre  vie?  —  J'ai  eu  une  inflam- 
mation de  poumons.  ^ 

Vous  avez  une  propriété  à  Lachine?  —  Oui,  à  Dominion  Park,  c'est 
un  quartier  de  Lachine. 

Combien  avez-vous  payé  les  lots?  —  $1,100  pour  les  2  lots.  Un  lot  à 
25  X  76,  les  deux  forment  50  x  76. 

De  qui  les  avez-vous  achetés?  —  De  Victor  Gougeon. 

En  quelle  année  les  avez-vous  achetés?  —  Attendez  un  peu...  je 
vais  réfléchir...  oui,  c'est  correct,  c'est  en  1914. 

J^es  avez-vous  payés  argent  comptant?  —  Pas  tout,  j'ai  donné  un 
acompte  et  j'ai  fait  mon  marché  avec  le  vendeur  que  je  paierais  la  balance 
à  mon  emprunt.  J'étais  pour  faire  emprunt  5  mois  après  et  là,  je  lui  paie- 
rais la  balance.  J'avais  l'argent  pour  tout  les  payer,  mais  je  vouJais  la 
garder  pour  bâtir. 

Quand  avez-vous  payé  la  balance?  —  J'ai  payé  la  balance  le  7  de  sep- 
tembre. J'ai  fait  mon  emprunt  ce  jour-là. 

Quand  avez-vous  commencé  à  bâtir?  —  C'est  dans  le  mois  de  mai,  la 
même  année  que  je  les  ai  achetés,  en  1914. 

De  quelle  manière  est  divisée  votre  propriété?  —  Il  y  a  4  logements 
privés  et  1  magasin. 

Combien  vous  a  coûté  cette  construction?  —  A  part  les  lots  ou  les 
lots  ensemble? 

Le  tout  ensemble?  —  Faut  que  je  vous  donne  un  "  avrage  ",  je  me 
rappelle  pas. 

Donnez  votre  avrage?  —  $8,000  avec  les  lots. 

Combien  avez-vous  paj^é  sur  la  propriété?  —  J'ai  payé  $4,500. 

Ueste-t-il  une  hypothèque?  —  Oui,  $3,500. 

La  propriété  est-elle  à  votre  nom  ou  à  celui  de  votre  femme?  —  A 
mon  nom. 

Combien  d'argent  avez-vous  eu  à  la  banque  à  l'époque  de  l'aôhat  de  la 
propriété?  —  ...J'avais  à  peu  près  $3,000  en  banque. 

Dans  quelle  banque  était  votre  argent?  —  Dans  la  banque  Provin- 
ciale. J'en  avais  aussi  dans  la  banque  des  Marchands.  J'étais  dans  le 
commerce.  Dans  le  temps  que  j'ai  bâti,  je  tenais  magastin  à  Lachine,  à 
loyer,  au  coin  de  la  rue  Sainte-Catherine  et  de  la  2ème  avenue. 
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Dans  quelle  année  à  peu  près  avez-vous  commencé  à  tenir  magasin? — 
1913,  au  mois  de  novembre. 

Avez-vous  eu  un  capital  ?  —  Oui,  j'avais  dans  le  temps  un  capital 
d'une  douzaine  de  cents  piastres. 

Où  avez-vous  pris  cet  argent-là? — A  "contracter",  je  bâtissais  des  mai- 
sons et  je  les  vendais.  L'autre  jour,  j'ai  fait  une  erreur  quand  j'ai  dit  que 
j'avais  commencé  3  ans  %  après  mon  mariage  ;  j'ai  commencé  1  an  l^  après 
mon  mariage. 

Quand  avez-vous  commencé  à  demeurer  dans  cette  propriété?  —  Ça 
été  fini  au  commencement  d'août. 

A  quelle  valeur  est  portée  cette  propriété  au  rôle  d'évaluation? — - 
$7,450. 

Toutes  ces  réponds  sont  faites  avec  beaucoup  de  viva- 
cité. Vous  avez  constaté  que  la  perception  de  cet  homme,  sa 
mémoire  et  sa  volonté  n'accusent  aucun  trouble  et  que,  si  le 
fonctionnement  normal  de  ces  seules  facultés  intellectuelles 
est  suffisant  pour  faire  déclarer  un  être  humain  sain  d'esprit, 
vous  n'hésiterez  nullement  à  le  déclarer  tel.  Mais  le  psychis- 
me humain  se  compose  aussi  d'autres  facultés  intellectuelles 
et  c'est  le  fonctionnement  de  toutes  et  de  chacune  d'elles  qu'il 
faut  étudier  pour  connaître  un  état  mental,  et  je#ne  doute 
nullement  que  cette  autre  partie  de  l'interrogatoire,  où  les 
interprétations  délirantes  sont  si  actives  qu'elles  imbibent 
l'action  de  ses  autres  facultés  mentales  au  point  de  lui  faire 
employer  de  nombreux  néologismes  pour  exprimer  sa  pensée, 
ne  vous  donne  une  toute  autre  opinion  de  la  mentalité  de  ce 
pauvre  homme.  Vous  allez  constater  que  le  point  de  départ 
de  son  délire  est  son  contrat  de  mariage  qui  cependant  était 
des  plus  anodins. 

Votre  femme  avait  l'intention  de  vous  faire  du  mal,  depuis  longtemps 
que  ça  durait?  —  D'abord,  ma  femme  m'a  déclaré  que  quand  j'allais  la 
voir,  sa  mère  avait  fait  une  assemblée  à  elle  à  ma  femme,  de  son  frère 
Elisa  Lavoie,  agent  d'immeubles,  en  même  temps  il  est  employé  à  la 
douane  pour  île  sucre,  son  frère,  Ovide  Lavoie,  qui  est  dans  la  plomberie, 
qui  connaît  aussi  les  affaires,  de  plus  Ovide,  frère  de  St-Martin.  Pour 
s'informer  avant  de  faire  l'assemblée,  elle  est  allée  chez  le  notaire,  la 
mère,  c'était  pour  s'informer.   Elle  a  déclaré  que  si  le  26e  était  bon,  de  le 
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prendre,  moi  je  coniprends  comme  cela,  c'était  que  si  le  26e  avait  quelque 
chose,  c'était  de  le  prendre. 

Dans  cette  assemblée  avant  votre  mariage?  —  C'était  ça  de  faire  un 
contrat  de  mariage  et  de  me  voler  ce  que  j'avais. 

Vous  étiez  ignorant  de  votre  contrat  avant  votre  mariage?  —  Je  n'ai 
eu  connaissance  de  ce  complot  qu'un  mois  avant  l'accident,  Le  notaire  n'e 
pas  lu  le  contrat  de  mariage  avant  que  je  signe. 

Quand  avez-vous  lu  le  contrat?  — •  Longtemps  après. 

Quand  l'avez-vous  lu?  —  Rien  que  ce  printemps  et  pas  tout.  J'ai 
demandé  à  l'avocat  Cloutier  de  me  l'expliquer.  Le  contrat,  après  ma  'lec- 
ture que  j'ai  fait  ce  printemps,  disait  ça  passait  la  bataille  avec  les  deux 
créatures  d'après  ce  que  je  peux  comprendre,  et  que  si  les  deux  créatures 
ne  venaient  pas  à  bout  de  me  faire  mourir,  les  enfants  de  la  vieille 
avaient  le  droit  d'intervenir  sur  moi  pour  me  débiter,  me  détruire,  pis  la 
bataille  est  pas  passé,  moi  avec  mes  enfants  seulement  avec  les  deux  fem- 
mes et  mes  enfants  eux-autres,  la  bataille  est  passée  avec  les  frères  de  ma 
femme,  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  ;  je  ne  vois  pas  d'autre  chose.  J'avais  donc 
le  droit  de  mettre  fin  à  la  conscription  en  me  battant  avec  ma  femme  à 
mort.  Et  la  conscription  était  finie,  je  n'avais  pas  d'affaire  à  me  battre 
avec  mes  enfants.  Tout  ça  contenu  dans  le  contrat.  La  clause  était  celle- 
ci,  qu'ils  ont  passé  cela,  la  bataille  et  ce  qui  me  rassure  que  ma  femme 
avait  eu  des  amis  avant  moi  pour  se  marier.  J'ai  jamais  critiqué  sur  sa 
conduite.  Je  me  suis  aperçu  qu'ils  étaient  pour  m'ôter  la  vie  ^ur  tout  point 
d'abord  quand  j'ai  eu  une  enflammation  de  poumons.  J'ai  été  chez  ma 
belle-mère,  elle  m'a  dit:  "  Vous  êtes  malade.  "  Je  l'ai  entendu  parler  con- 
tre sa  fille  de  la  rue  Casgrain  qui  est  mariée  et  elle  voulait  que  sa  fille 
agisse.  Elle  voulait  me  faire  manger  chez  elle  pour  m'empoisonner.  J'ai 
choisi  ma  femme,  parce  que  si  j'avais  tué  ma  belle-mère,  la  conscription 
n'était  pas  finie,  je  n'étais  pas  pour  me  battre  tonte  ma  vie.  Je  me  suis 
aperçu  deux  ans  après  mon  mariage  qu'ils  commençaient  un  maudit  riile, 
un  curieux  agissement.  Je  me  suis  aperçu  il  y  a  deux  ou  trois  ans  qu'ils 
voulaient  me  tuer  quand  j'ai  eu  mon  enflammation  de  pouncions.  Ils  ont 
changé  mes  remèdes.  Je  voyais  qu'elles  disaient  entre  elles,  la  vieille 
disait:  "Laisse-le  faire,  c'est  un  bon  travaillant,  il  a  un  bon  panier,  il  va 
en  ramasser  et  ensuite  tu  auras  cela.  "  Ils  pensaient  que  je  dormais, 
mais  je  ne  dormais  pas.  La  vieille  a  dit  :  "  Coupe-dui  donc  le  cou,  empoi- 
sonne-le donc  ".  C'est  ma  femme  qui  me  l'a  dit,  elle  lui  a  donné  le  dernier 
principe,  elle  disait  prend  le  revolver  et  tu  diras  que  c'est  ta  petite  fille 
qui  s'est  cognée. 

Présentement  les  facultés  mentales  de  ce  malheureux  se 
sont  considérablement  affaiblies,  elles  n'ont  plus  cette  acti- 
Tité  d'autrefois.  Le  malade  s'achemine  vers  la  démence,  jus- 
tifiant parfaitement  l'opinion  que  nous  avons  donnée  dans  le 


506  LA  REVUE  CANADIENNE 

temps  et  nous  vengeant  de  ceux  qui  ont,  lorsqu'il  fut  conduit 
devant  ses  pairs,  douté  de  la  compétence  ou  de  la  bonne  foi 
des  aliénistes,  qui  le  déclaraient,  à  cause  de  son  état  mental, 
incapable  de  subir  son  procès.  Nous  avons,  lorsque  nous  prct- 
cédions  à  son  examen  mental,  interrogé  un  assez  grand  nom- 
bre de  témoins.  A  jjeu  près  tous  se  refusaient  à  croire  à  l'alié- 
nation mentale  chez  l'accusé.  Nous  i^osions  à  l'un  des  frères 
de  la  victime  la  question  suivante  :  "  N'avez-vous  jamais 
pensé  qu'il  était  fou?  "  Sa  réponse  fut  la  suivante:  "  Il  fai- 
sait les  choses  assez  finement  qu'on  ne  pouvait  s'apercevoir 
de  rien.  ''  Le  député  de  son  comté,  homme  très  intelligent  et 
fort  instruit,  à  qui  Ton  demandait:  "Avait-il  l'air  de  jouir 
de  ses  facultés  mentales?"  répondit:  "Pour  moi,  il  a  tou- 
jours paru  un  homme  jouissant  de  toutes  ses  facultés.  "_  Il 
comprenait  très  bien  ce  qu'il  faisait.  Je  crois  qu'il  n'y  a  rien 
de  défectueux  chez  lui  à  mon  point  de  vue.  "  La  mère  de  la 
victime  qui  recevait  plus  que  les  autres  les  confidences  nous 
disait  :  "  Ma  fille  m'a  dit,  plus  il  va,  pire  il  est,  il  devient  fou 
furieux.  Un  membre  de  Fadministration  de  la  ville  où  demeu- 
rait la  victime  aurait  répondu  aux  plaintes  qu'elle  faisait 
contre  son  mari  manifestant  sa  crainte  d'être  tuée:  "S'il 
vous  tue,  madame,  vous  mourrez  martyre.  "  Je  vous  ai  cité 
les  paroles  de  ces  quelques  témoins  pour  vous  confirmer  ce 
que  je  disais  il  y  a  un  instant,  c'est  à  savoir  qu'il  n'y  a  prati- 
quement que  celui  qui  vit  dans  l'intimité  de  l'aliéné  qui  sache 
réellement  quelles  souffrances  il  endure. 

Dans  ce  cas-ci,  comme  dans  bien  d'autres,  si  l'on  avait 
porté  plus  d'attention  aux  paroles  de  la  victime  qui  se  plai- 
gnait de  son  mari,  on  eût  certainement  prévenu  un  des  meur- 
tres les  plus  atroces  qui  se  soient  vus.  Rappelons-nous,  quoi 
qu'on  en  dise,  que  tout  aliéné  souffrant  du  délire  aigu  est  un 
être  éminemment  dangereux.  Ses  cellules  cérébrales  sont 
toujours  en  activité  et  personne  ne  peut  prévoir  le  moment  où 
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il  se  livrera  aux  actions  les  plus  désastreuses,  soit  pour  lui- 
môme,  soit  pour  son  entourage.  C'est  une  vérité  de  tout  temps 
et  bien  reconnue  par  nos  législateurs  qui  l'ont  consignée  dans 
les  statuts  de  la  province.  A  l'article  1095  S.  K.  Q.  1909,  il 
est  dit  qu'avec  certaines  formalités  les  aliénés  sont  admis 
dans  les  hôpitaux  d'aliénés,  mais  pour  ceux  qui  souffrent 
d'affaiblissement  intellectuel,  soit  congénital,  soit  acquis,  il 
est  fait  des  restrictions  et  pour  les  admettre,  non  seulement 
on  exige  qu'ils  soient  aliénés,  mais  en  plus  il  faut  qu'il  soit 
clairement  établi  qu'ils  sont  ou  dangereux  ou  scandaleux  ou 
monstrueux  ou  épileptiques.  Ce  qui  veut  dire  que  la  place 
des  individus  souffrant  de  délire  aigu  est  dans  les  hôpitaux 
d'aliénés,  parce  qu'ils  sont  par  le  fait  même  dangereux,  tan- 
dis que  ceux  qui  souffrent  de  folie  chronique  n'étant  pas  par 
essence  dangereux  n'auront  leur  place  que  s'ils  manifestent 
certaines  tendances  spéciales.  . . 

Le  temps  est  venu  pour  le  médecin,  après  ce  que  nous  avons 
appris  dernièrement  de  certains  magistrats,  de  se  libérer  au 
moins  en  partie,  en  la  partageant  avec  d'autres,  de  la  respon- 
sabilité de  l'internement  de  l'aliéné.  L'Association  des  méde- 
cins de  langue  française  d'Amérique,  qui  se  compose  en 
grande  partie  de  médecins  de  la  province  de  Québec,  devrait 
nommer  un  comité  spécial  chargé  d'étudier  la  loi  régissant 
l'internement  des  aliénés  dans  les  hôpitaux  et  de  faire  un  rap- 
port, lequel,  s'il  y  a  lieu,  serait  transmis  à,  nos  législateurs, 
les  priant  respectueusement  d'amender  la  loi  dans  le  sens  des 
conclusions  que  j'ai  indiquées. 

Le  docteur  Orner  NOËL, 

assistant-surintendaiit  de  Saint-Jean-de-^Dieu, 

professeur  à  l'Université   de  Montréal. 


Une  polémique  à  propos  d'éducation  en  1820 

(suite) 


John  Neilson,  qui  avait  publié  la  lettre  de  M.  de  Ca- 
lonne  et  y  avait  répondu  en  anglais  dans  la  Gazette 
de  Québec,  le  lundi  15  novembre  1819  (No.  2958), 
mettait  cette  même  réponse  en  français,  dans  la 
Gazette  de  Québec  du  lundi  22  novembre  1819  (No.  2959). 

''  Tout  ce  qui  a  rapport  à  l'éducation,  écrivait-il,  est  de 
conséquence,  lors,  surtout,  qu'il  paraît  aux  yeux  du  public, 
revêtu  de  la  signature  d'un  homme  qui  par  son  sang,  son 
caractère  personnel,  ses  talens  et  son  ministère,  a  droit  au 
respect  universel.  —  M.  de  Galonné  paraît  avoir  une  fausse 
idée  des  écoles  qui  ont  attiré  son  attention.  Ce  ne  sont  pas,  à 
notre  avis,  les  écoles  lancastriennes,  mais  les  écoles  établies 
d'après  le  système  de  Madras  sous  les  auspices  de  la  Société 
Nationale  d'Angleterre  pour  l'éducation  des  pauvres.  L'ina- 
truction  religieuse  et  le  catéchisme  font,  si  nous  sommies  bien 
informés,  une  partie  essentielle  de  l'éducation  donnée  dans 
ces  écoles.  Ainsi  les  o^bjections  de  M.  de  Calonne  et  de  son 
auteur  favori  ne  leur  sont  pas  applicables.  —  L'histoire  des 
tentatives  que  l'on  a  faites  pour  introduire  dans  ce  pays  ce 
système  d'instruction  mutuelle,  qui  a  si  bien  réussi  dans  la 
Grande-Bretagne,  et  qui  est  la  base  des  systèmes  et  de  Madras 
et  de  Lancaster,  est  assez  curieuse.  Une  somme  d'argent  fut 
levée  à  Londres  par  souscription,  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans, 
pour  établir  de  ces  écoles  dans  ce  pays,  et  un  maître  formé  à 
l'école  de  M.  Lancaster  fut  envoyé  ici.  Mais  l'école  déplut  à 
des  personnes  d'influence  dans  ce  pays,  parcequ'on  n'y  mon- 
trait point  dé  catéchisme.  Les  parens  furent  détournés  d'y 
envoyer  leurs  en  fans,  et  les  avantages  du  système,  qui  con- 
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sistent  principalement  dans  le  grand  nombre  d'écoliers  qu'un 
seul  maître  peut  enseigner,  étant  ainsi  perdus,  l'école  s'écrou- 
la et  fut  abandonnée  comme  ne  servant  qu'à  dépenser  en  pure 
perte  l'argent  destiné  à  la  soutenir.  —  Le  pauvre  M.  Lan- 
caster,  avec  tous  ceux  qui  étaient  intéressés  dans  l'école,  fut 
traité  ici  presque  aussi  cavalièrement  et  avec  tout  autant  de 
charité  chrétienne  que  par  le  second  Bossuet  de  M.  de  Ga- 
lonné.   On  fit  jouer  et  sectarianisme,  et  indifférence,  et  maté- 
rialisme. —  La  seconde  entreprise  est  faite  sous  d'autres  aus- 
pices, elle  est  d'un  caractère  tout  différent,  et  déjà  M.  de 
Calonne  prédit  qu'elle  aura  le  même  sort.  —  Ce  monsieur,  en 
adoptant  les  opinions  du  Français  son  ami,  va  encore  plus 
loin.    Il  prétend  que  l'unique  éducation  nécessaire  au  peuple 
est  de  isavoir  son  catéchisme.   Les  écoles  publiques  sont  dès 
lors  superflues,  car  c'est  au  clergé  d'enseigner  lui-même   ou 
de  faire  enseigner  le  catéchisme.  Nous  sommes  déjà,  suivant 
lui,  arrivés  au  point  -de  perfection  dans  l'éducation,  où  notre 
erreur,  s'il  y  en  a,  est  de  l'avoir  passé.  La  Société  de  Londres, 
au  lieu  de  se  donner  tant  de  mouvemens  et  de  dépenser  son 
argent  pour  nous  faciliter  les  moyens  d'apprendire,  ferait 
mieux  de  l'employer  à  nous  aider  à  désapprendre;  et  l'auteur 
français  de  M.  de  Calonne  contribuerait  sans  doute  avec  joie 
à  l'avancement  de  la  même  bonne  oeuvre  en  France.  —  Ils 
pourraient  encore  revenir  ces  jours  heureux  où  le  peuple 
s'achetait  et  se  vendait  avec  le  sol,  où  il  était  taillable  et  cor- 
véable à  merci  et  miséricorde,  où  l'esprit  était  serf  aussi  bien 
que  le  corps,  et  où  la  religion  n'était  plus  un  hommage  volon- 
taire rendu  par  la  reconnaissance  à  une  divinité  bienfaisante 
d'une  manière  conforme  à  sa  Volonté  révélée,  mais  un  hom- 
mage extérieur  et  forcé,  inspiré  par  les  bûchers  et  les  roues. 
— Quelque  grands  et  quelque  nombreux  qu'aient  été  les  maux 
produits  par  une  fausse  philosophie  et  par  l'indifférence  reli- 
gieuse, ils  ne  sont  pas,  selon  nous,  comparables  aux  maux 
qui  ont  été  la  suite  de  l'ignorance  générale  dans  un  tems  où 
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le  peuple  recevait  à  coup  «sûr  son  tonique  éducation,  et  c'est,  à 
notre  avis,  à  la  propagation  des  lumières  que  le  genre  humain 
doit  les  avantages  qu'il  possède  maintenant,  et  qu'il  sera, 
comme  nous  l'espérons,  redevable  de  leur  conservation.  — 
C'est,  dans  notre  manière  de  voir  la  chose,  manquer  de  cette 
confiance  que  tout  chrétien  sincère  doit  avoir  dans  le  pouvoir 
et  dans  la  vérité  de  sa  religion  que  de  craindre  qu'elle  puisse 
être  mise  en  danger  par  la  diffusion  générale  des  connais- 
sances, surtout  des  arts  élémentaires  comme  de  lire,  d'écrire 
et  de  compter,  par  quelque  personne  et  de  quelque  manière 
que  ces  arts  soient  répandus,  que  ce  soit  avec  ou  sans  caté- 
chisme ou  symbole  de  foi,  que  les  maîtres  ou  les  systèmes  nous 
viennent  de  Londres,  de  Paris,  de  Rome,  ou  même  de  Madras. 
—  Autre  chose  est  l'instruction  religieuse,  qui  est  particuliè- 
rement du  ressort  du  clergé,  et  autre  chose  les  arts  nécessai- 
res pour  réussir  dans  les  affaires  de  la  vie.  Pour  nous,  nous 
n'avons  jamais  pu  apercevoir  une  liaison  plus  intime  entre 
l'instruction  religieuse  et  l'art  de  lire,  d'écrire  et  de  compter, 
qu'entre  l'instruction  religieuse  et  le  labourage,  la  construc- 
tion des  Mtimens,  la  navigation,  l'exercice  militaire  ou  les 
arts  plus  frivoles  et  de  simple  ornement,  comme  la  dansé, 
l'art  de  faire  des  armes,  le  dessin  et  la  musique.  L'art  de  lire 
et  celui  d'écrire  ont  pour  objet,  comme  tous  les  autres,  de 
faire  de  celui  qui  les  possède  un  membre  plus  utile  ou  un  plus 
grand  ornement  dans  la  Société.  —  Ni  les  uns  ni  les  autres 
n'excluent,  ni  ne  supposent,  l'indifférence  pour  la  religion,  ni 
pour  l'instruction  religieuse.  Si  ceux  qui  trouvent  à  redire 
aux  écoles  destinées  exclusivement  à  l'enseignement  des 
arts,  parce  qu'on  n'y  enseigne  pas  aussi  la  religion,  si  ceux- 
là,  disons-nous,  veulent  eux-mêmes  les  enseigner  en  tout  ou 
en  partie  avec  la  religion,  nous  ne  leur  refuserons  pas  un 
juste  tribut  d'éloges.  Mais  qu'ils  se  souviennent  que  c'est  à 
eux  de  procurer  l'instruction  religieuse  au  peuple  et  qu'ils  ne 
renvoient  pas  cette  obligation  à  ceux  dont  le  devoir  est  de  lui 
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enseigner  les  arts  nécessaires  pour  la  conduite  de  ses  affaires 
temporelles.  Que  personne  ne  suscite  des  obstacles  à  l'éduca- 
tion générale,  mais  plutôt  que  tous  aient  compassion  d'un 
peuple  qui  se  trouve  tous  les  jours  obligé  d'entrer  en  concur- 
rence avec  des  étrangers  dans  le  commerce  et  les  affaires  de 
la  vie,  sans  avoir  eu  les  mêmes  avantages,  et  qu'ils  n'oublient 
jamais  que  sans  peuple  il  n'y  aurait  point  de  religion  et  que 
l'extrême  pauvreté,  aussi  bien  que  les  richesses,  est  "fatale  à 
son  influence  salutaire.  " 

Un  adversaire  de  M.  de  Calonne  qui  s'annonçait  beau- 
coup plus  iprolixe  que  les  précédents  venait  de  faire  son 
apparition  dans  la  Spectateur  Canadien  de  Montréal  (4  dé- 
cembre 1819).  Il  signait  A.  B.  C\  Comme  on  le  verra 
par  sa  première  lettfe  il  prenait  la  question  de  loin. 


1  Ce  monsieur  A.  B.  C.  si  prolixe,  si  combatif,  au  raisonnement  sub- 
til, souvent  sophistique,  et  erroné  parfoii5,  ne  serait-il  pas  le  docteur  Jac- 
ques Labrie?  Plusieurs  passages  des  écrits  de  A.  B.  C.  nous  autorisent  à 
faire  cette  supposition.  Cet  anonyme  était  un  érudit  qui  avait  voyag-c  et 
lu  beaucoup.  C'était  un  puriste  en  fait  de  style,  un  gr-ammairien  qui 
attachait  une  importance  extrême  au  sens  exact  des  mots.  Jacques  Labrie 
était  tout  cela.  Après  avoir  complété  ses  études  au  séminaire  de  Québec, 
il  était  allé  étudier  la  médecine  à  l'université  d'Edimbourg,  en  Ecosse. 
De  bonne  heure,  il  s'était  lancé  dans  le  journalisme  et  avait  été  un  des 
fondateurs  et  le  principal  collaborateur  du  Courrier  de  Québec.  Tout  en 
exerçant  la  médecine,  il  remplissait  le  rôle  de  professeur  dans  les  écoles 
de  grammaire  qu'il  avait  fondées  à  Saint-Eustache  et  composait  son  his- 
toire du  Canada  dont  le  manuscrit  fut  malheureusement  brûlé  dans  le  sac 
de  Saint-Benoît  en  1837. —  Il  ne  faut  pas  is'étonner  dn  ton  presque  voltai- 
rien  et  railleur  des  lettres  de  A.  B.  C,  de  celle  de  PhilométJiès,  des  idées 
fausses  en  matière  d'éducation  religieuse  et  de  politique  sociale  qui  appa- 
raissent dans  ces  écrits. —  I/es  doctrines  subversives  qui  avaient  déchaîné 
la  Révolution  en  France  ayant  traversé  l'océan,  plusieurs,  au  Canada, 
parmi  les  hommes  instruits  de  l'époque,  en  étaient  imprégnés  et  ne  man- 
quaient pas  de  les  prôner  lorsque  l'occasion  s'en  présentait.  Les  longues 
correspondances  de  A.  B,  C,  si  elles  sont  réellement  du  docteur  Jacques 
Labrie,  peuvent  nous  donner  une  idée  des  ravages  que  la  lecture  sans 
défiance  des  ouvrages  irréligieux  et  machiavéliques  des  encyclopédistes 
peut  exercer  chez  des  hommes  certainement  bien  disposés. 
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"  On  parle  avec  étonnement,  écrivait  ce  nouveau  corres- 
pondant, du  peu  d'instruction  qui  règne  dans  nos  compagnes; 
on  exagère  souvent  même  l'ignorance  de  leurs  habitants.  On 
m'a  assuré,  dit  un  voyageur  anglais,  que  parmi  les  Canadiens, 
il  n'y  a  dans  chaque  paroisse  pas  plus  de  cinq  personnes  qui 
sachent  lire  ou  écrire.  Mais  quand  même  l'ignorance  serait 
aussi  grande  et  aussi  générale  qu'on  le  prétend,  a-t-on  bien 
sujet  d'être  surpris  de  cet  état  de  choses,  quand  on  sait  qu'il 
y  a  encore  aujourd'hui  parmi  nous  des  personnes  respectables 
par  leur  état  et  puissantes  par  leur  influence  qui  s'opposent 
de  tout  leur  pouvoir  à  ce  que  le  peuple  soit  instruit,  préten- 
dant que  la  religion,  c'est-à-dire  le  catéchisme,  est  l'unique 
éducation  qui  lui  convienne  et  que  toute  autre  espèce  d'ins- 
truction est  pour  lui  superflue?  Cette  assertion  pourrait 
paraître  extraordinaire  et  insoutenable,  si  la  preuve  ne  s'en 
trouvait  dans  un  écrit  publié  dans  la  Gazette  des  Trois-Riviè- 
res  du  9  novembre,  et  signé  D.  Calonne,  prêtre. 

"  Ceux  qui  tiennent  ici  un  tel  langage  ne  font  que  répé- 
ter ce  qui  se  dit  dans  un  pays  situé  au-delà  de  l'Atlantique  et 
ne  s'aperçoivent  pas  sans  doute,  dans  leur  bonne  foi,  qu'ils 
sont  dupes  de  la  plus  perfide  hypocrisie,  ou  du  plus  coupable 
intérêt  personnel.  Ne  voyant  qu'un  seul  côté  de  la  question 
ou  n'entendant  qu'une  seule  partie,  et  n'entendant  ou  plutôt 
ne  voyant  qu'à  demi,  ils  ne  peuvent  connaître  qu'imparfai- 
tement les  motifs  et  les  vues  de  ceux  dont  ils  sont  les  échos. 
Sans  prétendis  à  beaucoup  de  lecture,  je  crois  qu'il  m'est 
venu  sous  la  main  assez  de  renseignements  de  part  et  d'autre 
pour  me  mettre  en  état  de  bazarder  au  moins  quelques  ré- 
flexions sur  le  sujet. 

*^  Les  gouvernements  despotiques  se  sont  de  tout  tems 
montrés  contraires  à  la  diffusion  des  connaissances  et  au  pro- 
grès des  lumières.  Mais,  depuis  le  retour  des  Bour'bons  en 
France,  l'opposition  à  l'instruction  des  basses  elasses  en  par- 
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ticulier  est  devenue  danis  ce  pays  une  affaire  et  un  intérêt  de 
parti,  ou,  pour  mieux  dire  peut-être,  un  vrai  système.  Heu- 
reusement, ce  système  est  appuyé  de  raisons  si  futiles,  pour 
ne  pas  dire  si  ridicules,  qu'il  ne  peut  manquer  de  s'écrouler 
et  de  tomber  dans  l'oubli  avant  qu'il  s'écoule  encore  plu- 
sieurs années.  Le  fond  sur  lequel  il  repose  est  on  ne  peut 
moins  propre  à  soutenir  un  édifice  solide  et  durable.  En 
effet,  les  fauteurs  de  ce  svstême  sont  ajissi  ceux  du  despo- 
tisme et  de  la  féodalité,  c'est-a-^il:^'^  les  privilégiés  de  l'ancien 
régime,  appelés  royalistes  pendant  la  Eévélution  et  le  règne 
de  Bonaparte  et,  maintenant,  ultra-royalistes.  Les  mêmes 
motifs  qui  leur  font  désirer  le  retour  à  l'ancien  ordre  des 
choses  les  portent  aussi  à  s'opposer  au  progrès  de  l'instruc- 
tion, ou  plutôt  l'instruction  leur  parait  être  l'obstacle  le  plus 
formidable  à  l'accomplissement  de  leurs  voeux.  L'amour 
propre  et  l'intérêt  particulier,  ces  deux  grandes  sources  d'in- 
justice, sont  donc  les  seules  bases  de  l'ignorance. 

"  Ceux  qui  s'opposent  au  progrès  des  connaissances  élé- 
mentaires parmi  le  peuple  sont  les  mêmes  qui  regrettent  les 
siècles  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  ces  tems  heureuw^  sui- 
vant eux,  où  la  terre  était,  en  effet,  pour  les  grands  et  les 
privilégiés,  un  paradis  de  Mahomet,  et^  pour  les  petits,  un 
enfer,  ou  pour  les  autres,  un  purgatoire  ;  où,  tandis  que  le  roi, 
les  courtisans  et  les  grands  de  tout  rang  pouvaient  passer 
leur  vie  dans  les  plaisirs,  les  festins,  les  promenades  et  les 
diveo^tissements  de  toute  espèce,  on  pouvait  faire  croire  au 
peuple  mourant  de  faim  et  de  misère  que  Dieu  l'avait  fait 
pour  supporter  tous  les  fardeaux  et  souffrir  tous  les  maux, 
sans  qu'il  lui  fût  permis  de  murmurer  ni  de  se  plaindre  de  cet 
état  de  choses  qui  était  un  effet  de  la  providence  divine.  Le 
poète  Kacine  ayant  fait  dans  un  mémoire  à  Louis  XIV  et  à  la 
Maintenon  un  tableau  assez  fidèle,  apparemment,de  la  misère 
des  peuples,  et  le  monarque  ayant  trouvé  fort  à  redire  à  la 
chose,  le  bon  Racine  crut  avoir  commis  un  crime  d'Etat    et 
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mouiTit,  dit-on,  peu  de  temps  après,  de  cliagrin  et  de  repentir. 
Si  le  peuple  eut  eu  alors  quelqu'instruction,  il  aurait  connu 
les  vraies  causes  de  ses  maux.  Il  les  aurait  attribués  à  Fam- 
bition  effrénée  du  monarque,  aux  malversations  de  ses  minis- 
tres, aux  prodigalités  de  ses  maîtresses,  au  gaspillage  du  tré- 
sor public,  etc.,  etc.  Il  aurait  sans  doute  eu  la  hardiesse  de 
se  plaindre  d'un  tel  ordre  de  choses,  comme  il  l'a  fait  depuis 
en  pareille  occasion.  Ceux  qui  s'engraissaient  de  la  substance 
du  peuple  et  dont  les  plaisirs  étaient  dus  en  partie  à  ses  misè- 
res avaient  donc  intérêt  à  ce  qu'il  fût  ignorant  jusqu'à  l'aveu- 
glement. Or  cet  intérêt  est  ou  paraît  être  encore  le  même  à 
ceux  qui  leur  ont  succédé.. 

"  Les  fauteurs  de  Tignorantisme  sont  les  mêmes  ou  de  la 
même  caste  que  ceux  qui  ont  fait  du  peuple  en  plusieurs  occa- 
sions et  assez  récemment  encore  une  espèce  de  jouet  et  comme 
un  instrument  aveugle  dans  leurs  mains.  Ils  savent  que,  si  le 
peuple  s'instruit,il  ne  sera  plus  possible  de  le  regarder  comme 
une  pure  machine  ou  comme  un  vil  troupeau  de  bêtes,  dont  on 
use  au  gré  de  son  caprice  et  de  ses  passions.  Dans  les  guerres 
de  la  Ligue  et  de  la  Fronde,  les  peuples  étaient  les  dupes  des 
grands  ou  plutôt  de  leur  propre  ignorance.  Si  les  malheu- 
reux paysans  de  la  Vendée  eussent  eu  la  moindre  instruction, 
les  eût-on  jamais  vu  se  porter  à  égorger  leurs  frères  ou  à  les 
faire  égorger  comme  ils  l'ont  fait  ?  Leur  eût-on  jamais  fait 
croire  qu'ils  défendaient  la  cause  de  leur  Dieu  et  de  leur  roi, 
tandis  qu'ils  ne  combattaient  que  pour  d'ambitieux  hypocri- 
tes *qui  les  conduisaient  à  la  boucherie  en  les  traitant  de 
vilains  ou  pour  parler  plus  juste  de  viles  canailles?  Les  eût- 
on  vus,  tandis  que  leurs  compatriotes  étaient  en  armes  pour 
soutenir  l'indépendance  et  établir  la  liberté  politique  de  leur 
pays,  les  eût-on  vus,  dis-je,  répandre  leur  sang  en  insensés 
pour  conserver  à  leurs  oppresseurs  et  à  leurs  tyrans  le  î>ou- 
voir  et  le  droit  de  continuer  à  les  opprimer  et  à  les  tyranni- 
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ser?  J'irai  plus  loin  et  je  dirai  que  si  le  peuple  de  France  eut 
été  plus  instruit  qu'il  ne  Pétait  à  l'époque  de  la  Kévolution  il 
ne  se  serait  pas  porté  aux  excès  qu'on  lui  reproche  aujour- 
d'hui. Ceux  qui  s'opposent  aux  progrès  de  l'éducation  chez 
le  peuple  sont  donc  et  se  montrent  les  ennemis  de  ce  même 
peuple,  puisqu'ils  s'opposent  à  ce  qui  pourrait  le  garantir 
d'erreurs  et  de  sottises  qui  ne  peuvent  que  le  rendre  misé- 
rable. 

"  Je  sais  qu'en  parlant  de  corps  et  de  partis,  il  y  a  beau- 
coup d'exceptions  à  faire,  et  que  des  individus  peuvent  être 
à  peu  près  sans  reproche  du  côté  de  l'intention  tandis  que  la 
parole  est  très  blâmable.  Mais  généralement  parlant,  ce 
serait  vainement  que  les  ennemis  de  l'instruction  du  peuple 
voudraient  cacher  au  monde  les  motifs  qui  les  font  parler  et 
agir  comme  ils  le  font.  C'est  une  précaution  qu'ils  ne  pren- 
nent certes  pas.  Sans  parler  de  ce  qui  s'imprime  journelle- 
ment dans  les  journaux  du  pays,  n'a-t-on  pas  entendu  naguère 
dans  une  chambre  des  députés  un  abbé  de  Montesquieu  ou 
de  Montesquiou  déclamer  en  furieux  contre  les  amis  de  l'édu- 
cation, avancer  effrontément  que  le  peuple  n'est  fait  que 
pour  le  travail  et  la  misère  tout  en  parlant  de  religion  et  de 
morale?  La  religion  et  la  morale  de  l'abbé  Montesquieu  (est 
un  leurre),  s'écrit  à  cette  occasion  un  journaliste,  et  avec 
raison  ;  car  un  homme  qui  voue  ainsi  ses  semblables  à  la 
misère,  qui  voudrait  leur  interdire  ce  qui  pourrait  être  au 
moins  pour  une  partie  d'entre  eux  le  moyen  d'en  sortir,  a 
sûrement  mauvaise  grâce  à  parler  morale  et  religion. 

"  Mais  quand  on  n'a  pas  de  bonnes  raisons  à  donner,  il 
faut  en  produire  de  mauvaises  ou  payer  d'effronterie.  Si  les 
auteurs  du  système  que  je  combats  disaient  que  l'ignorance 
est  favorable  aux  moeurs  et  que  l'instruction  leur  est  défa- 
vorable ils  seraient  démentis  par  l'expérience  de  tous  les  siè- 
cles.   Tandis  que  les  annales  des  peuples  barbares  et  igno 
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rants  ne  sont  pour  ainsi  dire  qu'un  tissu  de  haines  et  d'atro- 
cités révoltantes,  celles  de  la  Grèce  et  de  Rome  jusqu'à  leur 
décadence  offrent  bien  à  la  vérité  des  cas  isolés,  mais  jamais 
cette  suite  continue  de  forfaits  qui  sont  le  r)§sultat  des  idées 
ou  des  opinions  de  toute  une  nation.  Et,  sans  aller  feuilleter 
les  pages  de  Tliistoire  ancienne,  jetons  un  coup  d'oeil  sur  les 
moeurs  des  différents  peuples  de  l'Europe  moderne.  L'Espa- 
gne et  l'Italie  sont  sans  contredit  les  pays  d'Europe  où  le  peu- 
ple est  le  plus  ignorant,  et  c'est  aussi  dans  ces  deux  pays  où 
les  moeurs  sont  les  plus  dépravées.  C'est  en  Espagne  et  en 
Italie  que  la  mendicité  est  devenue  une  profession,  que  les 
voleurs  de  grands  chemins  forment  une  partie  considérable 
de  la  population,  que  le  plus  grand  des  crimes,  l'assassinat, 
est  si  fréquent  qu'à  peine  on  y  fait  attention.  C'est  en  Espa- 
gne en  particulier  qu'on  jouit  avec  un  singulier  plaisir  du 
spectacle  horrible  de  combats  d'hommes  et  de  taureaux  et 
que  le  fandango^  la  plus  lascive  comme  la  plus  indécente  de 
toutes  les  façons  de  danser,  fait  les  délices  de  toutes  les  clas- 
ses. Les  moeurs  douces  et  décentes  du  peuple  de  France,  des 
Pays-Bas  et  de  la  Suisse,  qui  est  plus  instruit,  forment  un 
contraste  frappant  avec  celles  des  Espagnols  et  d'une  partie 
au  moins  des  Italiens.  Veut-on  une  nouvelle  preuve?  Que 
l'on  mette  en  opposition  le  penchant  à  tous  les  vices  et  l'aban- 
don à  toutes  les  passions  du  commun  peuple  d'Irlande  en 
général,  qui  n'apprend  rien  que  son  catéchisme,  et  la  décence 
et  la  modération  du  commun  peuple  de  la  partie  méridionale 
de  l'Ecosse,  qui  au  catéchisme  ajoute  la  lecture,  l'écriture  et 
l'arithmétique. 

"  Si  au  lieu  de  comparer  entre  elles  les  moeurs  des  divers 
peuples,  on  comparait  celles  du  même  peuple  à  des  époques 
différentes,  l'avantage  se  trouverait  encore  là  où  il  y  a  le  plus 
d'instru'ction.  Je  lis  en  substance,  dans  un  petit  ouvrage 
publié  il  y  a  quelques  années  par  un  de  nos  respectables  com- 
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patriotes,  "  que  les  écrivains  modernes  ont  brisé  tous  les  liens 
qui  unissent  les  hommes  en  société  et  ont  distillé  dans  le  sein 
des  nations  un  poison  d'où  est  résulté  un  torrent  d'immora- 
lité qui  s'est  débordé  de  toutes  parts".  J'avoue  que,  quoiqu'il 
me  soit  tombé  sous  la  main  un  assez  bon  nombre  d'ouvrages 
modernes,je  n'y  ai  pas  trouvé  des  choses  à  beaucoup  près  aussi 
préjudiciables.  Mais  puisqu'il  s'agit  d'immoralité,  je  deman- 
derai à  cet  honnête  citoyen  s'il  a  pris  la  peine  de  comparer 
la  cour  austère  de  Napoléon  aux  cours  dépravées  de  Louis 
XIV  et  de  Louis  XV,  les  moeurs  généralement  décentes  du 
19e  siècle  aux  moeurs  généralement  scandaleuses  du  16e  et 
du  17e  ? 

''  J'ai  lu  Despréaux,  j'ai  lu  Régnier  et  des  satiriques 
beaucoup  plus  anciens  que  Régnier,  et  j'ai  cru  m'apercevoir 
que  plus  les  tems  s'éloignaient  du  nôtre  et  plus  les  moeurs 
étaient  dépravées.  Qu'était-ce  que  la  politique  et  la  morale 
publique  et  privée  du  tems  de  Henry  II,  de  Henry  III  et  de 
Louis  XIII?  J'ai  remarqué  plus  d'une  fois,  dans  un  ouvrage 
intitulé  Les  annales  politiques  depuis  V origine  de  la  poésie 
française,  cette  réflexion  judicieuse  des  compilateurs,  en  par- 
lant de  gens  de  tous  états,  "  que  l'éloge  qu'on  avait  fait  de 
l'homme  était  une  satire  sanglante  du  siècle  ". 

"  Tout  le  mal  que  j'ai  aperçu  dans  la  plupart  de  cvîs 
ouvrages  modernes,  c'est  celui  qu'appréhendait  ce  bon  homme 
d'avocat  Belot  qui,  dans  son  Apologie  de  la  langue  latine, 
soutenait  "qu'on  ne  devait  pas  se  servir  de  la  langue  fran- 
çaise pour  les  ouvrages  savants,  parce  que,  selon  lui,  en  dé- 
couvrant au  peuple  le  secret  de  certaines  sciences,  on  avait 
produit  de  grands  maux  ".  Les  écrivains  modernes  ont  décou- 
vert aux  peuples  le  secret  de  la  politique.  Mais,  loin  qu'il  en 
soit  résulté  du  mal,  je  vois  au  contraire  qu'il  en  est  résulte 
beaucoup  de  bien.  Depuis  une  époque  peu  reculée,  un  nom- 
bre considérable  de  gouvernemens  européens  sont  devenus 
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représentatifs,  de  despotiques  qu'ils  étaient  auparavant.  Les 
peuples  en  s'éclairant  perdent,  il  est  vrai,  quelque  chose  de 
leur  servilité,  si  je  puis  me  servir  de  ce  terme,  mais  il  n'y  a  en 
cela  rien  que  d'avantageux.  Car  si  leur  gouvernement  est  bon 
ils  s'y  attacheront  davantage  en  le  connaissant  mieux  et,  s'il 
était  mauvais,  ils  le  rendraient  meilleur  en  l'empêchant  de 
mettre  les  mots  à  la  place  des  choses  et  de  se  décrier  par  un 
mensonge  perpétuel,  selon  l'expression  du  manuscrit  de 
Sainte-Hélène.  Ceux  qui  sont  opposés  au  progrès  de  l'instruc- 
tion ne  peuvent  donc  pas  raisonnablement  apporter  pour  pré- 
texte qu'elle  est  préjudiciable  à  la  morale,  même  publique,  et 
à  la  politique.  Peut-elle  l'être  à  l'égard  de  la  religion?  Même 
réponse  que  pour  le  gouvernement. 

^•'  Mais  faute  de  pouvoir  produire  des  raisons  valables,  les 
fauteurs  de  l'ignorance  du  peuple  sortent  de  l'état  de  la  ques- 
tion ou  tâchent  de  faire  prendre  le  change  au  lecteur  superfi- 
ciel. "  N'oublions  jamais,  disent-ils,  à  propos  d'écoles  où  l'on 
n'enseigne  ni  dogmes  ni  catéchismes  particuliers,  n'oublions 
jamais  que  la  religion  est  l'unique  éducation  du  peu^e  (ou- 
blions vite,  si  nous  sommes  du  peuple,  tout  ce  que  nous  avons 
appris,  hormis  notre  catéchisme),  que  sans  la  religion  il  ne 
saurait  rien,  comme  si  l'art  de  lire,  etc.,  dispensait,  ou  plutôt 
empêchait,  les  ministres  de  la  religion  d'enseigner  le  caté- 
chisme; qu'il  végéterait  au  milieu  des  académies,  etc.,  dans 
un  abrutissement  cent  fois  pire  que  l'état  sauvage  (il  semble 
qu'il  aurait  suffi  de  dire  "  dans  un  abrutissement  semblable  à 
celui  du  sauvage  qui  n'apprend  pas  de  catéchisme  "  et  que 
<teiie  exagération  ridicule  décèle  un  peu  l'aveuglement  de 
la  passion  ou  de  l'esprit  diiNparti)  ;  que  le  dernier  des  petits 
enfants  instruits  à  son  école  est  plus  véritablement  philoso- 
phe qu'aucun  des  prétendus  sages  qui  ne  reconnaissent  d'au- 
tre guide  que  leur  raison  et  qu'il  confondrait  le  catéchisme  à 
la  main  cette  raison  altière,etc  (cette  idée  qu'on  donne  comme 
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nouvelle  est  devenue  triviale  à  force  d'être  répétée;  mais  il  y 
a  cette  différence  entre  un  enfant  ou  u-n  adulte  qui  ne  sait  que 
son  catéchisme  et  un  philosophe  qui  ne  le  sait  pas,  entre  un 
tel  enfant  et  un  Cicéron  ou  un  Sénèque,  par  exemple,  qu'il 
faudrait  au  premier  un  grand  nombre  d'années  pour  acquérir 
le  savoir  du  philosophe,  tandis  qu'il  ne  faudrait  à  celui-ci  que 
quelques  heures,  ou  tout  au  plus  quelques  jours,  pour  se  met- 
tre au  fait  d'un  catéchisme  quelconque.) 

"  Le  Tbut  de  tout  ceci  est  trop  visible  pour  ne  pas  sauter 
aux  yeux  de  quiconque  ne  se  laisse  pas  aveugler  par  le  pré- 
jugé, l'amour-propre,  l'intérêt  particulier  ou  Fesprit  de  parti. 
Aussi  apprends-je,par  des  documens  sur  lesquels  je  crois  pou- 
voir compter,  que  les  écoles  d'enseignement  mutuel  se  multi- 
plient en  France  avec  une  rapidité  étonnante,  que  nombre  de 
prélats  éclairés  encouragent  cette  manière  d'enseigner  et  que 
le  gouvernement  l'a  prise  sous  sa  protection. 

"  Mais  laissons  là  ce  qui  se  fait  et  se  dit  dans  les  pays 
étrangers  pour  nous  occuper  de  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux. 
On  parle  de  gens  venus  dernièrement  de  Londres  dans  ce  pays 
pour  y  établir  des  écoles  d'après  le  système  de  Lancaster.  Au 
nom  de  Lancaster,  ceux  qui  ont  été  à  même  de  juger  de  sa 
manière  d'enseigner  croient  apprendre  une  bonne  nouvelle. 
Ceux-là,  au  contraire,  en  croient  apprendre  une  mauvaise,  quî 
ont  entendu  et  goûté  les  discours  d'un  homme  qui  avait  acquis 
ici  il  y  a  quelques  annéesVine  popularité  étonnante  sous  tous 
les  rapports  et  qui  a, quitté  le  pays  au  moment  où  il  achevait 
de  la  perdre.  Les  principales  raisons  pour  lesquelles  cet 
homme  trouvait  mauvais  le  système  lancastérien  et  s'opposait 
à  son  introduction  dans  ce  pays  étaient,  autant  que  je  puis 
m'en  rappeler,  que  son  auteur  était  Quaker,  et  qu'il  n'avait 
jamais  enseigner  que  des  enfans  pauvres  !  La  raison  qui  fait 
pencher  M.  de  Galonné  pour  le  même  avis  est  que  l'enseigne- 
ment du  catéchisme  n'entre  point  dans  le  plan  de  ces  écoles 
ou  que  le  peuple  ne  doit  pas  être  instruit  !  Je  viens  de  faire 
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voir,  par  l'exemple  du  peuple  espagnol,des  paysans  de  la  Ven- 
dée et  de  la  populace  irlandaise,  qu'il  est  très  à  propos  que  le 
peuple  soit  instruit  et  que  c'est  un  grand  mal  quand  il  ne  l'est 
pas.  Ce  serait  un  grand  mal  surtout  dans  ce  pays  où,  par  un 
concours  heureux  de  circonstances,  les  moeurs  se  sont  conser- 
vées pures  jusqu'à  présent  dans  la  plupart  des  campagne?, 
mais  où  elles  commencent  à  se  corrompre  dans  les  grands  vil- 
lages. La  populace  deviendra  de  jour  en  jour  plus  nombreuse 
dans  ces  villages  comme  dans  les  fauxbourgs  de  nos  villes,  si 
l'on  n'a  pas  soin  de  la  faire  redevenir  peuple  au  moyen  de 
l'éducation.  D'un  autre  côté,  quand  même  on  n'enseignerait 
pas  le  catéchisme  dans  les  écoles  lancastriennes,  cela  ne 
devrait  pas,  selon  moi,  être  un  obstacle  à  leur  introduction, 
puisque  cela  n'empêcherait  pas  les  curés  et  les  catéchistes  de 
faire  leur  devoir.  Ce  devoir  deviendrait  même  moins  pénible 
pour  eux.  Car  il  me  semble  qu'il  est  plus  aisé  d'apprendre  le 
catéchisme  à  un  enfant  qui  sait  lire  qu'à  un  qui  ne  le  sait  pas. 
Si  donc  les  personnes  en  question  entendent  la  langue  qui  se 
parle  exclusivement  dans  nos  campagnes,  s'ils  sont  en  état 
d'enseigner  dans  cette  langue  ou  qu'ils  veuillent  apprendre  à 
nos  maîtres  canadiens  leur  manière  d'enseigner,  loin  de  trou- 
ver à  redire  à  leurs  démarches,  je  suis  d'avis  qu'ils  méritent 
bien  de  notre  pays  et  qu'ils  doivent  être  encouragés. 

"  Je  pourrais,  m'étendre  davantage  sur  la  nécessité  de 
l'éducation  dans  ce  pays.  Mais  l'éditeur  de  la  Gazette  de  Qué- 
bec et  un  correspondant  de  la  Gazette  de  Montréal  m'ont  de- 
vancé. Leurs  réflexions  me  paraissent  dignes  d'être  transcri- 
tes dans  tous  nos  papiers  publics,  et  je  prendrai  la  liberté  d'y 
renvoyer  ceux  qui  m'ont  fait  l'honneur  de  me  lire  jusqu'ici. 
Je  ne  puis  pas  porter  le  même  jugement  sur  un  écrit  qui  a 
paru  dans  la  Gazette  des  T rois-Rivières  du  23  novembre  ^ . 


2  Correspondance  signée  Y.  Z. 
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L'auteur  paraît  ne  pas  entendre  réerivain  qu'il  critique,  est 
sans  s'en  apercevoir  en  contradiction  avec  lui-même  et 
avance  ce  qu'il  serait  sûrement  fort  en  peine  de  prouver. 
D'abord,  il  est  inutile  de  chercher  à  inspirer  à  M.  de  Galonné 
de  l'horreur  pour  les  scènes  de  la  Révolution  française.  Le 
vénérable  abbé  en  a  probablement  autant  qu'il  est  possible 
d'en  avoir.  En  second  lieu,  ce  ne  sont  pas  les  républicains  d^ 
France  ou  les  libéraux  héritiers  d'une  partie  de  leurs  princi- 
pes qui  se  montrent  contraires  à  l'instruction  du  peuple  ;  ce 
sont  les  ultra-royalistes,  leurs  adversaires.  En  troisième  lieu, 
où  l'écrivain  a-t-il  pris  que,  sur  dix  Canadiens  instruits,  neuf 
ont  reçu  leur  éducation  dans  des  écoles  anglaises?  Cela  nous 
ferait  certes  beaucoup  d'honneur!  Mais  malheureusement  la 
proposition  inverse  de  celle  du  correspondant  des  Trois- 
Rivières  est  la  seule  véritable.  —  A,  B.  C.  ^ 

(1    SUIVBE) 

L'abbé  Ivanhoë  €ARON, 

de  la  Société  Royale  du  Canada. 


3  II  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  cette  "  charge  "  de  A.  B.  C.  trouve 
sa  réponse  dans  la  suite  du  travail  ;  il  est  particulièrement  reg-rettable  que 
nous  tronquions  ainsi  l'importante  étude  de  notre  distingué  collaborateur. 
Nous  en  sommes  confus  et  nous  nous  en  excusons.  Ce  travail  d'érudition 
sera  publié  en  entier,  nous  l'espérons,  et  tous  nos  amis  voudront  le 
lire.  —  E.-J.  A. 


Le, beau  dans  la  composition  musicale 

(suite) 

A  marche  indiquée  par  Widor  pour  son  premier  mor- 
ceau est  celle  qui  est  ordinairement  suivie.  Un  grand 
morceau  comprend  :  l'entrée  ou  introduction  ;  le 
thème  ou  idée  principale;  les  développements,  dont 
le  but  est  de  fixer  le  thème  dans  Fesprit  des  auditeurs;  les 
épisodes  ou  incidents  ;  la  rentrée  ou  retour  ;  enfin  le  finale  ou 
conclusion. 

Jje  thème,  le  motif  principal,  est  la  partie  ceristituante, 
la  base  de  la  composition.  "  L'expression,  la  vitalité  intellec- 
tuelle du  thème  principal,  dit  Ernst  Paner,  ^^  donnent  la 
couleur  caractéristique  au  morceau,  pendant  que  la  relation 
claire  et  logique  des^  phrases  mélodiques,  incidentes  ou  su- 
bordonnées, consolide  et  intensifie  le  caractère  de  Toeuvre 
entière.  -'  D'où  l'on  voit  combien  il  est  important  que  le 
thème  principal  soit  irréprochable  du  côté  de  la  correction, 
de  la  clarté  et  de  l'accent.  Car,  sans  ces  qualités,  l'auditeur  ne 
pourrait  comprendre  la  déduction  logique  des  phrases,  ni 
ridée  mélodique  de  Fensemble.  Aussi  Vincent  D'Indy  et 
tons  les  maîtres  de  la  composition  mfisicale  insistent-ils  sur 
ce  point. 

L'idée  musicale  est  une  sorte  de  floraison  du  thème. 
Lorsqu'une  pièce  comporte  plusieurs  idées,  le  développement 
exprime  généralement  toutes  les  phases  d'une  lutte  entre 
elles.  Si,  au  contraire,  l'idée  vivante  est  unique,  le  développe- 


10  Eléments  du  h  eau  en  musique. 
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ment  offrira  pflutôt  l'impression  de  sentiments  différents  qui 
se  modifient  tour  à  tour  sous  l'influence  d'un  être  fictif. 

Peut-on  distinguer  plusieurs  sortes  de  développements? 
D'après  Vincent  D'Indy,  ^^  l'on  doit  en  distinguer  trois. 
"  Les  développements,  dit-il,  sont  rythmiques,  mélodiques  ou 
harmoniques.  Un  développement  rythmique  est  celui  qui  fait 
entendre  avec  persistance  le  rythme  déjà  connu  kiu  thème 
préexposé,  tandis  qu'apparaîtroint  d'autres  mélodies  ou  "d'au- 
tres harmonies  reliées  par  ce  rythme  même  à  l'idée  ainsi  dé- 
veloppée .  .  .  Un  développement  mélodique  consiste,  au  con- 
traire, à  conserver  à  peu  près  intacte  la  mélodie  du  thème,  en 
lui  apportant  seulement  quelque  modification  rythmique  ou 
tonale  qui  permet  néanmoins  de  la  reconnaître . . .  Un  déve- 
loppement harmonique  se  révélera  plutôt  par  l'apparition  de 
quelque  nouveau  'dessin  rythmique  ou  mélodique  sur  une  har- 
monie spéciale  appartenant  en  propre  à  l'idée  originaire..." 

Le  musicien  par  excellence  de  la  mélodie  fut  Mozart.  "Entre 
la  première  note  et  la  suivante,  dit  Camille  Bellaigue,  ^^  il 
aperçoit  immédiatement  les  affinités  les  plus  délicates.  La 
mélodie  de  Mozart  ne  se  prépare  ni  ne  s-'annonce;  elle  ne  se 
fait  pas  ;  elle  est  tout  de  suite,  et  tout  de  suite  elle  est  admira- 
ble. . .  La  mélodie  initiale  une  fois  exposée,  d'autres  lui  suc- 
cèdent et  s'en  déduisent,  ainsi  que  les  conséquences  des  pré- 
misses ou  les  corollaires  délicieux  d'un  axiome  de  beauté.  " 

La  mélodie  est  cadencée  par  le  rythme,  le  plus  indispen- 
sable des  trois  éléments  de  la  musique.  Il  est  aussi  celui 
dont  l'effet  est  le  plus  infaillible.  On  peut  le  définir:  la  sen- 
sation déterminée  par  les  rapports  de  durée  et  d'intensité 


11  Cours  de  composition  musicale  —  Première  partie. 

12  Les  époques  de  la  musique,  tome  II. 


524  LA  REVUE  CAxNADIENNE 

relative  des  sous.  Ce  qui  le  coustitue  surtout,  ainsi  qu'il  a 
été  dit  dans  un  article  précédent,  c'est  le  retour  périodique 
des  temps  forts  et  des  temps  faibles. 

Il  y  a  deux  sortes  de  rythme  :  il  est  binaire  ou  ternaire 
suivant  qu'il  pi*ocède  par  termes  pairs  ou  termes  impairs.  Ces 
deux  genres  renferment  tous  les  rythmes  possibles.  Ils  peu- 
vent se  mêler  et  se  combiner  d'une  multitude  de  manières,  au 
gré  de  Fartiste,  suivant  les  impressions  qu'il  veut  produire. 
IjG  rythme  se  confond  souvent  avec  la  mesure,  surtout  dans 
la  iiiiusique  populaire. 

Puisque  le  rythme  naît  de  la  division  du  temps,  il  faut 
que  ses  différentes  parties  soient  assez  courtes  pour  que 
l'oreille  et  l'esprit  puissent  les  comparer.  Autrement,  il  ne 
serait  pas  perceptible  et  son  effet  serait  nul.  D'autre  part,, 
la  division  de  la  phrase  musicale  par  le  rythme  se  faisant  au 
moyen  du  retour  périodique  des  temps  forts  et  des  temps  fai- 
bles, il  est  nécessaire  de  savoir  sur  lequel  de  ces  temps  com- 
mence la  mélodie.  C'est  \\ne  règle  qu'elle  ne  débute  jamais 
sur  un  temps  fort,  car  elle  est  ordinairement  précédée  d'une 
ou  de  plusieurs  notes  accessoires  formant  entrée;  ce  que  les 
musiciens  appellent  anacrouse  ou  avant-mesure. 

Le  rythme  concourt  à  l'intelligibilité  de  la  mélodie  parce 
qu'il  met  en  relief  certains  groupes  de  notes  qui  jettent  de  la 
lumière  sur  le  tout.  L'effet  est  encore  plus  clair  et  plus  sai- 
sissant, quand  ce  rythme  s'unit  à  celui  qui,  par  une  intensité 
différente  des  sons,  met  les  membres  en  opposition  les  uns 
aux  a'utres,comme  font  la  lumière  et  l'ombre  dans  un  tableau. 
Dans  les  fugues,  il  n'est  pas  suffisant  que  tout  s'accommode 
aux  relations  harmoniques,  mais  il  faut  aussi  que  les  mélo- 
dies parallèles  et  progressives  soient  convenablement  ryth- 
mées. 
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II  est  difficile  d'établir  des  lois  plus  'précises  pour  le 
rythme,  parce  qu'il  peut  être  influencé  par  bien  des  facteurs. 
La  durée  relative  des  sons  consécutifs,  les  diverses  répercus- 
sions d'un  même  son,  les  différentes  impulsions  d'intensité 
qu'il  reçoit,  ses  interruptions  périodiques  ou  irrégulières, 
enfin  la  symétrie  ou  la  divergence  dans  le  nombre  des  notes, 
sont  autant  de  valeurs  qui  produisent  des  rv^thmes  divers, 
plus  ou  moins  détenninés,  plus  ou  moins  entraînants.  Dans 
un  grand  nombre  de  cas,  c'est  au  sentiment  musical  à  devi- 
ner et  à  apprécier  l'influence  de  l'élément  rythmique.  Celui 
qui  n'en  aurait  pas  l'intuition  n'est  pas  musicien,  '  encore 
moins  compositeur,  et  il  perdrait  son  temps  à  vouloir  le 
devenir.  Du  reste  le  rythme  est  subordonné  à  la  mélodie  et, 
quand  celle-ci  est  conforme  aux  règles  et  au  bon  goût,  il  se 
comporte  bien  de  lui-même. 


II 


La  mélodie  est  souvent  mise  en  valeur  par  l'harmonie, 
qui  la  soutient  et  la  «complète.  La  science  de  l'harmonie  , 
moderne  est  très  développée.  Elle  renferme  pour  ainsi  dire 
toutes  les  ressources  de  la  musique,  comme  elle  en  enchaîne 
tous  les  éléments.  Aussi  quelle  richesse  elle  apporte  à  l'art 
des  sons  !  Par  un  bon  accompagnement  harmonique,  la  mélo- 
die gagne  en  intérêt  e^t  en  précision.  Dans  chaque  tonalité 
mélodique,  il  existe  des  sons  qui  appartiennent  à  d'autres 
tonalités,  ce  qui  est  cause  quelquefois  d'indécision,  d'ambi- 
guïté. Mais  avec  l'harmonie,  dont  tous  les  sons  appartiennent 
à  la  même  gamme,  aucune  indécision  n'est  possible  et  la 
mélodie  devient  facilement  intelligible. 

L'harmonie  apporte  aussi  de  l'ampleur  à  la  musique, 
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tant  par  la  quantité  des  sons  associés  que  par  leurs  qualités 
d'expression.  S'il  est  vrai  qu'une  abondamee  de  moyens  con- 
courant à  aine  même  fin  augmente  l'intensité  d'un  effet,  com- 
ment l'harmonie,  avec  la  concordance  de  ses  sons,  pourrait- 
elle  rie  'pas  intensifier  l'expression  musicale?  Le  sentiment 
que  traduit  ou  (provoque  la  mélodie  est  plus  fortement  mar- 
qué par  les  accords  et  sa  puissance  d'expression  en  est  par  là 
même  visiblement  augmentée. 

Une  composition  harmonique  est  une  suite  d'accords  qui 
s'ench^Jnent  suivant  des  lois  déterminées  et  tout  accord  est 
un  ensemble  de  plusieurs  sons  en  concordance  qui  appartien- 
nent à  la  même  gamme.  Dans  'cet  ensemble,  la  note  la  plus 
grave  se  nomme  basse  fondamentale  ou  simplement  fonda- 
mentale et  la  cinquième  s'appelle  dominante.  Chaque  note 
de  la  gamme,  dans  les  deux  modes,  peut  servir  de  fondamen- 
tale à  un  accord.  Mais,  dans  chaque  gamme,  il  n'existe  que 
trois  notes  et  leurs  octaves  qui  puissent  former  ensemble  un 
accord  dit  parfait  ou  consonant.  Cet  accord  est  ainsi  nommé 
parce  qu'il  est  généralement  le  plus  agréable.  "  Nous  pre- 
nons plaisir  aux  accords  consonants,  dit  Aristote,  ^^  parce 
que  la  consonance  est  une  fusion  d'éléments  opposés,  ayant 
entre  eux  un  certain  rapport.  Or,  un  rapport  proportionnel, 
c'est  l'ordre,. qui  est  iconiforme  à  notre  nature.  "  Si  l'on  ajoute 
une  ou  plusieurs  notes  aux  accords  consonants,ils  deviennent 
dissonants.  Jusqu'au  XVIIe  siècle,  les'maitres  de  la  musique 
n'avaient  fait  usage  que  d'accords  consonants.  L'introduction 
de  la  dissonance  dans  l'harmonie,  à  cette  époque,  fut  un 
grand  progrès,  car  elle  apportait  avec  elle  l'art  des  transi- 
tions et  de  la  modulation  tonale.  Une  propriété  inhérente  à 
l'accord  dissonant,  en  effet,  est  de  provoquer  à  sa  suite  et 


Cité  par  Ca-mille  Bellaig-ue  dans  les  Etudes  musicales,  3e  sénie. 
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comme  naturellement  un  auti'e  accord.  Ce  dernier  peut  être 
lui-même  dissonant  ou  être  parfait.  Cependant  un  morceau 
se  termine  toujours  sur  un  accord  consonant. 

Les  accords  dissonants  doivent  alterner  de  temps  en 
temps  avec  les  consonant's.  '^  La  composition  musicale  ne 
peut  être  parfaite,  dit  Ernst  Pauer,  sans  l'emploi  'de  la  dis- 
vsonance,  dont  Teffet  apparaît  non  seulement  comme  un 
aide  utile,  mais  comme  une  nécessité  réelle,  pour  donner  à  la 
consonance  un  plein  développement  et  en  faire  valoir  toute 
l'importance.  '■ 

Un  morceau  d'harmonie  peut  être  conçu  ou  réalisé  ^^  de 
bien  des  manières,  suivant  le  nombre  et  Fordonnan'ce  des  par- 
ties ou  mélodies  qui  concourent  à  l'ensemble  harmonique.  Les 
parties  sont  ordinairement  au  nombre  de  quatre  :  le  soprano, 
Falto,  le  ténor  et  la  basse.  Mais  ce  nombre  peut  être  diminué 
ou  aug^menté.  On  appelle  partie  principale  celle  dont  Finté- 
rAt  mélodique  est  le  plus  saisissant.  Les  autres  sont  dites 
d'accompagnement.  Lorsqu'aucune  partie  ne  domine,  celles 
qui  frappent  le  plus  l'oreille  sont  ordinairement  le  soprano  et 
la  basse. 

Plusieurs  mouvements  mélodiques  simultanés  constituent 
le  mouvement  harmonique.  Ce  dernier  est  direct,  quand  tou- 
tes les  parties  se  suivent  dans  la  même  direction  ascendante 
ou  descendante;  contraire,  quand  les  par^ties  se  meuvent  en 
sens  opposés;  et  oblique,  quand  l'une""  des  parties  reste  sur 
une  même  note.  Le  meilleur  mouvement  harmonique  est 
l'oblique,  et  le  moins  conseillé  le  direct,  qui  devient  facile- 
ment i^éfectueux. 


i-i  Réaliser  un  morceau  d'harmonie,  c'est  le  rendre  exécutable  dans 
son  ordonnance  complète  :  voi^c  ou  instruments. 
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La  note  qui  sert  de  basse  fondamentale  à  un  accord  est 
appelée  degré,  quand  il  s'agit  de  désigner  la  position  relative 
de  cette  not'e  sur  la  portée.  Dans  toute  série  d'accords  con- 
courant à  une  tonalité,  il  est  certains  degrés  sur  lesiquels  on 
doit  revenir  plus  fréquemment  que  sur  les  autres,  sous  peine 
de  diminuer  l'effet  tonal.  Ces  degrés  sont  le  premier  (accord 
de  la  tonique)  et  le  cinquième  (accord  de  la  dominante).  Il 
en  est  'donc  ici  comme  de  la  mélodie.  En  associant  le  qua- 
trième degré  aux  doux  précédents,  l'effet  tonal  est  complet, 
puisque  l'ensemble  des  accords  de  ces  trois  degrés  renferme 
toutes  les  notes  de  la  gamme,  A  cause  de  leur  excellence,  ces 
trois  degrés,  dans  les  deux  modes,  sont  appelés  degrés  du 
premier  ordre. 

Néanmoins,  pour  éloigner  la  monotonie,  on  peut  recourir 
de  temps  en  temps  'à  d'autres  degrés  qui,  par  leur  tonalité 
moindre,  s'opposent  aux  premiers  et  les  font  valoir  par  con- 
traste. Car  l'importance  harmonique  d'un  accord,  l'impres- 
sion plus  ou  moins  grande  qu'il  produit,  dépend  principale- 
ment de  ses  relations  avec  les  accoT*ds  voisins.  Une  concor- 
dance de  isons  placée  dans  des  conditions  différentes  produit 
aussi  des  effets  divers  et  parfois  même  opposés. 

On  appelle  enchaînement  des  accords  le  passage  de  l'un 
à  l'autre.  Dans  ce  passage,  les  temps  forts  api>ellent  de  préfé- 
rence les  degrés  de  premier  ordre  et  leur  communiquent  une 
énergie  tonale  plus  grande.  La  durée  des  accords  consonants 
sur  les  temps  forts  contribue  également  à  procurer  cette 
énergie. 

Les  cadences  ont  une  influence  marquée  sur  le^  effets 
harmoniques.  La  cadence  parfaite  est  celle  qui  termine  une 
phrase  ou  un  morceau  par  l'accord  de  la  tonique,  précédé  de 
l'accord  de  la  dominante  ou  de  la  sous-dominante.  Il  ne  faut 
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pas  en  conclure  que  la  cadence  ne  peut  se  faire  d'autres  ma- 
nières.  Mais  il  serait  trop  long  de  les  décrire. 

Comme  la  mélodie,  l'harmonie  peut  moduler  en  passant 
d'une  tonalité  à  l'autre  et  elle  trouve  dans  ce  changement  de 
ton  une  abondance  de  riches  effets.  C'est  dans  les  manières 
de  faire  ce  passage  que  consiste  principalement  l'art  de  la 
modulation  harmonique.  Mais  ces  manières  sont  si  nombreu- 
ses et  si  variées  qu'il  est  impossible  de  les  exposer  en  peu  de 
mots.  Il  faut  donc  y  renoncer.*  Nous  nous  contenterons  de 
citer  le  passage  suivant  du  Traité  dliarmonie  de  Henri  Re- 
ber,  où  l'auteur  définit  le  caractère  et  la  nature  des  modula- 
tions en  général  :  "  Ce  qu'on  appelle  le  ton  principal  d'un 
morceau  est  généralement  imposé  par  la  phrase  du  début. 
Dès  que  la  tonalité  est  affermie,  le  sentiment  musical  s'y 
complaît  et  n'accepte  pas  volontiers  des  modulations  trop 
prématurées  qui  pourraient  effacer  la  première  impression 
tonale.  Aussi,  plus  le  morceau  est  court,  moins  y  doit-on 
s'écarter  du  ton  principal.  Mais  à  mesure  qu'un  morceau 
prend  des  développements,  la  monotonie  est  la  coniséquence 
infaillible  du  maintien  de  la  tonalité.  Alors,  les  modulations 
y  deviennent  nécessaires  pour  produire  la  variété  dans  l'unité. 
Elles  doivent  se  présenter  comme  des  épisodes  se  rattachant 
à  un  ensemble  et,  si  le  morceau  est  long,  le  ton  principal  doit 
y  reparaître  parfois  et  à  propos  afin  que  l'impression  n'en 
soit  pas  •per'due.  Enfin,  et  en  tout  cas,  les  phrases  qui  servent 
de  conclusion  au  morceau  ne  peuvent  appartenir  qu'au  ton 
principal.  " 

L'accord  dissonant  est  soumis  à  des  règles  particulières 
de  modulation.  Comme  il  a  été  dit  plus  haut,  cet  accord 
appelle  à  sa  suite  un  autre  accord  auquel  il  s'enchaîne  et  la 
transition  s^ appelle  résolution  de  l'accord.  La  résolution 
naturelle  d'un  accord  dissonant  se  réduit  à  ce  principe:  sa 
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base  fondamentale  doit  faire  avec  celle  de  l'accord  suivant 
une  quinte  inférieure  et  la  note  qui  forme  dissonance  doit  se 
résoudre  un  demi-ton  plus  bas  ou  plus  haut  suivant  l'attrac- 
tion naturelle  du  sens  auditif. 

En  voilà  suffisamment  sur  l'harmonie  pour  en  monti^r 
la  fonction  et  le  fonctionnement,  la  beauté  et  la  puissance 
d'expi^ession.  Par  ailleurs,  certaines  règles  n'ont  pas  besoin 
d'être  exposées,  parce  qu'elles  tendent  à  disparaître,  par 
exemple  <^elles  qui  ont  pour»objet  la  préparation  dè^la  disso- 
nance. Ecoutez  ce  qu'en  dit  Albert  Lavignac  ^^  :  "  Nombre  de 
compositeurs  modernes  attaquent  couramment  toute  espèce 
de  dissonance,  sans  qu'il  soit  question  de  préparation  ;  il  y  a 
là  une  question  d'usage,*  d'habitude,  de  tolérance  et  d'accou- 
tumance de  l'oreille,  habitude  qui  a  varié,  varie  et  variera 
selon  les  époques,  en  raison  des  tendances  individuel!^  des 
compositeurs  et  aussi  du  degré  de  dureté  que  l'éducation 
musicale  des  auditeurs  les  conduira  progressivement  à  sup- 
porter. " 

Nous  ferons  grâce  aussi  au  lecteur  de  tout  ce  qui  con- 
cerne les  notes  étrangères  ou  a'ccidentelles  :  suspensions,  anti- 
cipations, appogiatures,  broderies,  pédales,  etc., parce  qu'elles 
ne  font  pas  partie  de  l'accord  sur  lequel  on  les  fait  entendre. 
Elles  ont  cependant  leur  importance,  et  les  harmonistes  ne 
peuvent  les  ignorer.  *'  Par  la  façon  dont  elles  s'appuient  sur 
les  notes  principales,  ou  même  par  la  manière  dont  elles  les 
soutiennent,  elles  jettent  dans  la  trame  hamnonique  la  clarté 
et  l'élégance  qui  en  font  l'un  de  ses  plus  beaux  ornements."  ^® 

Concluons  donc  cette  partie.  L'harmonie  est  l'élément 
qui  apporte  à  la  musique  sa  couleur  et  sa  richesse.   C'est  elle 


15  op.  cit.  ' 

itf  Amédée  Gastoué:  L'éducation  viufàcale. 
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qui,  par  sa  diaj^hane  structure,  encliaine  tous  les  éléments  de 
la  musique,  produit  à  la  fois  l'unité  et  la  variété  dans  les 
formes  isonores.  Elle  puise  ses  'principaux  moyens  d'expres- 
sion et  de  beauté  dans  rinstrumentation,  et  la  puissance 
qu'elle  y  trouve  tient  aux  intimes  relations  que  les  instru- 
ments à  corde  et  à  vent  ont  avec  la  voix  humaine.  Il  faut 
joindre  'à  cette  ressource  la  diversité  des  timbres  et  l'étendue 
de  l'échelle  des  sons.  "  Aussi  ■  l'orchestre,  dit  Lamennais, 
ouvrit-il  à  l'art  des  perspectives  nouvelles,  immenses;  il  put 
se  dilater  sans  fin,  sans  borne,  au  sein  de  la  création.  Depuis 
l'oratorio,  où  les  voix  se  mêlent  aux  instruments,  jusqu'à  la 
symphonie,  où  ceux-ci  parlent  seuls,  quelle  puissance,  quelle 
richesse  d'effets  !  " 

Lorsqu'un  grand  nombre  de  musiciens,  'à  la  suite  d'une 
même  inspiration  qui  leur  vient  du  compositeur,  s'engagent 
dans  l'exécution  d'une  belle  symphonie,  qu'ils  en  suivent  le 
mouvement  et  les  nuances  savamment  calculées,  en  un  mot 
qu'ils  en  réalisent  parfaitement  la  conception  grandiose,  un 
souffle  d'émotion  passe  sur  les  auditeurs  et  les  transporte 
comme  hors  d'eux-mêmes.  Ecoutons  encore  ici  le  langage 
solennel  de  Lamennais.  "  Quand  l'orchestre,  dit-il,  élève  sa 
grande  voix,  ce  n'est  pas  simplement  la  voix  de  l'univers  réel, 
mais  de  l'univers  conçu  par  l'homme  et  senti  par  lui,  la  voix 
qui  en  révèle  le  modèle  idéal  et  tout  ce  que  la  contemplation 
de  cette  divine  image  réveille  en  nous  d'instinct  infini,  de 
pensées   rêveuses,   d'aspirations  inénarrables  et  d'ineffable 


La  mélodie,  le  rythme  et  l'harmonie  sont  mis  en  mouve- 
ment suivant  une  forme  adoptée  par  le  compositeur.  Qu'est- 
ce  donc  que  la  forme  en  musique?  C'est  la  structure  du  mor- 
ceau, la  manière  dont  s'agencent  les  parties,  quel  que  soit  le 
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genre  auquel  appartient  la  composition.  Jusqu'à  nos  jours, 
le  génie  musical  de  riiomme  s'est  manifesté  sous  deux  formes 
essentielles  et  .bien  distinctes  :  la  forme  métrique  ou  s^^métri- 
que  et  la  forme  fuguée  ou  canonique.  '" 

La  forme  métrique,  par  les  rapports  équivalents  de  ses 
nombres  ou  groupements  de  notes,  par  l'ordonnance  symétri- 
que et  mesurée  de  ses  périodes  '^  et  par  le  retour  fréquent  et 
régulier  de  ses  repos,  se  rapproche  du  vers  dans  le  langage 
parlé.  Elle  se  grave  aisément  dans  la  mémoire  et  constitue  la 
musique  de  tous  les  peuples  primitifs.  C'est  la  forme  mélo- 
dique pure,  telle  que  nous  l'avons  présentée. 

•  La  forme  fuguée,  par  l'irrégularité  de  ses  nombres,  par 
le  développement  inégal  de  ses  parties  et  par  les  artifices  de 
son  style,  peut  être  comparée  à  la  prose.  Elle  s'adresse  aux 
intelligences  exercées.  L'imitation  et  le  canon  en  constituent 
la  base.  L'imitation  consiste  à  faire  entendre  dans  une  par- 
tie, à  quelques  mesures  de  distance,  une  phrase  déjà  commen- 
cée dans  une  autre  partie.  Quand  une  imitation  se  prolonge 
jusqu'à  la  fin  du  morceau,  c'est  un  canon.  La  forme  la  plus 
curieuse  de  cette  sorte  de  composition  est  le  canon  perpétuel, 
dont  on  a  un  exemple  classique  dans  le  chant  bien  connu  de 
Frère  Jacques.  La  fugue  proprement  dite  se  compose  d'un 
sujet  ou  motif  principal,  d'une  réponse  et  d'un  contre-sujet 
(contre-point)  qui  sert  d'accompagnement  à  la  réponse.  Ces 
éléments  se  mêlent  entre  eux  et  avec  d'autres  de  manière  à 
satisfaire  à  Tharmonie  et  à  former  un  morceau  complet. 

Par  l'invention  de  l'imitation  canonique  et  de  la  fugue, 
les  compositeurs  éminents  des  XVIe  et  XVIIe  siècles  ont 


17  La  plupart  des  données  suivantes  sur  les  fnrni"<  inn^ioiilp^  <c^^^t 
tirées  du  Traité  d'harmonie  de  Henrd  Reber. 

is  La  phrase  et  la  période  musicales  correspondent  à  la  phrase  et  à 
la  période  en  rhétorique. 


LE  BEAU  DANS  LA  COMPOSITION  MUSICALE        533 

légué  à  kurs  successeurs  les  éléments  de  Fart  musical  tout 
entier,  et  les  auteurs  du  XVIIIe  siècle,  surtout  le  célèbre 
Jean-Sébastien  Bach,  qui  allièrent  dans  leurs  meilleures  oeu- 
vi*es  les  deux  formes,  métrique  et  fuguée,  ont  fini  de  consti- 
tuer la  s'cience  complète  et  approfondie  de  l'harmonie  mo- 
derne. 

D'aucuns  confondent  parfois  les  formes  musicales  et  les 
genres  musicaux,  malgré  leur  différence  marquée.  La  forme 
se  réfère  à  la  technique,  et  le  genre,  au  caraetère  de  la  com- 
position. Les  notions  qui  suivent  vont  nous  aider  à  établir 
cette  distinction. 

Cet  article  ne  serait  pas  complet,  en  effet,  sans  un  coup 
d'oeil  historique  sur  les  genres  de  composition  musicale,  pour 
nous  en  mieux  faire  comprendre  la  nature,  et  une  étude  som- 
maire de  leurs  qualités  et  caractères,  pour  nous  en  montrer 
le  rôle  esthétique. 

La  musique  religieuse  est  le  plus  ancien  et  le  plus  i-e'spec- 
table  des  genres  musicaux.  Ce  qui  en  fait  le  fond  est  le  chant 
grégorien,  établi  par  saint  Ambroise  et  le  pape  saint  Gré- 
goire le  Grand.  Ce  chant  dérive  lui-même  de  l'ancienne 
musique  d'église,  qui  ressemblait  à  celle  des  Grecs  et  des. 
Hébreux.  Il  renferme  des  beautés  insoupçonnées  de  ceux  qui 
ne  Font  pas  étudié.  Sa  connaissance  est  des  plus  utiles,  sur- 
tout aux  compositeurs,  parce  qu'il  est  la  science  du  phrasé 
musical.  '^  Les  oeuvres  les  plus  modernes  et  les  plus  intéres- 
santes par  le  modelé  des  phrases  et  des  motifs,  dit  Amédée 
Gastoué,*^^  doivent  ordinairement  ces  qualités  à  l'étude  du 
grégorien   pratiquée  par  le  compositeur  ". 

Le  chant  grégorien  est  la  parole  rythmée  et  mélodique.. 


Op.  cit. 
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C'est  le  langage  de  Fâme  absorbée  par  la  contein-plation  se- 
reine des  choses  de  l'au-delà.  Pas  de  modulations  savantes, 
encore  moins  de  dissonances,  mais  des  sonorités  graves,  des 
mouvements  contenus,  qui  portent  au  recueillement,  à  la 
prière.  C'est  la  musique  de  l'éternité,  ainsi  que  les  Italiens 
appelaient  celle  de  Palestrina. 

Pierluigi  dit  Palestrina  fut  le  maître  de  la  musique  reli- 
gieuse polyphonique.  Tous  les  grands  musiciens  de  son  temps 
ont  été  unanimes  à  le  reconnaître.  Eossini,  notamment,  qui 
avait  un  goût  prononcé  pour  la  musique  ancienne,  préconi- 
sait aussi  celle  de  Palestrina.  Victor  Hugo  ne  lui  ménage  pas 
non  plus  ses  éloges  dans  Les  rayons  et  les  ombres  : 

Puissant  Palestrina,  vieux  maître,  vieux  g-énie, 

Je  vous  salue  ici,  père  de  l'harmonie  ! 

Car,  ainsi  qu'un  grand  fleuve  oil  boivent  les  humains, 

Toute  cette  musique  a  coulé  dans  vos  mains. . . 

T^  chant  grégorien  et  la  musique  palestrinienne  sont  les 
deux  principaux  genres  religieux.  Leurs  caractères  sont  la 
simplicité,  l'amipleur  et  la  solennité.  La  musique,  a-t-on  dit, 
est  une  transformation  de  la  parole.  Il  doit  donc  y  avoir  ana- 
logie de  caractère  entre  l'une  et  l'autre.  .Et,quand  cette  parole 
devient  une  prière,  combien  simple,  combien  douce  doit  être 
son  expression  musicale  î  D'ailleurs  le  langage  de  l'Eglise,  les 
paroles  de  ses  hymnes  et  de  ses  motets,  sont  simples,  et  il  ne 
convient  pas  de  les  noyer  dans  des  flots  de  sonorités  bruyan- 
tes. Puis  certaines  parties  de  la  messe,  qui  sont  destinées  à 
être  chantées  par  le  peuple,  ne  doivent-elles  pas  être  sobres  de 
modulations? 

Cette  simplicité  toutefois  n'exclut  pas  l'ampleur,  qui  con- 
siste dans  le  calme  du  mouvement  mélodique  et  l'absence  de 
complications  harmoniques.   La  musique  d'église  abhorre  la 
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recherche,  l'agi  ta  tion.  C'est  quand  un  fleuve  envahit  ses 
bords  qu'il  paraît  majestueux  et  tranquille.  Les  accords  des 
chants  religieux  évoqueront  cette  musique  céleste  dont  parle 
l'Apocalypse  et  qui  est  ^^  semblable  à  la  voix  des  eaux  ''.  Rien 
donc  de  saccadé,  de  brusque;  mais  une  allure  régulière,  libre, 
sereine,  des  phrases  larges,  souples  et  sérieuses.  "  Tout 
d'ailleurs,  dans  le  lieu  saint,  écrit  l'abbé  Hurel,  ^^  réclame 
une  musique  à  effets  sobres,  mais  suivis:  l'onctueuse  ou  aus- 
tère gravité  des  paroles,  le  développement  recueilli  des  mys- 
tères, l'assistance  émue  et  calme  des  fidèles,  les  sons  prolon- 
gés de  l'orgue,  surtout  le  sentiment  de  la  présence  personnelle 
de  Dieu,  pour  qui  le  silence  même  est  une  hymne.  "  '^ 

La  solennité,  troisième  qualité  de  la  musique  sacrée, 
résulte  de  l'union  des  deux  premières:  simplicité,  ampleur. 
La  musique  d'église,  comme  la  pompe  des  cérémonies  reli- 
gieuses, unit  l'ampleur  à  la  simplicité,  parce  qu'elle  exprime 
les  rapports  entre  Dieu  et  IJhomme.  Par  sa  forme  et  son 
expression,  le  chant  de  la  créature  se  fera  simple  par  humi- 
lité, mais  ample  polir  atteindre  Dieu  et  solennel  pour  glori- 
fier la  majesté  suprême.  Quels  mystères  sont  plus  augustes 
que  ceux  de  la  religion  cln-étîenne  et  quels  accents  les  célé- 
breron t  dignemen t  ? 


20  Uart  religieux  coutewporaiu. 

21  L'opgne  apporte  an  chant  d'église  l'accoinpao^iement.  qui  lui   con- 
vient. 

On  n'entend  pas  sa  Aoix  profonde  et  solitaire     , 

Se  mêler,  hors  du  temple,  aux  vains  bruits  de  la  terre. 

Les  vierges  à  ses  sons  n'enchaînent  point  leurs  -pas, 

Et  le  profane  écho  ne  les  répète  pas. 

Mais  il  élève  à  Dieu,  dans  l'ombre  de  l'église, 

•Sa  grande  voix,  qui  s'enfle  et  court  comme  une  brise, 

(Et  porte,  en  saints  élans,  à  la  divinité, 

L'hymne  de  la  nature  et  de  l'humanité. 

L'orgue  lui-même  est  invité  à  fuir  les  styles  incompatibles  avec  l'es- 
prit du  chant  qu'il  accompagne. 
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L'effet  de  ces  mélodies  et  de  ces  accords  graves  et  sérieux 
est  de  réveiller  en  nous  tout  ce  qu'il  y  a  de  religieux.  A/près 
les  avoir  entendus,  on  se  sent  meilleur.  "  Par  cette  musique, 
dit  encore  l'abbé  Hurel,  la  prière  prend  un  accent  plus  vif  et 
plus  pénétrant,  l'adoration  s'élève  sans  effort  jusqu'à  squ 
objet,  les  sens  eux-mêmes  sont  émus  mais  non  de  cette  émo- 
tion qui  trouble.  La  profonde  harmonie  de  l'esprit  et  de  la 
chair  se  révèle,  et  tous  deux,  le  corps  et  l'âme,  vibrent  à  l'unis- 
>son.  Une  paix  inaltérable  et  supérieure  s'établit  dans  tout 
l'être  et  l'on  croit,  par  moments,  que  la  terre  s'efface  ou  plu- 
tôt qu'elle  monte,  afin  de  se  mêler  aux  harmonies  du  ciel.  " 


III 


A  côté  de  la  musique  religieuse,  restée  calme  et  simple, 
s'est  prodigieusement  développée  et  compliquée  la  musique 
profane.  L'harmonie,  déjà  connue  au  moyen  âge,  se  perfec- 
tionne à  'partir  du  XVIe  siècle  et  devient  la  source  de  genres 
nouveaux,  comme  les  pastorales  et  les  ballets,  qui  aboutis- 
sent eux-mêmes  plus  tard  k  l'opéra.  Claude  Monteverde  avait 
posé  la  base  féconde  de  ce  progrès  en  découvrant  les  disso- 
nances naturelles  de  l'harmonie  et  par  suite  les  modulations 
harmoniques  qui  en  découlent.  Au  XVIIe  siècle,  Jean  Sébas- 
tien Bach  vint  donner  une  impulsion  extraordinaire  à  la 
musique  en  développant  avec  une  science  sûre  et  -profonde  un 
grand  nombre  de  nouvelles  formes  musicales.  Haydn,  qui 
parut  peu  de  temps  après  Bach,  fut  le  créateur  de  la  sympho- 
nie, genre  que  Beethoven,  avec  son  génie  puissant,  porta  au 
plus  haut  point  de  l'art. 

Les  principaux  caractères  de  la  musique  moderne  sont 
donc  :  les  dissonances  naturelles  et  les  modulations  savantes 
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qu'elles  suscitent,  des  rythmes  compliqués  et  inattendus  ap- 
propriés à  l'expression  des  diverses  passions  humaines,  une 
abondance  de  notes  et  de  sonorités  pleines  d'harmonie,  enfin 
une  richesse  de  variations  et  de  modulations  qui  semble  iné- 
puisable. ^'  Cette  musique  est  comparable,  dit  l'abbé 
Hurel,  à  cette  pluie  fine-  qui  s'élève  du  pied  des  chutes  à  pic  : 
le  soleil  s'y  joue  et  fait  ruisseler  d'innombrables  diamants 
jusqu'à  nous  éblouir.  " 

La  symphonie  est  la  plus  parfaite  et  la  plus  classique  des 
compositions  musicales.  Créée  pour  orchestre  complet,  elle 
peut  atteindre  par  cette  variété  d'instruments  le  maximum 
d'effet  et  .d'expression.  Dans  la  symphonie,  suivant  l'heureuse 
pensée  de  Camille  Bellaigue,  la  nature  communique  aux 
métaux  et  aux  bois  de  rorchestre  son  âme  tout  entière  pour  la 
mêler  à  la  nôtre.  Cette  sorte  d'oeuvres  se  divise  ordinairement 
en  quatre  morceaux  :  l'allégro,  composé  dans  un  mouvement 
vif,  l'andante,  qui  est  une  mélodie  très  chantante,  le  menuet 
ou  scherzo,  morceau  vif  et  gai,  enfin  le  finale  ou  rondeau, 
consistant  en  un  thème  qui  revient  plusieurs  fois,  mais  dans 
diverses  tonalités.  Avec  Haydn  et  Beethoven,  déjà  mention- 
nés, Mozart  et  Mendelsohn  sont  les  principaux  compositeurs 
de  symphonies.  Mais  Beethoven  surtout  excella  dans  ee  genre. 
On  a  de  lui  neuf  symphonies  remarquables  par  la  hardiesse 
de  la  eonception,  la  richesse  de  l'instrumentation,  la  beauté 
de  l'expression  et  la  science  des  combinaisons  harmoniques. 
Ce  sont  les  chefs-d'oeuvre  de  la  musique.  Les  splendeurs  de 
l'art  musical  y  sont  rassemblées,  et  la  volupté  de  l'oreille  et 
^la  joie  de  l'esprit   trouvent  également  à  s'y  rassasier. 

Toutes  les  compositions  ont  plus  ou  moins  de  rapiport 
avec  la  symphonie.  ^'  Il  n'y  a  pas  un  genre,  pas  un  type  mu- 
sical, dit  Camille  Bellaigue,  ^^  qui  n'aboutisse  à  la  symphonie 
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comme  le  fleuve  à  la  mer.  "  La  sonate,  par  exemple,  est  une 
composition  analogue  à  celle-là,  mais  plus  courte  et  destinée 
à  un  seuKinstrument  (ordinairement  le  piano).  La  sonate 
pour  piano  est  sortie  de  la  "suite'^,  une  des  plus  anciennes 
formes  de  composition  musicale.  Elle  a  servi  de  base  à  la 
plupart  des  oeuvres  instrumentales  classiques  et  aux  petites 
pièces  qu'il  est  convenu  d'appeler  mnsique  de  concert  et  de 
chambre:  duos,  trios,  quatuors,  etc.  Beethoven  a  composé 
trente-deux  sonates  qui  forment  un  répertoire  incomparable 
pour  la  richesse  et  la  variété  des  formes.  La  symphonie  et  la 
sonate  sont  des  oeuvres  dites  classiques,  parce  qu'elles  sont 
soumises  à  toutes  les  règles  de  la  musique. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'opéra,  qui  appartient  à  l'art 
musical  dramatique  et  au  genre  libre.  Il  comprend  le  texte 
(livret  ou  libretto),  ordinairement  en  vers,  et  une  musique 
correspondante,  la  partie  essentielle  de  l'oeuvre.  Tout  y  est 
chanté  et  le  chant  est  soutenu  par  un  orcbestre.  L^opéra 
comporte  aussi  des  danses,  des  ballets.  De  plus,  il  s'exécute 
avec  costumes  et  décors  appropriés,  splendides  et  variés. 
Ainsi  la  peinture,la  musique  et  la  poésie  se  prêtent  un  mutuel 
secours  pour  charmer  à  la  fois  Foeil,  l'oreille  et  l'esprit.  Nous 
avons  le  grand  opéra,  où  l'action  est  toujours  tragique,  et 
l'opéra-comique,  qui  comporte  du  parler,  et  où  l'action  est 
parfois  moitié  sérieuse  et  moitié  comique.  L'opéra-bouffe, 
entièrement  comique,  est  un  genre  périmé. 

Kossini  et  Verdi  en  Italie,  Saint-Saëns  et  Gounod  en 
France,  Mozart  en  Autriche,  Wagner  et  Meyerbeer  en  Alle- 
magne, sont  les  principaux  auteurs  d'opéra.  Rossini  sut  re- 
marquablement concilier  l'harmonie  moderne  avec  la  phrase 
mélodique,  que  Gounod  éleva  à  une  perfection  supérieure. 
Verdi  fut  plein  de  véhémence.  Les  opéras  de  Saint-Saens 
sont  d'une  facture  savante,  d'un  style  à  la  fois  brillant,  élé- 
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gant  et  pur.  Ceux  de  Mozart  se  distinguent  par  de  ravissam- 
tes  mélodies,  ce  maître  réunissant  mieux  que  tout  autre  l'ins- 
piration et  la  science,  la  grâce  et  ranimation,  Taisance  et  la 
pureté.  Wagner  modifia  la  conception  de  l'opéra  de  son 
époque,  en  ne  laissant  rien  à  la  virtuosité  et  en  resserrant  au 
contraire  les  liens  de  la  musique  et  de  la  poésie — ce  qui  lui  fut 
facile,  parce  qu'il  écrivit  lui-même  les  poèmes  de  ses  pièces. 
Il  chercha  l'émotion  dramatique  dans  l'instrumentation,  qui 
devint  puissante,  cojbrée  et  splendide.  Enfin  les  oeuvres  de 
Meyerbeer  se  font  remarquer  par  de' suaves  mélodies  et  une 
orchestration  à  grand  effet. 

Comparable  à  l'opéra,  l'oratorio  est  une  pièce  d'art  mu- 
sical dramatique  sur  un  sujet  religieux.  Ce  genre  de  compo- 
<sition  est  ainsi  nommé  de  ce  que  ses  premiers  éléments  furent 
introduits  par  saint  Philippe  de  Néri,  dans  les  réunions  et  les 
exercices  de  l'Oratoire.  L'oratorio  rappelle  les  grands  faits 
historiques  et  décrit  les  spectacles  grandioses  de  la  nature 
pour  nous  faire  éprouver  des  émotions  saines  et  élevées.  Il 
est  ordinairement  exécuté  à  grand  orchestre  et  à  grand 
choeur.  Haendel%t  Ha^^dn  ont  excellé  dans  ce  genre  d'oeuvre 
musicale.  Le  premier  montra  une  ampleur  de  style  et  une 
puissance  dramatique  inconnue  jusqu'alors,  tandis  que  le 
second  se  distingua  surtout  par  la  grâce  et  la  sérénité  de  ses 
mélodies. 

L'ode-symphonie,  plus  simple  que  l'oratorio,  est  un  poème 
mis  en  musique.  Quand  ce  poème  est  court,  il  s'aippelle  can- 
tate. Le  Désert,  de  Félicien  David,  est  une  des  odes-sympho- 
nies les  plus  populaires.  C'est  une  belle  oeuvre  aux  couleurs 
orientales. 

Le  drame  lyrique  ou  mélodrame  est  une  pièce  dramati- 
que où  certains  passages  sont  accompagnés  ou  interrompus 
par  de  la  musique  vocale  ou  instrumentale.    Il  fut  constitué 
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par  Christophe  Gluck  au  XVIIIe  siècle.  Beaucoup  d'opéras 
modernes  portent  le  titre  de  drames  lyriques. 

Enfin  l'opérette  est  une  composition  d'art  musical  dra- 
matique et  dont  le  texte  est  comique.  Elle  prend  quelquefois 
les  dimensions  d'un  opéra-comique'  {La  Belle  Hélène,  d'Offen- 
bach,  La  Fille  de  Madame  Angot,  de  Lecocq).  Le  vaudeville 
est  une  pièce  dont  la  musique  est  empruntée  aux  refrains 

populaires. 

♦ 
La  musique  dramatique    (opéra,  orat/Orio,  etc.)     sert  à 

soutenir  la  voix  humaine,  cet  instrument  divin  qui  dépasse 
tous  les  autres  en  délicatesse,  en  beauté  et  en  vertu  expres- 
sive. Partant,  les  sonorités  orchestrales,  "  toutes  les  autres 
voix,  comme  le  dit  Lamennais,  doivent  se  grouper,  s'ordonner 
autour  de  la  voix  humaine,  l'accompagner,  selo^i  le  sens  aussi 
juste  que  profond  du  n;ot  ". 

Puis,  quel  que  soit  le  genre  auquel  s'adonne  le  musicien, 
il  fera  bien  de  se  rappeler  que  rien  en  composition  musicale 
n'est  laissé  sans  but  défini.  ^*  Le  compositeur,  dit  Ernst 
Pauer,  ne  doit  pas  seulement  posséder  les  règles  nombreuses 
qui  gouvernent  le  côté  formel  de  son  oeuvre.  Il  doit  encore 
étudier  la  nature  humaine,  pénétrer  les  arcanes  psychologi- 
ques du  coeur  de  l'homme  et  approfondir,  par  sa  propre  expé- 
rience, le  sentiment  suggéré  par  le  sujet  choisi  ". 

L'étude  des  oeuvres  de  composition  musicale  est  une 
source  de  plaisirs  pour  les  hommes  de  l'art.  "  Etudier  les 
divers  genres  de  composition,dit  encore  le  même  auteur,  péné- 
trer l'esprit  des  diverses  oeuvres,  contempler  les  beautés 
qu'elles  renferment,  rechercher  et  découvrir  celles  qui  domi- 
nent ou  dans  quelles  parties  de  l'oeuvre  elles  apparaissent, 
est  un  plaisir  délicat  et  d'un  ordre  élevé  pour  un  esprit  judi- 
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cieusement  préparé.  Non  seulement  nous  pénétrons  ainsi  le 
mystère  de  Fart,  mais  nous  nous  mettons  en  sympathie  avec 
les  qualités  individuelles  du  compositeur.  Nous  iprenons 
intérêt  à  saisir  sur  le  vif  le  déploiement  de  ses  facultés  intel- 
lectuelles et  à  déterminer  les  circonstances  qui  ont  exercé  une 
influence  sur  la  composition  de  son  oeuvre.  Et  cette  connais- 
sance plus  approfondie  ainsi  que  la  finesse  plus  grande  de 
notre  faculté  esthétique  avivent  notre  culte  de  l'art  et  accrois- 
sent notre  admiration  pour  celui  qui  Fa  si  bien  servi.  " 

Enfin  ce  grand  nombre  de  manifestations  musicales  en 
tous  les  genres  constituent  le  témoignage  irrécusable  du  rôle 
immense  toujours  réservé  à  la  musique.  Comment  expliquer 
ce  rôle,  si  ce  n'est  par  Fenchantement  de  cette  aimable  com- 
pagne de  Fhomme  et  par  la  suavité  de  cette  ravissante  amie? 
Elle  le  porte  doucement  au  repos,  après  ses  labeurs,  et  lui 
donne  Favant-goût  de  Fextase  éternelle.  "La  vraie  musique, 
dit  le  Père  Gratry,"^  est  soeur  de  la  prière  comme  de  la  poésie. 
Son  influence  recueille  et,  en  ramenant  vers  la  source,  rend 
aussitôt  à  Fâme  la  sève  des  sentiments,  des  lumières,des  élans. 
Comme  la  prière  et  comme  la  poésie,  elle  ramène  vers  le  ciel, 
lieu  de  repos.  " 

La  musique  doit  être  le  langage  du  ciel.  Ce  qui  le  fait 
penser,  c'est  que  la  sainte  Ecriture  parle  toujours  des  harmo- 
nies de  la  Jérusalem  céleste.  On  représente  souvent  des  anges 
chanteurs  qui  s'accompagnent  d'instruments  de  musique.  A 
celui  qui  apparut  aux  bergers,  lors  de  la  naissance  du  Sau- 
veur, "  s'unirent  un^e  grande  troupe  de  l'armée  angélique, 
louant  Dieu  et  disant  .:    Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des 
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deux.  Tout  cela  ne  laisse-t-il  pas  croire  que  des  concerts 
sans  fin  feront  partie  inhérente  de  notre  bonheur  éternel, 
qu'ils  euTelopperont  comme  d'un  voile  saei*é  le  sanctuaire  du 
Très- Haut?  Le  cantique  entonné  par  les  anges  à  Bethléem 
n'est  que  le^  prélude  de  ce  chant  immortel:  "  Saint,  saint, 
saint  est  le  Seigneur,  Dieu  des  armées. . .",  que  répéteront, 
pendant  les  siècles  des  siècles,  les  esprits  célestes  et  les  bien- 
heureux et  qui  sera  pour  eux  la  vive  expression  de  leur  amour 
et  de  leur  reconnaissance  envers  le  créateur. 

Frère  MARTINUS,  des  E.  €., 

Mont-Saint-Louis,  !MontréaF. 


A  travers  les  faits  et  les  oeuvres 

L'assemblée  de  la  Ligue  des  nations.  —  Président  et  vice-présidents.  — 
Questions  à  débattre.  —  Nos  délégués.  —  La  note  britannique  rela- 
tive aux  dettes  de  guerre.  —  La  réponse  de  M.  Poinoaré.  —  La 
question  des  réparations.  —  La  crise  orientale.  —  Coup  d'oeil  rétros- 
pectif. —  Le  traité  de  Sèvres.  —  Hostilités  gréco-turques.  —  Kemal 
pacha.  —  Son  offensive  foudroyante.  —  Effondrement  des  Grecs. — 
Situation  périlleuse.  —  Con-stantinople  et  les  Dardanelles.  —  Atti- 
tude menaçante  de  M.  Lloyd  Georges.  —  Efforts  pacifiques  de  M. 
Poincaré.  —  Le  point  de  vue  français  prévaut.  —  L'accord  de  Paris. 
—  Une  conférence  prochaine.  —  La  crise  orientale  et  le  Canada. — 
Le  trait4  de  Sèvres  et  notre  parlement.  —  En  Irlande. 

'EVENEMENT  capital  du  mois  qui  s'achève  est  assu- 
rément la  crise  aigiie  déterminée  par  les  victoires 
foudroyantes  des  Turcs  nationalistes  dans  l'Asie- 
Mineure  et  par  la  débandade  des  armées  grecques. 
Cependant,  avant  de  l'aborder,  il  nous  semble  à  propos  de 
traiter  deux  ou  trois  autres  sujets  qui  se  recommandent  à 
notre  attention. 

La  Ligue  des  nations  a  ouvert  les  sessions  de  sa  troisième 
assemblée  plénière  à  Genève,  le  4  septembre.  Senor  Augustin 
Edwards,  du  Chili,  a  été  élu  président.  Quarante-quatre 
Etats  étaient  représentés.  M.  Edwards  a  réuni  quarante- 
deux  votes.  Les  six  vice-présidents  choisis  ensuite  ont  été 
lord  Balfour  pour  l'Angleterre,  M.  Gabriel  Hanotaux  pour 
la  France,  Senor  Gomez  pour  le  Portugal,  M.  Hjalmar  Brant- 
ing  pour  la  Suède,  M.  Amalio  Gimeno  y  Cabanas  pour  l'Es- 
pagne, et  le  Dr  Montohilo  Ninchi<:h  pour  la  Yougo-Slavie. 
Six  commissions  ont  été  nommées,  celle  des  questions  cons- 
titutionnelles et  juridiques,  celle  de  l'organisation  technique, 
celle  de  la  réduction  des  armements,  celle  des  finances,  celle 
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des  questions  sociales  et  générales,  celle  des  questions  politi- 
ques. 

Parmi  les  problèmes  à  étudier  figure  au  premier  plan 
celui  de  l'aide  à  rAutriclie.  Deux  courants  d'opinion  parais- 
sent s'être  dessinés  à  ce  sujet  "  l'un  tendant  vers  une  union 
économique  de  l'Autriche  avec  un  ou  plusieurs  pays  voisins, 
l'autre,  comportant  une  coopération  internationale  d'une 
nature  différente.  "  Après  deux  ou  trois  séances  générales, 
l'assemblée  s'est  ajournée  pour  une  semaine  afin  de  permettre 
aux  commissions,  de  faire  leur  travail  et  de  préparer  leurs 
rapports. 

Nos  délégués  canadiens  à  Genève  sont  les  honorables 
MM.  Fielding  et  Lapointe  et  M.  P.-C.  Larkin.  M.  Fielding 
a  été  élu  président  de  la  commission  des  questions  générales 
et  sociales.  MM.  Lapointe  et  Larkin  font  partie  des  commis- 
sions constitutionnelles  et  politiques,  d'organisation  techni- 
que et  des  finances.  Les  dépêches  annoncent  que  nos  délé- 
gués n'insistent  pas  pour  l'adoption,  cette  année,  de  l'amen- 
dement proposé  il  y  a  un  an  par  l'ancien  ministre  de  la  jus- 
tice, M.  Doherty,  et  ayant  ponr  objet  d'éliminer  l'article  dix 
du  pacte  de  la  Ligue. 


Dans  notre  dernière  chronique  nous  avons  analysé  la 
note  du  gouvernement  britannique  —  signée  par  lord  Bal- 
four  —  relative  aux  dettes  internationales  et  aux  réparations. 
Elle  proposait  un  règlement  en  vertu  duquel  les  dettes  réci- 
proques seraient  annulées  et  le  chiffre  des  réparations  dimi- 
nué. M.  Poincaré  a  répondu  à  cette  note  au  commencement 
de  septembre.    Il  a  représenté  la  nécessité  d'une  conférence, 
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il  L'iquelle  prendraient  part  toutes  les  nations  intéressées, 
pour  discuter  la  question  des  dettes  de  guerre.  D'ici  là  la 
France  pourra  difficilement  faire  connaître  ses  vues.  M.  Poin- 
caré  a  indiqué  une  distinction  qui  s-impose  entre  la  somme 
due  par  la  France  à  la  Grande-Bretagne  et  celle  qu'elle  doit 
aux  Etats-Unis.  Une  partie  de  cette  dernière  a  été  contrac- 
tée après  Farmistice  par  rachat  d'excédents  de  magasins  de 
guerre,  ce  qui  constituait  une  transaction  purement  commer- 
ciale. "  Sans  doute,  ajoutait  le  premier  ministre  français,  le 
reste  de  la  dette  à  l'Amérique  tombe  dans  la  même  catégorie 
que  les  autres  obligations  de  guerre  de  la  France.  On  ne  peut 
oublier,  néanmoins,  que  les  Etats-Unis  sont  entrés  en  guerre 
sans  que  leur  existence  fût  directement  menacée,  pour  défen- 
dre, avec  leur  honneur,  les  principes  sur  lesquels  la  civilisa- 
tion est  basée,  tandis  que  la  Grande-Bretagne,  comme  la 
France,  a  combattu  pour  sauvegarder  non  seulement  l'indé- 
pendance de  son  territoire,mais  les  biens  et  les  moyens  d'exis- 
tence de  sa  population. .  .  Les  dettes ^de  guerre  n'ont  pas  été 
contractées  pour  le  profit  de  nations  séparées,  mais  pour  la 
cause  commune  de  la  liberté,  et,  au  point  de  vue  de  la  mora- 
lité, une  annulation  générale  est  tout  à  fait  justifiée.  D'un 
autre  côté,  l'indemnité  allemande  est  placée  dans  une  caté- 
gorie tout  à  fait  différente,  étant  donné  qu'elle  a  été  imposée 
pour  les  ravages  causés  par  l'Allemagne,  en  majeure  partie 
sans  justification,  et  la  France  a  été  forcée  de  faire  de  fortes 
avances  pour  la  reconstruction  de  ses  régions  dévastées.  Il 
lui  est  donc  impossible  de  discuter  la  question  du  paiement 
aux  pays  auxquels  elle  doit  avant  d'avoir  été  payée  directe- 
ment par  l'Allemagne  ou  par  quelque  autre  moyen.  " 

Pour  le  moment,  cette  question  délicate  est  restée  en 
suspens.  Evidemment  le  gouvernement  français  considère 
qu'elle  est  intimement  liée  à  celle  des  réparations.  Cette  der- 
nière en  est  à  peu  près  au  même  point  où  nous  l'avions  vue 
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il  y  a  un  mois.  On  se  rappelle  que  la  commissioin  des  répara- 
tions avait  adopté  un  compromis  par  lequel  elle  dispensait 
l'Allemagne  de  faire  d'autres  paiements  en  1922  et  différait 
sa  décision  sur  la  demande  d'un  moratorium,  jusqu'à  ce  que 
des  réformes  financière®  et  fiscales  satisfaisantes  eussent  été 
pratiquées  à  Berlin.  Subséquemment  de  nouvelles  difficul- 
tés ont  surgi  entre  l'Allemagne  et  la  Belgique  relativement  à 
un  dépôt  en  or  réclamé  par  celle-ci  en  garantie  des  billets  du 
trésor  allemand  émis  à  six  mois  en  faveur  du  gouvernement 
de  Bruxelles.  Entre  temps  on  a  rendu  public  un  accord  sur- 
venu entre  Hugo  Stinnes,  le  magnat  de  l'industrie  teutonne, 
et  le  sénateur  de  Lubersac,  président  de  la  fédération  des 
sociétés  coopératives  des  régions  dévastées.  En  vertu  de  cet 
arrangement  l'Allemagne  fournirait  autant  de  main  d'oeu- 
vré que  possible  pour  la  reconstruction  et  la  restauration 
qui  s'imposent  dans  ces  régions.  Les  termes  de  cet  accord 
ont  semblé  assez  satisfaisants  aux  autorités  françaises. 


Pendant  que  se  poursuivaient  tous  ces  pourparlers,  la 
crise  orientale  venait  les  reléguer  au  second  plan  et  absorber 
toutes  les  préoccupations  des  hommes  d'Etat  européens.  Pour 
en  bien  comprendre  la  nature  il  est  nécessaire  de  faire  une 
petite  revue  rétrospective.  On  sait  que,  durant  la  grande 
guerre,  la  Turquie  a  cru  devoir  faire  cause  commune  avec 
l'Allemagne.  La  Grèce,  de  son  côté,  a  d'abord  biaisé,  tergi- 
versé et  joue  double  jeu  sous  l'influence  de  son  roi  Constan- 
tin, dont  l'épouse,  la  reine  Sophie,  était  la  soeur  de  Guillaume 
II.  Cependant  ultérieurement  le  sentiment  pro-allié  a  pré- 
valu grâce  aux  efforts  de  M.  Venizelos,  le  plus  habile  des  hom- 
mes politiques  grecs.     Constantin  a  dû  s'effacer  en  faveur 
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t 
d'un  (le  ses  fils  et  la  Grèce  est  entrée  en  ligne  contre  les  empi- 
res du  Centre,  la  Bulgarie  et  la  Turquie.  Après  la  victoire 
des  Alliés,  la  Porte  paya  cher  le  concours  qu'elle  avait  donné 
à  l'Allemagne  et  à  TAutriclie.  Par  le  traité  de  Sèvres,  conclu 
en  août  1920,  elle  se  vit  enlever  d^immenses  territoires  et  une 
population  considéraMe.  En  Europe  elle  était  réduite  à  la 
ville  et  au  district  de  Constantinople  avec  une  population 
d'environ  1,300,000.  La  garde  des  Dardanelles,  de  la  merde 
Marmara  et  du  Bosphore  était  confiée  à  une  commission  in- 
ternationale. Les  ports  de  Constantinople,  de  Haïda-Pasha, 
de  Smyrne,  d'Alexandria,  de  Jaffa,  de  Basra,  de  Trébizonde 
et  do  Batoum  étaient  déclarés  d'intérêt  international.  Les 
îles  de  la  mer  Egée  étaient  transférées  à  la  Grèce  et  à  Plta- 
lie.  L^Arménie,  la  Syrie,  le  Liban,  la  Palestine,  la  Mésopo- 
tamie et  l'Arabie  étaient  proclamés  indépendants  de  l'em- 
pire ottoman.  En  vertu  du  même  traité,  le  vilayet  d'Aïdin 
avec  Smyrne  ^furent  assignés  à  la  Grèce,  les  habitants  devant 
ratifier  cet  arrangement  par  un  plébiscite  dans  un  délai  de 
cinq  ans.  Tel  était  l'état  de  choses  décrété  par  le  document 
connu  sous  le  nom  de  traité  de  Sèvres,  Hâtons-nous  d'ajou- 
ter qu'il  n'a  pas  encore  été  ratifié  par  les  Puissances 
et  que  la  Turquie  ne  l'a  pas  accepté  ! 

Quelques  mois  après  sa  rédaction,  le  roi  Alexandre  de 
Grèce  mourait  de  la  morsure  d'un  singe,  et,  après  un  interrè- 
gne de  quelques  semaines,  le  roi  Constantin,  son  père,  était 
rappelé  sur  le  trône.  Son  premier  souci  fut  de  consolider  et 
d'amplifier  les  concessions  obtenues  par  les  soins  de  l'homme 
d'Etat  qui  l'avait  évincé  de  la  couronne,  M.  Venizelos.  Pre- 
nant la  ville  de  Smyrne  comme  base  d'opérations,  un  corps 
expéditionnaire  grec  envahit  une  partie  de  FAnatolie,  recon- 
nue à  la  Turquie  par  le  traité.  En  présence  de  cette  situation 
les  Turcs  de  TAsie  Mineure  résolurent  de  résister.  Un  gou- 
vernement nationaliste  fut  constitué  à  Angora,  et  un  chef 
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habile,  Mustapha  Kemal  pacha,  prit  le  commandement  des 
troupes  ottomanes.  Pendant  plusieurs  mois  les  hostilités  se 
poursuivirent.  Les  Grecs  remportèrent  d'abord  des  succès 
qui  accrurent  leurs  ambitions.  Mais  les  Turcs,  il  faut  le 
reconnaître,  sont  de  rudes  soldats.  Et  leur  orgueil  national 
humilié  aspirait  à  une  revanche.  Kemal  pacha  réorganisa 
ses  troupes,  renforça  ses  effectifs  et,  dans  les  derniers  jours 
de  juillet,  commanda  une  offensive  violente  contre  l'armée 
grecque.  Il  avait  en  cela  un  double  but:  remporter  un  succès 
militaire  contre'  les  envahisseurs  du  territoire  national,  et 
mettre  en  présence  de  faits  accomplis  les  Alliés  avant  qu'ils 
pussent  intervenir,  comme  ils  se  le  proposaient.  En  effet, 
l'Angleterre,  la  France  et  l'Italie,  désireuses  de  mettre  fin  à 
l'imbroglio  oriental,  annonçaient  la  tenue  prochaine  d'une 
conférence  à  Venise. 

L'offensive  des  nationalistes  turcs  fut  formidable.  Les 
Grecs  plièrent  sur  toute  la  ligne.  Ecrasés  à  Afioun-Karahis- 
sar,  à  Eski-Sher,  à  Brousse,  à  Ouchak,  ils  se  virent  forcés  de 
reculer  de  deux  cents  milles  en  quelques  jours. 

Moins  de  deux  semaines  après  le  commencement  de  l'avan- 
ce turque,  les  troupes  de  Kemal  pacha  entraient  triomphale- 
ment dans  Smyrne.  L'armée  grecque  était  littéralement  anni- 
hilée. Une  crise  ministérielle  éclatait  à  Athènes,  et  Constan- 
tin voyait  encore  une  fois  chanceler  son  trône. 

On  conçoit  l'orgueilleux  enthousiasme  des  Ottomans, 
après  un  tel  triomphe.  Xon  content  d'avoir  chassé  les  Grecs 
de  l'Anatolie,  les  kémalistes  ont  marché  vers  les  Dardanelles 
jusqu'aux  limites  de  la  zone  déclarée  neutre  par  le  traité  de 
Sèvres.  Les  dépêches  annoncent  que  Kemal  pacha  a  tenu  ce 
langage:  "  Nos  demandes  resteront  les  mêmes  après  notre 
récente  victoire  qu'auparavant.  Les  frontières  que  nous  re- 
vendiquons excluent  la  Syrie  et^  la  Mésopotamie,mais  embras- 
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sent  toutes  les  régions  en  majorité  peuplées  par  la  race  tur- 
que. Nous  demandons  TAsie  Mineure  et  la  Thrace  jusqu'à  la 
rivière  Maritza  et  Constantinople.  Nous  sommes  prêts  à 
donner  toutes  les  garanties  pour  le  libre  passage  des  Darda- 
nelles, que  nous  promettrons  de  ne  pas  fortifier.  Mais  il 
n'est  que  juste  que  les  puissances  consentent  à  ce  que  noas 
érigions  sur  la  mer  de  Marmara  les  travaux  de  défense  pro- 
pres à  protéger  Constantinople  contre  une  attaque  de  sur- 
prise. Il  faut  que  nous  ayons  notre  capitale.  Autrement,  je 
serais  obligé  de  diriger  mon  armée  sur  Constantinople,  ce  qui 
ne  serait  l'affaire  que  de  quelques  jours.  Je  préfère  en  obte- 
nir la  possession  par  négociations,  mais  naturellement,  je  ne 
puis  attendre  indéfiniment.  " 

Quelle  allait  être  l'attitude  des  Alliés  en  présence  de^  ces 
événements  foudroyants?  Elle  aillait  accuser  encore  les  diver- 
gences qui  se  sont  trop  souvent  manifestées  depuis  bientôt 
deux  ans.  Dans  la  question  d'Orient,  aujourd'hui  comme 
naguère,  il  y  a  une  politique  anglaise  et  une  politique  fran- 
çaise. Il  serait  trop  long  d'analyser  ici  les  raisons  multipl  s 
qui  mettent  en  opposition  les  vues  de  ces  deux  grandes  na- 
tions dans  le  règlement  des  affaires  orientales.  Qu'il  nous 
suffise  de  dire  que,  durant  le  conflit  gréco-turc,  la  France 
voyait  d'un  mauvais  oeil  l'envabissement  de  l'Anatolie  par 
les  Hellènes,  tandis  que  l'Angleterre  semblait  plutôt  se 
réjouir  des  infractions  au  traité  dont  la  Grèce  se  rendait 
coupable. 

Le  triomphe  de  Kemal  pacha  a  été  sans  aucun  doute  un 
cruel  désappointement  pour  le  gouvernement  britannique?. 
M.  Lloyd  George  a  pris  tout  de  suite  une  attitude  menaçante. 
Il  a  déclaré  que  l'Angleterre  s'opposerait  par  la  force  à  ce 
que  les  Turcs  nationalistes  traversent  les  détroits.  Il  a  donné 
ordre  aux  divisions  navales  de  Malte  d'aller  se  masser  aux 


550  LA  RP]VUE  CANADIENNE 

Dardanelles.  Il  a  expédié  des  renforts  aux  troupes  anj?:lai- 
ses  qui  occupaient  déjà  la  région  de  Constantinople  et  des 
détroits.  Enfin,  il  a  fait  une  démarche  plus  grave  encore,  il 
a  adressé  aux  Dominions  d'outre-mer  une  communication, 
dont  le  texte  officiel  n'est  pas  connu,  mais  qui,  dans  l'esprit 
pu'biic,  a  été  interprétée  comme  un  appel  à  leur  concours 
pour  une  guerre  contre  les  Turcs.  En  même  temps,  il  s'adres- 
sait à  la  France  et  à  l'Italie,  ainsi  qu'aux  Etats  de  la  Petite 
Entente,  tels  que  la  Koumanie  et  la  Yougo-Slavie,  afin  de  les 
déterminer  à  une  action  commune  contre  le  gouvernement 
d'Angora,  s'il  persistait  dans  ses  revendications. 

Dès  le  premier  moment  on  a  pu  constater  que  l'attitude 
de  la  France  différait  notablement  de  celle  du  gouvernement 
britannique.  Elle  pouvait  se  résumer  ainsi:  il  ne  saurait 
être  question  d'intervention  militaire,  il  faut  adopter  au  con- 
traire une  politique  de  conciliation,  convoquer  immédiate- 
ment une  conférence  à  laquelle  les  nationalistes  turcs  de- 
vront prendre  part  et  qui  devra  tenir  compte  de  leurs  justes 
réclamations,  Jfortifiées  maintenant  par  leur  victoire.  Pour 
ce  qui  concerne  la  liberté  des  détroits  le  gouvernement  fran- 
çais n'a  pas  une  autre  manière  de  voir  que  l'Angleterre,  mais 
l'accord  cesse  quand  il  s'agit  de  la  Tlirace  et  de  Smvrne.  En 
somme  la  crise  orientale  produit  ce  singulier  résultat.  La 
France,  accusée  par  certains  d'être  militariste,  se  montre 
résolument  pacifique,  et  c'est  l'Angleterre,  par  le  fait  de  son 
premier  ministre,  qui  paraît  belliqueuse. 

Autre  résultat:  l'Italie,  jusqu'ici  plutôt  favorable  dans 
les  discussions  et  les  conférences  internationales  aux  points 
de  vue  anglais,  se  range  en  cette  occasion  du  côté  de  la  Fran- 
ce. "Une  dépêche  datée  du  18  septembre  signalait  cette  atti- 
tude. Voici  en  quels  termes  elle  était  conçue  :  "  L'Italie  ne 
doit  pas  laisser  Lloyd  George  la  remorquer  dans  une  croisade 


A  TRAVERS  LES  FAITS  ET  LES  ŒUVRES  551 

armée  contre  les  Turcs  afin  de  garantir  la  permanence  de 
l'Angleterre  à  Constantinople,  dit  le  Giornale  Romano, 
exprimant  son  opinion  sur  la  situation  du  Proche-Orient. 
Signor  Schanzer,  ministre  des  affaires  étrangères,  est  en 
faveur  de  la  liberté  des  détroits,  qui  est  indispensable  au 
développement  du  commerce  italien,  mais  ne  croît  pas  que 
cette  liberté  soit  garantie  seulement  par  Fenvoi  de  troupes  à 
Constantinople  et  aux  Dardanelles,  et  n'est  pas  en  faveur  de 
l'intervention  de  la  Petite  Entente,  ce  qui  ne  produirait  pas 
seulement  de  nouvelles  complications,  mais  étendrait  le  con- 
flit.  " 

^I.  Poincaré  ayant  fait  connaître  au  gouvernement  bri- 
tannique ses  vues  pacifiques  pour  le  règlement  de  la  crise 
orientale,  lord  Curzon,  ministre  des  affaires  étrangères  bri- 
tanniques, est  parti  pour  Paris,  afin  de  conférer  avec  le  pre- 
mier ministre  français.  Le  comte  Sforza,  ambassadeur  d'Ita- 
lie, a  aussi  pris  part  aux  conférences.  Elles  ont  duré  deux  ou 
trois  jours.  Et  elles  ont  heureusement  abouti  à  une  entente 
qui  semble  devoir  écarter  le  péril  d'une  guerre  anglo-turque . 
M.  Poincaré,  lord  Curzon  et  le  comte  Sforza  ont  signé  une 
note  commune  adressée  à  Mustapha  Kemal  pacha.  Ils  y 
annoncent  la  tenue  d'une  conférence  à  laquelle  seront  convo- 
qués des  représentants  de  la  Tui'quie,  dç  la  Grande-Bretagne, 
de  la  France,  de  l'Italie,  du  Japon,  de  la  Roumanie,  de  la 
Yougo-Slavie  et  de  la  Grèce.  Elle  aura  pour  objet  de  négo- 
cier et  de  consolider  un  traité  de  paix  final  entre  la  Turquie, 
la  Grèce  et  les  Puissances.  Les  trois  gouvernements  alliés 
de  la  France;  de  l'Angleterre  et  de  PItalie  déclarent  qu'ils 
favoriseront  le  désir  de  la  Turquie  de  recouvrer  la  Thrace 
jusqu'à  la  rivière  Maritza,  y  comipris  Andrînople,  et  qu'ils 
appuieront  devant  la  conférence  cette  attribution  de  frontiè- 
res. Des  mesures  seront  stipulées  dans  le  traité  pour  sauve- 
garder les  intérêts  de  la  Turquie  et  de  ses  voisins,  pour  main- 
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tenir  la  paix  dans  certaines  zones  fixées,  pour  obtenir  le  réta- 
blissement pacifique  et  régulier  de  l'autorité  de  la  Turquie, 
et  pour  assurer  effectivement,  sous  la  juridiction  de  la  Ligue 
des  nations,  le  maintien  de  la  liberté  des  Dardanelles,  de  la 
mer  de  Marmara  et  du  Bosphore  aussi  bien  que  la  protection 
des  minorités. 

Cette  note  des  trois  puissances  alliées  a  été  accueillie 
avec  satisfaction  à  Paris  et  à  Rome,  mais  sans  enthousiasme 
à  Londres.  En  général,  dans  toute  cette  crise,  M.  Lloyd 
George  a  eu  une  mauvaise  presse.  L'opinion  en  Angleterre 
ne  s'est  pas  ralliée  autour  de  lui,  comme  dans  d'autres  graves 
circonstances.  Au  contraire,  une  opposition  énergique  à  son 
attitude  s'est  manifestée.  Comme  on  pouvait  s'y  attendre,  les 
travaillistes  l'ont  attaqué  avec  une  violence  dont  la  résolu- 
tion suivante,  présentée  dans  une  manifestation  ouvrière,  à 
Londres,  peut  nous  donner  une  idée:  ^'  Cette  assemblée  est 
d'opinion  que  la  crise  turque  qui  nous  a  conduits  sur  le  bord 
du  précipice  de  la  guerre  résulte  directement  de  la  politique 
extérieure  du  premier  ministre  Lloyd  George.  Nous  tenons 
cet  homme  comme  un  danger  public  à  la  paix  universelle  et 
nous  demandons  des  élections  générales  afin  que  les  électeurs 
aient  l'occasion  de  renverser  son  désastreux  gouvernement.  " 

Naturellement  il  ne  faut  pas  oublie]:,  que  le  parti  ouvrier 
est  devenu  l'ennemi  acharné  du  premier  ministre  britanni- 
que. Mais  l'opinion  d'un  homme  comme  le  vicomte  Grey,  l'an- 
cien ministre  des  affaires  étrangères,  a  une  portée  plus  grave 
et  plus  significative.  Dans  une  lettre  au  Times,  il  a  dénoncé 
l'attitude  du  gouvernement  et  signalé  la  déclaration  mena- 
çante de  Lloyd  George,  en  date  du  .16  septembre,  comme  une 
terrible  erreur.  "  Si  notre  erreur  est  fatale  à  la  coopération 
franco-anglaise,  dit  le  vicomte  Grey,  les  conséquences  pour- 
ront être  plus  désastreuses  qu'on  ne  peut  le  concevoir  par  la 
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pensée  ou  l'exprimer  par  les  niots.  Si  le  gouvernement  pro- 
jette une  action  séparée  eii  Orient,  nous  pouvons  être  sur  la 
pente  du  désastre."  Lord  Grey  a  rappelé  que  "l'action  séparée 
de  la  Grande-Bretagne  en  Egypte,  en  1882,  cette  action,  en 
dernier  ressort  bienfaisante  à  l'Egypte,  a  produit  une  ini- 
mitié entre  la  France  et  la  Grande-Bretagne,  qui  empoisonna 
les  relations  internationales  pendant  vingt-deux  ans.  Une 
répétition  de  cette  situation  dans  les  circonstances  actuelles 
mettra  en  danger  tout  ce  que  nous  espérions  avoir  sauvé  par 
les  efforts  et  les  sacrifices  alliés  dans  la  grande  guerre  ",  a 
ajouté  le  vicomte  Grey. 

La  note  commune  adoptée  à  Paris  semble  avoir  écarté  le 
danger.  Elle  est  satisfaisante  non  pas  vraiment  parce  qu'elle 
fait  des  concessions  aux  Turcs.  Avons-nous  besoin  de  dire 
qu'ils  ne  sauraient  inspirer  aux  nations  chrétiennes  ni  inté- 
rêt ni  sympathie  ?  Mais,  dans  la  situation  actuelle  de  l'Eu- 
rope, et  dans  les  conditions  spéciales  qui  se  sont  produites 
récemment  en  Orient,  la  solution  pacifique,  même  au  prix  de 
réels  sacrifices,  est  la  seule  désirable.  Espérons  qu'elle  va 
triompher,  que  le  gouvernement  d'Angora  va  accepter  la 
conférence  et  qu'un  traité  solide  en  sera  le  résultat. 


Nous  ne  saurions  quitter  ce  sujet  de  la  crise  orientale 
sans  signaler  sa  répercussion  dans  notre  politique  canadien- 
ne. On  a  vu  plus  haut  qu'à  un  moment  donné  le  gouverne- 
ment de  M.  Lloyd  George  s'est  adressé  aux  Dominions  d'outre 
mer.  Quelle  était  la  nature  de  cette  démarche?  Nous  ne  le 
savons  pas  eneore  d'une  manière  précise.  La  communication 
du  gouvernement  britannique  aurait  été  faite  le  16  septembre. 
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Le  3  9,  M.  Mackenzie  King  publiait  le  communiqué  suivant  au 
nom  du  gouvernement  {î^'Ottawa:  ^' Tel  que  déjà  mentionné, 
la  seule  communication  que  notre  gouvernement  ait  reçue 
jusqu'ici,  touchant  la  situation  dans  le  Proche-Orient,  de  la 
part  du  gouvernement  britannique,  est  un  câblogramme  por- 
tant le  mot  "  secret  ",  dont  nous  ne  nous  sentons  pas  libres 
de  dévoiler  la  teneur  sans  la  sanction  du  gouvernement  bri- 
tannique. Le  gouvernement  est  en  communication  avec  les 
membres  du  cabinet  qui  sont  actuellement  en  Europe  en  qua- 
lité de  représentants  du  Canada  à  la  Ligue  des  nations  et 
avec  le  gouvernement  britannique  en  vue  de  s'assurer  si  la 
situation  au  Levant  justifie  la  convocation  d'une  session  spé- 
ciale du  parlement.  '' 

En  l'absence  du  texte  officiel  il  est  difficile  de  savoir  ce 
que  le  gouvernement  britannique  a  vraiment  demandé  ou 
proposé.  Mais  on  peut  présumer  qu'il  s'agissait  d'aine  coopé- 
ration ou  d'un  concours  quelconque.  Cette  présomption  a 
provoqué  da>ns  notre  presse  de  nombreux  commentaires  et 
suscité  une  profonde  émotion  dans  nos  cercles  politiques. 
Le  gouvernement  d'Ottawa  a  délibéré  longuement,  et  l'on  a 
pu  déduire  des  communiqués  ministériels  qu'aucune  décision 
ne  serait  adoptée  sans  que  le  parlement  fût  consulté.  La  tour- 
nure que  les  événements  ont  prise  rend  maintenant  improba- 
ble  une  convocation  précipitée  des  cliambres.  Mais  si  elle  eut 
eu  lieu  nous  croyons  que  le  parlement  se  fût  prononcé  en 
faveur  d'une  politique  de  prudente  réserve.  Il  nous  seni'ble 
que  la  majorité  de  la  députation  n'aurait  pas  considéré  la 
question  des  Dardanelles  comme  l'une  de  celles  qui  justifie- 
raient notre  intervention  dans  un  conflit  européen.  Il  nous 
paraît  en  outre  évident  que  notre  situation  financière,  notre 
lourde  dette,  le  chiffre  formidable  de  nos  obligations  couran- 
tes, nos  déficits  ferroviaires,  auraient  pesé  d'un  poids  décisif 
sur  les  résolutions  de  nos  représentants. 
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On  a  beaucoup  parlé  du  traité  de  Sèvres,  en  vertu  duquel 
le  Canada  se  trouverait  lié  parce  qu'un  de  ses  représentants  y 
aurait  apposé  sa  signature.  Immédiatement  une  question 
s'est  posée.  Notre  parlement  a-t-il  ratifié  ce  traité?  A  l'heure 
actuelle  une  vive  controverse  se  poursuit  sur  ce  point.  Il 
nous/ semble  que  ce  n'est  plus  guère  maintenant  qu'une  dis- 
cussions académique.  Les  chefs  de  notre  ministère  des 
affaires  étrangères  sont,  parait-il,  d'avis  que  le  traité  n'a  pas 
été  régulièrement  ratifié.  Il  est  vrai  qu'à  la  dernière  session 
une  loi  a  été  adoptée  pour  mettre  en  vigueur  les  traités  entre 
Sa  Majesté  et  la  Hongrie  et  la  Turquie.  Mais  on  peut  se 
demander  si  cette  loi  constitue  vraiment  une  ratification  du 
traité.  Elle  a  certainement  pour  objet  de  pourvoir  à  son  exé- 
cution, d'autoriser  le  gouvernement  à  "accomplir  les  choses 
nécessaires  à  l'application  de  l'une  quelconque  de  ses  disposi- 
tions.* "  Mais  peut-on  la  représenter  comme  une  ratification 
formelle?  Cela  nous  paraît  douteux.  Pour  quelle  traité  eût 
été  ratifié  dans  les  formes,  n'eût-il  pas  fallu  que  le  Parlement 
adoptât  à  cet  effet  une  résolution  précise?. C'est  ce  qui  a  eu 
lieu  pour  les  autres  traités.  Prenez  par  exemple  celui  qui  est 
intervenu  entre  la  Grande-Bretagne  et  la  Bulgarie.  A  la 
page  quarante-sixième  des  journaux  de  la  chambre  des  com- 
munes pour  1920,  on  lit  l'entrée  suivante:  "  M.  Kowell  pro- 
pose qu'il  soit  résolu  qu'il  est  expédient  que  le  parlement 
approuve  le  traité  de  paix  intervenu  entre  les  Puissances 
alliées  et  associées  et  la  Bulgarie,  signé  à  Neuilly-sur-Seine 
le  27  novembre  mil  neuf  cent  dix-neuf,  dont  copie  a  été  dépo- 
sée devant  le  parlement,  et  qui  a  été  signé  au  nom  de  Sa  Ma- 
jesté pour  le  Canada,  par  les  plénipotentiaires  qui  j  sont 
nommés,  et  que  la  chambre  l'approuve  effectivement."  Et  à  la 
page  cinquante-septième  on  constate  que  la  résolution  a  été 
adoptée.  Voilà  une  ratification  formelle.  Subséquemment 
on  a  fait  adopter  une  loi  pourdonner  au  gouverneur  en  conseil 
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certains  i)ouvoirs  nécessaires  à  l'exécution  du  traité.  Mais  on 
l'avait  ratifié  d'abord.  Rien  de  tel  pour  le  traité  de  Sèvres. 
Il  ny  a  pas  eu  de  résolution  pour  le  ratifier.  On  a  simple- 
ment adopté  un  Mil  conférant  au  gouverneur  en  conseil  l'au- 
torité requise  relativement  aux  détails  d'application.  Est-ce 
suffisant? 

En  tout  cas,  cette  discussion,  dans  le  moment  actuel, 
paraîtra  plutôt  oiseuse.  Le  traité  de  Sèvres  est  dorénavant 
lettre  morte.  La  France  ne  l'a  pas  ratifié,  l'Italie  ne  l'a  pas 
ratifié,  la  Turquie  l'a  répudié.  Et  toutes  les  Puissances  à 
l'heure  qu'il  est  s'accordent  pour  le  mettre  au  rancart  et  pour 
le  remplacer  par  une  autre  convention  internationale. 

Ce  qui  ressort  de  tout  cet  incident,  c'est  la  liberté  d'ac- 
tion des  Dominions.  On  peut  leur  adresser  une  demande. 
Ils  peuvent  ajourner  la  réponse,  solliciter  des  explications  et 
finalement  se  déterminer  librement  soit  pour  la  coopération 
directe,  soit  pour  la  coopération  indirecte,  soit  pour  l'abs- 
tention. Evidemment  quand  la  Grande-Bretagne  est  en  guerre 
avec  tel  ou  tel  pays,  les  Dominions  britanniques  ne  peuvent 
se  eonsidérer  en  paix  avec  eux.  Et  ils  doivent  se  préparer  à 
toutes  les  éventualités  qui  découlent  de  leur  situation.  Mais 
quant  au  concours  actif  dans  des  guerres  lointaines  leur 
liberté  reste  entière. 


Nous  ne  voudrions  pas  terminer  cette  chronique  sans 
dire  un  mot  des  affaires  d'Irlande.  Le  9  septembre,  William 
Cosgrave  a  été  élu  président  du  Dail  Eireann  par  le  nouveau 
parlement,  à  sa  séance  d'inauguration.  Il  se  trouve  ainsi  à 
remplacer  le  regretté  Arthur  Griffith.  Le  ministère  de  l'Etat 
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libre  a  ensuite  été  formé  comme  suit:  Desmond  Fitzgerald 
ministre  des  affaires  étrangères,  Kevin  O'Higgins  ministre 
de  l'intérieur,  Ernest  Blythe  ministre  des  municipalités, 
Patrick  Hogan  ministre  de  Fagriculture,  Joseph  McG^rath 
ministre  de  Tindustrie,  du  commerce  et  du  travail,  John  Me 
Neil  ministre  de  l'instruction  publique,  le  général  Richard 
Mulcahy  ministre  de  la  défense,  J.-J.  Walsh  ministre  des 
postes,  Eamonn-J.-A.  Duggan  et  Finian  Lynch  ministres  sans 
portefeuille.  M.  Cosgrave  lui-même  a  pris  le  portefeuille  des 
finances,  et  il  se  trouve  à  la  fois  premier  ministre  et  prési- 
dent du  Dail.  Le  nouveau  chef  a  pris  une  attitude  très  ferme. 
Il  a  déclaré  que,  si  les  rebelles  à  l'autorité  du  gouvernement 
irlandais  le  croyaient  trop  pusillanime  pour  faire  respecter 
sa  suprématie,  ils  se  trompaient  étrangement.  "  Le  gouverne- 
ment, a-t-il  dit, -est  prêt  à  s'entendre  avec  ceux  qui  ont  les 
armes  à  la  main,  mais  ce  doit  être  à  ses  propres  conditions.  Le 
gouvernement  veut  la  paix  avec  l'Angleterre  et  ne  tolérera 
pas  que  le  traité  soit  violé.  La  paix  doit  être  constitution- 
nelle. Il  est  impossible  de  tolérer  la  formation  de  corps 
armés  sans  la  sanction  du  parlement  et  ce  dernier  doit  mono- 
poliser toutes  les  armes.  Nous  insistons  sur  les  droits  du 
peuple.  Nous  sommes  les  gardiens  des  droits  du  peuple,  et 
nous  n'hésiterons  pas  à  les  protéger.  Nous  voulons  la  paix 
avec  l'Angleterre  aux  termes  du  traité  et  nous  ne  tolérerons 
pas  d'intervention  armée  contre  notre  paix.  A  part  la  ques- 
tion d'honneur  national,  nous  sommes  convaincus  que  nous 
perdons  beaucoup  moins  d'une  opposition  intérieure  que 
d'une  nouvelle  conquête  par  la  Grande  Bretagne.  " 

La  prise  en  considération  de  la  constitution  irlandaise 
est  commencée  depuis  quelques  jours.  Elle  occupera  sans 
doute  un  grand  nombre  de  séances.  Pendant  ce  temps  la 
guerre  civile  continue  à  désoler  le  pays.  Les  troupes  de  l'Etat 
libre  poursuivent  vigoureusement  leurs  opérations  contre  les 
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partisans  républicains.  Dans  le  comté  de  Sligo  elles  ont  cerné 
un  village  et  capturé  cinquante  insurgés  avec  leurs  armes. 
Elles  ont  également  fait  un  grand  nombre  de  prisonniers  à 
Kiulough  et  à  Tullaghan  dans  le  nord  du  comté  de  Leitram. 
Ceux  qui  sont  responsables  de  cette  douloureuse  guerre  intes- 
tine sont  bien  coupables  envers  leur  malheureuse  patrie. 
Quand  donc  Flrlaiide  pourra- t-elle  jouir  en  paix >d es  bienfaits 
de  l'autonomie  qu'elle  a  conquise? 

Thomas  CHAPAIS. 

Saint-Denis,  27  septembre  1922. 


NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES 

L'INSTITUTION  DIVINE  DE  L'EGLISE,  par  l'abbé  Dnplessy,  Prix  : 
0  fr.  75;  port,  0  fr.  05. — Bonne  Presse,  5,  rue  Bayard,  Paris    (8e). 

Trois  Eglises  prétendent  être  celle  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  a 
fondée:  la  catholique,  la  schismatique  (divisée  en  plusieurs)  et  la  pro- 
testante (divisée  en  multitude).  Quelle  est  celle  qui  a  raison?  LcvS  imbé- 
ciles répondent  :  toutes  !  Les  gens  sensés  devinent  au  moins  que  Dieu  n'a 
pas  pu  dire  "  blanc  "  et  "  noir  "  en  même  temps.  Et  ils  réfléchissent,  ils 
cherchent,  ils  comparent. 

C'est  pour  eux,  Ignorants  ou  savants,  que  le  Cours  supérieur  de  reli- 
gion, de  l'abbé  Duplessy,  édite  son  nouveau  fascicule,  le  13e,  VInstitution 
divine  de  VEglise,  en  80  pages  courtes  où  les  arguments  sont  serrés  et  les 
témoignages  convaincants. 

Les  douze  premiers  fascicules  du  Cours  supérieur  de  religion  sont  : 
1.  L'Existence  de  Dieu. — 2.  La  Nature  de  Dieu. — 3.  La  Nature  de  l'homme. 
— 4.  La  Religion. — 5.  La  Révélation. — 6.  La  Transcendance  du  Christia- 
nisme.— 7.  L'Autorité  des  Evangiles. — 8,  La  Doctrine  de  Jésus-Christ.  — 
9.  La  Sainteté  et  les  Miracles  de  Jésus-Christ. — 10.  Jésus-Christ  prophé- 
tisé.— 11.  Jésus-Christ  prophète.  Sa  résurrection. — 12.  La  Victoire  du 
Christianisme. 

*     »     » 

VIE  ET  VERTUS  DE  ^L4RIE-EUSTELLE  HARPAIN,  dite  VAnge  de  VEu- 
charistie,  par  le  chanoine  L.  Poivert.  Beau  vol.  in-8,  262  pages,  4 
gravures.  Prix:  5  fr.  50;  port,  0  fr.  75. — Bonne  Presse,  5,  rue  Bayard 
Paris    (8e). 

Marie-Eustelle  a  sa  cause  introduit/e  en  Cour  de  Rome  sous  le  titre  de 
Vierge  séculière  ou  vierge  qui  vécut  dans  le  monde.  Elle  fut,  en  effet,  une 
âme  toute  vouée  à  Dieu,  et  des  plus  ferventes,  tout  en  restant  dans  le 
siècle.  Son  cloître  fut  l'enceinte  des  églises  ;  sa  règle,  les  inspirations  du 
tabernacle.  Elle  appelait  l'Eucharistie  son  ciel,  et  cette  pensée  lui  faisait 
dire  :  "  Il  me  semble  qu'une  de  mes  joies  dans  le  ciel  sera  de  raconter  mes 
joies  sur  la  terre...  Que  vous  m'aurez  rendue  heureuse  sur  la  terre,  avec 
ce  don  de  votre  coeur,  ô  Jésus  !  " 

C'est  la  vie  de  cette  âme  eucharistique  qui  nous  est  ici  racontée  avec 
une  heureuse  richesse  de  détails  et  d'anecdotes,  de  mots  typiques  échap- 
pés à  la  franchise  de  la  jeune  filJe.  Vie  aussi  grave  pourtant  qu'elle  est 
agréable.  Bien  des  hommes,  et  des  hommes  illustres,  se  sont  reconnus 
avec  plaisir  les  disciples  de  cette  jeune  fille,  morte  à  28  ans. 
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LE  FANTOME  DE  LA  RUE  MI€HEL-ANGE,  par  Henry  Bordeaux,  de 
l'académie  française.  1  vol.  in-16.  Prix  f  7  fr.  —  Chez  Plon-Nourrit  et 
Cie,  8,  rue  Garancière,  Paris  (6e),  et  dans  toutes  les  bonnes  librai- 
ries. 

L'occultisme  est  la  maladie  des  époques  troublées  de  l'histoire.  Jamais 
le  problème  de  l'au-delà  et  de  la  communication  possible  avec  l'invisible 
ne  passionna  plus  la  société  européenne  qu'à  la  veille  de  la  Révolution.  La 
magie  médiévale,  révolte  instinctive  contre  l'ordre  établi,  donna,  aux  sor- 
ciers une  influence  maléfique,  qui  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours,  L'au- 
teur du  Lac  Noir  l'a  démontré  excellemment  en  évoquant  une  tragédie 
rustique  qui  eut  pour  cadre  un  village  des  montagnes  de  Savoie.  La  guerre, 
avec  ses  horreurs  sans  nom  et  le  long  supplice  de  son  attente  énervante, 
semble  avoir  disposé  les  esprits  à  une  crédulité  surprenante,  à  une  renais- 
sante du  merveilleux  sous  les  formes  les  plus  bizarres  :  spiritisme,  ecto- 
plasmes, réalisations  f  luidiques,  appels  aux  héros  disparus.  Se  plaçant  sur 
le  solide  terrain  de  l'observation  objective  l'éminent  romancier  conte,avec 
clairvoyance,  esprit  et  émotion,  la  pitoyable  histoire  d'un  père,  d'abord 
sceptique,  puis  conquis  aux  consolations  factices  et  aux  pratiques  impres- 
sionnantes de  la  religion  spirite,  communiquant  avec  son  fils,  tombé  de- 
vant Verdun,  par  l'intervention  d'un  médium  équivoque,  une  cousine  pau- 
vre, vite  promue  au  rang  de  fiancée  posthume  et  d'héritière  désignée. 
Celle-ci  est-elle  réellement  inspirée  par  l'au-delà  ou  n'est-elle  qu'une  si- 
mulatrice vulgaire,  l'habile  à  exploiter  les  informations  surprises  et  les 
coïncidences,  une  simple  névrosée  entraînée  peu  à  peu  à  la  ruse  instinc- 
tive, ou  une  autre  demoiselle  de  Watteville,  prête,  comme  l'héroïne  de 
Balzac,  à  bouleverser  une  ville  pour  se, venger  d'un  amour  dédaigné  ? 
Enigme  palpitante,  propre  à  faire  hésiter  et  songer  les  lecteurs  de  cette 
aventure  singulière,  caractéristique  de  la  mentalité  des  années  terribles. 
A  la  troublante  Suzanne  Giroux  s'oppose  ime  Mme  Falaise  qui,  elle,  ne 
proît  qu'à  la  prière  i>our  communiquer  avec  le  fils  qu'elle  a  perdu. 


Conférence  înteruniversîtaîre 
de  Winnipeg  ' 

^PRES  avoir  assumé  une  lourde  responsabilité  en 
^[g||  acceptant  d'agir  comme  unique  représentant  de 
rUniversité  de  Montréal  à  la  Conférence  de  Winni- 
peg,  le  délégué  de  cette  institution  ne  fut  pas  peu 
déconcerté,  une  fois  arrivé,  d'être  forcé  d'agir  "en  même  temps 
comme  seul  représentant  de  la  Province  de  Québec  et  de 
toutes  les  universités  catholiques  à  Test  de  Toronto.  Deux 
autres  délégués  catholiques  seulement  assistaient  à  la  confé- 
rence: l'envoyé  du  Collège  St.  Michael's  de  Toronto  et  le 
Révérend  Père  Bourque,  s.  j.,  recteur. du  Collège  de  Saint- 
Boniface.  Laval,  Saint-François-Xavier,  Saint-Joseph  et 
Ottawa  ne  figuraient  pas. 

Historique  des  conférences  interuniversitaires 

Quelle  est  la  nature  et  quel  est  le  but  de  cette  conférence, 
ou  plutôt  de  cette  -série  de  conférences  des  universités  cana- 
diennes auxquelles  l'université  de  Montréal  envoie  des  délé- 
gués? On  s'en  rend  compte  par  l'histoire  même  de  cet  orga- 
nisme. 

Sur  l'invitation  commune  de  McGill  et  de  Toronto,  les 
représentants  de  dix-sept  universités  canadiennes  se  réunis- 
saient à  Montréal,  en  juin  1911.  Il  s'agissait  de  préparer 
l'envoi  de  délégués  au  Congrès  des  universités  de  l'Empire 
britannique,  lequel  devait  avoir  lieu  à  Londres  en  1912.  Au 
cours  des  délibérations,  les  délégués  furent  unanimes  à  cons- 
tater les  nombreux  avantages  d'une  telle  réunion.   Il  fut,  en 


^  Rapport  présenté  à  la  Commission  des  études  par  le  délégnié  de  l'Uni- 
versité de  Montréal  à  la  Conférence  tenue  à  l'Hôtel  Fort  Garry,  à  Winni- 
peg-,  les  16  et  17  juin  1922. 
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conséquence,  convenu  d'autoriser  la  convocation  d'une  nou- 
velle assemblée,  à  une  date  ultérieure. 

Quatre  années  s'écoulèrent  avant  cette  deuxième  assem- 
blée. Elle  eut  lieu  à  Toronto,  en  1915.  Plusieurs  sujets 
furent  longuement  discutés,  entre  autres  l'immatriculation, 
la  durée  des  cours,  les  équivalences,  les  rapports  entre  les 
corps  professionnels  et  le^  universités.  On  y  décida,  de  plus, 
de  créer  un  organisme  chargé  de  continuer  le  travail  com- 
mencé et  d'organiser  de  nouvelles  réunions  à  dates  fixes. 

A  la  troisième  conférence,  tenue  à  McOill  en  1916,  on 
adopte  une  constitution  provisoire.  L'organisme  portera  le 
nom  de  National  Conférence  of  Canadian  Universities.  Ce 
nom  est  encore  à  traduire  ;  c'est  à  notre  Commission  des  étiî- 
des  qu'il  appartient  de  le  faire.  On  détermine  le  nombre  de 
délégués  auquel  aura  droit  chaque  université.  Il  sera  calculé 
à  la  fois  d'après  le  nombre  d'élèves  et  le  nombre  de  facultés. 

Les  trois  réunions  suivantes  se  tiennent  à  Ottawa  en 
1917,  1918  et  1919.  L'abbé  Emile  Chartier  de  Montréal  pré- 
side cette  dernière  et  les  procès-verbaux  donnent  un  résumé 
de  son  discours  d'ouverture.  H  y  fait  un  appel  chaleureux  en 
faveur  de  l'union  nationale,  surtout  d'un  enseignemenFsupé- 
rieur  fondé  sur  une  culture  morale  et  chrétienne,  "  afin  ",  dit- 
il  en  terminant,  "  que  les  jeunes  Canadiens  deviennent  d'hon- 
nêtes citoyens  et  de  bons  croyants  ". 

En  lisant  les  comptes  rendus  de  ces  diverses  réunions,  on 
est  frappé  par  deux  choses  :  lo  l'intérêt  porté  au  programme- 
des  études  qui  préparent  au  baccalauréat  et  la  diversité  quasi 
irréconciliable  de  ces  programmes  ;  2o  la  conclusion  constante 
à  laquelle  on  arrive,  malgré  les  efforts  répétés  de  quelques 
délégués  pour  établir  un  niveau  commun  d'études,  de  laisser 
à  chaque  université,  dans  ce  domaine,  son  entière  liberté  d'ac- 
tion. Les  universités  se  divisent,  sous  ce  rappdrt,  en  trois 
groupes  distincts  :  celui  de  l'ouest,  celui  des  universités  an- 
glaises de  l'e&t,  celui  des  universités  catholiques  et  françaises. 
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Toutes  les  universités  anglaises  s'accordent  plus  ou  moins, 
en  ce  qui  concerne  renseignement  des  sciences,  sur  la  propor- 
tion de  temps  qui  doit  lui  être  attribuée  et  sur  le  programme 
•des  études  scientifiques. 

Au  sujet  des  lettres,  elles  sont  moins  unanimes.  Les 
langues  mortes,  enseignées  dans  Veët,  sont  biffées  du  pro- 
gramme dans  l'ouest.  Les  deux  groupes  les  classent,  avec  le 
français  d'ailleurs,  sous  la  rubrique  Foreign  Languages. 

Dans  les  universités  catholiques,  la  part  faite  aux  lan- 
gues mortes  est  plus  généreuse  et  la  langue  anglaise  est  clas- 
sée sous  la  rubrique  "  langue  auxiliaire  ".  Le  programme  est 
aussi  tout  à  fait  différent. 

La  CONFÉRENCE  DE  WiNNIPEG 

La  conférence  tenue  à  Québec  en  1920  fut  l'objet  'd'un 
rapport  verbal  fait  à  cette  Commission.  Passons  tout  de  suite 
à  'la  Conférence  de  Winnipeg. 

Le  délégué  de  Montréal,  comme  il  a  été  dit  plus  haut, 
représentait  seul  les  universités  catholiques  de  l'est.  McGill, 
Toronto  et  Winnipeg  avaient  envoyé  tous  les  délégués  aux- 
quels la  constitution  leur  donne  droit,  soit  six.  Dalhousie, 
Quecn's  et  les  autres  universités  anglaises  avaient  chacune 
plusieurs  représentants.  Seule  l'Université  de  la  Colombie 
canadienne  avait,  comme  Montréal,  un  unique  envoyé. 

Le  service  COLONIAL 

Le  premier  a^rticle  du  programme  est  une  causerie  sur 
les  portes  administratifs  {service  civil)  dans  les  colonies  bri- 
tanniques. Elle  fut  prononcée  par  le  major  Furse,  envoyé 
spécial  au  Canada  du  Colonial  Office  de  Londres.  L'adminis- 
tration coloniale  manque  de  sujets  depuis  la  guerre.  On  a 
besoin  d'universitaires  pour  en  remplir  les  cadres  et  on  de- 
mande aux  universités  canadiennes  d'annoncer  la  chose  à 
leurs  étudiants.    On  a  surtout  besoin  de  médecins  et  de  diplô- 
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mes  en  agriculture.  C'est  dans  les  colonies  africaines,  est  et 
ouest,  que  les  vacances  sont  les  plus  nombreuses.  Dans  ces 
colonies,  policées  par  des  troupes  noires  que  commandent 
des  officiers  blancs,  les  membres  de  Fadministration  sont 
appelés,  en  plus  de  leurs  fonctions,  à  servir  'de  conseillers  et 
d'intermédaires  entre  les  indigènes  et  le  Gouvernement  bri- 
tannique. 'Les  salaires  varient  de  500  à  700  livres  sterling 
pour  les  membres  du  personnel  administratif,  et  de  300  à  600 
pour  les  agriculteurs.  Les  médecins  reçoivent  au  début  660 
livres,  avec  pension;  puis  ils  ont  droit  à  une  augmentation 
annuelle. 

Après  la  Conférence  de  Winnii)eg,  le  major  Furse  a  fait 
le  tour  des  universités  canadiennes.  A  TUniversité  de  Mont- 
réal, où  il  est  venu  en  juillet,  il  a  trouvé  tout  le  monde  absent, 
sauf  le  secrétaire  de  la  Commission  d'immatriculation,  qu'il  a 
connu  à  Winnipeg.  Il  a  laissé  à  ce  dernier  tous  les  documents 
concernant  cette  question.  Il  demande  que  chaque  université 
canadienne  nomme  un  professeur  pour  agir  comme  officier  de 
liaison  entre  l'université  et  le  Colonial  Office  en  vue  de  cette 
organisation.  Il  faudrait  répondre  officiellement  au  major 
Furse. 

Projet  d^une  Fédération  des  Facultés  de  médecine 

Le  docteur  Fox,  de  Western  University  (London,  Onta- 
rio), présente  un  projet,  dont  l'initiative  est  censée  venir  du 
Dominion  Médical  Council.  Il  comporte  la  création  dans  les 
conférences  d'une  section  médicale,  laquelle  deviendrait  une 
sorte  de  fédération  des  facultés  de  médecine.  Le  projet,  tel 
que  présenté,  reçoit  une  vive  opposition.  Un  comité,  composé 
de  médecins  présents,  examine  la  question  et  présente  le  pro- 
jet ci-après,  lequel  est  adopté. 

1.  Le  comité  recommande  de  constituer  un  comité  perma- 
nent de  la  conférence,  chargé  d'étudier  la  question  de  l'ensei- 
gnement médical. 
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2.  Ce  comité  comprendra  deux  représentants  au  plus  de 
chaque  université  ayant  une  faculté. 

3.  Chaque  université  nommera  ces  deux  représentants 
sur  recommandation  de  sa  Faculté  de  médecine. 

4.  Ce  comité  se  réunira  au  moins  une  fois  Tan,  à  Fépoque 
et  à  Fendroit  déterminés  par  son  rapporteur.  L'année  où  se 
tient  la  Conférence  des  universités  canadiennes,  il  se  rassem- 
blera au  même  lieu  et  le  jour  précédant  la  première  assemblée 
de  la  Conférence. 

5.  Le  comité  peut  étudier  toutes  les  questions  qui  con- 
cernent renseignement  de  la  médecine  et  faire  rapport  à  la 
Conférence  des  universités  canadiennes. 

6.  Le  secrétaire  de  <îelle-ci  demandera  aux  recteurs  ou 
présidents  des  universités  intéressées  de  lui  fournir  les  nom'S 
des  représentants  choisis  par  leurs  conseils. 

7.  Le  président  de  la  Conférence  désignera  un  rapporteur 
(corwener)  parmi  les  membres  du  comité. 

Le  délégué  de  Montréal  propose  que  la  Faculté  de  méde- 
cine choisisse  incessamment  ses  délégués  et  fasse  confirmer 
ce  choix  par  la  Commission  des  études. 

Rapports  des  comités 

Les  comités  permanents  étant  appelés  à  faire  leurs  rap- 
ports, il  se  trouve  qu'aucun  d'eux  n'en  a  à  présenter.  La  plu- 
part de  leurs  membres  ont  été  remplacés  par  de  nouveaux 
délégués;  peu  de  conseils  universitaires  ont  reçu  un  rapport 
écrit  de  leurs  représentants  aux  réunions  antérieures.  En 
conséquence,  personne  n'est  en  mesure  de  discuter  avec  con- 
naissance de  cause  les  questions  en  jeu.  On  propose  de  deman- 
5er  aux  universités  de  nommer  leurs  délégués  au  début  de 
l'année  scolaire,  afin  de  leur  permettre  de  se  renseigner.  La 
proposition  est  adoptée. 
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Direction  des  élèves  de  Première  année  (Freshmen) 

Le  professeur  Sheldon,  d'Alberta,  recommande  de  cons- 
tituer, dans  chaque  université,  un  comité  spécial  'de  profes- 
seurs chargés  de  se  mettre  en  contact  intime  avec  les  nouveaux 
élèves  (Belles-lettres  ou  première  année  à  la  Faculté  des 
arts).  Ce  comité  aurait  pour  fonctions  de  les  guider  dans 
leurs  études,  de  surveiller  leurs  progrès,  d'organiser  des  cours 
spéciaux  pour  les  retardataires,  d'étudier  les  aptitudes  de 
ceux-ci  et  de  leur  conseiller,  s'il  y  a  lieu,  de  quitter  l'univer- 
sité. 

^^  Permettre  à  des  élèves  imparfaitement  préparés  ",  dit 
sir  Kobert  Falconer,  "  d'accéder  à  la  partie  universitaire  du 
cours  classique  ou  d'entrer  dans  les  facultés,  quitte  à  les  éli- 
miner plus  tard  après  examen,  est  une  injustice  pour  les  élè- 
ves, une  perte  de  temps  pour  les  professeurs  et  un  gaspillage 
d'argent  pour  les  parents.  " 

Les  élèves  chinois 

Depuis  la  révolution  des  Boxers  en  Chine,  le  gouverne- 
ment américain  consacre  la  moitié  de  l'indemnité  annuelle 
d'un  millioii  de  dollars,  payable  aux  Etats-Unis,  à  des  bour- 
ses pour  les  étudiants  chinois  qui  désirent  étudier  en  Améri- 
que. Le  résultat,  c'est  que  2,500  étudiants  chinois  viennent 
tous  les  ans  s'instruire  aux  Etats-Unis  et  procurent  ainsi  à  ce 
pays  une  influence  et  des  relations  commerciale»  précieuses. 
On  suggère  que  le  Gouvernement  canadien  crée,  avec  la  part 
qui  lui  revient  de  l'indemnité  britannique,  des  bourses  admet- 
tant les  Chinois  aux  universités  canadiennes.  Un  comité 
s'abouchera  avec  le  gouvernement  à  ce  sujet.  Les  mission- 
naires canadiens,  nombreux  en  Chine,  se  chargeraient  de  la 
propagande.  Par  l'intermédiaire  des  missionnaires  catholi- 
ques, notre  université  aurait  sa  part  de  ces  bourses,  La  ques- 
tion vaut  qu'on  s'en  occupe. 
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Immatriculation 

Chargé  spécialement  de  prendre  part  à  la  discussion  sur 
les  questions  d'immatriculation,  le  délégué  de  Montréal  s'est 
empressé,  dès  la  veille  de  l'ouverture  de  la  conférence,  de 
recueillir,  auprès  des  représentants  des  différentes  unjversi- 
tés,  tous  les  renseignements  possibles.  Il  ne  tarda  pas  à  cons- 
tater, une  fois  de  plus,  que,  dans  cette  question  comme  dans 
toutes  les  autres,  les  universités  françaises  et  les  universités 
anglaises  du  Canada  ne  parlent  pas  la  même  langue. 

Pour  l'université  anglo-canadienne,  l'immatriculation 
(Matriculation)  marque  l'entrée  au  A^'ts^  ou  Collège  Course^ 
c'est-à-dire  au  cours  de  4  ans  qui  prépare  au  baccalauréat.  On 
s'immatricule  à  la  fin  des  quatre  années  de  High  School.  Cel- 
les-ci équivalent,  si  l'on  se  contente  de  considérer  les  heures 
et  les  années  d'études,  aux  quatre  premières  classes  de  notre 
cours  classique.  L'enseignement  préparatoire  au  ba'ccalauréat 
est  donné  à  la  Faculté  des  arts,  qui  fait  partie  intégrante  de 
l'université.  Les  conditions  d'entrée  aux  facultés  s'appellent 
Entrance  requirements. 

A  part  leur  Faculté  des  arts  cependant,  quelques  univer- 
sités ont  des  collèges  affiliés,  tels  St.  Michael's  et  Trinity, 
affiliés  à  Toronto,  et  Saint-Boniface,  affilié  à  Winnipeg.  Les 
relations  de  ces  institutions  avec  leurs  universités  sont  iden- 
tiques à  celles  qui  existent  entre  l'Université  de  Montréal  et 
ses  collèges  affiliés. 

Au  collège  de  Saint-Boniface,  dirigé  par  les  Kévérends 
Pères  Jésuites,  l'enseignement  est  bilingue,  comme  à  l'Uni- 
versité d'Ottawa.  Ce  collège  a  dû  modifier  la  répartition  des 
matières  dans  son  programme  d'études,  sans  en  changer  to\i- 
tefois  ni  la  teneur  ni  la  valeur,  pour  se  conformer  aux  exigen- 
ces de  l'université.  Il  lui  a,  suffi  de  transporter  certaines  scien- 
ces naturelles,  et  certaines  parties  de  la  mathématique,  des 
classes  de  philosophie  aux  quatre  premières  années  du  cours 
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classique,  pour  permettre  à  ses  élèves  de  passer  haut  la  main, 
avant  d'entrer  en  belles-lettres,  Fexamen  d'immatriculation 
exigé  par  l'université  du  Manitoba. 

Le  programme  des  High  SchoolSy  dans  plusieurs  provin- 
ces, est  déterminé  en  partie  par  le  Gouvernement.  A  l'examen 
d'immatriculation,  dans  l'Ontario,  le  candidat  doit  obtenir  un 
minimum  de  40%  sur  chaque  matière  et  60%  sur  l'ensemble. 
S'il  réussit,  il  est  admis  à  la  Faculté  des  arts,  où  il  peut  obte- 
nir son  diplôme  au  bout  de  quatre  ans.  ^ 

Tous  ceux  auprès  de  "qui  votre  représentant  s'est  rensei- 
gné affirment  que  les  examens  d'immatriculation  sont  rigou- 
reusement éliminatoires. 

Presque  tous  les  représentants  de  l'ouest  et  deux  de  l'est 
semblent  attacher  une  importance  capitale  à  l'enseignement 
des  sciences  pendant  les  années  qui  précèdent  l'immatricu- 
lation. Un  éducateur  marquant  de  l'ouest  opine  en  faveur  du 
vieux  programme  classique;  mais  il  fait  remarquer  qu'il  est 
difficile  de  l'appliquer  dans  la  plupart  des  provinces,  vu  que 
l'instruction  publique  j  dépend  des  gouvernements.  Il  déplore 
de  ne  pouvoir  exiger  le  baccalauréat  pour  l'admission  aux 
études  professionnelles.  "  La  population  de  nos  provinces  ", 
dit-il,  "se  compose  d'immigrants  de  la  première  ou  de  la 
seconde  génération;  ils  ne  sont  pas  encore  mûrs  pour  accep- 
ter de  telles  conditions.  " 

La  Commission  d'immatriculation  se  rassemble  sous  la 
présidence  du  docteur  McKenzie,  de  l'Université  Dalhousie 
(Halifax).  Celui-ci  fait  rapport  d'une  enquête  qu'il  a  con- 
duite dans  toutes  les  universités  concernant  leurs  exigences 
pour  l'admission  au  Collège  Course,  Cette  enquête,  qui  porte 
uniquement  sur  les  matières  enseignées,  ne  tient  pas  compte 
du  temps  consacré  à  chacune  d'elles.  Elle  classe  le  français  et 
les  langues  mortes  sous  la  subrique  Foreign  Languages.     Le 
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délégué  de  Montréal  ayant  signalé  cette  anomalie,  le  rappor- 
teur se  contente  de  lever  les  épaules  et  de  changer  de  sujet. 

Le  président  s'efforce  de  trouver  certaines  matières  sur 
lesquelles  toutes  les  universités  pourraient  s'entendre.  La 
Commission  n'arrive  à  aucune  décision  et  fait  rapport  en 
conséquence. 

Projet  d'une  école  d'extension  universitaire 
POUR  tout  le  Canada 

Le  docteur  Brock,  doyen  de  la  Faculté  des  arts  à  l'Uni- 
versité de  la  Colombie  canadienne,  suggère  la  création  d'une 
école  centrale  de  recherches  et  d'études  supérieures.  Tous  les 
diplômés  en  arts  du  Canada  pourraient  aller  s'y  préparer  au 
doctorat.  Il  propose  Ottawa  comme  l'endroit  le  plus  propice 
pour  une  telle  institution.  Le  docteur  Adams  du  McOill  pro- 
fite de  l'occasion  pour  expliquer  le  programme  d'études  des 
universités  allemandes,  qu'il  semble  tenir  en  très  haute 
estime.  ^^  On  y  entre  ",  dit-il,  "  après  avoir  obtenu  son  bacca- 
lauréat au  gymnase,  soit  pour  y  faire  des  études  spéciales, 
soit  pour  s'y  préparer  à  un  grade  plus  avancé,  tel  que  le  doc- 
torat en  sciences  ou  en  philosophie.  "  Il  n'a  trouvé  qu'une 
dizaine  d'universités  en  Allemagne  (pays  de  quatre-vingts 
millions),  alors  qu'au  Canada  (pays  de  huit  millions)  vingt- 
deux  universités  envoient  des  délégués  à  cette  conférence. 
Le  projet  du  docteur  Brock  lui  sourit;  mais  il  ne  voit  pas 
pourquoi  McGill  ou  Toronto  ne  seraient  pas  chargés  d'y 
pourvoir. 

Le  délégué  de  Montréal  saisit  l'occasion  pour  expliquer 
à  la  Conférence  le  fonctionnement  de  l'enseignement  supé- 
rieur à  l'Université  de  Montréal.  Il  fait  remarquer  qu'en 
France,  aussi  bien  qu'en  Allemagne,  l'obtention  du  baccalau- 
réat précède  l'entrée  à  l'université.  Ce  que  l'on  appelle  en 
Amérique  le  Arts^  Cowrse  est  considéré,  sur  le  continent  euro- 
péen, comme  faisant  partie  de  l'enseignement  secondaire. 
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Dans  la  province  de  Québec,  cet  enseignement  est  donné  par 
les  collèges  classiques  affiliés  aux  universités.  L'ensemble 
des  professeurs  de  ces  collèges  forment  un  corps  correspon- 
dant à  ce  que  l'on  appelle,  dans  les  universités  anglaises  du 
Canada,  Facultij  of  Arts.  Les  examens  pour  le  baccalauréat 
dépendent  des  universités  et  le  programme  d'études,  rédigé 
d'un  commun  accord  par  les  collèges,  est  agréé  par  elles. 
Comme  les  universités  françaises,  l'Université  de  Montréal  a 
une  Faculté  des  sciences,  une  Faculté  des  lettres  et  une  Fa- 
culté de  philosophie.  Elle  exige  la  possession  du  diplôme  de 
baclielier  de  ceux  qui  désirent  entrer  dans  ces  facultés,  pour 
s'y  préparer  à  la  licence  ou  au  doctorat.  Elle  impose  aussi  le 
baccalauréat4)our  l'admission  à  toutes  les  Facultés  qui  pré- 
parent aux  professions. 

La  Commission  des  études  avait  donné  instructions  à  son 
délégué  de  réclamer  auprès  de  la  Conférence,  pour  les  Facul- . 
tés  de  lettres,  de  sciences  et  de  philosophie,  le  droit  d'y  être 
représentées.  Comme  ces  facultés  n'existent  pas  dans  les  uni- 
versités anglo-canadiennes,  on  a  cru  voir  dans  cette  demande 
un  subterfuge  pour  assurer  à  la  Faculté  des  arts  de  l'Univer- 
sité de  Montréal  plus  que  son  nombre  normal  de  représen- 
tants. On  a  cependant  consenti  à  altérer  les  règlements  de 
façon  que  toute  université  puisse  envoyer  six  délégués,  sans 
distinction  de  facultés.  Le  président  de  l'Université  de  To- 
ronto demande  que  les  facultés  dentaires  des  universités 
soient  représentées  aussi  bien  que  les  autres.  Le  principal  de 
l'Université  McGill  approuve  cette  demande  et  la  Conférence 
l'agrée. 

Docteur  Joseph  NOLIN, 

professeur  à  l'université  de  Montréal. 


Une  polémique  à  propos  d'éducation  en  1820 

"^  (suite) 

jN  monsieur  qui  signait  Philaléthcs  vint  au  secours  de 
M.  de  Calonne.   Tout  en  défendant  ce  dernier,  il  fai- 
sait une  verte  semonce  à  M.  John  Neilson.    Sa  lettre 
était  adressée  au  rédacteur  de  la  Gazette  des  Trois- 
Rivières. 

"  L'écrit  de  M.  de  Calonne,  disait  PhiîaJéthès,  inséré  dans  votre  Sème 
numéro  {Gazette  des  Trois-Rivières,  9  novembre  1819),  a  été  réimprimé 
dans  la  Gazette  de  Quéhec  (15  novembre  1819),  et  on  s'est  permis  une 
foule  de  réflexions  la  plupart  étrangères  au  sujet. 

"  Si  l'on  veut  lire  la  production  du  vénérable  abbé  sans  se  laisser 
g-uider  par  les  préjugés  ou  l'esprit  d'opposition,  on  y  découvrira  les  pensées 
d'un  homme  qui  ne  désire  que  le  bien  de  l'humanité. 

"  Il  fallait  que  ce  fût  un  sujet  de  relig;ion  pour  qu'une  certaine  personne 
prit  la  plume,  car  elle  est  bien  connue  pour  sa  circonspection  en  matière 
politique.  Il  est  vrai  qu'aucun  sujet  n'offfre  un  champ  plus  vaste  que  celui 
qui  prend  origine  dans  la  différence  d'opinion  religieuse  :  mais  ce  Monsieur 
aurait  pu  lire  et  relire  la  production  de  M.  de  Calonne,  afin  de  la  bien 
comprendre,  avant  de  nous  donner  sa  savante  digression  sur  le  mode 
d'éducation  adopté  en  Angleterre  ou  ailleurs,  et  nous  laisser  ignorer  qu'il 
croît  qu'il  est  plus  nécessaire  d'apprendre  à  gagner  sa  vie  que  de  savoir 
rendre  hommage  à  l'Etre  suprême. 

"  Il  était  bien  naturel  qu'un  ministre  de  l'Evangile  trouvât  extraor- 
dinaire que  le  mode  d'éducation  que  l'on  voulait  adopter  au  Canada,  ne 
fût  pas  basé  sur  des  principes  moraux  et  religieux. 

"  Si  l'on  ne  donne  pas  des  principes  moraux  à  l'enfance,  sera-ce  dans 
un  nge  où  les  passions  seront  dans  leur  effervescence,  qu'elles  pourront 
être  subjuguées  par  des  principes  religieux?  A  peine  pouvons-nous  avancer 
que  la  religion  doit  être  la  base  sur  laquelle  toute  institution  sociale  doit 
être  appuyée,  qu'un  grand  nombre  de  personnes  supposent  que  l'on  ne 
cherche  qu'à  déprécier  leurs  principes  religieux. 

"  Tout  homme  qui  a  reçu  ime  éducation  libérale,  et  qui  a  puisé  ses 
principes  dans  la  philosophie  la  plus  pure,  doit  admettre  que  la  liberté  des 
cultes  est  inséparable  du  bonheur  public  et  individuel  d'un  peuple.    Quel 
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que  soit  le  système  de  Lancastre,  s'il  n'a  pas  pour  objet  la  perfection  des 
moeurs  avec  celle  de  l'esprit,  il  doit  être  rejeté  comme  nuisible  à  la  société. 
Si  je  comprends  bien  M.  l'abbé  de  €alonne,  son  objection  au  système  de 
Lancastre  vient  dé  ce  qu'on  ne  parle  nullement  de  religrion  dans  ces  éco- 
les. Il  n'objecte  pas  sur  la  différence  des  croyances  (comme  on  veut  vous 
le  faire  croire)  mais  il  désirerait  que  chaque  enfant  fut  instruit  dans  la 
relig"ion  de  ses  pères. 

"  Certes,  Messieurs,  vous  qui  formez  tant  de  sociétés  pour  répandre 
la  sainte  Bible  parmi  toutes  les  classes  de  la  société,  vous  voulez  que  toute 
idée  religieuse  soit  exclue  de  vos  écoles.  Vous  voulez  orner  l'esprit  de  vos 
enfans,  sans  vous  occuper  de  leurs  moeurs.  Dites-moi,  où  voulez-vous 
qu'ils  puisent  des  principes  propres  à  les  rendre  des  hommes  vertueux, 
si  vous  prenez  tous  les  moyens  possibles,  pour  qu'ils  ignorent  leurs  devoirs 
envers  Dieu  et  la  société? 

"  Je  ne  vois  nulle  part,  que  Mr.  l'abbé  se  soit  élevé  contre  l'éducation  : 
c'est  lui  prêter  une  idée  qu'il  n'eut  jamais.  Plus  d'une  ,fois  l'on  a  accusé 
le  cJergé  Catholique  de  vouloir  garder  le  peuple  dans  l'ignorance.  Lorsque 
l'on  est  fatigué  de  calomnier  la  nation  Canadienne,  l'on  attaque  ses  mi- 
nistres, qui  font  tout  leur  possible  pour  instruire  le  peuple  ;  et  la  preuve 
la  plus  convaincante  se  trouve  dans  les  nombreuses  écoles  qu'ils  ont  éta- 
blies à  leurs  propres  frais  dans  leurs  paroisses,  où  la  jeunesse  des  campa- 
gnes reçoit  gratuitement  une  éducation  libérale.  L'objection  qu'on  fait 
concernant  le  catéchisme  est  absurde  ;  car,  s'en  suit-il,  parce  que  dans  nos 
écoles,  on  y  enseigne  les  principes  de  la  relig"ion,  que  l'on  doit  s'abstenir 
d'y  enseigner  les  arts  et  les  sciences? 

"  Le  dernier  paragraphe  des  observations  contenues  dans  la  Gazette 
de  Québec,  est  un  éloge  du  peuple  Canadien  qui  veut  dire  à-peii-près,  que 
l'on  doit  avoir  pitié  de  nous,  car  nous  sommes  des  ig-norans. 

"  Voilà  l'opinion  qu'a  un  membre  du  Parlement  de  ses  constituans. 
(Suivent  quatre  paragraphes  qui  ont  rapport  à  des  écrits  qui  n'ont  pas 
parij  dans  cette  Gazette.)  ^ 

"  Je  ne  puis  terminer  cet  écrit  sans  faire  observer  la  méchanceté  avec 
laquelle  la  production  dé  Mr.  de  Calonne  a  été  attaquée.  L'on  a  employé 
le  langage  le  plus  trompeur,  afin  de  mieux  déguiser  la  mauvaise  interpré- 
tation que  l'on  a  donnée  à  ses  pensées  ;  car,  je  le  dis,  ceux  qui  ont  écrit 


1  Nous  n'avons  pu  nous  procurer  le  numéro  de  la  Gazette  des  T rois- 
Rivières,  où  fut  d'abord  publiée  en  entier  la  lettre  de  Philaléthès.  La  copie 
que  nous  donnons  ici  a  été  prise  dans  Gazette  de  Québec.  M.  Neilson  jugea 
à  propos  de  ne  donner  que  les  parties  où  il  était  attaqué  personnellement. 
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contre  lui,  ne  l'ont  pas  compris,  mais  ils  ont  saisi  avec  avidité  l'occasion 
de  s'élever  contre  un  de  nos  ministres,  employant  pour  le  réfuter  tout  ce 
que  l'imagination  peut  enfanter  d'extravagant.  Si  dans  ces  écrits  on  dé- 
couvre quelques  saillies,  ce  n'est  que  lorsqu'il  est  nécessaire  de  déguiser  la 
vérité  avec  l'aide  de  sophismes,  de  mots  recherchés,  et  de  personnalités 
offensantes.  Voilà  le  langage  que  les  adversaires  de  Mr.  de  Calonne  ont 
employé,  et  qui  leur  a  justement  mérité  l'improbation  de  tout  homme 
honnête. 

"  L'écrit  signé  Antipas  qui  a  paru  dans  la  Gazette  de  Montréal,  paraît 
être  d'une  personne  très  modérée,  quoique  en  erreur  ;  je  m'abstiendrai  de 
toute  observation  sur  cet  écrit  pour  le  présent.  ^ 

La  longue  phillipique  de  A.  B.  C.  excita  la  bonne  humeur 
d'un  nouveau  correspondant  qui  se  moquait  spirituellement 
des  connaissances  étendues  et  variées  de  Pécrivain  du  Spec- 
tateur. 

"  Depuis  quelque  temps,  disait  ce  correspondant  sous  le  pseudonyme 
de  "  Quis  ",  on  voit  dans  certains  journaux  de  cette  Province,  des  écrits 
sur  l'éducation,  en  réponse  à  une  lettre  de  M.  l'Abbé  de  Calonne,  imprimée 
dans  la  Gazette  des  T rois-Rivières.  Il  est  assez  étonnant  qu'on  ait  pris 
aussi  généralement  le  change  sur  un  sujet  aussi  simple  en  lui-même,  et 
traité  avec  autant  de  précision.  Il  n'était  pas  nécessaire,  ce  me  semble, 
que  M.  l'Abbé  se  donna  la  peine  d'expliquer  dans  un  second  écrit  ce  qu'il 
avait  dit  dans  le  premier.  Tout  homme  sensé  et  de  bonne  foi  n'y  voit 
qu'une  seule  proposition,  trop  évidente  pour  pouvoir  être  contestée,  savoir, 
La  religion  doit  être  la  hase  de  Véducation.  Ceux  qui  ne  lisent  que  pour 
critiquer,  qui  ne  s'occupent  qu'à  chercher  des  défauts  pour  les  relever 
avec  aigreur,  qui  se  créent  des  objections  pour  avoir  occasion  de  les  réfu- 
ter victorieusement,  et  faire  admirer  leur  pénétration,  leur  éloquence  ; 
ceux-là,  dis-je,  peuvent  trouver  dans  l'écrit  en  question,  comme  en  tout 
autre,  matière  à  de  longues  dissertations,  sur  tout  espèce  de  sujet.  De  là, 
dans  l'écrit  de  A.  B.  C.  inséré  dans  le  dernier  No.  du  Spectateur,  la  discus- 
sion du  système  de  Lancastre  ;  de  là,  la  religion  de  l'auteur,  les  horreurs 
de  la  révolution  Pi-ançaise,  la  nécessité  de  l'éducation  dans  ce  pays,  ce  qui 
se  passe  en  Espagne,  en  Italie,  les  guerres  civiles,  les  connaissances  de 
Cicéron,  la  philosophie  de  Sénèque,  les  Annales  Poétiques  depuis  l'origine 


2  II  nous  a  été  impossible  de  retrouver  le  numéro  de  la  Gazette  de 
Montréal  où  parut  la  lettre  d'Antipas. 
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de  la  Poésie  Française,  les  discours  de  l'Abbé  de  Montesquieu  dans  la 
Chambre  des  Députés,  la  recherche  des  paj^s  qui  forment  les  plus  grands 
scélérats',  les  Pays-Bas,  Despréaux,  Régnier,  la  Cour  de  Napoléon,  celle  de 
Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  la  populace  Irlandaise,  la  Grâce,  le  Paradis  de 
Mahomet,  le  Purgatoire,  l'Enfer,  etc.,  etc ' 

A  la  vue  des  oppositions  d'idées  que  provoquait  sa  lettre, 
M.  de  Calonne  crut  devoir  expliquer  sa  i)ensée  dans  une 
seconde  lettre  publiée  d'abord  dans  la  Gazette  des  Trois- 
Rivières  et  reproduite  dans  la  Gazette  de  Québec,  le  6  décem- 
bre 1819. 

"  Je  ne  suis,  disait-il,  ni  vénérable,  ni  prélat;  je  suis  vieux,  et  mon  édu- 
cation a  eu  pour  base  la  religion,  qui  dans  les  tristes  événemens  d'une  vie 
trop  agitée,  m'a  été  d'un  grand  soutien  et  une  grande  consolation. 

"  La  lettre  que  vous  avez  eu  la  bonté  d'insérer  dans  votre  feuille,  se 
réduit  à  cette  seule  proposition  ;  il  ne  peut  y  avoir  de  bonne  éducation,  si 
la  religion  n'en  est  la  base;  ou  plus  brièvement,  la  religion  est  la  base 
d'une  bonne  éducation.  Il  n'y  a  ni  bon  protestant,  ni  bon  catholique,  ni 
homme  grave,  qui  puisse  contredire  cette  vérité.  Aussi  YZ  n'a-t-il  pas 
même  effleuré  la  question  ;  et  dans  tous  ses  entortillemens,  il  n'a  pas  osé 
énoncer  la  contradictoire.  La  proposition  est  restée  intacte,  parce  qu'elle 
est  inattaquable.  Les  efforts  d'YZ  et  de  toute  la  cohorte  de  l'alphabet, 
ne  rébranleront  pas. 

"J'ai  plaisanté  sur  les  écoles  à  la  Lancastre  ou  à  la  Madras,  parce 
qu'il  est  très  plaisant  que  notre  siècle  de  lumière  se  persuade  que  nous 
avons  été  dix-huit  siècles  sans  un  bon  plan  d'éducation,  et  que  celui  qui  a 
formé  les  Nevvrton,  les  Leibnitz,  les  Euler,  les  Bossuet,  les  Fénélon,  les 
MeJlebranche,  tous  personnages  religieux,  doive  le  céder  aux  méthodes  à 
la  Lancastre  ou  à  là  Madras. 

"  Vous  êtes  trop  bon  d'avoir  supprimé  ce  qui  vous  a  paru  trop  mordant. 
Je  ne  crains  pas  plus  les  traits  piquants  d'YZ,  que  la  force  de  ses  arguties. 
J'ai  l'honneur  d'être. 
Monsieur, 

Avec  reconnaissance, 

Votre  très-humble,    etc., 
•  DE  CALONNE. 

3  Le  Courrier  du  Bas-Canada,  samedi,  11  décembre  1819  (vol,  1,  no  10, 
p.  39). 
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A.  B.  C,  qui  avait  attaqué  si  vertement  la  première  lettre 
de  M.  de  Calonne,  ne  voulut  pas  laisser  passer  la  seconde,  sans 
risquer  un  mot  d'explication. 

"Je  vois,  disait-il,  que  M.  de  Calonne  a  jugé  à  propos  de  répondre  à 
l'écrivain  des  Trois-Eivières  dont  j'ai  fait  mention  dans  mon  écrit  de  la 
semaine  dernière.  Le  A'énérable  abbé  ne  soutient  plus,  ou  ne  cite  plus 
avec  éloge  un  auteur  qui  soutient  que  le  catéchisme  doit  être  Vunique 
éducation  du  peuple  ;  il  se  borne  à  dire  que  la  religion  est  la  base  d'une 
bonne  éducation  :  et  cela  me(  paraît  plus  raisonnable.  " 

Citant  la  phrase  de  M.  de  Calonne  "  j'ai  plaisanté.  . .  '^ 
A.  B.C.  dit: 

"  que  les  écoles  à  la  Lancastre  n'ont  pas  pour  but  de  former  des  savants 
tels  que  les  Descartes,  les  Newton,  les  Locke,  etc.,  mais  seulement  d'ap- 
prendre "  aux  enfants  du  peuple  à  lire,  à  écrire,  et  compter,  et  cela  avec 
le  moins  de  difficulté,  de  tems  et  de  dépenses  possibles.  La  fausseté  du 
principe  posé  par  M.  de  Calonne,  poursuit  A.  B.  C,  et  la  faiblesséMe  son 
raisonnement  deviendrait  encore  plus  sensibles  par  une  comparaison.  Que 
dirait-on  d'un  homme  qui  ridiculiserait  l'invention  des  steamboats  et 
blâmerait  leur  introduction  sur  les  rivières  et  les  lacs,  sous  l'ombre  que 
l'on  avait  déjà  un  bon  plan  de  navigation,  et  des  navires  et  des  brigantins 
pour  voguer-  par  la  haute  mer  et  porter  les  richesses  d'un  continent  à 
l'autre.  Les  écoles  lancastriennes  facilitent  l'éducation  élémentaire  comme 
l'autre?  Les  écoles  lancastriennes  facilitent  l'éducation  élémentaire  comme 
les  autres  sont  une  invention  utile,  et  Lancaster  ne  mérite  pas  plus  que 
Fulton  d'être  tourné  en  ridicule  *.  " 

Un  autre  jouteur,  incisif,  tranchant  et  maniant  avec  une 
sux)rême  dextérité  l'argument  ad  hominem,  venait  de  se  lever 
pour  prendre  la  défense  de  M.  de  Calonne.  C'était  le  Campa- 
gnard de  Sain  te- Anne  de  la  Pocatière  ^. 


4  Spectateur  Canadien,  11  *4cembre  1819. 

5  En  voilà  un  au  moins  que  nous  avons  pu  identifier.  Le  "  Campa- 
gnard "  était  l'abbé  Charles-François  Painchaud,  le  futur  fondateur  du 
collège  de  <Sainte-Anne-de-la-Pocatière.    Xé    en    1783,   ordonné    prêtre    en 
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Lies  observations  que  M.  John  Neilson  avait  faites  dans 
la  Gazette  de  Québec,  sur  la  première  lettre  de  M.  de  Calonne, 
lui  fournirent  Foccasion  propiee  pour  entrer  en  scène.  {Ga- 
zette de  Québec,  16  décembre  1819,  No  2967). 

"J'ai  lu,  disait-il,  vos  remarques  sur  l'article  de  la  Gazette  des  Trois- 
Riviàres,  à  l'égard  des  écoles  publiques  que  l'on  veut  introduire  dans  ce 
pays,  et  comme  ce  paragraphe  pourrait  tirer  à  quelque  conséquence  s'il 
demeurait  sans  réponse,  je  prends  la  liberté  de  vous  offrir  mes  observa- 
tions à  ce  sujet.  Je  le  fais  avec  d'autant  plus  de  confiance,  que  je  suis 
persuadé,  ainsi  que  le  public,  de  l'excellence  de  vos  intentions  et  de  vos 
principes  religieux  dans  le  fond.  Nous  avons  déjà  eu  quelques  différents 
sur  l'éducation  des  quadrupèdes  canadiens  ;  il  ne  restait  plus  qu'à  les  re- 
nouvel 1er  à  l'égard  des  bipèdes  de  même  race,  que  l'on  veut  apparemment 
améliorer  aussi  à  la  manière  des  bestiaux,  puisque,  pour  mieux  réussir  à 
les  élever,  on  ne  veut  leur  parler  de  religion  non  plus  qu'aux  animaux  des 
champs. 

J'ignore  si  M.  de  Calonne  répondra  à  votre  attaque,  ;  car  il  aura  fort 
à  faire,  étant  signalé  comme  prêtre,  comme  catholique,  et  comme  fran- 
çais, et  malgré  cela  je  vous  estime  assez  pour  ne  pas  vous  supposer  la 
moindre  perversité  d'intention  en  tout  ceci.  Ce  n'est  qu'un  tribut  géné- 
reux, que  vous  payez  sans  malice  aux  idées  libérales  qui  sont  l'épidémie 
du  siècle.  On  vous  aime  assez  pour  vous  pardonner  quelques  petites  inad- 
ventures  sur  un  sujet  qui  n'est  peut-être  pas  celui  que  vous  avez  le  plus 
approfondi,  n'ayant  pas  été  à  portée  de  le  faire,  surtout  comme  l'homme 
auquel  vous  vous  attaquez  un  peu  légèrement  selon  nous  ;  et  d'autant  plus 
légèrement  que,  sans  le  croire  peut-être,  vous  attaquez  tout  le  corps 
auquel  il  a  l'honneur  d'appartenir. 

On  fit  jouer,  dites-vous,  et  sectarianistne  et  indifférence,  et  matéria- 
lisme.   Ceci  regarde  évidemment  le  Clergé  Canadien,  auquel  vous  n'êtes 


1805,  l'abbé  Painchaud  était  curé  de  Sainte-Anne,  depuis  1814.  Esprit  très 
cultivé,  il  était  en  relations  d'amitié  avec  les  principaux  personnages  de 
l'époque  et  s'intéressait  vivement  à  toutes  les  questions  relatives  à  l'édu- 
cation. Le  manuscrit  des  lettres  du  "  Campagnard  "  est  dans  la  collection 
Neilson,  à  Ottawa,  et  c'est  en  comparant,  avec  ce  manuscrit,  les  lettres 
autographes  de  l'abbé  Painchaud,  conservées  à  Ottawa  et  à  l'Archevêché 
de  Québec  que  nous  avons  établi  l'identité  du  "  Campagnard  *'. 
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pas  éloigné  d'attribuer  sans  façon  le  louable  projet  de  tenir  ses  compa- 
triotes dans  une  ignorance  perpétuelle  même  celui  de  leur  faire  désap- 
prendre ce  que  vous  leur  avez  appris.  Je  savais  déjà  que  c'est  là  l'idée  que 
l'on  a  de  nos  prêtres  ;  Idée  consignée  dans  certaines  lettres  d'un  ancien 
gouverneur  de  ce  pays,  et  dont  la  lecture  aura  probablement  échauffé  la 
charité  de  la  société  nationale  d'Angleterre  pour  les  pauvres  Canadiens. 
A  cela  vous  ajoutez  adroitement  la  politique  de  rejeter  sur  les  Maîtres 
d'Ecoles,  une  partie  de  la  besogne  à  laquelle  ils  sont  obligés  selon  vous, 
c'est-à-dire,  d'apprendre  aux  enfants  la  lettre  du  catéchisme.  Malheureu- 
sement une  légère  contradiction,  vient  mal  à  propos  interrompre  le  cours 
de  votre  petite  diatribe  ;  vous  établissez  d'abord  que  l'instruction  reli- 
gieuse et  le  catéchisme  sont  une  partie  essentielle  des  Ecoles  en  question, 
(reste  pourtant  à  savoir  de  quel  catéchisme  vous  parlez)  ;  et  quelques 
lignes  plus  bas,  vous  avouez  que  l'école  n'a  déplu  à  des  personnes  d'in- 
fluence en  ce  pays  que  parce  qu'on  n'y  montrait  pas  le  catéchisme.  Et  il 
est  de  fait  constaté  par  l'assertion  de  M.  de  €alonne,  et  avoué  plutôt  que 
contredit  par  vous-même,  que  les  nouvelles  Ecoles  sont  sur  le  même  pied, 
et  qui  plus  est,  vous  essayez  de  prouver  qu'elles  doivent  l'être,  par  cette 
raison  qui  vous  parait  si  simple,  que  l'art  de  lire  et  d'écrire  n'a  aucun 
rapport  à  la  Kéligion.  Ceci  prouve  qu'il  est  plus  commun  et  plus  aisé 
d'écrire  avec  facilité  et  même  élégance,  qu'avec  justesse,  surtout  quand  on 
s'expose  sans  nécessité  hors  de  sa  sphère.  Il  me  semble  qu'il  faudrait  un 
petit  peu  plus  d'attention  quand  il  s'agit  de  donner  une  mauvaise  couleur 
à  une  matière  aussi  délicate  que  la  Religion  de  tout  un  peuple,  et  d'un 
peuple  dominant.  C'est  au  clergé  à  montrer  le  catéchisme,  dites-vous  plu- 
sieurs fois.  A  coup  sûr  ceux  de  Messieurs  du  clergé  qui  ont  quelque 
conscience,  seront  bien  surpris  et  bien  honteux  d'apprendre  d'un  protes- 
tant une  obligation  si  importante  et  si  ignorée.  Nous  savions  bien  qu'ils 
étaient  obligés  d'expliquer  le  catéchisme  à  l'Eglise  ;  mais  nous  ignorions, 
qu'un  curé  fut  obligé/d'aller  parcourant  sa  paroisse  de  porte  en  porte,  ou 
de  faire  venir  chez  lui  les  enfans  de  ses  paroissiens,  quelqu'éloignés  qu'ils 
soient,  pour  leur  apprendre  la  lettre  du  catéchisme.  Il  parait  que  vous 
exigez  plus  de  nos  ministres,  que  vous  n'oseriez  exiger  de  Messieurs  les 
vôtres. 

Mais  ceci  n'est  qu'une  affaire  secondaire  et  de  peu  d'importance  ;  car 
il  est  à  espérer  que  ces  Messieurs,  ayant  appris  leur  devoir,  auront  assez 
de  religion  pour  le  remplir.  Je  voudrais  qu'il  en  fût  ainsi  d'une  proposi- 
tion philosophique,  qui  vous  aura  probablement  échappé  sans  réflexion, 
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car  si  on  vous  jugeait  d'après  son  énoncé,  on  se  tromperait  grandement 
sur  votre  compte.  Permettez  que  je  la  rapporte — la  \x)ici  :  Quelque  grands 
et  quelque  non\l)reux  qu'aient  été  les  maux  produits  par  une  fausse  philo- 
sophie et  par  Vindifférence  religieuse,  ils  ne  sont  pas  selon  nous  compara- 
bles aux  maux  qui  sont  la  suite  de  Vignorance  générale,  dans  un  tems  où 
le  peuple  recevait  à  coup  sûr  son  unique  éducation  (la  religion).  -Donc, 
selon  cet  avancé,  l'art  de  lire,  écrire  et  compter,  est  plus  efficace  au  bon- 
heur du  genre  humain,  que  la  Religion. . .  Sans  aller  débrouiller  l'histoire 
souvent  ténéljreuse  des  siècles  passés,  pour  élucider  la  question,  jettons  les 
yeux  sur  celle  de  nos  jours  ;  voyez  la  France,  v.  g.  y  avait-^il  un  pays  plus 
instruit  et  plus  éclairé  qu'elle  au  moment  de  la  révolution?  dira-t-on  que 
c'est  l'ignorance,  telle  que  vous  l'entendez,  qui  a  précipité  cet  infortuné 
ro3'aume,  et  par  contre  coup  l'Europe  entière,  dans  des  malheurs  dont  la 
commotion  s'est  fait  sentir  dans  presque  tout  l'univers?  Cependant,  à 
cette  fatale  époque,  les  philanthropes  avaient""  éclairé  le  monde  :  tout  le 
monde  pensait,  tout  le  monde  raisonnait,  tout  le  monde  était  savant, 
chacun  voulait  se  conduire  d'après  ses  propres  idées  ;  et  qu'en  est-il 
résulté?  Les  fleuves  de  sang  humain  ont  inondé  pendant  vingt  ans  et  plus, 
les  pays  du  monde  les  plus  éclairés  des  lumières  qu'on  s'efforce  tant  de 
répandre  aujourd'hui,  sans  vouloir  y  joindre  le  correctif  nécessaire.  Les 
teths  d'ignorance  et  la  malice  des  hommes  qui  en  a  toujours  profité,  ont  à 
la  vérité  allumé  des  guerres  sanglantes,  et  élcA-é  des  bûchers  et  des  roues, 
dont  nous  avons  autant  d'horreur  que  vous,  mon  cher  Monsieur,  et  cette 
fatale  ignorance  était  précisément  celle  qui  a  été  si  funeste  à  la  France 
et  que  nous  nous  efforçons  tant  de  dissiper  malgré  les  adeptes  de  la  phi- 
losophie moderne,  d'ignorance  religieuse  et  point  d'autre.  —  C'est  parce- 
qu'on  savait  tout  alors,  excepté  la  religion,  qu'on  s'est  livré  à  des  hor- 
reurs dont  nous  ne  voyons  aucun  exemple  dans  les  tems  les  plus  ignorans 
et  les  plus  barbares.  €eci  est  si  vrai  et  si  bien  senti  par  le  nouveau  gou- 
vernement Français,  que  pour  réparer  ces  malheurs  et  en  prévenir  de  nou- 
veaux, il  encourage  partout  autant  que  possible,  malgré  les  efforts  des 
libéraux,  les  Ecoles  des  frères  de  la  doctrine  Chrétienne,  et  rejette  celles 
de  Lancaster  autant  qu'il  i)eut,  les  regardant,  et  non  sans  raison,  comme 
un  obstacle  spécieux  à  la  propagation  des  lumières  religieuses,  qui  seules 
peuvent  assurer  le  rétablissement  de  l'ordre,  et  corriger  une  jeunesse  dont 
les  désordres,  à  cette  heure,  font  frémir  les  honnêtes  gens.  —  "  Le  citoyen 
"  Scipion  Bexon,  vice-président  du  tribunal  de  première  instance  du  dépar- 
"  tement  de  la  Seine,  révéla  au  public  en  1817, 'que  dans  le  cours  de  cinq 
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"  mois,  il  avait  jugé  à  la  police  correctionnelle,  soixente  quinze  enfans  au- 
"  dessous  de  seize  ans,  pour  larcins,  vols  et  atteintes  aux  moeurs  ;  et  il 
"  ajouta  qu'on  ne  devait  pas  calculer  le  nombre  des  enfans  coupables  par 
"  le  nombre  de  ceux  .qui  ont  été  jugés,  puisque  la  moitié  des  vols  qui  ^e 
"  commettent  à  Paris,  sont  commis  par  des  enfans.  "  —  On  va  dire  que 
ces  enfans  ne  savent  ni  lire,  ni  écrire,  ni  com,pter  ;  d'accord  ;  mais  quand 
ils  sauraient  tout  cela,  croyez-vous  en  bonne  foi  qu'ils  en  seraient  plus 
honnêtes  ?  Que  leur  manque-t-il  donc?  La  Kcligion,  Commençons  donc 
de  bonne  heure  à  la  leur  inculquer,  et  si  nous  n'avons  que  peu  de  tems  à 
donner  à  leur  éducation,  employons-le  à  leur  donner  des  moeurs,  c'est-à- 
dire  de  la  religion  ;  car  point  de  moeurs  sans  elle. 

Comment  !  on  reproche  aux  Canadiens  leur  ignorance  en  fait  de  reli- 
gion, et  on  s'oppose  aux  moyens  les  plus  simpiles  et  les  moins  dispendieux 
de  la  dissiper?. . .  On  ne  veut  pas  que  le  premier  livre  qu'on  leur  met  entre 
les  mains,  leur  dise  d'où  ils  viennent  et  où  ils  vont,  leur  parle  de  religion? 
On  ne  veut  pas  que  celui  qui  doit  exercer  leur  mémoire,  leur  rappelile  leurs 
devoirs  envers  Dieu,  envers  leurs  parens,  envers  leur  Eoi,  envers  tout  le 
monde?  On  veut  que  le  teans  d'apprendre,  c'est-à-dire  le  plus  précieux 
de  la  vie,  se  passe  dans  l'oubli  des  premiers  devoirs  de  l'homme?  devoirs 
qu'il  est  si  aisé  d'oublier,  même  à  la  suite  de  la  meilleure  éducation.  Et 
dans  quel  tems  donc  leur  apprendra-t-on  la  chose  seule  nécessaire  à 
l'homme,  et  qui  n'est  pas  de  gagner  même  tout  l'univers?  S'il  y  a  un 
Dieu,  il  doit  y  avoir  une  Religion,  et  cette  religion  doit  être  le  principe  et 
la  base  fondamentale  de  toutes  les  actions  des  hommes.  Or,  pour  céda,  il 
faut  la  connaître  avant  toute  chose  ;  on  ne  peut  donc  commencer  trop  tôt 
à  l'apprendre.  Un  être  sans  religion  ne  diffère  de  la  brute  que  par  la 
facilité  qui  lui  reste  de  pouvoir  devenir  religieux. 

Ne  vous  méfiez  point  trop  de  la  religion  ;  elle  n'a  jamais  fait  de  mal, 
et  ne  saurait  en  faire.  Sans  le  peuple,  à  la  vérité,  il  n'y  aurait  point  de 
Religion  sur  la  terre,  mais  sans  la  Religion  aussi,  il  n'y  aurait  peut-être 
pas  tant  d'employés  britanniques  à  Québec  aujourd'hui,  —  elle  a  sauvé  les 
Canadas  à  l'Angleterre  en  *75,  et  vous  avez  vu,  ou  entendu  avec  quelle 
fermeté  elle  a  traité  ses  enfans  rebelles  à  un  monarque  qu'ils  ne  connais- 
saient pas  encore,  et  qui  outre  cela  était  protestant  et  leur  semblait 
étranger  sous  tous  les  rapports.  Vous  voyez  même  encore  dans  quelques 
paroisses  des  Campagnes,  de  ces  rebelles  qu'elle  rejette  encore  de  son  sein, 
en  punition  de  leur  infidélité  dont  ils  n'ont  pas  voulu  faire  pénitence. 
Ignore-t-on  les  efforts  du  clergé  catholique  dans  la  dernière  guerre?  Si 
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les  canadiens  ont  rivalisé  de  fidélité  et  de  courage  avec  l'élite  des  troupes 
britanniques,  ne  l'attribuez  qu'aux  principes  de  religion  qu'on  leur  a 
inculqués  dès  l'enfance,  et  dont  toutes  les  chaires  ont  retenti  au  moment 
de  la  guerre,  dans  un  tems  où  plus  d'un  coeur  était  ulcéré,  et  avait  peut- 
être  raison  de  l'être.  Quand  l'orage  qui  se  forme  lentement  sous  le  soleil 
du  midi,  viendra  à  éclater,  vous  les  reverrez  encore  courir  sur  les  frontiè- 
res et  affronter  la  mort,  en  obéissant  à  leur  religion,  qui  est  le  seul 
garant  de  leur  fidélité,  vous  x>ouvez  m'en  croire,  j'en  sais  plus  qu'il  n'en 
est  cru  sur  ce  point.  Jamais  un  bon  catholique  ne  sera  rebelle,  mais  un 
de  vos  Philanthropes  le  sera  souvent. 

Le  sage  Gouvernement  sous  lequel  nous  avons  le  bonheur  de  vivre, 
semble  bien  connaître  cette  vérité,  à  en  juger  par  la  manière  généreuse  et 
peut-être  inouie  en  politique  protestante,  dont  il  a  honoré  la  religion 
depuis  quelques  années  ;  nous  le  sentons,  et  savons  apprécier  des  égards 
qui  font  autant  d'honneur  à  sa  justice  qu'à  sa  politique.  Que  l'on  s'efforce 
donc  de  seconder  ses  vues,  et  que  l'on  sache,  pour  revenir  aux  écoles,  que 
M.  de  Calonne  a  dit  vrai,  quand  il  a  dit  que  toute  école  qui  n'aura  pas  la 
religion  pour  base  s'écroulera  en  ce  pays.  Nous  pensons  tous  comme  lui, 
et  nous  nous  ferons  le  plus  grand  plaisir  du  monde  de  le  publier  et  répéter 
autant  qu'on  le  voudra;  car  nous  voulons  élever  nos  enfants  dans  la 
crainte  du  Seigneur  et  l'obéissance  du  Eoi,  c'est  le  fond  de  notre  doctrine. 
—  Avant  de  terminer  ce  long  paragraphe,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de 
vous  faire  souvenir  que  c'est  la  Religion  seule  qui,, jusqu'à  présent  a  entre- 
tenu le  peu  d'éducation  que  l'on  trouve  dans  les  campagnes  :  les  uns  n'ont 
appris  à  lire  de  leurs  Curés  que  pour  devenir  chantres,  les  autres  que  pour 
montrer  le  catéchisme,  ceux-là  pour  pouvoir  lire  l'entretien  de  la  messe  à 
l'Eglise,  ceux-ci  pour  chanter  des  cantiques  ;  d'autres  n'ont  envoyés  leurs 
enfants  aux  collèges  ou  aux  couvents,  que  dans  l'espoir  d'en  faire  des  prê- 
tres ou  des  religieuses,  et  sans  cela  vous  ne  trouveriez  peut-être  pas  deux 
paysans  qui  sçussent  lire,  encore  aujourd'hui  on  ne  réussit  bien  à  les 
engager  à  envoyer  leurs  enfants  à  l'école,  qu'à  condition  que  le  maître 
leur  montrera  le  catéchisme  pour  la  première  communion.  Malgré  ce  que 
j'ai  dit,  ne  m'en  veuillez  pas  de  mal  :  car  j'ai  parlé,  comme  je  vous  aime, 
avec  sincérité. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc., 

LE  CAMPAGNARD. 

Sainte-Anne  de  la  Pocatière,  29  novembre  1819. 
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Le  16  décembre  1819,  M.  Neilson  réimprimait  dans  la 
Gazette  de  Québec  l'écrit  de  Philaléthès  et  faisait  la  réponse 
suivante  : 

Nous  n'avons  pas  été  chercher  Mr.  de  Calonne  dans  l'exercice  de  son 
ministère.  Il  nous  est  venu  trouver  sur  la  Gazette  des  T rois-Rivières,  en 
faisant  une  sortie  peu  mesurée  sur  des  sociétés  de  Londres,  en  avançant 
une  assertion  erronée  sur  la  seule  école  dans  son  endroit  qui  ait  quelque 
liaison  avec  ces  sociétés,  et  en  attaquant  les  écoles  de  Lancaster  qui  n'exis- 
tent plus  dans  ce  pays  depuis  plus  de  deux  ans.  Avec  tout  cela,  M.  de 
Calonne  en  s'apppropriant  les  sentimens  d'un  auteur  Français  qui  dit  que 
la  Eeligion  est  l'unique  éducation  du  peuple,  nous  a  semblé  au  moins 
l'apologiste  de  cette  indifférence  coupable  qui  n'a  que  trop  existé  dans  ce 
pays,  quant  à  cette  autre  partie  de  l'éducation  qui  est,  aussi,  à  notre  avis, 
indispensable  pour  la  prospérité  publique  et  individuelle  de  ses  habitens. 
Tant  mieux  si  nous  nous  sommes  trompés. 

Assurément  si  M.  de  Calonne  se  fût  borné  à  la  proposition  qu'il  éme* 
dans  sa  deuxième  lettre  que  nous  avons  imprimée,  que  la  religion  est  la 
base  d'un  bonne  éducation,  quoiqu'il  fut  inutile  de  mettre  en  proposition 
sur  les  Gazettes  ce  que  personne  ne  nie,  nous  ne  nous  serions  permis 
aucune  réflexion  sur  son  écrit. 

Personne  n'a  dit  qu'il  fût  plus  nécessaire  d'apprendre  à  gagner  sa  vie 
que  de  rendre  hommage  à  l'Etre  Suprême.  Cette  assertion  appartient  à 
l'apologiste  de  M.  de  Calonne.  Nous  avons  dit  au  contraire,  qu'il  est  parti- 
culièrement du  devoir  des  Ministres  de  la  Religion,  d'enseigner  et  de  faire 
enseigner  cette  partie  de  l'éducation  ;  qu'enseigner,  à  part,  toutes  les 
autres  parties,  ne  supposait  aucune  indifférence  pour  la  religion,  comme 
le  prétend  l'auteur  cité  par  M.  de  Calonne.  Tout  homme  de  bonnes  moeurs 
peut  être  très  propre  à  enseigner  à  lire,  écrire  et  compter,  sans  être  pro- 
pre à  enseigner  la  religion.  Il  ne  conviendrait  certainement  pas  à  un 
protestant  d'enseigner  la  religion  à  des  catholiques,  ni  à  un  catholique  de 
l'enseigner  à  des  protestans;  mais  l'un  et  l'autre  peut  fort  bien  enseigner, 
à  tout  le  monde,  tout  ce  qui  est  utile  pour  mieux  gagner  sa'  vie,  comme 
cela  s'est  pratiqué  dans  toutes  les  villes  du  pays  depuis  plus  d'un  demi- 
siècle,  sans  qu'on  ait  jamais  entendu  dire  que  cela  eût  aucun  inconvé- 
nient. Une  doctrine  -contraire,  s'il  était  possible  de  la  réduire  en  prati- 
que, dans  toutes  ses  conséquences,  mettrait  les  disciples  du  même  Sauveur, 
les  sujets  du  même  prince,  les  habitans  du  même  pays,  des  personnes  unies 
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par  tous  les  liens  de  la  société,  dans  un  éloignement  les  uns  des  autres 
d'autant  plus  horrible  que  la  chose  la  plus  saint-e,  et  la  plus  propre  à  assu- 
rer le  bonheur  des  hommes,  en  fournirait  le  prétexte. 

En  laissant  l'éducation  religieuse  au  clergé  de  tous  les  cultes,  à  qui 
seul  elle  appartient,  on  n'a  nul  droit  de  supposer  qu'elle  sera  négflig'ée,  et 
par  conséquent  tout  le  dang-er  du  défaut  de  principes  moraux  donnés  dans 
l'enfance,  dont  parle  l'apolog^iste  de  M  de  Calonne,  s'évanouit.  Le  désir  d« 
ce  Monsieur  que  tout  enfant  soit  instruit  dans  la  relig'ion  de  ses  pères, 
sera  rempli,  sans  attenter  ni  à  la  liberté  des  consciences  et  des  cuiltes,  ni 
à  la  charité,  qui  embrase  tous  les  hommes. 

Les  /promoteurs  des  écoles  d'instruction  mutuelle  de  Lancaster,  dont 
notre  bon  Roi  était  un,  n'ont  assurément  jamais  été  des  prétendus  Philo- 
sophes, des  Matérialistes;  ils  n'ont  jamais  voulu  mettre  en  danger,  ni  la 
religion,  ni  les  moeurs,  ni  attenter  à  aucun  culte.  Ils  désiraient  seulement 
voir  répandre  une  méthode  d'enseignement,  qui  facilite  à  tout  le  monde 
cette  partie  de  l'éducation  qui  met  le  peuple  plus  en  état  de  gagner  sa  vie, 
et  qui  a  été  la  plus  négligée  ici.  Ils  veulent  que  tout  le  monde  soit  à  même 
d'apprendre,  à  peu  de  frais,  à  lire,  à  écrire  et  à  compter  ;  ils  n'appellent 
pas  cela  orner  l'esprit  ;  ils  ne  craignent  nullement  que  cela  ne  détériore 
les  moeurs,  car  ils  ont  l'expérience  en  leur  faveur.  Toute  fois,  quant  à 
nous,  nous  sommes,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  dans  nos  réflexions 
sur  l'écrit  de  M.  de  Calonne,  prêts  à  abandonner  l'oeuvre  à  ce  Monsieur  ou 
à.  tout  autre  qui  voudra  s'en  charger.  Toujours,  nous  voulons  un  édifice 
sur  la  base  de  la  Eeligion,  qui  soit  à  l'usage  de  tout  le  peuple,  dans  toutes 
les  parties  de  la  province,  et  nous  ne  cesserons  de  le  demander. 

M.  de  Calonne,  quelque  respectable  qu'il  soit,  n'est  pas  le  clergé  Catho- 
lique. Ce  corps  n'a  pas  besoin  d'apologiste.  On  l'accuse,  dit-on,  de  vouloir 
garder  le  (peuple  dans  l'ignorance!  Et  qui  n'a-t-on  pas  accusé?  Il  n'y  a 
qu'à  ouvrir  Hes  yeux  pour  voir  que  c'est  le  Clergé  Catholique,  qui  a  conservé 
pendant  60  ans  les  seules  sources  d'éducation  qui  soient  à  la  portée  de  la 
majorité  des  habitans  du  pays.  Tout  le  monde  leur  en  doit  avoir  de  l'obli- 
gation. Il  est  aussi  visible  à  tout  le  monde,  ce  que  le  chef  et  plusieurs 
membres  de  ce  corps  ont  fait  pour  l'éducation  ;  et  nous  savons  qu'il  en 
aurait  été  fait  plus,  si  on  leur  avait  accordé  seulement  les  facilités  né- 
cessaires. Peut-être  M.  de  Calonne  lui-même,  en  a-t-il  beaucoup  fait.  Si 
la  délicatesse  de  son  apologiste,  l'enLpêche  d'en  parler,  au  moins,  n'aurait- 
il  pas  dû  chercher  à  le  couvrir  des  bonnes,  oenvres  des  autres,  ni  à  charger 
les  autres  de  ce  qu'il  peut  écrire  dans  les  Gazettes. 
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Nous  n'accuserons  pas  Philaléthês  de  méchanceté  comme  il  veut  bien 
en  accuser  ses  adversaires.  Nous  ne  mettrons  en  jeu  ni  la  différence  de 
religion,  ni  la  politique,  ni  les  calomnies  sur  la  nation  Canadienne  et  ses 
ministres  ;  nous  ne  parlerons  pas  de  langage  trompeur,  de  déguisement, 
d'imaginations  extravagantes,  de  sophismes,  de  personnalités  offensantes  ; 
nous  ne  dévouerons  personne  à  l'improbation  de  tout  honnête  homme  :  ces 
moyens  là  ne  nous  conviennent  pas.  Nous  le  prierons  seulement  de  ne 
plus  détourner  le  sens  de  nos  écrits,  pour  nous  faire  traiter  qui  que  ce 
soit  d'ignorant.  " 

A  la  suite  de  cette  lettre,  M.  Neilson  répandait  ainsi  au 
Campagnard, 

Nous  revoyons,  avec  plaisir,  notre  ancien  ami  le  Campagnard.  Nous  le 
reconnaissons  pour  le  même,  à  son  abord  enjoué  et  poli,  ce  qui  nous  sou- 
lage un  peu,  de  notre  rencontre  avec  un  homme  qui  nous  a  paru  tant  soi 
peu  de  mauvaise  humeur. 

Nos  réponses  à  plusieurs  de  ses  remarques,  se  trouveront  dans  nos 
observations  sur  l'écrit  de  Philaléthês,  que  nous  avions  rédigées  avant  de 
recevoir  le  Campagnard, 

]\I.  le  Campagnard  parle  entièrement  par  supposition  lorsqu'il  dit  que 
les  représentations  d'un  certain  Gouverneur  auraient  pu  influer  sur  les 
Sociétés  de  Tendres.  Pour  que  cela  fut  soutenable,  il  faudrait  aussi  sup- 
poser que  ces  représentations,  s'il  en  a  été  fait  de  la  nature  de  celles  qu'il 
suppose,  auraient  pareillement  influé  sur  ces  sociétés  pour  étendre  leurs 
bienfaits  â  toutes  les  parties  du  monde.  Il  entre,  sans  doute,  des  vues 
particulières  dans  toutes  les  sociétés;  mais  d'après  tout  ce  que  nous  en  sa- 
vons, nous  sommes  fermement  persuadés  que  leurs  vues  sont  aussi  pures 
que  celles  d'aucune  société  qui  a  jamais  existé. 

11  y  a  deux  de  ces  sociétés  en  Angleterre,  composées  de  personnes  de 
la  première  considération  dans  les  Trois-Eoyaumes.  L'une  enseigne  dans 
ses  écoles  le  iCatéchisme  de  l'Eglise  Anglicane.  L'autre  n'en  enseigne 
aucun,  pour  une  raison  bien  simple,  où  il  y  a  un  grand  nombre  de  sectes 
différentes,  on  a  de  la  peine  à  les  accorder  sur  les  Catéchismes.  Il  y  a  eu 
jusqu'à  1400  enfans  dans  une  de  ces  écoles.  On  y  lit  le  nouveau  et  l'ancien 
Testament.  M.  de  Calonne  aura,  mal  compris  la  personne  qui  lui  aura 
parlé  de  ces  écoles,  ou  bien,  elle  se  sera  mal  expliquée.  Elle  parlait  pro- 
bablement des  écoles  de  Lancaster,  et  aurait  voulu  dire  qu'on  y  enseignait 
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les  Dog-mes  d'aucune  Eglise  particulière  ;  point  de  Catéchisime.  Une  partie 
du  Clergé  de  l'Eg^lise  Ang"licane  soutient  les  Ecoles  de  Lancaster,qui  furent 
les  premières  établies.  L'autre  ne  veut  que  celle  de  Madras,  où  l'on  ensei- 
gne le  Catéchisme  Ang-lican,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Des  Mes- 
sieurs tant  du  Clerg-é  Catholique  qu'Anglican  ont  découragé  la  seule  école 
de  Lancaster  qui  a  été  établie  dans  le  Bas-Canada,  en  relation  avec  ces 
sociétés.  Nous,  qui  étions  du  Comité  de  cette  Ecole,  nous  avons  eu  l'hon- 
neur d'assister  à  son  convoi  funèbre  comme  porteur  du  coin  du  drap,  il  y 
a  plus  de  deux  ans,  et  son  oraison  funèbre  prononcée  par  M,  de  Calonne, 
dans  la  Gazette  des  T rois-Rivières,  a  renouvelle  nos  larmes  et  nos  douleurs. 

Il  est  certain  qu'on  est  entièrement  dans  l'erreur  au  sujet  de  ces  éco- 
les ;  qu'elles  peuvent  faire  beaucoup  de  bien,  et  ne  peuvent  faire  aucun 
mal.  Pour  nous,  il  suffit  que  l'on  croit  qu'elles  peuvent  en  faire.  Pourvu 
qu'il  y  ait  des  Ecoles  partout  nous  serons  contents. 

Nous  prions  M.  le  Campagnard  d'observer  ce  que  nous  avons  dit  qu'il 
est  du  devoir  du  clergé  d'enseigner  ou  de  faire  enseigner  le  Catéchisme. 
Nous  entendons  bien  que  toute  instruction  religieuse  doit  dépendre  du 
Clerg-é,  soit  Catholique  ou  Protestant.  Mais  n'allons  pas  hors  de  notre 
sphère,  qui  se  borne  à  l'éducation  civile. 

Quand  à  la  prétendue  proposition,  philosophique,  M.  le  Campag"nard 
nous  permettra  de  lui  dire  que  ce  n'en  est  pas  une.  Nous  avons  donné 
notre  opinion  sur  les  avantag-es  et  les  désavantages  de  l'état  de  la  société 
d'aujourd'hui,  et  de  celui  qui  existait  lorsque  l'éducation  civile  du  peuple 
était  moins  répendue.  Nous  préférons  les  tems  actuels,  d'après  tout  ce  que 
nous  avons  pu  apprendre  des  tems  passés.  Nous  pensons  bien  que  M.  le 
Caimpagnand  ne  voudrait  pas  les  voir  revenir.  Mais  il  ne  s'en  suit  pas  que 
les  arts  de  lire,  d'écrire  et  de  conupter,  aient  été  plus  efficaces  que  la 
Religion.    Nous  croj'ons  qu'ils  y  ont  aidé. 

Nous  prendrons  la  liberté  de  dire  ici,  que  l'instruction  qui  existait  en 
France  avant  la  révolution,  n'était  pas  celle  que  nous  désirons  pour  ce 
pays.  Ce  n'était  pas  l'instruction  de  la  masse  du  peuple.  C'était  l'instruc- 
tion d'une  petite  portion  de  la  nation  seulement.  Les  gens  instruits  se 
divisaient  en  deux  partis;  l'un  possédait  presque  tous  les  avantages  de  la 
société,  l'autre  les  ambitionnait.  Les  abus  d'un  grand  nombre  de  siècles 
pesaient  sur  le  peuple.  S'il  avait  été  plus  instruit  en  ce  qui  regande  les 
intérêts  tempwDrels,  ces  abus  n'auraient  jamais  existé,  ou  bien  on  y  aurait 
porté  remède  à  tems.  On  aurait  évité  les  scènes  horribles  de  nos  jours. 
Le  peuple  Français  n'aurait  jamais  été  l'instrument  actif  ou  passif  d'hor- 
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reurs  destructives  de  ses  plus  chers  intérêts.  Qu'on  ne  suppose  pas  que  le 
commun  des  hommes,  avec  un  peu  d'instruction  qui  le  mette  en  état  de 
connaître  des  faits  qui  le  regardent,  ne  juge  pas  bien  de  ses  intérêts.  Il 
est  injuste  de  le  supposer  naturellement  méchant  et  cruel.  Ce  sont  les 
passions  qui  le  rendent  tel  quelques  fois,  et  rien  n'aliamente  tant  les  pas- 
sions nuisibles,  ni  ne  les  porte  à  de  plus  grands  excès,  que  de  se  tromper 
dans  les  faits  qui  touchent  nos  intérêts.  Quant  à  l'état  actuel  des  moeurs 
en  France,  nous  n'y  avons  pas  fait  assez  de  séjour  pour  pouvoir  en  juger. 
Paris  n'a  jamais  valu  grarud'chose,  de  ce  côté-là.  Nous  y  avons  vu  des 
choses  par  rapport  au  Dimanche  surtout,  qui  ont  choqué  toutes  nos  idées  ; 
hors  cela,  il  règne  en  France  une  décence  publique  qu'on  a  de  la  peine  à 
rencontrer  ailleurs.  Nous  en  avons  assez  vu  pour  nous  persuader  que  ce 
peuple  brave  et  aimable,  a  été  beaucoup  calomnié,  même  au  fort  de  la 
révolution.  La  religion  y  fera  de  nouveaux  progrès,  ses  véritaMes  armes, 
la  vérité,  Qa  douceur,  la  persuasion,  ses  souffrances  même  et  les  services 
qu'elle  rend,  et  les  consolations  qu'elle  procure  à  l'humanité,  lui  vaudront 
plus  qu'elle  n'a  perdu. 

Nous  prions  le  public  de  vouloir  nous  excuser  si  nous  devenons  pro- 
lixe?;.  Notre  ami  le  Campagnard  ne  pourra  nous  en  faire  de  reproche. 
Nous  espérons  pour  terminer  tous  nos  petits  différends,  que,  lorsque  nous 
aurons  l'honneur  de  lui  rendre  visite  dans  sa  Campagne,  nous  y  trouve- 
rons une  Ecole  où  il  y  aura  au  moins  quatre-vingts  écoliers,  tous  appre- 
nant à  lire,  à  écrire  et  à  compter,  soit  à  la  Lancaster,  à  la  Madras,  ou 
selon  les  frères  de  la  Doctrine  Chrétienne. 

Enfin  un  nouveau  correspondant  qui  signait  "  Philomé- 
tliès  "  répondait  à  son  tour  à  Philaléthès  [Spectateur  Cana- 
dien, 15  janvier  1820). 

Le  premier  écrit  de  M.  de  Calonne,  disait  Philométhès,  et  ceux  aux- 
quels il  a  donné  lieu,  ne  font  pas  peu  de  bruit  dans  quelques-unes  de  nos 
paroisses.  Les  personnes  instruites  blâment  généralement  le  vénérable 
abbé  d'avoir,san  s  doute  contre  son  intention,  confirmé  les  cultivateurs  de 
ce  pays,  dans  une  indifférence  et  une  apathie  en  fait  d'éducation,  dont  il 
était  déjà  bien  difficile  de  les  tirer.  Les  ignorants,  au  contraire,  et  sur- 
tout ceux  d'entr'eux  que  l'avarice  domine,  n'ont  pas  appris  sans  une 
secrète  satisfaction,  ce  que  paraissait  ,penser  sur  ce  sujet  un  membre  de 
notre  respectable  Clergé.    Plusieurs  d'entre  ces  derniers,  n'ont  pu  s'empê- 
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cher,  m'a-t-on  dit,  -de  manifester  au-dehors  cette  joie  insensée,  en  annon- 
çant qu'ils  allaient  retirer  leurs  enfans  des  écoles  ou  qu'ils  renonceraient 
au  dessein  qu'ils  auraient  eu  de  les  y  envoyer. 

Quoiqu'il  en  soit  de  l'effet  qu'a  pu  avoir  l'écrit  en  question  sur  l'es- 
prit de  ceux  qui  ne  connaissent  pas  le  prix  de  l'instruction,  je  vois  ï>ar  le 
Spectateur  du  25  décembre  dernier,  que  si  son  vénérable  auteur  a,  trouvé 
des  critiques,  il  n'a  pas  manqué  aussi  d'apologistes  ;  la  Campagnard  de 
Sainte-Anne  idu  iSud,  ipar  exemple,  paraît  entrer  entièrement  dans  les  vues 
énoncées  dans  cette  production  ;  et  je  n'en  suis  nullement  étonné  ;  car 
quelque  extraordinaires  que  puissent  paraître  les  opinions  d'un  écrivain, 
il  se  trouve  toujours  des  hommes  qui  les  adoptent  et  les  défendent.  Mais 
ce  qui  me  surprend,  c'est  qu'un  homme  grave,  comme-doit  l'être  Mr.  l'Edi- 
teur de  la  Gazette  de  Qiiéltec,  ait  jugé  digne  d'une  réfutation  sérieuse  un 
écrit  tel  que  celui  de  Philaléthès  ;  écrit  qui  considéré  dans  son  ensemble, 
n'est  autre  chose  qu'un  véritable  amfigouri,  pour  ne  pas  dire  un  pur  gali- 
mathias.  Si  ce  n'est  pas  la  production,  d'un  politique  rusé,  qui  veut  don- 
ner naissance  à  un  écrit  lumineux  sur  le  sujet  en  litige,  c'est  sans  doute 
celle  d'un  jeune  homme  qui  a  fait  quelques  années  de  collège,  et  qui  croit 
que  la  connaissance  de  la  Grammaire  Française,  de  quelques  phrases  La- 
tines et  de  quelques  mots  Grecs,  sans  la  moindre  teinture  de  Logique, 
suffit  pour  faire  un  bon  écrivain.  Non  seulement  je  n'apperçois  aucune 
liaison  entre  les  différents  paragraphes  de  ce  pitoyable  écrit,  je  n'en  vois 
pas  même  entre  les  phrases  d'un  même  aliéna.  —  Eefuter  une  telle  pro- 
duction par  un  long  discours  et  par  des  raisonnements  suivis,  ce  serait 
assurément  perdre  son  tems  :  des  remarques  succintes  sur  chaque  para- 
graphe me  paraissent  convenables.  Mais  comme  l'écrit  a  été  publié  en 
entier  dans  ce  journal,  je  me  contenterai  de  rajmorter  ces  paragraphes  en 
substance,  ou  de  les  indiquer. 

Remarques  sur  un  Ecrit  signé  Philaléthès,  qui  a  été  publié  originai- 
rement dans  la  Gazette  des  T rois-Rivières,  et  republié  dans  la  Gazette  de 
Quéhec,  dans  la  Gazette  de  Montréal,  et  le  Spectateur  Canadien,  avec  la 
réponse  de 'Mr.  l'Editeur  de  la  Gazette  de  Québec. 

Texte.  —  "  Si  l'on  veut  lire  avec  attention  et  sans  préjugés,  l'écrit  de 
Mr.  de  Calonne,  on  n'y  découvrira  que  les  pensées  d'un  homme  qui  ne 
désire  que  le  bien  de  l'humanité.  " 

Remarque.  —  Je  orois  sincèrement  que  Mr.  de  Calonne  désire  le  bien 
de  l'humanité  ;  mais  iK)ur  tirer  cette  conclusion,  de  son  écrit,  il  faudrait 
être  apparemment  aussi  grand  devin  que  Philaléthès  ;  surtout  si  l'on  pre- 
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nait  à  la  lettre,  non  pas  à  la  vérité  ce  que  dit  lui-même  le  vénérable  abbé, 
mais  ce  qu'il  cite  avec  éloge  ;  son  auteur  favori  dit  assez  clairement  qu'il 
ne  faut  apprendre  au  peuple  que  le  catécliisme,  et  qu'il  convient  de  lui 
laisser  ignorer  toute  autre  chose  ;  or,  il  n'y  a  rien  selon  moi,  et  je  crois 
selon  tout  homme  sensé,  il  n'y  a  rien,  dis-je,  de  plus  contraire  au  bien  de 
l'humanité  que  l'ignorance  ;  l'ignorance  est  la  source  des  préjugés  les 
plus  absurdes  et  surtout  les  plus  nuisibles,  des  superstitions  les  plus  ridi- 
cules, des  sottises  les  plus  préjudiciables  et  des  erreurs  les  plus  funestes. 
Nul  homme  grave,  s'il  a  lu  l'histoire  ne  contredira  ces  assertions. 

Texte.  —  "L'éditeur  de  la  Gazette  de  Montréal  aurait  pu  nous  laisser 
ignorer  qu'il  est  plus  nécessaire  d'apprendre  à  gagner  sa  vie  que  de  savoir 
rendre  hommage  à  l'Etre  Suiprême  ". 

Remarque.  —  M.  Neilson  nie  qu'il  ait  avancé  cela,  et  effectivement, 
je  ne  crois  pas  qu'il  l'ait  fait.  Mais  puisque  Philaléthès  voulait  prêter  des 
idées  à  son  adversaire,  autant  valait-il,  et  mieux  encore,  le  faire  parler 
plus  gauchement,  lui  faire  dire,  pa/r  exemple,  qu'il  vaut  mieux  apprendre 
à  s'enrichir  que  de  rendre  hommage  à  la  Divinité;  car,-4l  me  semble  qu'un 
homme  habile  qui  eut  parlé  comme  Philaléthès  fait  parler  son  antagoniste 
pourrait  encore  se  croire  éclairé  ;  puis-qu'il  sera  toujours  vrai  de  dir?  que 
sans  hommes  il  n'y  aurait  point  de  religion,  que  si  la  première  chose 
dans  lia  vie,  c'est  la  religion,  la  première  chose  dans  le  monde,  c'est  la 
vie.  "  Les  morts  ne  vous  louent  point,  dit  David,  mais  seulement  les 
vivants  ".  L'homme  a  du  respirer,  vivre,  penser  avant  de  rendre  hom- 
mage au  Créateur,  bien  que  le  culte  extérieur  et  intérieur  soit  un  de  ses 
devoirs  les  plus  indispensables.  D'un  autre  côté,  peut-on  avancer  sans 
passer  pour  imbécille,  que  pourvu  qu'on  apprenne  son  catéchisme,  il  n'im- 
porte ensuite  comment  vivre  ;  cette  maxime  pourrait  tout  au  plus  paraî- 
tre soutenable  en  Espagne,  chez  un  peuple,  où  la  mendicité  est  aussi 
louable  et  plus  même  peut-être  qu'un  emploi  honnête. 

Texte.  —  "  Il  est  naturel  qu'un  ministre  de  la  religion  trouvât  extra- 
ordinaire que  le  mode  d'é'ducation  qu'on  voulait  implanter,  en  Canada,  ne 
fut  pas  basé  sur  les  principes  moraux  et  religieux.'". 

Remarque.  —  Un  grain  de  logique  aurait  épargné  à  Philaléthès  ce 
sophisme  de  l'esprit  o^i  de  la  volonté  qui  lui  fait  regarder  la  partie  comme 
le  tout.  Qui  est-tce,  en  effet,  qui  prétend  éloigner  de  l'instruction  tout 
principe  de  morale  et  de  religion?  Celui  qui  se  fait  fort  d'enseigner  à  lire, 
écrire  et  compter,  prétend-il  omettre  à  ses  écoliers  toute  autre  espèce 
d'instruction  parce  qu'il  ne  peut  pas,  ou  ne  veut  pas  s'en  charger?  Leur 
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défend-on  d'aller  à  l'église  ou  ailleurs  recevoir  l'instruction  religieuse 
que  leurs  pasteurs  sont  seuls  obligés  de  leur  donner  gratis  et  dont  ils  ne 
peuvent  selon  moi  se  décharger  sur  qui  que  ce  soit,  contre  son  gré?  Je 
sais  bien  que  Mr.  Briand  ancien  évêque  de  Québec,  ordonne  aux  maîtres 
laïques  d'enseigner  le  catéchisme  plusieurs  fois  la  semaine  dans  les  éco- 
les, mais  malgré  tout  mon  respect  pour  les  vertus  et  le  savoir  de  ce  véné- 
rable défunt,  je  ne  puis  me  persuader  qu'ils  ont  le  pouvoir  et  le  droit  de 
rejeter  sur  des  laïques  une  partie  de  la  besogne  des  ecclésiastiques,  pour 
me  servir  de  l'expression  du  Campagnard  de  Sainte-Anne  du  Sud.  Les 
enfants  des  paroisses  où  il  n'y  aurait  que  des  écoles  à  la  Laneastre  ne 
seraient  au  surplus  dans  un  état  pire  par  rapport  à  l'enseignement  du 
catéchisme,  que  ceux  des  paroisses  où  il  n'y  a  point  d'écoles. 

Texte.  —  "iSi  l'on  ne  donne  x>as  des  principes  moraux  à  l'enfance, 
sera-ce  dans  l'âge  où  les  passions  sont  dans  l'effervescence,  qu'elles  «pour- 
ront être  subjuguées  par  des  principes  religieux?  *'         , 

Remarque.  —  Voiîà  bien  des  principes.  Si  Philaléthès  sait  ce  qu'il 
veut  dire,  j'avoue  que  pour  moi,  je  ne  le  sais  pas  trop.  Regarde-t-il  les 
principes  moraux  et  les  principes  religieux  comme  différents  ou  comme 
identiques?  Veut-il  dire  que  le  catéchisme  contient  des  principes  moraux, 
et  la  Bible  des  principes  religieux?  Veut-il  dire  enfin  qu'il  n'y  a  de  prin- 
cipes moraux  que  dans  le  catéchisme  dogmatique,  ou,  qui  pis  serait,  que 
tout  ce  qui  n'est  pas  ce  catéchisme  est  contraire  à  la  morale?  Mais  enfin, 
la  morale  naturelle  sur  laquelle  doit  être  édifiée  toute  morale  religieuse, 
la  morale  ou  la  religion  naturelle,  dis-je,  n'existe-t-elle  pas  avant  tout 
catéchisme  et  toute  religion  même  révélée?  est-il  contre  les  moeurs  d'en- 
seigner les  principes  éternels  et  immuables  de  cette  religion  à  laquelle 
toute  contravention  est  un  crime?  N'est-ce  pas,  au  contraire,  inspirer  aux 
hommes  des  principes  de  morale  et  même  de  religion,  que  de  leur  recom- 
mander d'être  humains,  justes,  francs,  modérés,  généreux,  sobres,  chastes, 
etc.,  etc.  N'est-ce  rien  que  de  leur  enseigner  qu'ils  ne  doivent  pas  être 
avares,  fourbes,  envieux,  colères,  etc.,  etc.,  de  leur  inculquer  qu'il  est  de 
leur  intérêt  comme  de  leur  devoir  de  fuir  le  vice,  et  à  plus  forte  raison  le 
châtier,  et  de  pratiquer  la  vertu:  C'était  la  maxime  et  la  pratique  des 
Jésuites,  missionnaires  dans  le  Paraguay  et  le  pays  des  Amazones  ;  ils 
tâchaient,  selon  qu'ils  le  disent  eux-mêmes  dans  leurs  lettres,  de  faire  des* 
habitants  sauvages,  de  ces  monstres,  des  hommes  raisonnables  et  moraux 
avant  d'en  faire  des  chrétiens.  Est-ce  que  les  Offices  de  Cioéron  par  exem- 
ple, et  quelques-uns  des  discours  de  Socrates  ou  des  traités  de  Senèque, 
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supposant  qu'on  eut  pas  d'autres  IhTes  de  morale  à  mettre  entre  les  mains 
des  enfants,  ne  seraient  pas  propices  à  leur  ins-pirer  l'horreur  du  vice, 
l'amour  de  la  vertu,  et  à  former  leurs  moeurs  autant  que  leur  esprit?  Si 
le  catéchisme  suffit  pour  former  les  moeurs,  et  guider  dans  les  sentiers 
de  la  vie,  à  quoi  bon  ces  traités  moraux  et  religieux  dont  abondent  tous 
les  pays  chrétiens  et  ci^'ilisés?  Que  de  peine  se  sont  donné  inutilement  tant 
d'hommes  pieux  et  savants  ! 

Texte.  —  "A  peine  pouvons-nous  avancer,  etc —  " 
Remarque.  —  Cette  phrase  ne  me  paraissant  être  qu'un  vrai  amfigou- 
ri,  je  ne  crois  pas  nécessaire  de  m'y  arrêter. 

Texte.  —  "Tout  homime  qui  a  reçu  une  éducation  libérale,  etc.,  doit 
admettre  que  la  liberté  des  cultes  est  inséparable  du  bonheur  public  et 
individuel  des  peuples.  " 

Remarque.  —  La  grande  vérité  qui  échappe  ici  à  Philaléthês,  n'a  mal- 
heureusement pas  toujours  été  reg-ardée  comme  telle,  et  semble  ne  l'être 
pas  encore  généralement.  Le  clergé  de  France  était  loin  de  la  connaître 
cette  vérité,  au  tems  de  Louis  XIV,  quand  sur  plus  de  cent  Evêques,  deux 
seulement  opinèrent  qu'il  n*était  pas  permis  d'employer  la  contrainte  et 
la  violence  i)our  forcer  un  peuple  à  croire,  ou  à  feindre  de  croire,  ce  qu'il 
ne  croyait  pas.  La  révocation  de  l'édît  de  Nantes,  et  tous  les  maux  qui 
s'en  suivirent,  furent  le  résultat  de  l'opinion  contraire  à  celle  qu'énonce 
ici  Philaléthês.  Mais  si  le  principe  est  bon,  la  phrase  ne  s'entend  guère, 
entre  celle  qui  précède  et  celle  qui  suit  ;  puisqu'on  ne  voit  nulle  part  qu'il 
soit  question  de  gêner  la  liberté  des  cultes,  non  plus  que  celle  des  con- 
sciences. 

Texte.  —  "  Quelque  soit  le  système  de  Lancaster,  s'il  n'a  pas  pour 
objet  la  perfection  des  moeurs  avec  celle  de  l'esprit,  il  doit  être  rejette.  " 

Remarque.  —  Si  comme  Philaléthês  paraît  le  prétendre,  il  n'y  avait 
que  le  catéchisme  qui  perfectionnât  les  moeurs,  les  écoles  à  la  Lancaster 
ne  les  perfectionneraient  pas,  puisqu'on  n'y  enseigne  pas  le  catéchisme  ; 
mais  comme  il  y  a  beaucoup  d'autres  livres  dont  la  lecture  peut  perfec- 
tionner les  moeurs,  les  écoles  à  la  Lancaster,  pourvu  qu'on  y  fasse  lire  de 
tels  livres,  peuvent  aussi  les  perfectionner.  Et  quand  même  ces  écoles  ne 
perfectionneraient  pas  précisément  les  moeurs,  n'incu-lqueraient  pa«  pré- 
cisément des  principes  moraux,  pourvu  qu'on  n'y  enseignât  rien  de  con- 
traire à  ces  principes,  ce  qui  n'est  pas  à  supposer,  je  dis  que  ces  écoles 
pourraient  encore  être  adoptées,  dans  le  cas  où  il  aurait  une  autre  insti- 
tution pour  former  les  moeurs,  et  point  d'autre  pour  former  l'esprit  ;  je 
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veux  dire  dans  celles  de  nos  paroisses  où  il  n'y  a  i)oint  d'école  établie  ou 
projettée  sur  un  autre  plan. 

Texte.  —  "  Mr.  de  Calonne  s'oppose  au  système  de  Lancaster,  x>arce 
qu'on  ne  parle  pas  de  religion  dans  ces  écoles  ;  il  ne  s'y  oppose  pas  à  cause 
de  la  différence  des  relig-ions  ;  mais  il  désirerait  que  chaque  enfant  fut 
instruit  dans  la  religion  de  ses  pères.  " 

Remarque.  —  Mr.  de  Calonne  a-t-il  révélé  à  Philaïéthès  ses  pensées  et 
ses  désirs  les  plus  secrets?  Si  ce  Monsieur  désire  que  chaque  enfant  soit 
instruit  dans  la  religion  de  ses  pères,  il  ne  peut  ni  raisonnablement  ni 
conséquemment  trouver  à  redire  au  système  de  Lancaster,  puisque  ce 
système  laisse  aux  parens  et  aux  pasteurs  à  instruire  les  enfans  dans  la 
relig-ion  de  leurs  pères.  Les  écoles  à  la  Lancaster  ne  sont  pas  pires  de  ce 
côté-là,  que  les  écoles  protestantes  où  l'on  enseigne  pas  le  catéchisme  de 
la  relig-ion  catholique  aux  enfans  dont  les  parens  sont  de  cette  reli^on. 
Philaïéthès  ne  parle  pas  d'un  autre  désir  qui  me  semble  aussi  très  raison- 
nable, qui  est  que  chaque  enfant  soit  instruit  dans  la  lang-ue  de  ses 
parens. 

Texte.  —  "  Vous  qui  répandez  la  sainte  Bible  dans  toutes  les  classes 
de  la  société,  vous  voulez  que  toute  idée  relig"ieuse  soit  bannie  de  vos 
écoles  !  " 

Remarque.  —  Philaïéthès  croit  découvrir  ici  une  inconséquence  ou 
une  contradiction  dans  la  conduite  des  protestants,  et  en  fait  lui-même 
non  pas  une,  mais  plusieurs.  D'abord,  si  l'on  enseigne  aucun  dogme  par- 
ticulier dans  les  écoles  à  la  Lancaster,  on  ne  peut  pas  dire  que  ces  écoles 
soient  plutôt  protestantes  que  catholiques.  Et  puis,  si  l'on  mettait  entre 
les  mains  des  écoliers  la  Bible  même  ou  le  nouveau  Testament,  pourrait-on 
dire  qu'on  éloigne  des  écoles  toute  idée  religieuse?  Et  quand  même  ce  ne 
serait  pas  le  cas,  si  l'on  met  la  Bible  entre  les  mains  de  tout  le  monde, 
n'en  doit-on  pas  conclure  que  si  l'on  apprend  à  lire  aux  enfans,  c'est  pour 
qu'ils  lisent  ensuite  la  Bible?  Si  l'on  répand  la  Bible  dans  toutes  classes 
de  la  société,  peut-on  dire  chrétiennement  parlant  qu'on  prend  tous  les 
moyens  possibles  pour  qu'on  ignore  ses  devoirs  envers  Dieu  et  envers  la 
société?  la  Bible  n'est-elle  pas  la  source  ovi  un  chrétien  puise  ses  idées 
morales  et  religieuses? 

Que  s'il  m'était  permis  d'énoncer  mon  opinion  sur  la  lecture  de  la 
Bible  en  général,  j'avouerais  que  je  suis  la-dessus  de  l'avis  des  catholi- 
ques, qui  croient  qu'il  né  convient  pas  de  mettre  entre  les  mains  des  igno- 
rants et  des  enfans  surtout,  des  livres   que  même  chez  les  juifs,  leurs 
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auteui's,  il  n'était  pas  permis  d'ouvrir  avant  l'âge  de  trente  ans  ;  je  ne 
vois  pas  quel  fruit  un  ignorant  et  un  enfant  peuvent  retirer  de  la  lecture 
de  la  Genèse,  du  Lévitique,  des  Juges,  du  Cantique  des  Cantiques,  d'Osée, 
dCEzéchiel,  etc. 

Texte.  —  Je  ne  vois  nulle  part,  etc. 

Remarque,  —  Cet  alinéa  ne  me  paraît  pas  beaucoup  meilleur  que  le 
précédent:  j'y  vois  seulement  que  l'auteur  a  quelques  idées,  mais  si  con- 
fuses, qu'il  lui  est  aussi  impossible  qu'au  lecteur  de  les  débrouiller.  Si 
Philaléthès  croit  ses  compatriotes,  ou  les  ministres  de  sa  religion,  atta- 
qués injustement,  il  fait  bien  sans  doute  de  les  défendre  :  nous  devons  lui 
savoir  gré  aussi  de  défendre  nos  ancêtres  ou  nos  collatéraux;  puisque  les 
accusations  (portées  contre  eux,  retombent  en  partie  sur  nous.  Mais  on  ne 
peut  que  le  blâmer  de  faire  des  suppositions  fausses  et  de  prêter  à  d'a,u- 
tres  sa  manière  de  raisonner.  Qui  est-ce  qui  a  dit  que  parce  qu'on  ensei- 
gnait le  catéchisme  dans  les  écoles  Canadiennes,  on  ne  devait  pas  y  en- 
seigner autre  chose?  Il  y  aurait  autant  d'a-bsurdité  à  parler  ainsi,  qu'il  y 
en. a  à  dire  que  quiconque  n'enseigne  pas  le  catéchisme,  ne  doit  pas  en- 
seigner, à  lire,  écrire,  etc. 

Je  finirai  en  faisant  observer  à  Philaléthès,  qu'on  dit  bien  le  peuple 
Canadien,  mais  qu'on  ne  peut  pas  dire  la  nation  Canadienne,  parce  que 
réellement  les  Canadiens  ne  forment  pas  une  nation  :  le  Bas-Canada  n'est 
pas  un  état  indépendant,  mais  seulement  une  colonie  ou  une  province  dépen- 
dante d'une  métro(pole. 

Quant  à  l'écrit  du  Campagnard  de  Sainte-Anne  du  Sud,  qui  s'y  entend 
un  peu  mieux  que  Philaléthès,  comme  il  est  le  même  pour  le  fonds,  que 
celui  de  IS^r.  de  Calonne,  puisqu'il  y  est  dit  plusieurs  fois,  que  la  religion 
est  la  seule  instruction  nécessaire,  je  ne  vois  pas  qu'on  y  puisse  faire  de 
meilleure  réponse  que  celle  qui  se  trouve  d'avance  dans  un  écrit  signé 
A.  B.  C.  et  inséré  dans  le  Spectateur  du  4  décembre. 

On  peut  croire  que  le  Campagnard  suivait  avec  attention 
cette  discussion  et  aiguisait  sa  plume  pour  la  reprenkire  au 
moment  opportun.  Aussi,  lorsque  le  premier  écrit -de  A.  B.  C . 
lui  tomba  sous  les  yeux,  la  reprit-il  pour  décocher  au  corres- 
pondant du  Spectateur  la  réponse  mordante  que  voici:  (La 
lettre  du  Campagnard  était  adressée  à  M.  Neilson  et  fut  pu- 
bliée dans  la  Gazette  de  Québec^  le  13  février  1820.) 
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C'est  votre  ami,  disait-il,  qui  vous  demande  encore  la  parole,  et  qui 
compte  sur  votre  honnêteté  autant  que  sur  vos  principes. 

Le  Spectateur  Canadien  du  4  du  courant,  vient  de  me  tomber  par 
hasard,  entre  les  mains,  Ma  conscience  me  reprochait  une  colonne  usur- 
pée dans  votre  Gazette,  à  dire  du  bien,  quoiqu'assez  de  mal  ;  mais  je  me 
rassure  en  voyant  Mr.  A.  B.  C.  en  employer  trois  et  demie  à  dire  du  mal, 
quoiqu'assez  bien.  Ce  Mr.  paraît  plus  érudit  que  bien  intentionné,  ou  bien 
informé  ;  il  semble  même  un  peu  malade,  et  d'une  constitution  bilieuse,  au 
moins  à  en  juger  par  l'abondance  de  bile  noire  qu'il  a  expectorée.  Ce  qui 
m'eng-age  à  m'en  occuper  en  passant,  c'est  que  la  médecine  nous  apprenant 
que  de  semblables  évacuations  sont  ordinairement  accompagnées  d'exha- 
laisons anorbifiques,  et  pestilentielles  parfois,  il  doit  être  du  devoir  de 
tout  honnête  citoyen,  de  les  couvrir  aussitôt  de  terre  ou  de  boue,  ou  de  les 
signaler  suffisamment. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  le  contrister  injustement.  Il  est  mon 
frère,  quoique  persécuteur  acharné  de  ma  croyance,  contre  laquelle  il  se 
croit  en  devoir  de  se  servir  de  la  calomnie  la  plus  insoutenable.  Les  bor- 
nes d'une  Gazette  ne  permettant  pas  de  reprendre  tout  ce  que  contient  un 
écrit  de  cette  longueur,  dont  chaque  phrase,  à  peu  près,  est,  ou  une  erreur, 
ou  une  calomnie,  je  réduirai  toute  cette  élégante  et  savante  diatribe,  à  sa 
plus  simple  expression,  c'est-à-dire,  aux  deux  propositions  suivantes  :  la 
1ère,  que  le  CJergé  catholique  Canadien  s'est  toujours  op^sé  à  l'instruc- 
tion du  peuple  :  la  2de.,  conséquence  de  la  première,  que  partout  où  la 
reiigion  catholique  domine,  là,  les  moeurs  sont  plus  dépravées. 

Quant  à  la  1ère.,  vous  avez  eu  vous-même,  Mr.  le  Rédacteur,  la  géné- 
rosité et  la  justice  d'en  faire  voir  la  fausseté,  et  dans  le  fond,  son  inverse 
est  de  notoriété  publique. 

Quant  à  la  2de.,  il  faut  haïr  bien  horriblement  la  Religion  pour  insul- 
ter aussi  impudemment  à  la  vérité  et  à  l'honnêteté  publique.  Que  dire  à 
un  homme,  qui,  d'un  trait  de  plume,  vous  diffame  la  Religion  et  les 
moeurs  de  trois  peuples  marquants,  avec  une  légèreté  admirable?  Je 
n'entreprendrai  certainement  pas  la  défense  de  ces  peuples,  vu,  d'abord, 
que  je  ne  les  crois  pas  en  grand  danger,  et  ensuite  qu'il  serait  aussi  inu- 
tile pour  quiconque  a  sçu  lire  leurs  histoires,  que  déplacée  sur  une  Ga- 
zette. Néanmoins  je  ne  crains  point  d'avancer,  que  si  l'Espagne,  l'Italie 
et  l'Irlande  eussent  été  de  toute  autre  Religion,  ou  même  n'en  eussent  eu 
aucune  quelconque,  on  leur  eut  pardonné  en  silence  le  triple  de  ce  qu'on 
attribue  à  leur  Religion,  avec  autant  de  fausseté  que  de  malice  ;  on  les  eût 
même  préconisés. 
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Il  y  a  des  mendians  en  Espag-ne  et  en  Italie,  donc  ces  pays  sont  dé- 
moralisés.. .  quel  pitoyable  raisonnement!  il  peut  se  faire  qu'il  y  ait  de 
mauvaises  moeurs  en  Espagne,  en  Italie  et  en  Irlande  —  mais  quel  est  le 
pays  où  il  il  n'y  en  ait  pas?  est-ce  la  faute  d'une  Religion  qui  proscrit 
jusqu'aux  mauvaises  pensées?  Cependant,  je  défie  Mr.  A.  B.  C.  de  me  prou- 
ver que  les  moeurs  soient  en  somme,  meilleures  en  Angleterre  et  en 
France  que  dans  ces  pays.  Je  ne  connais  guère  l'Espagne  que  par  le  mal 
que  j'en  ai  entendu  dire  ;  je  sais  que  le  sol  en  général  en  est  assez  pau- 
Vre,  et  que  la  pauvreté  engendre  la  mendicité  ;  —  mais  je  sais  aussi,  d'un 
autre  côté,  que  de  tous  les  peuples  de  l'Europe,  et  peut-être  de  l'univers, 
c'est  le  moins  changeant,  tout  au  milieu  des  changemens,  et  le  plus  carac- 
téristique ;  lui  seul  a  sçu  conserver  ses  usages,  ses  coutumes,  même  domes- 
tiques, et  ses  loix,  avec  autant  de  force  que  de  courage.  —  On  l'a  vu, 
abandonné  de  ses  maîtres  tyop  lâches  ou  trop  timides,  se  maintenir  par 
sa  propre  force,  au  (milieu  des  troubles  et  des  persécutions.  —  Il  a  sçu  re- 
jetter  de  son  sein  toute  innovation  dangereuse,  et  repousser  à  la  fin  toute 
intrusion  hétérogène,  depuis  l'évacuation  des  Maures  jusqu'à  celle  des 
Français.  —  Il  a  eu  des  torts.  Et  quel  est  le  peuple  qui  n'en  a  pas  eu?  Ses 
deux  voisins  sont  régicides. . .  On  y  danse  la  fandango — (Mr.  A.  B.  C.  pré- 
férerait peut-être  la  carmagnole),  je  veux  le  croire:  mais  ne  la  danse-t-on 
pas  ailleurs?  et  puis  le  nombre  des  enfans  trouvés,  enseigne  non  équivo- 
que de  la  qualité  des  moeurs  d'un  peuple,  y  a-t-il  quelque  proportion  avec 
celui  des  autres  pays,  et  notamment  de  la  France  actuelle,  malgré  les 
bons  exemples  de  l'austère  cour  de  Najwléon?  J'ai  sous  les  yeux  l'annuaire 
de  Paris  pour  1817,  et  j'y  vois  que  le  nombre  des  enfans  trouvés,  qui, 
lorsqu'il  y  avait  de  la  Religion,  n'excédait  pas  6,000,  même  suivant  l'exagé- 
ration d'un  papier  libéral,  le  journal  de  Paris,  était  en  1809  de  67,966,  et 
en  1817  de  97,919  . —  Sur  ce  nombre,  Paris  comme  centre  des  lumières  et 
de  la  décence  des  moeurs,  offre  son  contingent  de  9,047,  sur  lesquels, 
2,100  ont  été  reconnus,  le  reste  abandonné. . .  Voilà  les  progrès  des  lumiè- 
res et  de  l'instruction  sans  Religion  —  cela  ne  vaut-il  pas  bien  le  fan- 
dango ?  —  Mr.  A.  B.  C .  avoue  que  le  peuple  est  ignorant  en  Espagne  :  ce 
n'est  donc  -pas  à  ses  lumières  civiles,  qu'il  doit  faire  honneur  de  sa  force 
domestique;  c'est  donc  à  sa  Religion  seule,  et  il  est  à  croire  qu'elle  serait 
encore  meilleure  s'il  la  connaissait  davantage. 

Si  Mr.  A.  B.  C.  sait  ce  que  c'est  que  constitution  et  administration 
d'un  état,  comme  je  le  suppose,  et  qu'il  veuille  juger  l'Italie  sans  préven- 
tion, il  verra  que  le  trop  grand  nombre  d'assassinats  qui  s'y  commettent, 


594  LA  REVUE  CANADIENNE 

n'est  point  la  faute  de  la  Heligion,  mais  probablement  celle  d'une  partie 
de  la  constitution  ou  surtout  de  la  faiblesse  et  du  défaut  d'énergie  dans 
l'administration,  ce  qui  peut  venir  de  ce  que  les  Papes  sont  d^dinairement 
trop  vieux  ou  trop  faibles  pour  y  porter  cette  vigueur  coercive  et  néces- 
saire, mais  qui  semble  à  plusieurs  si  peu  consonnante  avec  la  douceur 
évangélique,  qu'elle  a  mérité  le  surnom  de  cruel,  à  l'homme  qu'il  fallait 
pour  rétablir  l'ordre  de  la  tranquillité,  dans  un  pays  trop  infesté  de  bri- 
gands étrangers,  Sixte-Quint, 

Quand  je  vois  Mr.  A.  B.  C.  insulter  à  l'Irlande  opprimée,  je  crois  voir 
le  fort  armé,  et  qui  après  avoir  dépouillé  et  encbaîné  le  faible,  insulte  à  sa 
misère  et  à  son  abrutissement.  —  Serait-il  assez  ignorant,  ou  d'assez 
mauvaise  foi,  pour  affecter  d'ignorer  ce  que  l'on  doit  penser  de  ce  peuple 
esclave,  et  dont  la  Religion  est  tout  le  crime  aux  yeux  de  ceux  qui  lui 
prêchent  le  tolérantisme?  Ignore-t-il  ce  que  dit  l'expérience,  sous  l'em- 
blème fabuleux,  que  Jupiter  ôte  la  moitié  de  la  vertu  d'un  homme  le  pre- 
mier jour  qu'il  le  rend  esclave?  Est-il  étonnant  qu'un  peuple  ignorant  et 
dans  l'esclavage,  n'ait  pas  des  moeurs  aussi  douces  que  les  paisibles  Ecos- 
sais? Il  n'apprend  que  son  catéchisme.  Permettez-moi,  Mr.  A.  B.  C.  de 
vous  dire  que  vous  vous  trompez.  Le  mal  est  qu'il  ne  peut  même  l'appren- 
dre bien,  non  seulement  dans  plusieurs  paroisses,  mais  dans  plusieurs 
comtés,  où  il  est  si  pauvre  et  si  grevé  de  taxes,  qu'il  ne  peut  voir  de  prê- 
tres que  pour  les  Jaaptiser  tout  au  plus,  et  les  marier  par  occasion.  Nos 
animaux  de  basse-cour  sont  mieux  logés  qu'une  partie  de  ce  peuple  mal- 
heureux, auquel  vous  n'avez  pas  honte  d'insulter  publiquement  et  en 
général,  tandis  que  dans  le  fond,  il  vaut  au  moins  tous  ceux  qui  l'avoisi- 
nent,  pour  la  somme  de  moralité  et  de  vertus  chrétiennes...  Je  parle  ici 
avec  d'autant  plus  d'assurance,  que  je  vois  les  illustres  et  estimables 
Princes  du  Sang,  eux-mêmes,  les  Ducs  de  Kent  et  de  Sussex  et  l'Evêque  de 
Eochester,  prendre  chaudement  le  parti  de  leur  étnancipation,  que  le  tolé- 
rantisme s'obstine  toujours  à  leur  refuser  dans  sa  grande  tolérance.  ^— 
Si  l'Irlande  est  coupable,  attribuez-le  à  deux  causes  qui,  dans  la  même 
situation,  rendraient  coupables  tous  les  peuples  de  la  terre,  l'oppression, 
et  l'ignorance  qui  en  est  la  suite  nécessair^e. 

Mais  la  vérité  est,  qu'on  ne  relève  les  fautes  dés  peuples  catholiques, 
que  pour  insulter  à  leur  Religion,  c'est  là  la  vraie  raison  pour  laquelle 
Mr.  A.  B.  C.  courtoise  si  ridiculement  la  France  actuelle  sur  la  décence  de 
ses  moeurs,  car  il  compare  ses  moeurs  actuelles  avec  celles  qu'elle  avait 
lorsqu'elle  était  des  deux  tiers  plus  religieuse,  et  il  n'hésite  pas  à  donner 
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la  préférence  à  celle  du  jour;  car  il  est  conséquent  quelquefois,  encore 
qu'il  ne  prenne  (pas  la  précaution  de  se  cacher. 

A  voir  l'acharnement  avec  lequel  on  poursuit  la  Religion  catholique,  on 
ne  peut  que  faire  la  question  suivante  :  si  cette  relig"ion  est  bonne,  pour- 
quoi est-elle  en  butte  à  tant  de  contradictions?  A  cela,  je  réponds  par  une 
autre  question  :  si  J.-C.  était  juste,  pourquoi  a-t-il  été  en  butte  à  la  con- 
tradiction? pourquoi  l'a-t-on  mis  à  mort?  La  réponse  est  la  même — c'est 
parce  que  sa  doctrine,  plus  sévère  que  toutes  les  autres,  gênant  plus  les 
passions,  en  irrite  d'autant  plus  les  méchants.  Opprimamus . . .  Justum. 
Circumveniamus  ergo  Justum,  quoniam  înutilis  est  noMs,  et  contrarius  est 
operilnis  nostris,  et  improperat  noMs  peccata  legîs,  et  diffamât  peccata 
disciplinae  nostrae.  Sap.,  2,  10  et  12.  —  Voilà,  la  vraie  réponse  et  la  véri- 
table raison  pour  laquelle  elle  sera  toujours  persécutée. 

Ce  n'est  nullement  pour  nous  donner  des  moeurs  que  Mess,  les  Libé- 
raux se  tourmentent  tant  ;  soyez  dociles  à  leurs  conseils,  et  vous  appren- 
drez tout,  excepté  la  Religion,  ou  plutôt,  tant  mieux  si  vous  n'en  avez 
point  du  tout  ;  c'est  là  leur  but  réel.  On  connaît  l'arbre  au  fruit.  Voyez  ce 
qu'ils  ont  fait  en  France  sous  un  autre  nom.  Ils  s'efforçaient  d'instruire 
le  peuple;  mais  dans  quelles  vues?  ce  n'était  que  pour  frayer  une  route, 
dans  le  coeur  de  la  nation,  au  poison  destructeur  de  leur  fausse  et  perni- 
cieuse philosophie,  et  par  là  renverser,  comme  ils  l'ont  fait,  le  trône  et 
l'autel.  —  Aussi  le  mot  de  ralliement  inventé  par  le  Coriphé  de  cette  clique 
anti-religieuse  et  anti-monarchique,  était-il  digne  d'une  telle  entreprise'.  : 
Ecrasez  Vinfâme,  c'est-à-dire  le  Christ  et  sa  Religion.  Je  conviens  que 
l'ignorance,  encore  n'était-ce  que  l'ignorance  religieuse,  a  pu  causer  des 
désordres  en  Espagne,  en  Italie  et  en  Irlande.  Mais  il  est  de  fait  no- 
toire, que  la  somme  des  désordres  commis  chez  les  trois  peuples,  n'égale 
pas  le  tiers  des  horreurs  occasionnées  en  France  par  le  moyen  de  ce 
qu'on  appelle  instruction.  Au  reste,  je  soutiens  qu'il  n'y  a  que  l'ignorance 
religieuse  de  vraiment  dangereuse,  et  que  c'est  par  conséquent,  celle  qu'il 
faut  d'abord  dissiper. 

Quand  je  décèle  ici  le  but  de  nos  libéraux  anciens  et  nouveaux,  je  ne 
parle  nullement  par  supposition  ;  car,  outre  l'évidence  démontrée  par  les 
faits,  nous  avons  encore  celle  de  la  prophétie  de  Voltaire  lui-même.  Ces 
messieurs  n'ignorent  pas  que  dans  toutes  les  classes  il  y  a  conjuration 
contre  l'autorité,  que  l'inférieur  profite  de  tous  les  moyens  de  s'élever, 
sinon  au-dessus,  au  moins  au  niveau  de  son  supérieur  ;  c'est  la  marche 
ordinaire  de  l'orgueil  si  naturel  à  l'homme,  et  surtout  à  l'homme  irréli- 
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gieux.  Il  ne  faut  donc  que  donner  des  connaissances,  sans  y  apposer  le 
frein  nécessaire,  la  Relig-ion,  pour  développer  ces  dispositions  naturelles 
chez  le  plus  grand  nombre.  Aussi  Voltaire,  voyant  avec  quelle  rapidit-é  le 
poison  coulait  dans  les  veines  de  la  nation,  annonçait-il  la  Eévolution 
dont  nous  avons  été  téanoins,  mais  dans  les  termes  les  plus  formels  ;  et 
malheureusement  il  ne  s'est  pas  trompé.  Plusieurs  de  ses  disciples  en  ont 
été  victimes,  à  la  vérité  ;  mais  la  race  n'en  est  pas  détruite,  ils  sont  deve- 
nus cosmopolites,  et  il  paraît  que  nous  ne  sommes  pas  à  l'abri  de  leurs 
ravages,  même  dans  ce  coin  reculé  de  lumières  ;  l'erreur,  le  mensonge,  la 
fourbe,  1^  calomnie,  tout  leur  est  bon,  pourvu  qu'ils  écrasent  l'infâme. 

Je  répète  ici  que  la  plus  redoutable  des  ignorances  est  celle  de  la 
Religion  ;  car  c'est  elle  seule  qui  eufante  la  bigoterie,  la  superstition  et 
le  fanatisme  ;  et  voilà  la  raison  des  efforts  du  clergé  pour  la  dissiper,  en 
joignant  les  lumières  religieuses  à  celles  des  écoles,  malgré  tant  d'oppo- 
sition. 

On  a  crié  depuis  un  siècle  contre  l'ignorance,  on  a  voulu  instruire 
jusqu'aux  ramoneurs  ;  je  crois  que  plusieurs  l'ont  fait  et  le  font  encore, 
avec  la  plus  grande  pureté  d'intention  :  mais  quel  but  se  propose-t-on 
dans  cette  diffusion  de  lumières,  répandues  si  indistinctement  parmi  les 
bons  comme  parmi  les  méchants?  Qu'attend-on  de  ces  armes  si  dange- 
reuses entre  les  mains  de  ceux  qui  ne  savent  et  ne  veulent  que  détruire? 
Je  suppose  charitablement,  que  c'est  le  bonheur  de  la  masse  du  peuple. 
Or,  j'en  atteste  ici  tous  les  siècles  passés,  sans  oublier  le  présent,  j'en 
atteste  tous  les  chantres  du  bonheur  de  la  vie,  et  je  demande  si  de  tout 
teras,  l'ignorance  des  champs  n'a  pas  été  le  séjour  du  bonheur,  plutôt  que 
la  science  et  les  beaux-arts  des  cités?  'Les  poètes  n'en  ont  jamais  chanté 
d'autres  ;  c'est  cette  vérité  incontestable  qui  a  fait  soutenir  si  victorieuse-; 
ment  à  J.  J.  Rousseau  que  les  arts  et  les  sciences  ont  plus  nui  que  servi 
au  bonheur  des  hommes;  je  cite  J.  J.  comme  devant  être  moins  suspect  à 
ces  messieurs,  que  celui  qui  a  dit  d'une  manière  bien  plus  sublime  quid 
prodest. 

Un  état  est-il  plus  en  sûreté,  quand  tout  le  peuple  en  est  instruit,  de 
l'instruction  de  nos  libéraux?  Depuis  plusieurs  années  les  écoles  lancas- 
triennes  ont  fait  merveille,  surtout  en  Angleterre;  il  n'y  a  peut-être  pas 
de  pays  au  monde,  où  le  peuple  soit  plus  instruit  :  le  Royaume  en  est-il 
plus  tranquille?  Est-ce  qu'il  n'y  avait  pas  d'école  à  Manchester?  Est-ce 
qu'il  n'y  en  a  pas  dans  toutes  les  parties  du  Royaume?  où  le  peuple  est 
ameuté,  et  fait  usage  de  ses  lumières,  en  exigeant  hautement  une  réforme 
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à  son  goût.  Je  souhaite  être  dans  l'erreur,  mais  je  crains  pour  l'Ang-le- 
terrc  une  partie  des  maux  qui  ont  accablé  le  beau  royaume  de  France. 
Mais  le  peuple  a  raison,  dira  Mr.  A.  B.  C.  on  ne  l'instruit  qu'afin  qu'il 
puisse  corriger  le  gouvernement,  et  le  changer  s'il  le  faut,  pour  le  rendre 
meilleur,  (là  son  gré),  en  l'empêchant  de  mettre  les  mots  à  la  place  des 
choses  et  de  Jes  décrier  par  un  mensonge  perpétuel.  Maxime  digne  du 
Contract  social  où  elle  a  été  puisée,  ou  de  Jurieu  qui  avance  que  le  peuple 
est  la  seule  autorité  qui  n'ait  pas  besoin  d'avoir  raison  pour  valider  ses 
actes  politiques  —  tandis  qu'un  génie  instruit  à  l'école  de  la  Eeligion, 
Bossuet,  a  cru  pouvoir  dire  que  Dieu  même  a  besoin,  pour  ainsi  dire, 
d'avoir  raison  dans  tout  ce  qu'il 'fait.  Vous  êtes  heureux,  Mr.  A.  B.  C. 
qu'un  tel  avancé  ne  tous  suscite  pas  quelques  petites  affaires,  au  moins, 
avec  lia  police  correctionnelle  —  mais  vous  n'êtes  pas  catholique... 

Car,  je  suis  bien  trompé,  ou  je  n'y  entends  rien,  si  ce  ne  sont  pas  là 
des  principes  incendiaires,  et  des  plus  révolutionnaires.  —  Au  reste,  il 
paraît  que  vous  ne  craignez  guère  les  révolutions,  apparemment  pour  en 
connaître  les  heureux  effets:  puisque  vous  témoignez  de  l'humeur  contre 
les  Vendéens  d'avoir  résisté  à  des  compatriotes  en  armes  pour  soutenir 
l'indépendance  et  établir  la  liberté  politique  de  leur  pays,  La  liberté  poli- 
tique et  l'indépendance  des  Sanculottes,  des  Régicides,  des  Bourreaux,  des 
Anthropophages,  couverts  du  sang  de  leurs  frères  égorgés  pour  leurs 
vertus  et  leur  noble  loyauté...  est-ce  plaisanterie  ou  insulte  à  la  pudeur 
publique?... 

Mais  revenons  sur  nos  foyers,  où  Mr.  A.  B.  C.  remarque  judicieusement 
que,  par  un  concours  heureux  de  circonstances,  les  moeurs  se  sont  conser- 
vées pures  dans  les  campagnes  (oii  il  n'y  a  point  d'instruction),  mais 
qu'elles  commencent  à  se  corrompre  dans  les  grands  villages  (il  pouvait 
ajouter,  et  les  villes)  où  il  y  a  de  l'instruction.  Voilà  qui  s'appelle  être 
concluant  avec  les  principes  :  ce  concours  heureux  de  circonstances  n'a 
probablement  aucun  rapport  à  la  Religion,  puisqu'elle  a  démoralisé  l'Es- 
pagne, l'Italie  et  l'Irlande;  il  paraît  néanmoins  qu'elle  n'est  pas  tout  a 
fait  si  dangereuse  en  Canada. 

Ma  manière  de  penser  sur  l'éducation  est  celle-ci,  et  c'est  celle  de  tout 
ce  qu'il  y  a  d'honnêtes-gens  de  quelque,  je  ne  dirai  pas  caste,  le  mot  est 
impropre,  inais  de  quelque  croyance  chrétienne  que  ce  soit  :  "  il  faut  ins- 
truire le  peuple,  mais  la  religion  doit  autant  que  possible,  sinon  précéder, 
du  moins  accompagner  et  baser  cette  instruction  ;  que  s'il  faut  choisir 
entre     instruction     sans     Religion,     ou    Religion     sans     instruction,     la 
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dernière  est  préférable  :  les  moeurs  valent  mieux  que  l'instruction, 
et  c'est  en  ce  sens  que  la  Religion  «st  la  vraie  éducation  du  peuple,  surtout 
des  campagnes,  à  qui  souvent  on  ne  peut  en  donner  d'autre,  et  parce 
qu'elle  seule,  après  tout,  peut  suffire  à  son  bonheur,  comme  il  est  de  fait  ; 
car  elle  m^  un  frein  aux  passions,  tandis  que  l'autre  leur  donne  l'essor 
en  flattant  l'orgueil,  et  exposant  à  la  séduction  des  mauvais  écrits,  tels 
que  celui  que  je  combats.  " 

D'accord,  direz-vous  peut-être,  astucieusement  ;  mais  c'est  au  clergé 
à  enseigner  la  Re/ligion.  —  Eh  bien  !  laissez-le  donc  faire,  puisque  c'est 
pour  mieux  reonplir  ce  devoir,  dont  vous  semblez  vous  prévaloir,  qu'il  fait 
tant  d'efforts  (pour  insinuer  la  religion  partout,  et>. surtout  dans  les  écoles, 
qu'il  a  toujours  encouragées,  lorsqu'elles  le  méritaient,  principalement 
sous  ce  rapport.  Si  c'est  pour  nous  instruire,  et  non  pas  pour  nous  per- 
vertir qu'on  nous  offre  des  écoles,  (|u'après  tout  nous  sollicitons  ;  pourquoi 
nous  les  refuse-t-on  plutôt  que  de  consentir  à  ce  que  le  clergé  fasse  son 
devoir,  c'est-à-dire  y  introduire  la  religion,  qui  ne  peut  que  leur  être 
favorable,  puisqu'elle  oblige  les  écoliers,  sous  peine  de  péché,  de  s'appli- 
quer autant  qu'ils  le  peuvent?  On  a  donc  d'autres  vues. . .  et  quelles  qu'el- 
les puissent  être,  elles  ne  m'eanpêcheront  pas  de  dire,  timeo  Danaos  et 
dona  jerentes.  Mais  la  vraie  raison  d«s  clameurs  contre  le  clergé,  n'est 
pas  parce  qu'il  ne  fait  pas  son  devoir,  c'est  au  contraire  parce  qu'on 
trouve  qu'il  le  fait  trop  :  c'est  à  lui  principalement  que  l'on  en  veut,  et 
tellement  que  je  ne  serais  pas  surpris  qu'il  prit  quelque  jour  envie  à  Mr. 
A.  B.  C  pour  finir  l'éloge  qu'il  en  a  déjà  commencé,  d'imputer  à  ses  con- 
seils, un  des  coups  les  plus  destructifs,  qu'on  ait  jamais  portés  à  l'éduca- 
tion^ën  Canada,  la  destruction  de  l'établissement  des  Jésuites  ;  établisse- 
ment formé  tout  exprès  par  la  Heligion  pour  l'éducation  des  Canadiens, 
et  dont  on  a  fait  tout  simipdeanent  des  Casernes,  sans  autre  compensation; 
il  pourra  ajouter,  que  c'est  encore  le  clergé  qui  cherche  à  surprendre  la 
religion  du  plus  juste  et  des  plus  généreux  des  princes,  en  le  pressant  par 
de  fausses  raisons,  de  commettre  la  plus  impolitique  des  déprédations,  en 
s'emparant  des  biens  et  des  établissemens  des  Messrs.  du  Séminaire  de 
Montréal,  à  qui  tout  le  Canada  est  redevable  pour  leurs  signailés  services. 
On  cherche  à  faire  tomber  encore  cette  maison,  apparemment  afin  d'en- 
gager le  clergé  à  faire  son  devoir  ;  et  si  l'on  peut  réussir,  on  saura  bien 
aussi,  par  la  suite,  se  débarrasser  du  Séminaire  de  Québec,  après  quoi,  on 
nous  traitera  d'ignorant,  et  on  aura  doublement  raison.  Telles  sont  les 
menées  secrètes  des  libéraux  en  ce  pays,  comme  en  tout  autre,  c'est  de 
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désunir  les  sujets  d'avec  le  gouverneiment,  afin  de  révolutionner.  Nous 
marchons  sur  un  terrein  miné,  car  je  ne  vois  pas  un  moyen  plus  efficace 
pour  eux  de  réuss,ir  ici,  s'il  est  possible.  On  va  démontrer  aux  Canadiens 
encore  couverts  .de  blessures  reçues  pour  la  défense  du  gouvernement 
britannique,  contre  un  autre  qui  leur  promet  toutes  sortes  d'immunités, 
leur  démontrer,  dis-je,  que  le  gouvernement  même  veut  les  dépouiller  des 
établissements  qui  leur  sont  les  plus  précieux,  et  renverser  leur  religion, 
pour  laquelle,  je  le  dis  avec  orgueil,  on  connaît  leur  attacheanent  inviola- 
ble, et  quand  le  clergé  voudra  leur  prêcher,  comme  il  l'a  déjà  fait,  une 
obéissance  aveugle  au  gouvernement,  on  leur  fera  entendre  en  dessous, 
qu'il  ne  les  faut  pas  écouter,  que  les  prêtres  n'agissent  ainsi  que  pour 
conserver  leurs  dixmes,  etc.,  etc. 

Or  ne  serait-il  pas  de  la  plus  pressante  nécessité,  -que  le  gouverne- 
ment fut  une  bonne  fois  instruit  de  toutes  ces  trames  si  anti-constitution- 
nelles, aîhi  d'obvier  efficacement  aux  troubles  dont  nous  voyons  déjà  les 
malheureuses  semences  se  développer  d'une  manière  si  sinistre? 

J'ai  l'honneur  d'être, 

LE  CAMPAGNARD. 

Ste-Anne  de  la  Pocatière,  24  décembre  1819. 

M.  Neilson,  trouvant  sans  doute  cette  lettre  un  peu  trop 
piquante,  la  fit  suivre  des  remarques  suivantes  : 

Nous  devons  peut-être  quelque  afpologie  au  public  pour  la  publication 
de  cette  lettre  de  notre  ami  le  Campagnard  sans  avoir  aussi  publié  l'écrit 
sur  lequel  il  fait  ses  remarques.  Nous  avons  cru  devoir  le  faire,  parce 
qu'il  se  trouve  aussi  dans  cette  lettre  des  observations  qui  peuvent  servir 
de  réponse  à  quelques-unes  de  nos  propres  observations  sur  sa  lettre  pré- 
cédente. 

Il  nous  parait  que  tout  le  monde  convient  qu'il  faut  des  écoles  dans 
toutes  les  parties  de  la  Province,  où  tout  le  monde  puisse  envoyer  ses 
Enfans  pour  apprendre  au  «moins,  à  lire,  à  écrire  et  à  compter.  Nous  ne 
disputerons  jamais  sur  les  précautions,  que  chacun  croira  pouvoir  en 
résulter  à  la  religion  et  aux  moeurs  :  car  nous  sommes  persuadés,  d'après 
l'expérience  de  tous  les  peuples,  que  les  moeurs  ne  peuvent  exister  sans  la 
religion,  pas  plus  que  les  lais  ne  peuvent  se  faire  observer  sans  autorité 
sans   Gouvernement,  sans   administration.    Nous  sommes   également  per- 
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suadés  que  l'on  se  fait  souvent  des  fantômes  au  sujet  des  dangers  pour  la 
relig-ion  aussi  (bien  que  pour  les  Gouvernements.  L'une  et  l'autre  sont  né- 
cessaires aux  peuples,  et  ils  ne  tomberont  jamais.  Il  arrivera,  comme  il 
est  déjà  arrivé,  des  périodes  malheureuses,  où  la  relig-ion  n'est  plus  mise 
en  pratique,  où  les  Gouvernemens  oublient  leur  premier  devoir,  le  bonheur 
de  ceux  qui  leur  sont  confiés.  Les  hommes  faits  comme  ils  le  sont,  ces 
périodes  sont  peut-être  dans  l'ordre  de  la  Providence,  un  juste  châtiment 
aux  peuples  et  aux  Gouvernemens.  Heureusement  nous  sommes,  au  moins 
selon  les  apparences,  loin  de  ces  tems  terribles.  " 

Le  19  janvier  1820,  la  lettre  du  Campagnard  en  réponse 
à  A.  B.  C.  était  réimprimée  dans  le  Canadien,  et  un  corres- 
pondant anonyme  en  profitait  pour  écrire  un  article  fort 
sensé  sur  ia  question  de  l'éducation  : 

il  a  été  dernièrement  publié  en  France,  disait  cet  anonyme,  un  livre 
intitulé  :  De  VIndipérence  en  Matière  de  Religion.  L'Abbé  de  Calonne, 
bien  connu  par  l'austérité  de  ses  moeurs  et  ses  prédications  évangéliques, 
a  bien  voulu  nous  en  donner  un  extrait  dans  la  Gazette  des  T rois-Rivières 
dans  la  vue  de  décourager  les  habitans  du  pays  d'établir  des  écoles  à  la 
Lancastre.  La  Religion,  dit  l'ami  de  Mr.  de  Galonné,  est  l'unique  éducation 
du  peuple. 

Cette  proposition  ayant  déplu,  Mr.  de  Galonné  l'a  changée  en  une  plus 
générale,  et  moins  sujette  à  des  difficultés  ;  savoir  que  la  religion  est  la 
base  d'une  bonne  éducation. 

Quant  à  cette  seconde  proposition,  personne  n'y  a  jamais  objecté  :  et 
Mr.  de  Galonné  ne  l'a  mise  en  avant  que  pour  se  retirer  de  l'embarras  où 
sa  première  proposition  l'avait  mis.  Pour  être  court,  nous  ne  répondrons 
point  du  tout  à  la  seconde  proposition  ;  car  ce  serait  mettre  en  question 
ce  qui  est  connu  de  tout  le  monde.  Xous  ne  parlerons  donc  que  sur  sa 
prenvière  proposition;  savoir  que  la  religion  est  l'unique  éducation  du 
peuple  et  nous  ajouterons  de  plus  cette  autre  proposition  ;  savoir  :  est-il 
urgent  que  les  Ganadiens  sachent  lire  et  écrire  en  égard  à  leur  position 
politique? 

Prétendre  qu'il  est  inutiie  pour  le  peuple  de  savoir  lire  et  écrire,  c'est 
prétendre  qu'un  hontune  qui  ne  sait  ni  A  ni  B  peut  être  premier  Ministre 
d'un  Etat  ;  c'est  prétendre  qu'un  homme  qui  ne  connaît  pas  l'Alphabet 
peut  être  un  méthaphysicien.  un  géomètre  et  acquérir  toutes  les  connais- 
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sances  dont  l'esprit  humain  se  fait  honneur.  Car,  dans  l'ordre  social, 
qu'elle  est  la  cause  de  la  diiférence  parant  les  hommes,  par  exemple,  entre 
le  gfrand  juge  d'une  province  et  un  Charbonnier?  Si  l'éducation  seule  peut 
opérer  une  si  grande  différence  parmi  les  hommes,  pourquoi  donc  mettre 
une  barrière  insurmontable,  à  ce  pauvre  homme  du  peuple  pour  parvenir  à 
ce  que  la  société  appelle  les  biens  et  les  honneurs?  Mr.  l'iAbbé  et  tous  ceux 
qui  pensent  comme  lui  (et  il  y  en  a  un  grand  nombre)  voudraient  sans 
doute  conserver  ces  avantages  à  une  certaine  classe  d'hommes  privilégiés 
de  la  société  et  faire  la  grâce  d'enseigner  au  peuple  le  Catéchisme.  Est-ce 
là  la  morale  Evangélique?  Ne  doit-on  pas  au  contraire  à  cette  morale 
l'abolition  de  l'esclavage,  etc.,  chez  les  nations  payennes?  Oui,  l'éducation 
est  un  bien  moral  :  on  ne  voit  pas  pourquoi  le  peuple  en  serait  privé,  quand 
par  des  moyens  faciles  et  aisés  on  peut  le  lui  procurer. 

Mais  pour  venir  à  ce  qui  ^  nous  concerne  plus  particulièrement,  nos 
personnes  instruites  ne  sortent-elles  pas  de  la  classe  du  peuple?  d'ailleurs 
si,  dans  les  Etats  libres,  comme  en  Canada,  le  peuple  partage,  par  ses 
représentans,  l'autorité  souveraine,  comment  pourrait-il  connaître  et  con- 
server ses  droits  s'il  ne  sait  ni  lire  ni  écrire  ^-''n'est-ce  pas  là  et  avec  raison 
ce  qu'on  reproche  aux  Canadiens  tous  les  jours?  Car  pour  venir  directe- 
ment à  la  question,  combien  y  a-t-il  d'habitans,  dans  chaque  paroisse, 
outre  le  Curé  et  le  Notaire,  qui  sachent  lire  et  écrire  pour  comprendre  ce 
qui  est  contenu  dans  une  gazette  !  une  douzaine  tout  au  plus  ;  ces  douze-là 
doivent  conduire  l'opinion  de  tous  les  autres  en  matières  publiques,  ou 
plutôt  la  masse  de  la  population,  qui  a  un  si  grand  intérêt  de  connaître 
ce  qui  se  passe  dans  la  lé'gislature,  demeure  dans  une  parfaite  ignorance 
de  la  confusion  qui  règne  dans  tous  les  départemens  de  l'adiministration . 
Depuis  près  de  trente  ans  que  la  Chambre  siège,  on  n'a  pas  encore  trouvé 
le  tour  de  faire  rendre  au  Receveur  Général  un  compte  exact  des  deniers 
qu'on  lui  met  entre  les  mains.  Nos  ports  sont  sans  Règlemens  et  gouvernés 
par  les  douaniers.  Les  biens  des  Jésuites,  qui  ont  été  donnés  pour  l'édu- 
cation de  la  jeunesse,  sont  entre  les  mains  de  syndics  et  Dieu  sait  ce 
qu'ils  deviendront.  Croit-on  que,  si  les  habitans  du  pays  étaient  instruits, 
on  oserait  les  en  priver  une  minute? 

Indépendamment  de  ces  considérations  générales  sur  les  avantages 
de  l'éducation,  il  en  existe  d'autres  bien  plus  urgentes  encore  pour  induire 
les  amis  des  Canadiens  à  répandre  l'éducation  parmi  le  peuple,  Personne 
ne  peut  nier  que  le  peuple  anglais,  en  doutant  même  de  la  bonté  de  sa 
morale  et  de  ses  principes,  ne  soit  instruit  et  éclairé.    Les  gens  qui  vien- 
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neut  des  Etats-Unis  savent  tous  lire  et  écrire.  Tous  les  gens  d'affaires  et 
ouvriers  peuvent  tenir  leurs  comptes  et  par  cela  (même  accaparer  toutes 
les  grandes  affaires  du  i>ays?  Or  qu'elle  entreprise  un  homme  qui  ne  sait 
ni  A  ni  B  peut-il  faire?  voudrait-on  rendre  les  Canadiens  serviteurs  ou 
domestiques  de  tous  ces  gens-là?  Mr.  de  Calonne  et  ses  partisans  vou- 
draient-ils n'avoir  à  instruire  qu'un  peuple  dégradé,  pour  ne  rien  dire  de 
plus?  l'oeuvre  même  de  dégradation  n'est  déjà  que  trop  avancé;  et  il  n-'y 
a  que  l'éducation,  dont  l'avantage  est  senti,  dans  le  moment,  par  la  masse 
des  habitans^ui  puisse  réparer  les  maux  occasionnés  par  la  négligence 
coupable  des  personnes  préposées  pour  la  répandre.  Il  est  donc  urgent  de 
donner  de  l'éducation  aux  Canadiens  si  l'on  veut  ne  point  les  rendre  un 
jour  les  serviteurs  ou  les  domestiques  des  domestiques. 

On  a  nullement  compris  les  amis  de  l'éducation  quand  on  a  proposé 
de  ne  point  parler  de  religion  dans  les  écoles.  On  ne  doit  ipoint  être  ac- 
cusé d'athéisme  pour  cela.  Ce  plan  n'a  été  proposé  que  pour  éviter  les 
inconvéniens  qui  résultent  de  la  différence  de  religion  parmi  les  écoliers. 
Car,  la  religion,  anise  de  côté,  un  catholique  peut  être  instruit  dans  la 
même  école  qu'un  protestant.  ''^C'est  ce  qui  se  pratique  journellement  dans 
les  écoles  particulières;  et  personne  n'en  a  encore  senti  d'incoavéniens . 
D'ailleurs,  ce  mélange  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  les  villes  ;  car  il  n'y  a 
point  encore  de  protestans  établis  dans  les  paroisses. 

Il  était  donc  proposé  de  ne  point  parler  de  religion  dans  les  écoles  où 
il  serait  trouvé  un  nombre  d'écoliers  de  religions  différentes  pour  éviter 
de  choquer  les  principes  religieux  des  uns  et  des  autres  ;  abandonnant  ce 
devoir  aux  parens  des  enfans  et  à  leinrs  Curés  oti  pasteurs.  Voilà  comme 
11  a  été  proposé  de  ne  point  parler  de  religion  dans  les  Ecoles.  '^ 

D'après  ces  vues  libérales,  on  ne  peut  donc  qu'être  fort  surpris  de  la 
nomination  de  sa  Seigneurie  l'Evêque  de  Québec  à  la  Présidence  des  Eco- 
les de  ffondation  royale.  N'est-il  pas  extraordinaire  de  voir  un  prélat 
protestant  à  la  tête^de  toutes  les  écoles  catholiques  établies  en  vertu  de  la 
loi  pour  l'établissement  d'écoles  gratuites?  Quelle  sûreté  ou  garantie  les 
Catholiques  peuvent-ils  avoir  qu'ils  ne  seront  point  vexés  dans  leur  croyan- 
ce? ne  doivent-ils  pas  croire  qu'on  leur  donnera  bientôt  des  maîtres  ' 
d'écoles  protestans?  Malgré  l'émancipation  des  catholiques  en  Canada, 
n'est-il  pas  extraordinaire  de  voir  le  ministre  de  Sa  Majesté  donner  des 
instructions  aux  Gouverneurs  de  la  Colonie  pour  favori^r  le  protestan- 
tisme au  dépend  du  catholicisme.  Le  ministre  prét^nd-il  être  au-dessus 
de  la  loi  ou  faire  la  loi  à  cet  égard.     Toutes  ces  considérations  doivent 
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donner  l'épouvante  aux  Catholiques  canadiens  et  les  mettre  en  garde  con- 
ti-e  l'invasion  de  leurs  privilèges.  Les  Catholiques  canadiens  ont  droit  de 
professer  leur  religion  et  de  former  des  ministres  pour  la  leur  enseigner. 
Et  ce  but  sera-t-il  rempli  si  le  chef  d'une  autre  croyance  se  trouve  placé  à 
la  tête  de  l'instruction  pu-blique? 

Il  faut  l'avouer,  c'est  une;  circonstance  malheureuse  et  presqu'in- 
croyable  qu'une  Chambre  d'Assemblée,  en  grande  partie  composée  de 
catholiques,  ait  consenti  là  la  passation  d'un  projet  de  loi  pour  l'établisse- 
ment d'écoles  gratuites  dont  la  corporation  est  nomimée  par  le  Gouvernepr. 
Cet  acte  pourra  à  l'avenir  causer  beaucoup  d'embarras  et  porter  un  coup 
terrible  à  la  religion  catholique.  Heureusement  pour  les  habitans  du 
pays,  il  ne  fait  aucune  provision  pour  payer  les  maîtres  d'écoles.  Il  faut 
s'adresser  au  Parlement  pour  avoir  des  fonds  :  et  par  une  autre  bizarrerie, 
la  province  paye  déjà  une  somme  considérable  sous  l'autorité  de  cet  acte. 
Enfin  on  a  voulu  mettre  les  habitans  dans  la  sécurité  et  leur  faire  avaler*» 
le  poison  sans  s'en  appercevoir.  Voilà  près  de  vingt  ans  qu'il  y  a  de  ces 
écoles  ;  et  ce  n'est  que  dernièrement  que  l'on  vient  de  nommer  le  surin- 
tendant de  ces  écoles.  Car,  on  sent  qu'il  ne  se  serait  pas  établi*  beaucoup 
d'écoles  si  le  président  eut  d'abord  été  nommé. 

Que  reste-t-il  à  faire  maintenant?  de  refuser  l'argent  pour  ces  écoles. 
Que  les  paroisses,  qui  ont  besoin  d'argent  pour  soutenir  des  écoles,  s'adres- 
sent au  Parlement.  Elles  en  obtiendront  et  personne  ne  les  y  troublera. 
Le  parlement  a  fait  des  efforts  répétés,  pour  donner  aux  paroisses  la 
surintendance  sur  leurs  écoles.  Il  n'a  pas  encore  réussi.  Qu'il  s'y  prenne 
donc  d'une  autre  manière,  en  donnant  annuellement  l'argent  aux  princi- 
paux de  chaque  paroisse  pour  soutenir  des  écoles.  L'éducation  se  répan- 
dra bien  vite  et  on  se  donnera  bien  de  garde  de  jouer  aux  échecs  pour 
matter  les  gens. 

Il  est  bien  étonnant  aussi  qu'après  environ  vingt  ans  d'efforts  infruc- 
tueux pour  mettre  à  exécution  un  acte  inexécutable,  on  veuille  mainte- 
nant, sans  une  meilleure  perspective  de  succès,  faire  une  nouvelle  tenta- 
tive. Cette  démarche  est  des  plus  impolitiques.  Comment!  les  Catholi- 
ques Canadiens  doivent  leur  émancipation  à  la  révolte  de  nos  voisins,  et 
on  s'imaginerait  que  l'on  pourrait  les  tourmenter  dans  leur  conscience 
quand  ils  n'auraient  qu'un  pas  à  faire  pour  être  tranquilles  !  On  s'imagi- 
nerait qu'on  pourrait  établir  l'intolérance  religieuse  dans  un  pays  envi- 
ronné d'un  peuple  déjà  nombreux  dont  la  première  loi  a  été  la  liberté  de 
conscience. 
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Mais  on  dira  peut  être  que  la  corporation  qu'on  vient  de  nommer  ne 
parlera  nullement  de  religion.  Comment  se  fier  à  ces  protestations, 
quand  l'intérêt  les  dément  évidemment.  Timeo  Dannaos  et  dona  ferentes. 
Point  d'atrapes.  Conduisez  votre  Eglise  et  nous  conduirons  la  nôtre.  Vous 
et  les  ministres  ne  nous  faites  point  de  grâces.  Nous  avons  un  acte  du 
parlement  impérial  en  notre  faveur  qui  est  au-dessus  de  tout  ce  que  vous 
pouvez  dire  et  faire.  • 


6  A  la  suite  de  cet  article  l'éditeur  du  Canadien  ajoutait  la  note  sui- 
vante. : 

"  Nous  publions  une  liste  des  membres  de  la  Corporation  de  l'Insti- 
tution Royale 'pour  répandre  gratuitement  l'éducation  dans  les  Provinces. 
A  voir  cette  nomination,  on  dirait  que  le  pays  se  compose  entièrement  de 
protestans.  Sans  vouloir  exciter  les  préjugés  de  qui  que  ce  soit,  on  peut 
prévoir  que  cette  nomination  retardera  beaucoup  l'éducation  au  lieu  de 
l'avancer.  On  pourra  peut-être  voir  des  maîtres  d'écoles  dans  les  campa- 
gnes ;  mais  on  peut  garantir  qu'on  n'y  verra  pas  d'écoliers.  Mais  pourquoi 
les  honorables  Duchesnay  et  Perrault  n'ont-ils  pas  été  nommés  membres 
de  cette  corporation?  Est-ce  parce  qu'on  les  croit  trop  dévots,  deux  de  plus 
pourtant,  ajoutés  aux  trois  catholiques  qui  sont  nommés  et  qui  se  trou- 
vent placés  aux  quatre  coins  de  la  Province  n'auraient  pas  eu  grande 
influence  sur  la  plupart  des  ministres  du  Bas  et  du  Haut-Canada,  avec 
Monseigneur  l'évêque  protestant  de  Québec  à  leur  tête.  Les  apparences 
auraient  été  un  peu  mieux  conservées.  Car  on  a  toujours  mis  beaucoup 
d'importance  à  vouloir  conserver  les  apparences,  excepté  dans  le  cas  pré- 
sent. Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant  et  ce  qui  n'a  pas  encore  été 
remarqué,  c'est  que  le  nom  de  M.  l'Avocat  Général  (*)  ne  se  trouve  point 
parmi  les  membres  de  la  corporation.  L'Avocat  Général  dans  ce  pays  doit 
être  considéré  comme  l'homme  de  loi  dans  toutes  les  affaires  civiles  ;  et 
pourquoi  ne  serait-il  pas  de  la  commission  comme  M.  le  Solliciteur  Géné- 
ral qui  doit  être  neuf  dans  la  connaissance  de  nos  lois?  Mais  M.  l'Avocat 
Général  porte  un  péché  qu'aucun  emploi  même  ne  peut  effacer  et  voilà 
comme  tout  ce  qui  passe  par  le  nom  du  pays,  prend  un  certain  air  de 
dégradation,  sans  quoi  la  chose  ne  serait  pas  dans  l'ordre.  Et  ça  ira  tou- 
jours de  même  tant  que  l'on  trouvera  des  gens  assez  sots  et  assez  vains 
pour  s'y  prêter.  " 


(*)   L'avocat  général  de  la  province,  en  1821,  était  M.  George  Vanfeî- 
son,  le  solliciteur  général,  M.  Charles  Marshall. 
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L'abbé  Ivaiilioë  CARON, 

de  la  Société  Royale  du  Canada. 


Le  beau  littéraire  en  général  ===  Le  beau 
dans  la  composition  littéraire 


I  Ton  peut  dire,  avec  Lamennais  ^,  que  ''  chaque  sphère 
d'existence  présente  un  type  idéal  du  beau  ",  on 
peut  affirmer  également  que  chaque  genre  de  manifes- 
tation artistique  occupe  un  degré  dans  Féchelle  de  la 
beauté.  L'éminence  relative  de  ce  degré  tient  à  la  nature  de 
l'ouvrage  d'art  et  à  la  somme  de  développement  intellectuel 
qu'il  exige.  Or,  l'oeuvre  vraiment  littéraire  est  du  caractère 
le  plus  élevé  et  suppose  des  facultés  esthétiques  de  premier 
ordre.  La  littérature  est  donc  l'une  des  plus  hautes  manifes- 
tations du  beau,  et,  partant,  de  l'art.  Aussi  l'étude  que  nous 
abordons  demandera-t-elle  plus  de  développements  que  les 
précédentes.  Quoique  réduits  aux  plus  essentiels,  ils  nous 
aideront  à  découvrir  les  liens  intimes  qui  relient  tous  les 
beaux-arts,  à  pénétrer  davantage  l'essence  de  la  littérature  et 
à  nous  remémorer  des  préceptes  que  nous  oublions  parfois 
trop  facilement.  Kappelons  d'abord  des  notions  générales  qui 
projetteront  de  la  lumière  sur  le  tout. 
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La  littérature  est-elle  un  art?  Quelle  est  son  origine  ? 
Comment  s'est-elle  développée?  La  poésie  et  la  prose  artisti- 
que sont-elles  également  belles?  Quelles  sont  les  lois  fonda- 
mentales de  l'esthétique  littéraire?  Voilà  des  questions  aux- 
quelles nous  répondrons  tout  d'abord. 


1  De  l'Art  et  du  Beau. 
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Des  philosophes  ont  soutenu  que  la  littérature  n'est  pas 
un  art,  parce  qu'elle  est  impuissante  à  présenter  à  la  vue,  des 
images,  à  Toreille,  des  sons,  à  rintelligence,  des  signes,  qui 
aient  avec  Fidée  exprimée  un  rapport  évident;  qu'elle  n'bffre 
pas  de  relation  naturelle  entre  les  idées,  invariables  de  leur 
ïiature,  et  les  mots,  qui  vieillissent,  meurent  ou  changent  avec 
le  temps  et  les  pays.  La  littérature  n'exprime  la  beauté,  il 
est  vrai,  qu'au  moyen  de  signes  convenus,  les  mots;  est-ce  à 
dire  que  ce  moyen  ne  lui  suffit  pas?  Les  mots,  on  ne  peut  le 
nier,  sont  bien  la  matière  première  des  oeuvres  poétiques,  et 
s'ils  sont  indifférents  en  eux-mêmes,  comme  le  marbre  avant 
d'être  sculpté,  comme  la  couleur  sur  la  palette,  ils  deviennent 
expressifs,  ils  incarnent  une  âme  quand  ils  sont  groupés  sui- 
vant leurs  affinités  obvies  ou  cachées,  quand  ils  sont  maniés 
par  un  artiste  de  la  plume  ou  de  la  parole.  Ce  que  le  poète  veut 
extérioriser,  il  l'exprime,  il  le  montre  aussi  bien,  et  quelque- 
fois mieux,  que  le  sculpteur,  le  peintre  et  le  musicien.  La  lit- 
térature, qui  manifeste  le  beau  à  travers  des  signes  sensibles, 
est  donc  un  art.  N'étaient-ils  pas  des  artistes,  les  Homère  et 
les  Virgile,  les  Kacine  et  les  Corneille,  les  Bossuet  et  les  Cha- 
teaubriand, et  ces  maîtres  écrivains  de  tous  pays  et  de  tou- 
tes langues  ?  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  pénétrer  la 
magie  communiquée  par  eux  à  l'argile  des  mots.  Ils  ont  des- 
siné, peint  ou  sculpté  les  formes  de  la  pensée. 

Oui,  la  littérature  est  un  art,  et  le  plus  expressif,  le  plus 
élevé,  le  plus  délicat  des  arts,  celui  qui  sollicite  davantage  la 
pensée  et  développe  le  mieux  toutes  les  facultés  de  l'âme  ^ 
Elle  possède  ces  qualités  parce  que  son  instrument  est  la. 
parole,  mode  d'expression  incomparable  pour  la  clarté,  la 
précision  et  l'étendue.  Aussi  de  quelle  splendeur  l'habileté  à 


2  Le  beau  littéraire  satisfait  l'intelligence,  toujours  avide  de  savoir  et 
de  vérité:  la  volonté  qui,  éclairée,  pousse  au  bien,  à  la  justice;  l'imagina- 
tion, désireuse  du  pittoresque,  de  la  couleur  ;  la  sensibilité,  amante  de 
saines  émotions. 
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manier  cet  instrument  ne  revêt-elle  pas  les  ouvrages'  de  l'es- 
prit? Lamennais  ^  a  pu  écrire  en  toute  vérité:  "  Le  langage 
qui  agit  sur  toutes  les  puissances  de  l'homme,  pour  produire 
simultanément  et  la  vision  interne  du  modèle  idéal  et  le  sen- 
timent qui  en  constitue  la  possession,  la  jouissance  intime,  est 
la  plus  haute  expression  du  beau.  "  * 


3  Op.  cit. 

4  Victor  Cousin,  développe  admirablement  ces  idées,  dans  une  page  de 
son  ouvrag-e  Du  vrai,  du  beau  et  du  hien. 

"  La  poésie  façonne  la  parole  à  son  usage  et  l'idéalise  pour  lui  faire 
exprimer  la  beauté  idéale.  Elle  lui  donne  le  charme  et  la  puissance  de  la 
mesure  ;  elle  en  fait  quelque  chose  d'intermédiaire  entre  la  voix  ordinaire 
et  la  musique,  quelque  chose  à  la  fois  de  matériel  et  d'immatériel,  de  fini, 
de  clair  et  de  précis  comme  les  contours  et  les  formes  les  plus  arrêtées,  de 
vivant  et  d'animé  comme  la  couleur,  de  pathétique  et  d'infini  comme  le 
j^n.  Le  mot  en  lui-même,  surtout  le  mot  choisi  et  transfiguré  par  la  poé- 
sie, est  le  symbole  le  plus  énergique  et  le  plus  universel...  Armée  de  ce 
talisman,  la  poésie  exprime  ce  qui  est  inaccessible  à  tout  autre  art,  je 
veux  dire  la  pensée  pure,  la  pensée  entièrement  séparée  des  sens  et  même 
du  sentiment,  la  pensée  qui  n'a  pas  de  couleur,  la  pensée  qui  ne  laisse 
échapper  aucun  son,  qm  ne  se  manifeste  dans  aucun  regard,  la  pensée 
dans  son  vol  le  plus  sublime,  dans  son  abstraction  la  plus  raffinée, 

"  Songez-y.  Quel  monde  d'images,  de  sentiments,  de  pensées  à  la  fois 
distinctes  et  confuses,  suscite  en  vous  ce  seul  mot  :  la  patrie  !  et  cet  autre 
moir,  bref  et  immense  :  Dieu  !  Quoi  de  plus  clair  et  tout  ensemble  de  plus 
profond  et  de  plus  vaste?  Dites  à  l'architecte,  au  sculpteur,  au  peintre,  au 
musicien  même,  d'évoquer  ainsi  d'un  seul  coup  toutes  les  puissances  de  la 
nature  et  de  l'âme.  Ils  ne  le  peuvent,  et  par  là  ils  reconnaissent  la  supé- 
riorité de  la  parole  et  de  la  poésie. . . 

La  poésie  possède  les  plus  pathétiques  accents,  Eappelez-vous  les 
paroles  que  Priam  laisse  tomber  aux  pieds  d'Achille  en  lui  demandant  le 
cadavre  de  son  fils  ;  aussi  plus  d'un  vers  de  Virgile,  des  scènes  entières  du 
Cid  et  de  Polyeucte,  la  prière  d'Esther  agenouillée  devant  Dieu,les  choeurs 
d'Esthcr  et  d'Athalie...  La  parole  humaine,  idéalisée  par  la  poésie,  a  la 
profondeur  et  l'éclat  de  la  note  musicale,  et  elle  est  luniineuse  autant  que 
pathétique  ;  elle  parle  à  l'esprit  comme  au  coeur  ;  elle  est  en  cela  inimita- 
ble, unique,  parce  qu'elle  rassemble  en  elle  tous  les  extrêmes  et  tous  les 
contraires,  dans  une  harmonie  qui  redouble  leur  effet,  et  que  tour  à  tour 
paraissent  et  se  développent  toutes  les  images,  tous  les  sentiments,  tou- 
tes les  idées,  toutes  les  facultés  humaines,  tous  les  replis  de  l'âme,  toutes 
les  faces  des  choses,  tous  les  mondes  réels  et  tous  les  mondes  intelligi- 
bles. " 
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On  ne  peut  pénétrer  la  beauté  de  Part  littéraire,  ni  décou- 
vrir la  part  que  le  sens  esthétique  a  prise  à  sa  formation,  sans 
jeter  un  regard  sur  son  origine  et  sur  son  histoire.  La  litté- 
rature, chez  tous  les  peuples,  s'est  constituée  avec  la  langue, 
et  par  suite  remonte  souvent  à  une  haute  antiquité.  Ce  recul 
a  permis  aux  philosophes  anciens  de  mettre  en  doute  l'ori- 
gine divine  du  langage  humain,  mais  leur  théorie  est  aujour- 
d'hui rejetée  comme  absurde.  T^a  parole  est  sans  nul  doute  une 
munificence  de  Dieu  pour  permettre  à  l'homme  de  communi- 
quer avec  ses  semblables.  Toutefois  il  est  certain  aussi  que 
les  premiers  éléments  du  langage  n'étaient  pas  parfaits.  Le 
Créateur  laissait  aux  hommes  le  soin  d'améliorer  ces  élé- 
ments, comme  il  leur  abandonnait  celui  de  cultiver  leur  intel- 
ligence. Ce  qui  confirme  cette  hypothèse,  c'est  que  l'histoire 
de  la  plupart  des  langues  montre  un  progrès  eonstant  depuis 
leur  origine,  lequel  correspond  ordinairement  à  celui  de  la 
civilisation  ^  .  ^ 

"  Trois  choses,  dit  Scaliger  ®,  ont  porté  l'homme  à  per- 
fectionner son  langage  :  la  nécessité,  la  pratique  et  le  désir  de 
plaire.  La  nécessité  lui  fit  produire  une  série  de  mots  reliés 
sans  art.  Par  la  pratique  il  apprit  à  multiplier  ees  mots  et  à 
leur  donner  plus  d'expression  ;  mais  au  désir  de  plaire  nous 
devons  ces  tournures  agréables,  ees  dialogues  heureux  qui 
procurent  à  une  langue  l'élégance  et  la  grâce.  " 


5  Une  langne  est  formée  au  moment  où  se  produit  chez  elle  la  meil- 
leure rencontre  de  richesse  et  d'unité.  Cette  loi  demande  un  mot  d'expli- 
cation. Une  lang-ue  est  riche  quand  elle  possède  des  termes  pour  désigner 
tous  les  êtres  et  toutes  les  qualités  applicables  à  ces  êtres  ;  qu'elle  s'est 
créé  aussi  une  syntaxe  souple  et  claire,  des  combinaisons  heureuses  de 
mots  et  des  tournures  élégantes  de  phrases.  Elle  est  une  quand  tous  ses 
vocables  ont  la  miême  origine  et  une  dérivation  identique.  Aux  Xlle  et 
XlIIe  siècles,  le  français  eut  dans  ce  sens  le  plus  d'unité,  mais  il  n'était 
pas  encore  parvenu  è  un  vocabulaire  assez  riche.  C'est  sous  Louis  XIV 
que  la  langue  fut  en  possession  de  l'unité  et  de  la  richesse,  et  qu'elle  attei- 
gnit par  conséquent  sa  perfection. 

•»  Poétique. 
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C^est  le  langage  écrit  qui  fixe  et  perpétue  la  pensée 
humaine.  Il  fut  inventé  par  Fhomme  nul  ne  sait  au  juste  à 
quelle  époque.  Après  avoir  imaginé  plusieurs  systèmes,  que 
nous  n'avons  pas  à  décrire  ici  \  il  les  perfectionna  de  siècle  en 
siècle,  jusqu'à  l'adoption  des  alphabets  modernes.  Grâce  à 
ces  systèmes,  nous  connaissons  la  littérature  de  presque  tous 
les  peuples. 

Plusieurs  auteurs  affirment  que,  dans  toutes  les  langues, 
les  premiers  essais  littéraires  furent  du  genre  poétique. 
"  Hamann  nous  apprend,  en  effet,  dit  Victor  Basch  ®,  que  la 
véritable  poésie  n'est  pas  le  fruit  de  la  civilisation  raffinée, 
mais  bien  la  langue  maternelle  du  genre  humain,  à  l'aube  de 
^ou  développement;  et  que  le  véritable  poète  ne  s'empare  pas 
de  l'esprit  de  son  auditoire  par  des  artifices  cachés,  et  comme 
par  des  pièges  tendus  à  sa  sensibilité,  mais,  qu'emporté  par 
l'intensité  de  ses  émotions,  il  ne  chante  que  des  chants  jaillis 
avec  une  force  irrésistible  du  plus  profond  de  son  être.  " 
C'est  dans  ce  sens  que  le  philosophe  anglais  Blackwell  disait 
d'Homère  qu'il  n'était  pas  comme  les  poètes  de  notre  temps, 
lesquels  pensent  en  prose  et  écrivent  en  vers.  Il  y  a  donc  une 
poésie  de  nature  et  une  poésie  d'art.  Cette  distinction,  du 
reste,  est  établiç  depuis  longtemps.  Elle  a  même  donné  lieu  à 
bien  des  discussions.  Schiller,  dans  sa  poétique,  nomme  la 
première  poésie  naïve,  et  la  deuxième  poésie  sentimentale. 

La  poésie  fut  d'abord  un  élan  vers  le  Créateur,  un  chant 
d'adoration,  de  reconnaissance  et  d'amour.  Les  psaumes  de 
David  et  les  hymnes  de  l'ancienne  Grèce  sont  des  louanges  à 
la  divinité.  Quand  1^  désir  du  savoir  eut  porté  l'homme  à 
développer  son  intelligence,  que  celle-ci  eut  acquis  sur  elle- 


7  On  peut  voir  sur  ce  sujet  Quackenbos,  Advanced  Course  of  Compo- 
sition and  Rhetoric,  p.  21. 

s  Poétique  de  Schiller  —  Essai  d'esthétique  littéraire. 
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même  et  sur  la  nature  des  notions  philosophiques,  apparaît 
cette  autre  poésie  pleine  de  grandeur  que  Ton  remarque  dans 
l'ancien  Orient.  "  Abondante  en  formes,  en  couleurs,  inondée 
d'une  lumière  ardente,  dit  Lamennais  ®,  elle  se  déploie  avec 
l'éclat  et  la  magnificence  de  la  nature  dans  ces  riches  con- 
trées, et,  comme  leurs  fleuves  profonds,  immenses,  roule  ses 
larges  ondes  qui  vont  se  perdre  dans  un  océan  insondable  et 
sans  iBornes.  "  , 

La  poésie  est  naturelle  à  l'homme,  parce  qu'elle  a  pour 
objet  l'homme  lui-même,  avec  ses  vicissitudes,  ses  désirs  et 
ses  passions.  Les  dieux  de  la  Grèce  antique,  qui  se  combat^ 
tent,  s'apaisent,  s'affligent  et  se  réjouissent,  ne  sont  que  des 
hommes  divinisés.  Si  le  poète  fait  intervenir  parfois  des  êtres 
surnaturels  dans  ses  oeuvres,  comme  Klopstock  dans  la  Mes- 
siade,  Milton  dans  le  Paradis  perdu,  n'est-ce  pas  toujours 
l'homme  qui  constitue  l'intérêt  principal  du  drame?  Dante, . 
lorsqu'il  chante  le  ciel,  le  purgatoire  et  l'enfer,  ne  met-il  pas 
en  scène  surtout  ceux  dont  il  voulait  rappeler  le  souvenir  ? 
Dans  son  harmonie  intitulée  Jéhovah  ou  Vidée  de  Dieu,  La- 
martine semble  prendre  la  divine  majesté  pour  unique  objet 
de  son  chant,  mais  au  fond  il  montre  l'homme  cherchant  Dieu, 
et  Dieu  parlant  à  l'homme  sur  le  Sinaï.  Le  Créateur  s'y  révèle 
à  sa  créature  par  la  splendeur  de  la  nature  et  surtout  par  la 
beauté  du  roi  de  la  création  : 

Du  grand  livre  de  la  nature 
Si  la  lettre  à  vos  yeux    obscure 
,   Ne  le  trahit  pas   en  tout  lieu, 
Ah  !    l'homme  est  le  livre  suprême  : 
Dans  les  fibres  de  son  coeur  même, 
Disez,  mortels  :  "  Il  est  un  Dieu  ". 

Il  est  évident  que  la  Fontaine,  dans  ses  fables,  ne  veut  mettre 


9  Op.  cit. 
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en  stène  que  des  humains.    Ses  bêtes  parlent  et  agissent 
comme  des  hommes,  et  ainsi  que  l'auteur  le  dit  lui-même, 

Les  fa-bles  ne  sont  point  ce  qu'elles  semblent  être    : 
Le  plus  simple  animal  vous  y  tient  lieu  de  maître. 

C'est  surtout  l'idée  de  l'homme  aspirant  à  un  idéal,  qui 
s'impose  à  l'esprit  du  poète.  En  effet,  dans  cette  aspiration, 
l'être  humain  trouve  sa  plus  haute  dignité,  sa  plus  grande 
noblesse.  "  L'heure  à  laquelle  il  se  sent  le  plus  noblement  un 
homme,  dit  Auguste  Dorchain  ^^,  est  celle  où,  se  détachant  de 
son  étroite  personnalité,  il  aspire  à  une  vie  supérieure...  à  une 
vie  où  il  y  aurait  plus  d'ordre  et  plus  de  lumière,  plus  de 
joie,  plus  d'harmonie  et  plus  d'amour.  "  C'est  de  ce  besoin 
qu'est  née  la  véritable  poésie,  par  laquelle  le  poète  exprime 
pour  lui  d'abord,  pour  les  autres  ensuite,  cette  aspiration 
vers  l'idéal. 

Mais  la  prose  artistique,  qui  vint  aj)rès  les  essais  de  lan- 
gage mesuré,  ne  peut-elle  pas  atteindre,elle  aussi,  à  la  beauté 
supérieure,  à  la  poésie?  Oui,  sans  doute,  la  prose  peut  aussi 
être  soutenue  par  l'élévation  de  la  pensée,  l'inspiration  poé- 
tique, et  même  par  une  succession  de  sons  et  de  cadtences  qui 
ajoutent  un  plaisir  musical  à  celui  de  l'intelligence.  Voyez 
par  exemple  ces  quelques  lignes  d'fl^enri  Lavedan  : 

Quel  mot  lointain,  sêraphique  et  surnaturellement  doux  que  celui  de 
Noël  !  On  dirait  le  pseudonyme  de  Dieu  quand  il  était  petit.  Mot  qui 
chante,  mot  qui  tinte,  mot  qui  prie  dans  la  g-aieté,  mot  tendre  d'église, 
allègre  et  pieux,  frère  d'Alleluia,  mot  d'action  de  grâce,  qui  monte  et  vol- 
tîge  avec  des  dessins  de  cantique,  et  dont  le  musical  écho  se  congèle  si 
suavement  dans  le  bleu  vitrail  de  la  grande  nuit...   " 

Dans  ces  lignes,  disons-nous,  on  retrouve  la  plupart  des 


10  UArt  des  vers. 
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qualités  de  la  poésie.  Si  ce  n'est  pas  encore,  ainsi  que  le  dit 
Dorchairi,  cette  réjouissance  la  plus  musicale  possible  que 
donne  le  vers,  ce  sont  du  moins  des  expressions  originales, 
variées,  jolies,  des  phrases  élégantes,  naturelles,  harmonieu- 
ses, en  un  mot,  c'est  de  l'art.  Cette  sorte  de  prose  ne  diffère 
de  la  poésie  que  par  l'absence  de  mesure  régulière  et  de  rime . 
Ce  n'est  pas  à  dire  que  la  prose  se  passe  complètement  du 
nombre,  mais  elle  doit  le  faire  sentir  avec  moins  de  force  et 
d'uniformité.  Le  poète  chante  :  c'est  donc  naturel  qu'il  mar- 
que la  me^sure.  Le  prosateur  converse,  discute  .^^  :  la  cadence 
régulière  dans  son  discours  ne  serait  que  prétention.  Ce  qui 
charme  dans  l'un  déplairait  souverainement  dans  l'autre. 

Quelle  que  soit  la  puissance  esthétique  des  mots,  nous 
n'oublierons  pas  qu'ils  doivent  être  avant  tout  la  juste  et 
complète  traduction  de  la  pensée.  Du  reste  l'idée  et  la  forme 
se  confondent  le  plus  souvent  en  littérature.  N'a-t-on  pas  dit 
que  le  travail  des  mots,  c'est  le  travail  des  idées?  Et  "  la 
phrase,  a  écrit  le  Père  Longhaye  ^^,  e'est  la  pensée  même . 
C'est  l'âme  prise  sur  le  fait,  dans  la  plus  conrte  de  ses  évolu- 
tions complètes.  " 

Dans  ce  maniement  du  mot  et  de  la  phrase,  toutes  les 
facultés  esthétiques  ont  leur  part,  surtout  le  goût,  qu'on  ap- 
pelle parfois  règle  immédiate  de  la  composition  littéraire. 
Mais  le  goût  ne  réussit  pas  toujours  à  se  dégager  des  impres- 
sions personnelles  ou  des  opinions  douteuses  qui  l'empêchent 
de  porter  des  jugements  droits  et  de  tracer  une  voie  sûre.  Il 
ne  peut  donc  servir  de  base  infaillible.  L'esthétique  littéraire 
veut  néanmoins  être  fondée  sur  des  principes  certains,  fixes, 
absolus,  transcendants.    Quels  seront  ces  principes  ?    Com- 


11  O  prose,  mâle  outil,  et  bon  aux  fortes  mains!   (Louis  Veuillot). 

12  Théorie  des  helles-leitree. 
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ment  les  établira-t-on  ?  Ils  doivent  se  déduire  de  la  nature 
même  de  Foeuvre  écrite.  Or,  cette  oeuvre  est  le  produit  de  l'in- 
telligence et  s'adresse  à  Tintelligence,  insatiablement  avide 
de  vérité.  L'oeuvre  de  l'écrivain  devra  donc,  premièrement, 
contenir  la  plénitude  de  cet  aliment  intellectuel,  être  la 
splendeur  du  vrai;  en  d'autres  termes,  elle  constituera  une 
équation  parfaite  entre  là  pensée  et  son  objet  (vérité  du 
fonds),  et  entre  la  pensée  et  son  expression  (vérité  de  la 
forme). 

Le  beau,  c'est,  ô  mortels,  le  vrai  plus  ressemblant. 

(Victor  Hugo). 

De  plus,  l'oeuvre  doit  tendre  au  bien,  sinon,  "  au  lieu  de  nour- 
rir l'intelligence,  elle  l'empoisonne;  au  lieu  d'ennoblir  le 
coeur,  elle  le  souille  et  le  déprave.  ".  ^^  Les  païens  eux-mêmes 
ont  reconnu  cette  règle.     Boileau  l'exprime  ainsi  : 

Que  votre  âme  et  vos  moeurs,  peintes  dans  vos  ouvrages, 
N'offrent  jamais  de  vous  que  de  nobles  images . . . 

Enfin,  la  forme  verbale  revêt  une  beauté  propre  à  la  langue, 
beauté  sonore  et  beauté  expressive  qui  vient  au  secours  de 
l'intelligence  en  agissant  sur  l'imagination  et  la  sensibilité. 
Le  langage  écrit  donnera  donc  la  réjouissance  de  l'art. 

Un  seul  son  est  plus  beau  qu'un  long  parler.  (Joubert). 
N'offrez  rien  au  lecteur  que  ce  qui  peut  lui  plaire.  (Boileau). 

Tels  sont  les  trois  principes  de  l'estbétique  littéraire. 
Ils  se  résument  dans  cette  formule:  Uoeuvre  de  Vécrivain  a 
cV autant  plus  de  valeui^  qu'elle  exprime  une  plus  grande  som- 


13  Le  cardinal  Mercier. 
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me  de  vérité  lumineuse  et  de  beauté  morale  dans  une  forme 
d' expression  plus  parfaite.  Les  deux  premiers  principes  se 
réfèrent  principalement  au  fond,  et  le  troisième,  à  la  forme. 
Comment  assurer  la  perfection  de  celle-ci,  qui  xelève  davan- 
tage de  l'esthétique?  En  appliquant  les  conditions  du  beau  à 
la  littérature.  De  ces  conditions  en  effet  se  déduisent  les 
préceptes  littéraires  qui  régissent  toutes  les  oeuvres  écrites," 
celles  de  grande  envergure  et  les  plus  modestes  ;  les  ouvrages 
d'expression  poétique,  comme  ceux  dont  la  seule  beauté  est 
d'être  exacts.  Oardons-nous  bien  de  mépriser  ces  préceptes, 

Toute  loi  vraie  étant  un  rythme  harmonieux.  (Victor  Hug"©). 

Loin  d'entraver  le  talent  de  l'écrivain,  ils  le  guident  et  Fem- 
pêchent  de  s'égarer  dans  des  chemins  dangereux.  A  les  sui- 
vre, il  atteindra  plus  haut  ou  ira  plus  loin,  tandis  qu'en  les 
négligeant^,  il  risque  de  se  perdre  en  de  vains  efforts  ou  de 
prendre  le  clinquant  pour  de  la  vraie  beauté. 

En  outre,  l'étude  des  lois  littéraires  à  la  lumière  des  qua- 
lités du  beau  montrera  que  ces  qualités  sont  bien  les  mêmes 
en  littérature  que  dans  les  arts  du  dessin  et  la  musique.  "Sous 
ce  rapport,  dit  Lamennais  ^*,  l'art  d'écrire  ne  diffère  point  des 
autres  arts,  et  ses  procédés  aussi  sont  les  mêmes  au  fond.  La 
langue  se  refuse-t-elle  à  exprimer  directement  ce  que  l'artiste 
a  conçu,  ce  qu'il  a  senti?  Ne  le  fait-elle  pas  jaillir  de  la  com- 
binaison des  termes  qu'elle  fournit,  de  leur  fusion,  de  leur 
contraste?  " 

Les  études  précédentes  sur  les  arts  avaient  pour  but  de 
fournir  des  critériums  qui  permissent  de  comparer  et  d'ap- 
précier les  oeuvres.    Aussi  n'a-t-on  touché  à  la  tliéorie  de 

1*  op.  cij. 
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la  composition  qu'après  avoir  appliqué  aux  arts  les  condi- 
tions du  beau.  Il  en  ^era  autrement  pour  la  littérature)-  dont 
une  connaissance  pratique  s'impose  à  tout  le  monde.  Voici 
l'ordre  qui  sera  suivi  :  le  beau  dmis  la  composition  littéraire, 
le  beau  dans  F  expression  littéraire,  et  le  beau  littéraire  supé- 
rieur. Mais  que  le  lecteur  se  rassure  :  ces  trois  parties  seront 
forcément  abrégées.  On  trouvera  des  développements  dans 
les  ouvrages  indiqués  en  notes.  D'aucuns  jugeront-ils  que  les 
citations  ont  été  trop  multipliées?  "  Souvent,  dit  Montaigne, 
l'on  fait  parler  les  autres  pour  mieux  exprimer  ses  propres 
idées  ",  et  Cicéron  a  nommé  les  citations  "  les  lumières  du  dis- 
cours ". 

Ces  préliminaires  posés,  abordons  la  première  des  trois 
parties  susmentionnées.  ^ 

LE  BEAU  DANS  LÀ  COMPOSITION  LITTERAIRE 

La  littérature,  avons-nous  dit  au  eommen<?ement,  est 
l'un  des  arts  les  plus  difficiles  et  celui  qui  exerce  au  plus  haut 
point  les  facultés  esthétiques.  L'écrivain  ne  peut  donc  songer 
à  créer  du  premier  coup  une  oeuvre  parfaite.  C'est  pourquoi 
il  aborde  séparément  les  opérations  de  l'art  d'écrire,  sans  tou- 
tefois négliger  complètement  les  autres.  La  première  est  la 
composition,  qui,  faut-il  le  rappeler?  rassemble  les  idées  en 
rapport  avec  nn  sujet  et  les  ordonne  de  manière  à  produire  le 
meilleur  effet  possible.  Le  beau,  ne  l'oublions  pas,  est  la 
splendeur  de  l'ordre  ;  et  l'ordre  consiste  dans  la  bonne  dispo- 
sition des  parties,  dans  le  concours  de  chacune  d'elles  au  but 
de  l'ensemble. 

L'art  de  la  composition  procure  à  l'oeuvre  littéraire  la 
beauté  de  fond,  la  beauté  logique,  en  attendant  que  les  qua- 
lités de  l'expression  lui  apportent  la  beauté  de  la  forme,  la 


616  LA  RE\njE  CANADIENNE 

beauté  artistique.  Ainsi  l'écrivain  veille  d'abord  à  ce  que  la 
composition  de  son  oeuvre  soit  impeccable.  La  perfection 
d'un  ornement  rachèiie-t-elle  les  défauts  de  l'objet  qui  le 
reçoit?  Comment  la  beauté  de  l'expression  pourrait-elle  cor- 
riger les  vices  d'une  pièce  conçue  sans  art  ni  méthode? 

Le  mot  composer  revêt  ici  le  même  sens  que  dans  les 
autres  arts,  c'est-à-dire  le  sens  de  disposer,  de  coordonner  — 
cum  pausarer.  Mais  cette  opération,  qui  ne  le  sait,  en  sup- 
pose deux  autres  :  l'une  qui  précède,  celle  de  concevoir  ou  de 
choisir  le  sujet,  ainsi  que  les  pensées  et  sentiments  qu'il 
éveille  (l'invention),  et  l'autre  qui  suit,  consistant  à  expri- 
mer ces  pensées  et  sentiments  (l'élocution).  Ainsi,  indépen- 
damment de  la  faculté  de  concevoir  et  de  féconder  un  sujet, 
laquelle  tient  au  développement  intellectuel  de  l'écrivain, 
choisir,  ordonner  et  exprimer,  sont  les  trois  opérations  de 
l'art  de  composer.  Or  toutes  trois  impliquent  l'exercice  du 
goût,  pour  atteindre  le  beau.  Elles  relèvent  par  conséquent 
de  resthétique,  ainsi  que  nous  allons  le  voir. 

Le  choix  du  sujet  est  évidemment  d'une  importance  pri- 
mordiale. De  lui  dépend  en  grande  partie  la  qualité  de  l'oeu- 
vre, puisqu'il  en  constitue  le  fond  et  qu'il  en  détermine  le  ton 
général.  Les  deux  premières  lois  fondamentales  de  l'esthé- 
tique littéraire  guideront  l'écrivain  dans  ce  choix.  La  parole 
et  la  plume  ne  sont  données  à  l'homme  que  pour  répandre  la 
lumière  et  le  bien  dans  le  monde.  Ne  cherchons  donc  que  des 
sujets  vrais,  moraux,  nobles,  élevés,  véritablement  beaux.  Est 
estimable  surtout  le  sujet  qui,  possédant  ces  qualités,  est  en 
même  temps  nouveau  ou  peut  être  traité  d'une  manière  nou- 
velle !  "  C'est  chose  difficile,  dira-t-on  peut-être,  car  elles  sont 
rares  dans  le  champ  littéraire  les  fleurs  non  encore  cueillies, 
et  l'on  est  réduit,  comme  le  disait  déjà  La  Bruyère,  à  glaner 
après  les  anciens  et  après  les  habiles  d'entre  les  modernes.  " 
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Rappelons-nous  que  le«  impressions  et  les  sentiments  sont 
variés,  et  que  les  façons  dont  on  peut  les  exprimer  le  sont 
davantage.  Cela  doit  suffire  à  encourager  Fécrivain.  Puis,  à 
vrai  dire,  a-t-il  été  exploité  dans  tous  ses  recoins  le  domaine 
des  sujets  littéraires?  Le  monde  intellectuel  aussi  bien  que  le 
monde  moral  et  le  monde  physique  ne  restent-ils  pas  ouverts 
devant  nous?  Et,  de  sujets,  la  fiction  n'est-elle  pas  une  autre 
source  abondante,  intarissable,  infinie  ?  Pour  qui  appro- 
fondit les  problèmes  de  la  vie  et  de  Phistoire,  de  l'empirique 
et  de  Fidéal,  il  y  a  encore  matière  à  compositions  littéraires. 

Dans  les  pensées  et  les  sentiments  suggérés  par  le  sujet, 
un  triage  s'impose  également,  sans  quoi  l'oeuvre  littéraire  ne 
saurait  être  vraiment  esthétique.  De  la  première  loi  fonda- 
mentale il  découle  que  les  qualités  indispensables  à  une  belle 
pensée  sont  la  vérité  et  le  naturel.  La  pensée  vraie  est  en 
même  temps  naturelle  parce  que  la  conformité  à  la  vérité  ou 
à  la  vraisemblance  est  dans  l'ordre  et  facilement  acceptée  de 
l'esprit  humain.  Pour  revêtir  ces  deux  qualités,  la  pensée 
doit  convenir  au  caractère  des  personnages  mis  en  scène,  au 
temps  où  ils  virent,  au  lieu  et  à  toutes  les  autres  circonstan- 
ces du  sujet.  "  Des  mots  sans  la  vérité  des  pensées,  dit  Frays- 
sinous,  ne  sont  qu'un  vain  bruit  qui  se  dissipe.  La  perfection 
dans  les  lettres  suppose  toujours  un  sentiment  profond  de 
l'honnêteté  et  du  beau.  "  Et  "  c'est  joie  exquise,  ajoute  le 
Père  Longhaye,  qu'une  vérité  de  bon  sens  entrant  dans  l'es- 
prit comme  le  rayon  dans  le  cristal.  " 

Les  pensées  profondes  et  hardies,  spirituelles  et  déli- 
cates, font  aussi  le  plaisir  du  lecteur.  La  pensée  exprime-t-elle 
plus  que  les  mots  qui  semblent  la  traduire?  demande-t-elle  de 
la  réflexion  pour  être  comprise?  elle  est  profonde.  Elle  sera 
hardie  si  elle  étonne  par  son  ampleur.  On  dit  qu'une  pensée 
est  spirituelle  lorsqu'elle  charme  par  son  ingénuité  et  sa 


618  LA  REYUE  CANADIENNE 

finesse  ;  délicate,  quand  elle  exprime  un  sentiment  d'une 
manière  voilée.  "  La  délicatesse,  dit  Marmontel  ^^,  est  la 
finesse  du  sentiment,  comme  la  finesse  est  la  délicatesse  de 
Fesprit.  ''  Toutes  ces  pensées  embellissent  l'oeuvre  de  l'écri- 
vain. Elles  seront  d'autant  plus  savoureuses  et  fécondes 
qu'elles  paraîtront  plus  spontanées  et  avoir  plutôt  jailli 
comme  de  source. 

Dans  un  ouvrage  littéraire,  nous  aimons  à  trouver  aussi 
des  sentiments,  des  impressions  semblables  à  celles  qui  rem- 
plissent notre  vie.  Il  faut  intéresser  l'esprit,  mais  aussi 
réchauffer  le  coeur.  Les  sentiments  doivent  revêtir  des  qua- 
lités analogues  à  celles  des  pensées.  Ils  se  confondent  si  sou- 
vent avec  elles  !  La  pensée  proprement  dite  n'est  pas  un 
sentiment,  mais  il  n'y  a  pas  de  sentiment  sans  pensée,  car 
notre  âme  ne  peut  rien  éprouver  si  elle  n^a  d'abord  porté  un 
jugement  instinctif  ou  raisonné  sur  l'objet  de  son  émotion. 

"  Un  sentiment  noble  et  généreux  nous  rend  un  témoi- 
gnage agréable  de  la  supériorité  de  notre  âme  sur  les  choses 
basses  et  terrestres.  Un  sentiment  fin  et  délicat  nous  donne 
un  plaisir  pur,  qui  nous  saisit  sans  nous  troubler,  qui  nous 
pénètre  sans  nous  confondre  ".  ^® 

Nombreuses  sont  les  pages  où  les  grands  écrivains  ont 
montré  leur  exquise  sensibilité.  Lorsque  Victor  Hugo,  par 
exemple,  fait  parler  son  coeur,  il  est  admirable.  "  Il  a  aimé 
ses  enfants,  dit  Emile  Faguet,  il  les  a  chantés  en  jolis  vers; 
puis  quand  il  les  a  perdus,  il  a  été  tout  franchement  déchiré  ; 
puis  enfin,  ce  moment  revenu  de  demi-sérénité  qui  est  le 
temps  prospère  pour  que  le  sentiment  devienne  matière  d'art, 
de  sa  douleur  il  a  fait  des  oeuvres  incomparables.  " 


13  Eléments  de  littérature. 

18  Le  Père  Yves  André,  Essai  siir  le  beau. 

4  N 
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Elle  avait  dix  ans,  et  moi  trente. 
J'étais  pour  elle  l'univers. 
Oh!  comme  l'herbe  est  odorante 
Sous  les  arbres  profonds  et  verts  ! 


Lorsqu'elle  disait  :   "  Mon  père  !  " 
Tout  mon  coeur  s'écriait  :  "Mon  Dieu  !' 


Qui  ne  connaît  aussi  les  sentiments  délicats,  nobles, 
généreux,  sublimes,  des  grandes  pièces  littéraires  :  V Iliade^ 
V Odyssée,  le  Cid,  Polyeucte . .  . ,  sentiments  admirables  d'a- 
mour, de  patïiotisme,  d'honneur,  de  religion?  Ne  nous  y  arrê- 
tons pas  cependant,  car  cette  étude  demanderait  trop  de  déve- 
loppements. Elle  appartient  plus,  du  reste,  à  l'histoire  ou  à 
l'analyse  littéraires  qu'à  notre  sujet.  "  Rappelons  plutôt  que 
l'important,  c'est  que  les  pensées  et  les  sentiments  n'aient  rien 
de  factice,  et  qu'il  en  soit  de  même  du  passage  de  l'un  à  l'au- 
tre. Dans  ce  domaine  complexe,  la  sincérité,  qui  n'est  que  la 
vérité,  est  partout  nécessaire,  et  il  ne  faut  pas  essayer  de 
traduire  ce  que  nous  n'avons  pas  ressenti.  La  fausseté  de 
l'expression  ne  tarderait  pas  à  paraître  et  à  déplaire.  Tou- 
jours la  loi  fondamentale  de  vérité. 

"Pour  me  tirer  des  pleurs,  il  faut  que  vous  pleuriez  ", 
a  dit/feoileau,  et  A.  de  Musset  énonce  la  même  vérité  dans  les 
vers  suivants  : 

Oh  !  frappe-toi  le  coeur,  c'est  là  qu'est  le  génie  ! 
C'est  là  qu'est  la  pitié,  la  souffrance  et  l'amour  ; 
C'est  là  qu'est  le  rocher  du  désert  de  la  vie, 

D'où  les  flots  d'harmonie 
Quand  Moise  viendra  jailliront  quelque  jour. 


17  Sur  la  beauté  du  sentiment  dans  les  oeuvres  littéraires  classiques, 
voir  l'abbé  P.  Gabourit,  Le  beau  dans  la  nature  et  dans  les  arts,  2e  vol. 
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"  Là  où  vous  ne  voyez  pas,  où  vous  ne  sentez  pas,  dit  le  Père 
Gratry  ^^,  n'écrivez  pas,  taisez-vous.  Ce  silence  aura  son  prix 
et  rendra  le  reste  sonore.  " 

La  isensibilité  de  l'écrivain  est  plus  difficilement  éveillée 
quand  il  s'agit  de  décrire  les  impressions  d'autrui.  Dans  ce 
cas  il  faut  se  mettre  à  la  place  de  ses  personnages  et  tâcher  de 
ressentir  leurs  impressions.  Les  sentiments  exprimés  seront 
vrais  et  naturels,  si,  premièrement,  l'action  combinée  des  cir- 
constances extérieures  et  des  réflexions  qu'elles  suggèrent 
les  expliquent,  et  deuxièmement,  s'ils  concordent  avec  les 
situations  et  le  caractère  des  individus.  ^^  "  Les  caractères, 
les  personnifications,  dit  J.-I.-P.  Richter  ^^,  n'ont  besoin  que 
du  langage  de  la  volonté,  des  passions.  " 


Une  composition  qui  unit  des  pensées  claires,  vraies  et 
irelles  à  des  sentiments  nobles,  géni 
le  triomphe  de  la  conception  littéraire. 


naturelles  à  des  sentiments  nobles,  généreux  et  délicats,  c'est 


Toutefois  un  esprit  cultivé  ne  se  complaît  parfaitement 
en  une  oeuvre  que  si  elle  est  bien  ordonnée.  La  deuxième  opé- 
ration de  'la  composition  littéraire,  la  disposition,  accomplit 
ce  travail.  Le  mot  plan,  qui  le  désigne  ordinairement,  revêt 
ici  le  même  sens  que  dans  l'art  architectural,  auquel  il  est 
emprunté.  Il  exprime  bien  la  nécessité  d'une  répartition  mé- 
thodique des  idées  avant  que  commence  le  travail  de  rédac- 
tion. Est-il  à  propos  d'établir  cette  nécessité,  qui  paraît  si 
évidente?  Il  faut  le  croire,  parce  qu'elle  est  encore  souvent 
méconnue.    Les  traités  de  littérature  rappellent  l'enseigne- 


18  Les  sources. 

19  Ces  principes  sont  développés  dans  Crouzet,  Berthet,  Galliot,  Mé- 
thode française,  2e  vol.,  p.  402. 

20  Poétique  ou  Introduction  à  Vesthétique. 
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ment  des  maîtres  sur  ce  point,  et  Ton  pourrait  multiplier  les 
citations  à  volonté.  "  Tout  dépend  du  plan  ^%  affirme  Goethe, 
qui  voyait,  dans  ^'  cette  force  architectonique  qui  crée,  qui 
coordonne  et  qui  construit  ",  la  faculté  esthétique  par  excel- 
lence et  le  signe  le  plus  certain  du  génie.  M.  l'abbé  Thellier 
de  Poncheville  disait  au  Congrès  de  la  langue  française  : 
"  Il  faut  par-dessus  tout  un  large  plan  d'ensemble,  qui  per- 
mette de  regarder  droit  et  de  voir  loin,  qui  invite  l'esprit  à 
monter  haut  et  à  planer  à  son  aise,  dans  la  pleine  lumière  et 
avec  des  échappées  de  tous  côtés.  "  On  connaît  les  convic- 
tions de  Buffon  sur  ce  sujet.  L^auteur  du  Discours  sur  le 
style  développe  tout  un  raisonnement  pour  démontrer  l'im- 
portance d'un  bon  plan.  Et  c'est  avec  raison,  car  la  valeur 
des  pensées,  comme  des  mots,  augmente  ou  diminue  suivant 
leur  place  dans  la  composition.  "  Il  y  a,  écrivait  Joubert  ^^, 
des  pensées  lumineuses  par  elles-mêmes.  Il  en  est  d'autres 
qui  ne  brillent  que  par  le  lieu  qu'elles  occupent.  On  ne  sau- 
rait les  déplacer  sans  les  éteindre.  '^  Aussi  a-t-on  pu  affir- 
mer que  le  plan  achève  l'invention  et  prépare  l'élocution. 
Après  avoir  tracé  en  prose  l'esquisse  de  l'une  de  ses  tragédies, 
Racine  disait  :  "  Ma  pièce  est  faite.  " 

Mûrir  son  sujet  est  la  première  condition  nécessaire  pour 
dresser  un  bon  plan.  Qui  donc  a  dit  :  "  Avoir  des  idées,  c'est 
cueillir  des  fleurs,  penser,  c'est  en  tresser  des  couronnes  "  ? 
"  Pour  bien  écrire,  ajoute  Buffon,  il  faut  posséder  pleine- 
ment son  sujet,  il  faut  y  réfléchir  assez  pour  voir  clairement 
Tordre  de  ;ses  pensées,  et  en  former  une  suite,  une  chaîne  con- 
tinue dont  chaque  point  représente  une  idée.  " 

Ainsi  que  le  plan  de  l'architecte,  celui  de  l'écrivain  doit 
arrêter  le  but  de  la  composition,  déterminer  les  matériaux  à 
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622  LA  REVUE  CANADIENNE 

utiliser  et  rechercher  dans  quel  ordre  les  disposer.  Quant  à  la 
manière  de  dresser  le  plan,  il  n'existe  aucune  règle  précise, 
sinon  qu'il  faut  décomposer  le  sujet  en  idées  principales  et  en 
idées  secondaires,  et  grouper  autour  d'elles  les  développe- 
ments qui  s'3'  rattachent,  de  manière  à  éclairer  parfaitement 
la  voie  à  suivre  dans  le  travail  de  rédaction. 

Les  divisions  principales  surtout  veulent  être  clairement 
arrêtées.  En  littérature  comme  dans  les  arts  du  dessin,  les 
grandes  lignes  sont  indispensables  pour  situer  sûrement  les 
parties.  Quand  le  plan  met  en  relief  les  idées  maîtresses  et 
qu'il  les  distribue  dans  un  ordre  logique,  l'architecture  de  la 
composition  est  excellente.  Les  changements  et  les  correc- 
tions qui  s'imposent  dans  la  suite  ne  portent  que  sur  des  dé- 
tails .  Mais  si  les  idées  ne  sont  pas  bien  ordonnées  et  qu'on 
veuille  corriger  la  composition,  comment  y  réussir  sans  la  re- 
faire presque  en  entier  ? 

Quant  à  l'ordre  des  idées,  il  varie  avec  les  sujets.  Tantôt 
les  pensées  se  déduisent  l'une  de  l'autre  ;  tantôt  elles  sont  dis- 
posées dans  l'ordre  chronologique  ou  historique.  Parfois  la 
gradation  commande  leur  place,  d'autres  fois, elles  sont  mises 
en  apposition  ou  en  parallèle.  Le  tout  est  de  suivre  un  ordre 
qui  les  éclaire.  Chacune  occupant  son  lieu,  les  premières  illu- 
minent les  suivantes,  et  celles-ci,  par  leur  Succession  natu- 
relle, apjwrtent  aux  premières  un  nouvel  éclat.  ^^ 

Les  qualités  du  beau  qui  doivent  particulièrement  briller 
dans  le  plan  sont  l'unité  et  la  proportion.  L'unité  du  plan 
exige  que  les  divisions  soient  déduites  du  sujet  et  qu'elles 
soient  reliées  entre  elles  par  un  lien  logique.  A  cette  loi  se 
rattache  celle  de  progression,  qui  veut  une  marche  ininterrom- 


22  Sur  la  nature  de  l'ordre  et  les  différentes  espèces  d'ordre  dans 
l'oeuvre  littéraire,  on  x>eu1;  voir  le  Père  J.  Verest,  s.  j.,  Manuel  de  Utté- 
ratin'f*.  ' 
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pue  des  faits  ou  des  arguments  vers  le  but  de  l'ouvrage.  La 
loi  de  proportion  demande  qu'on  prévoie  les  développements 
à  donner  aux  différentes  parties.  Chacune  ne  sera  amplifiée 
que  suivant  sa  valeur  par  rapport  au  sujet,  afin  qju'un  équili- 
bre parfait  se  maintienne  dans  toute  l'oeuvre.  Comme  ces  qua- 
lités s'affirment  surtout  par  l'élocution,  elles  seront  étudiées 
en  même  temps  qu'elle. 

En  résumé,  tout  l'art  du  plan  consiste  à  disposer  et  à  com- 
biner les  éléments  de  manière  à  produire  le  meilleur  effet 
possible.  Le  plan  convient-il  au  sujet  et  en  fait-il  sentir 
l'unité?  Est-ce  qu'il  en  constitue  une  solide  et  diaphane  struc- 
ture? Il  est  parfait  et  projettera  de  la  lumière  sur  toute 
la  composition, 

(1   SIJIYBI) 


Frère  MARTINUS,  des  E.  €., 


A  travers  les  faits  et  les  oeuvres 


Evénements  importants.  —  Les  réparations.  —  M.  Barthou,  membre  de  la 
Commission.  —  Son  projet.  —  Qu'est-ce  qui  est  x>ossible?  —  La  crise 
orientale.  —  La  conférence  de  Moudania.  —  Menace  de  rupture.  — 
Signature  de  la  convention  d'armistice.  —  Un  article  des  Etudes. — 
En  Angleterre.  —  La  chute  de  Lloyd  George.  —  Symptômes  précur- 
seurs. —  Hostilité  de  la  presse.  —  L'appel  aux  Dominions.  —  Une 
levée  de  boucliers.  —  M.  Chamberlain  à  Birmingham.  —  M.  Lloyd 
George  à  Manchester.  —  Un  caucus  conservateur.  —  Décision  en 
faveur  de  la  rupture.  —  Démission  de  M.  Lloyd  George.  —  M.  Bonar 
Law,  premier  ministre.  —  Un  cabinet  conservateur.  —  Hommes 
nouveaux.  —  Des  élections  pour  la  mi-novembre.  —  Les  program- 
mas. —  Incertitude  angoissante.  —  La  discorde  en  Irlande.  — 
Notre  législature. 


ES  événements  se  sont  précipités  durant  les  dernières 
semaines.  Notre  embarras  sera  de  les  aborder  dans 
Tordre  le  plus  logique. 

Nous  croyons  devoir  d'abord  dire  un  mot  de 
l'éternelle  question  des  réparations.  M.  Dubois,  le  président 
de  la  commission,  a  donné  sa  démission  et  a  été  remplacé  par 
M.  Louis  Barthou,  qui  était  vice-président  du  conseil  dans  le 
ministère  de  M.  Poincaré.  M.  Barthou  a  présenté  à  la  com- 
mission un  projet  important  ayant  pour  objet  de  résoudre  les 
difficultés  financières  de  l'Allemagne  et  de  mettre  ce  pays  en 
état  d'effectuer  les  paiements  auxquels  il  est  astreint.  Si  ce 
plan  était  adopté  il  mettrait,  dans  une  large  mesure,  l'Alle- 
magne en  tutelle  financière.  On  lui  fixerait  un  maximum  de 
revenus  et  un  minimum  de  dépenses.  On  verrait  à  ce  que  son 
budget  fût  équilibré  et  maintenu  en  équilibre.  Les  budgets 
des  divers  Etats  allemands  seraient  surveillés  pour  éviter  les 
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extravagances,  régler  les  dépenses  et  répartir  les  sommes  né- 
cessaires au  paiement  des  réparations.  Une  commission  per- 
manente serait  établie  à  Berlin  et  chargée  d'exécuter  toutes 
les  nouvelles  réformes.  "  Le  moment  est  venu  pour  les  Alliés, 
affirme  M.  Barthou,  de  prendre  des  mesures  énergiques  ou 
autrement  de  faire  face  à  une  Allemagne  proclamée  devant 
le  monde  comme  une  nation  ruinée,  en  dépit  du  fait  que  son 
capital  actuel  est  intact.  Nous  n'acceptons  pas  la  prétention 
que  l'Allemagne  est  totalement  incapable  de  4)ayer.  En  dépit 
de  ses  énormes  difficultés  budgétaires,  elle  conserve  d'énor- 
mes richesses  et  une  grande  force  pour  continuer  sa  produc- 
tion et  garder  sa  vitalité  nationale.  " 

Naturellement  le  plan  Barthou  est  énergiquement  criti- 
qué à  Berlin,  La  presse  allemande  le  dénonce  comme  un  em- 
piétement sur  la  souveraineté  de  la  république  germanique. 

Toutes  ces  mesures  sont  incontestablement  rigoureuses. 
Mais  à  qui  l'Allemagne  doit-elle"^en  prendre,  sinon  à  elle- 
même?  Elle  a  voulu  l'abominable  guerre  qui  a  dévasté  VEn- 
rope.  Elle  l'a  déchaînée  de  propos  délibéré.  Elle  l'a  poursui- 
A'ie  barbarement.  Durant  quatre  ans  elle  a  systématiquement 
accumulé  les  ruines.  Puis  finalement  elle  a  été  vaincue. 
N'est-il  pas  juste  qu'elle  répare,  qu'elle  paye  maintenant  tout 
ce  qu'elle  peut  payer?  Aucun  esprit  droit  ne  saurait  le  con- 
tester. Mais  que  peut  payer  l'Allemagne?  Telle  est  la  vraie 
question  qui  se  pose,  qui  doit  se  poser  en  ce  moment.  Nous  ne 
sommes  pas  un  expert  en  ces  matières,  tant  s'en  faut.  Cepen- 
dant il  nous  semble  que  la  solution  du  problème  n'est  pas 
impossible.  Une  commission  internationale  d'économistes  et 
de  financiers,  qui  étudierait  sur  place  et  scientifiquement  la 
situation,  qui  ferait  une  enquête  minutieuse  et  précise,  qui  S9 
procurerait  toutes  les  informations  nécessaires,  ne  pourrait- 
elle  pas  déterminer  quel  est  le  maximum  d'obligations  et  de 
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réparations  que  le  peuple^  allemand  peut  normalement  sup- 
porter? Ce  maximum  une  fois  établi  péremptoirement,  clai- 
rement, sans  réplique,  l'Allemagne  devrait  s'exécuter.  Et 
d'autre  part,  si  le  total  des  milliards  payables  par  cette  der- 
nière n'arrivait  pas  encore  à  compenser  tous  les  dommages 
causés,  ce  serait  là  un  de  ces  cas  de  force  majeure  où  il  n^y  a 
pas  de  remède,  et  les  nations  intéressées  devraient  s'incliner 
devant  la  démonstration  de  l'impossible. 


Malgré  l'importance  de  cette  question,  il  est  certain  q ue, 
durant  le  mois  qui  s'achève,  d'autres  préoccupations  ont  sol- 
licité davantage  l'attention  publique.  La  crise  orientale,  en 
particulier,  a  provoqué  l'anxiété  du  monde  entier,  à  cause  des 
répercussions  qu'elle  pouvait  déterminer.  Nous  avons  vu, 
dans  notre  dernière  chronique,  que  la  France,  l'Angleterre  et 
l'Italie  avaient  réussi  à  se  mettre  d'accord  sur  une  note  collec- 
tive adressée  au  gouvernement  turc  nationaliste  d'Angora. 
Cette  note  assurait  virtuellement  à  la  Turquie,  l'Anatolie, 
rionie,  en  Asie,  et  la  Thrace  avec  Andrinople,  en  Europe. 
Elle  proposait  la  tenue  d'une  conférence  de  paix  aussitôt  que 
possible,  soit  à  Venise,  soit  dans  une  autre  ville.  Elle  suggé- 
rait des  pourparlers  immédiats,  à  Moudania,  entre  Kemal 
Pacha  et  les  généraux  alliés,  afin  de  s'entendre  au  sujet  de  la 
suspension  de  toute  hostilité,  et  de  l'évacuation  des  territoi- 
res contestés.  Les  chefs  turcs  nationalistes  ont  accepté  ces 
propositions.  Mais  à  Moudania  ils  ont  soulevé  des  difficul- 
tés qui  ont  failli  faire  rompre  les  négociations.  Il  s'agissait 
en  particulier  de  l'évacuation  de  Constantinople,  et  du  délai 
fixé  pour  celle  de  la  Thrace  par  les  Grecs.  Il  y  a  eu  des  heures 
d'angoisse  où  l'on  a  pu  craindre  une  rupture  et  la  reprise  des 
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hostilités.  Enfin  le  10  octobre  on  a  signé  une  convention 
d'armistice  et  toute  crainte  de  conflit  a  été  écartée.  En  vertu 
de  cette  entente  les  Grecs  devaient  évacuer  la  Thrace  après 
quinze  jours  et  les  Turcs  devaient  l'occuper  dans  un  mois. 
L'administration  civile  turque  devait  suivre  de  près  le  départ 
des  Grecs.  Le  transfert  se  ferait  sous  la  surveillance  des  mis- 
sions et  des  troupes  alliées  qui  occuperaient  provisoirement 
la  Thrace.  Ce  qui  a  rendu  la  situation  plus  complexe,  c'est 
l'abdication  du  roi  Constantin  à  Athènes,  en  faveur  de  sor: 
fils  Georges  II,  et  l'instabilité  politique  qui  s'en  est  suivie. 
Dans  tous  les  cas,  à  l'heure  actuelle  l'horizon  s'est  éclairci  du 
côté  du  Proche-Orient. 

A  distance  il  est  bien  difficile  de  porter  un  jugement  im- 
partial et  raisonné  sur  ces  événements.  Il  ne  faut  pas  s'ar- 
rêter aux  surfaces  ni  se  lais-ser  guider  uniquement  par  les 
considérations  qui  jadis  auraient  été  les  seules  admissibles  en 
la  matière.  Une  série  d'articles,  publiés  par  les  Etudes  de 
Paris  —  la  revue  des  ER.  PP.  Jésuites  —  sous  la  signature 
de  Louis  Jalabert,  apporte  sur  la  crise  orientale  des  informa- 
tions importantes  et  des  éclaircissements  précieux.  L'auteur, 
très  documenté,dénonce  comme  une  erreur  la  tentative  d'évin- 
cer les  Turcs  de  Oonstantinople  et  de  la  Thrace  et  d'implanter 
les  Grecs  dans  F  Asie  Mineure.  Ce  n'est  pas  la  sympathie  pour 
les  Ottomans,  mais  c'est  la  raison  politique  qui  lui  dicte  cette 
conclusion.  Il  expose  ainsi  la  thèse  française  :  "  Il  existe  une 
nation  turque,  qui  a  le  droit  de  constituer  un  Etat  indépen- 
dant et  viable  ;  si  on  la  mutile,  fatalement  on  s'expose  au  res- 
sentiment de  tous  les  peuples  asiatiques;  enfin,>si  l'on  prétend 
arracher  cette  nation  turque  du  sol  où  elle  a  pris  racine,  il 
reste  un  trou  béant  qu'on  ne  sait  comment  combler.  "  Avec 
des  fluctuations  e'est  en  somme  cette  thèse  que  le  gouverne- 
ment de  la  France  s'est  efforcé  de  faire  prévaloir.    De  son 
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côté,  le  gouvernement  britannique  a,  par  intermittences,  favo 
risé  Fautre  thèse,  celle  qui  a  poussé  les  Grecs  à  envahir  TA- 
natolie,  et  qui  a  failli  déclancher  une  guerre  dont  les  consé- 
quences eurent  été  désastreuses.  Dans  le  numéro  des  Etudes 
du  5  octobre.  Fauteur  analyse  la  situation  créée  par  l'attitude 
de  M.  Lloyd  George.  Il  rappelle  que  dans  la  presse  anglaise 
elle-même  on  avait  exprimé  l'opinion  que  le  premier  ministre 
britannique  venait  de  commettre  "  sa  dernière  et  plus  grande 
gaffe  ".  Et  il  ajoute  :  "  Il  allait  être  donné  à  la  France  de 
provoquer  une  détente  en  ramenant  la  question  sur  son  vrai 
terrain.  "  C'est  la  note  du  23  septembre  qui  a  produit  ce  ré- 
sultat, et  elle  est  due  assurément  aux  efforts  persuasifs  de 
M.  Ppincaré.  En  terminant  son  lumineux  exposé,  le  collabo- 
rateur des  Etudes  écrit:  "  La  France,  à  qui  revient  le  princi- 
pal mérite  de  Faccord  de  Paris,  aura  bien  mérité  de  l'Orient 
et  des  Alliés.  L'opinion  anglaise  commence  déjà  à  lui  rendre 
justice,  s'il  est  vrai  que  de  l'autre  côté  de  la  Manche  "  la 
France  devient  presque  aussi  populaire  qu'elle  l'était  pen- 
dant la  guerre  "  (Morning  Post).  Dieu  veuille  que  la  Tur- 
quie sache  reconnaître  la  loyauté  et  l'efficacité  de  ses 
efforts.  " 

On  avait  récemment  annoncé  que  la  conférence  de  paix 
pour  les  affaires  d'Orient  se  tiendrait  à  Lausanne  vers  le  13 
novembre.  Mais  les  événements  politiques  qui  viennent  de 
se  produire  en  Angleterre  vont  apparemment  la  faire  ajour- 
ner à  une  date  ultérieure. 


Ces  événements  n'étaient     pas     absolument  imprévus. 
Depuis  plus  d'un  an  on  pouvait  discerner  des  symptômes  de 


A  TRAVERS  LES  FAITS  ET  LES  ŒUVRES  629 

division  dans  les  rangs  de  la  coalition  qui  maintenait  M. 
Lloj^d  George  au  pouvoir.  L'élément  conservateur,  absolu- 
ment prépondérant,  qui  formait  Faile  droite  du  partkjninis- 
tériel,  avait  plus  d'une  fois  manifesté  sa  nervosité.  Le  groupe 
appelé  die  hard  avait  essayé  à  deux  ou  trois  reprises  de  provo- 
quer une  rupture,  mais  sans  résultat.  Cependant  le  malaise 
s'accentuait  et,  durant  les  derniers  mois,  nous  croyons  que  le 
prestige  et  Fautorité  d'hommes  comme  lord  Balfour  et  M. 
Austen  Chamberlain  empêchaient  seuls  la  crise  d'éclater.  Les 
derniers  incidents  de  la  politique  internationale  ont  sans 
doute  contribué  à  accélérer  la  scission.  L'attitude  de  M.  Lloyd 
George  dans  la  crise  du  Proche-Orient  a  provoqué  contre  lui, 
nous  l'avons  vu  plus  haut,  de  violentes  critiques.  Voici  com- 
ment une  dépêche  de  Londres,  datée  du  9  octobre,  décrivait  la 
campagne  menée  contre  le  premier  ministre:  "  Les  dernières 
phases  de  la  crise  du  Levant  ont  abouti  à  une  campagne  de 
politique  et  de  presse  contre  Lloyd  George,  le  premier  minis- 
tre anglais,  campagne  qui  est  arrivée  à  son  paroxysme  lors- 
que les  quatre  principales  revues  hebdomadaires  et  l'un  des 
fervents  partisans  du  premier  ministre  parmi  les  journaux 
du  dimanche  en  sont  venus  à  demander  ensemble  sa  démis- 
sion. La  campagne  a  jusqu'ici  dépassé  en  étendue  et  influence 
toutes  celles  qu'il  a  subies  durant  la  période  troublée  de 
l'après-guerre  et  qu'il  a  contournées  heureusement.  Ce  qui 
distingue  la  campagne  actuelle  de  toutes  les  autres,  c'est 
qu'elle  n'est  pas  bornée  aux  ennemis  politiques  naturels  du 
premier  ministre,  mais  embrasse  de  solides  organes  de  l'opi- 
nion politique  de  toutes  les  nuances.  " 

L'appel  intempestif  aux  Dominions  a  spécialement  sou- 
levé la  critique.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  pour  nous  de  noter 
le  mouvement  d'opinion  que  cette  manoeuvre  a  provoqué. 
Parlant  à  Manchester,  lord  Gladstone,  l'un  des  chefs  du  parti 
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libéral,  s'est  écrié  :  "  Il  semble  que,  depuis  quelques  années, 
il  y  ait  deux  ministères  des  affaires  étrangères  en  Angleterre, 
dont  l'un  serait  dans  les  jardins  du  premier  ministre.  L'éton- 
nant dans  toute  cette  affaire,  c'est  que  le  message  ait  été 
envoyé  aux  Dominions  non  seulement  à  l'insu  des  alliés  de 
l'Angleterre,  mais  à  l'insu  même  du  ministre  des  affaires 
étrangères.  Le  retrait  subséquent  des  troupes  françaises  et 
italiennes  de  Tchanak  a  laissé  les  troupes  britanniques  dans 
un  isolement  complet.  Dans  ces  circonstances,  de  quelle  uti- 
lité eussent  été  les  troupes  des  Dominions  qui  auraient  mis 
des  mois  à  se  rendre  sur  le  théâtre  des  hostilités,  alors  que  le 
danger  était  immédiat?  Nous  étions  en  grand  péril,  et  pour- 
quoi? Cette  question  sera  posée,  dès  que  le  parlement  se  réu- 
nira. " 

Dans  la  presse  la  condamnation  n'a  pas  été  moins  sévère. 
"  L'appel  aux  Dominions  était  enfantin,  pas  nécessaire  et  très 
embarrassant  pour  les  Dominions,  a  dit  le  Daily  News.  Il  est 
douloureusement  déconcertant  qu'une  telle  gaucherie  se  soit 
manifestée  à  un  moment  si  critique  ".  La  Saturday  Review 
a  été  aussi  péremptoire  :  "  Au  lieu  d'appeler  une  conférence, 
Lloyd  George  a  appelé  des  troupes.  En  1914,  le  Canada,  l'Aus- 
tralie et  la  Nouvelle-Zélande  n'ont  pas  été  requises  de  donner 
une  assistance;  ils  l'ont  offerte.  "  Voici  maintenant  le  Times, 
"  De  même  que  le  peuple  des  Dominions,  le  peuple  anglais  ne 
reculerait  pas  devant  la  calamité  effrayante  d'un  nouveau 
conflit,  s'il  était  convaincu  que  le  devoir  demande  de  lui  faire 
face  ;  mais  comme  ces  peuples,  il  ne  voit  pas  la  preuve  que  ce 
devoir  doive  reposer  sur  ses  épaules,  et  il  ne  sera  ni  entraîné 
ni  poussé  dans  ces  aventures  pour  supporter  une  politique 
qu'il  ne  comprend  pas  et  des  ministres  en  qui  il  n'a  pas  con- 
fiance. "  Le  plus  dur  commentaire  a  été  peut-être  celui  de  la 
Nation:  "Politiquement  et  en  considérant  ses  effets  sur  la 
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politique  impériale,  Fappel  aux  Dominions  fut  le  plus  grand 
de  tous  les  crimes.  Il  y  a  un  fond  de  sympathie  et  de  secours 
dans  nos  communautés  d'outre-mer.  Mais  on  ne  doit  y  puiser 
qu'avec  mesure  et  prudence.  L'homme  d'Etat  anglais  qui  y  a 
recours  pour  appuyer  une  politique  déjà  défaite,  pour  "bluf- 
fer" un  'adversaire,  comme  Lloyd  George  l'a  fait,  court  le 
risque  d'assécher  cette  source.  Il  est  clair  que  les  Dominions 
ont  été  surpris  par  cet  appel,  et  que  leur  opinion  publique  s'y 
est  profondément  divisée.  " 

^  Cette  levée  de  boucliers  constituait  pour  M.  Lloyd  George 
une  situation  critique.  Il  était  connu  que,  dans  les  rangs  con- 
servateurs ou  unionistes,  le  sentiment  de  désaffection  allait 
toujours  croissant.  Par  contre  on  se  disait  que  la  fidélité  des 
chefs  de  ce  parti,  tels  que  lord  Balfour  et  M.  Austen  Cham- 
]>erlain,  allait  peut-être  encore  faire  traverser  sans  encombre 
cette  crise  au  premier  ministre.  Dans  ces  conditions,  l'an- 
nonce de  deux  discours,  devant  être  prononcés,  l'uii  par  M. 
Chamberlain  à  Birmingham,  le  13  octobre,  l'autre  par  M. 
Lloyd  George  à  Manchester  le  14,  ne  pouvait  manquer  de  pro- 
voquer dans  le  public  un  profond  intérêt.  Une  dépêche  de 
Londres,  du  12  octobre,  disait  :  "Le  discours  de  M.  Chamber- 
lain consistera  principalement,  au  dire  de  certains  observa- 
teurs, en  un  puissant  plaidoyer  en  faveur  de  la  continuation  * 
de  la  coalition  afin  de  prévenir  l'avènement  au  pouvoir  d'un 
gouvernement  travailliste.  "  Une  autre  dépêche,  envoyée  la 
veille,  donnait  cette  information:  "  Le  premier  ministre 
Lloyd  George  n'a  pas  l'intention  de  donner  sa  démission  sur 
la  sommation  de  ses  nombreux  critiques  dans  la  presse.  Au 
contraire,  il  est  déterminé  à  les  combattre.  Il  doit  prononcer 
à  Manchester,  samedi,  une  vigoureuse  réplique  à  toutes  les 
attaques  et  défendre  sa  politique  du  Proche-Orient.  Dans  les 
milieux  bien  informés,  on  dit  aussi  qu'il  n'est  pas  question  de 
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dissoudre  le  parlement  à  l'heure  actuelle  et  que  par  consé- 
quent le  discours  du  premier  ministre  ne  prendra  pas  la  forme 
d'un  manifeste  électoral.  " 

Le  discours  de  M.  Chamberlain  à  Birmingham,  le  13  octo- 
bre, a  justifié  les  pronostics.  Il  a  déclaré  que  ce  serait  un 
crime  de  dissoudre  la  coalition  actuelle  en  présence  de  la 
menace  travailliste.  Il  a  ajouté  :  "  Je  suis  fermement  con- 
vaincu que  l'union  devrait  être  notre  première  préoccupation 
en  face  de  l'ennemi  commun.  Si  les  conseils  qu'on  m'a  don- 
nés sur  ces  questions  de  suprême  importance  sont  quelque 
peu  fondés  sur  le  bon  sens,  ce  dont  je  suis  persuadé  d'ailleurs, 
il  ne  serait  pas  possible,  après  les  élections,  qu'un  gouverne- 
ment pût  se  maintenir,  sauf  en  s'appuyant  sur  une  coalition 
formée  avec  des  éléments  provenant  de  plus  d'un  parti  parle- 
mentaire. " 

Le  discours  de  M.  Chamberlain  a  été  comme  la  préface 
de  celui  que  M.  Lloyd  George  a  prononcé  le  lendemain  à  Man- 
chester. Le  premier  ministre  a  été  accueilli  avec  enthousias- 
me et  a  parlé  avec  une  grande  vigueur.  Il  s'est  surtout  atta- 
ché à  défendre  sa  politique  dans  la  question  du  Levant.  D'a- 
près les  dépêches  il  a  fait  les  déclarations  suivantes  :  "  C'était 
la  seule  politique  qui  pouvait  faire  impression  sur  les  Turcs 
et  les  an-êter.  Ce  ne  sont  pas  des  animaux  qu'effrayent  de 
simples  paroles.  L'arrêt  des  Turcs  était  essentiel,  non  seule- 
ment pour  garantir  la  liberté  des  détroits,  mais  pour  protéger 
les  chrétiens  de  Constantinople  et  de  la  Thrace  sans  défense 
devant  les  kémalistes  victorieux  et  assoiffés  de  sang."  Il  a  fait 
l'éloge  de  l'Australie  et  de  la  Nouvelle-Zélande  pour  la 
prompte  réponse  qu'elles  ont  donnée  à  l'appel  d'envoyer  des 
contingents  en  cas  de  guerre  avec  les  Turcs.  Le  premier  minis- 
tre a  laissé  entendre  aussi  qu'il  considérait  le  rôle  joué  dans 
le  drame  oriental  par  la  France  et  l'Italie  non  au-dessus  de 
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tout  reproche.  "  La  population  de  ce  pays  ne  croit  pas,  dit-il, 
que  le  gouvernement  ait  délibérément  cherché  à  le  lancer 
dans  une  guerre.  Au  contraire,  elle  considère  cette  accusation 
infâme  comme  un  outrage  au  fair-play  anglais.  Nous  avons 
assuré  la  paix.  Nous  n'avons  pas  été  militaristes  ;  nous  avons 
été  des  pacificateurs.  Nous  avons  pris  l'unique  chemin  sûr 
vers  la  paix  et  nous  l'avons  obtenue.  " 

Si  nous  en  croyons  les  dépêches,  il  est  un  point  sur  lequel 
M.  Lloyd  George  n'a  pas  essayé  de  justifier  son  action,  celui 
de  l'appel  aux  Dominions.  Serait-ce  une  admission  d'erreur? 
Le  premier  ministre  a  affirmé  qu'il  ne  désirait  pas  conserver 
le  pouvoir,  et  qu'à  plusieurs  reprises  il  avait  essayé  de  dépo- 
ser le  fardeau.  Il  a  ajouté  qu'il  était  prêt  à  servir  son  pays 
dans  n'importe  quelle  position  aussi  longtemps  que  Dieu  lui 
en  donnerait  la  force.  Il  a  frappé  sans  merci  sur  ses  adver- 
saires libéraux.  Lord  Grladstone  en  particulier  a  reçu  de 
cruels  coups  de  pointe.  Qu'on  en  juge:  ^'  Personne,  a  dit  M. 
Lloyd  George,  n'a  autant  de  respect  que  moi  pour  le  nom  qu'il 
porte.  Je  connais  les  difficultés  d'un  homme  sans  talents 
adéquats,  qui  est  obligé  de  porter  toute  sa  vie  un  très  grand 
nom  ;  mais,  s'il  le  fait  avec  une  modestie  convenable,  il  obtient 
la  compassion  sinon  le  respect  de  tous.  "  Ceci  donne  une 
excellente  idée  du  sarcasme  manié  par  M.  Lloyd  George. 

En  terminant,  le  premier  ministre  s'est  écrié  :  "  Je  me 
confie  en  ceux  dont  je  n'ai  jamais  trahi  la  cause  durant 
trente-deux  ans  de  vie  publique.  "  Il  a  pris  l'attitude  d'un 
homme  qui  s'élève  au-dessus  des  considérations  purement  po- 
litiques ou  personnelles  pour  ne  songer  qu'au  bien  public.  Et 
ses  dernières  paroles  ont  été  les  suivantes:  "Les  nations  ne 
pardonneront  jamais  aux  partis  qui  ont  sacrifié  les  intérêts 
nationaux  aux  gains  de  parti.  Je  ne  jouerai  jamais  à  des  jeux 
personnels  ou  de  parti.    Je  mettrai  la  prospérité  et  la  sécu- 
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rite  nationales  au-dessus  des  intérêts  de  tous  et,  si  je  suis  par 
là  chassé  dans  le  désert,  je  me  rappellerai  toujours  avec 
orgueil  que  j'ai  pu,  avec  l'aide,  de  collègues  loyaux,  à  une 
heure  sombre  de  l'histoire  de  cette  nation,  lui  rendre  un  ser- 
vice non-égoïste.  " 

^  Après  le  discours  de  Manchester,  les  événements  se  sont 
précipités.  L'effort  oratoire  de  M.  Lloyd  George,  tout  bril- 
lant qu'il  ait  été,  n'a  pu  conjurer  le  péril.  Un  caucus  du  parti 
conservateur-unioniste  a  été  convoqué  au  Carlton  Olub  pour 
le  1er  octobre.  A  cette  réunion,  à  laquelle  assistaient  les 
députés  et  les  ministres  appartenant  au  parti  conservateur, 
M.  Auston  Chamberlain  a  de  nouveau  plaidé  pour  le  maintien 
de  la  coalition.  L'assemblée  a  duré  deux  heures.  On  se  deman- 
dait quelle  attitude  allait  prendre  M.  Bonar  Law,  le  chef  du 
parti,  que  sa  mauvaise  santé  avait  forcé  de  se  démettre,  il  y  a 
deux  ans.  Il  s'est  prononcé  pour  la  dissolution  de  l'alliance 
ministérielle.  "  M.  Chamberlain,  a-t-il  dit,  prétend  que  le 
meilleur  moyen  de  parer  la  menace  travailliste  est  de  conti- 
nuer la  coalition  avec  les  libéraux.  Je  ne  partage  point  cet 
avis.  Je  crois  que  le  meilleur  procédé  serait  de  maintenir  le 
parti  conservateur  asolument  indépendant.  Ainsi  vous  auriez 
raison  de  la  menace  travailliste.  Autrement,  vous  diviseriez 
les  conservateurs  en  deux  camps  tout  comme  les  libéraux  le 
sont  actuellement.  " 

Cette  expression  d'opinion  de  M.  Bonar  Law  a  entraîné 
l'adhésion  de  la  majorité  du  caucus.  La  résolution  suivante  a 
été  adoptée:  ^*  Il  est  résolu  que  cette  assemblée  de  députés 
conservateurs  de  la  chambre  des  communes  est  d'avis  que  le 
parti  conservateur,  tout  en  consentant  à  collaborer  avec  les 
libéraux  de  la  coalition,  devra  faire  la  lutte  aux  élections  à 
titre  de  parti  indéx>endant  sous  son  propre  ehef  et  avec  un 
programme  à  lui  en  propre.  "    Cette  résolution  a  été  adoptée 
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par  186  voix  contre  87.  Elle  a  sonné  le  glas  funèbre  du  minis- 
tère de  coalition  formé  en  1918.  M.  Lloyd  George  a  donné  sa 
démission  immédiatement,  et  il  a  avisé  le  roi  Georges  V  d'ap- 
peler M.  Bonar  Law  à  former  la  nouvelle  administration. 

Ce  dernier  n'a  pu  accepter  cette  tâche  sans  avoir  au 
préalable  été  choisi  de  nouveau  comme  chef  du  parti  conser- 
vateur, car  il  avait  cessé  de  l'être  depuis  1920.    Cela  n'a  pas 
tardé.    A  une  réunion  du  parti  unioniste,  tenue  le  23  octobre, 
à  laquelle  assistaient  439  membres  du  parti  y  compris  152 
pairs,  il  a  été  choisi  unanimement  comme  leader  sur  la  pro- 
position de  lord  Curzon.    Il  a  alors  accepté  le  poste  de  pre- 
mier ministre  et  il  a  formé  une  administration  dont  voici  le 
personnel  :  Premier  ministre  et  premier  lord  du  trésor,  M . 
Bonar  Law  ;  secrétaire  des  affaires  étrangères,  lord  Curzon  ; 
président  du  conseil,  le  marquis  de  Salisbury;  lord  chance- 
lier, lord  Caven  ;  chancelier  de  l'échiquier,  M.  Stanley  Bald- 
win;  secrétaire  de  l'intérieur,  M.  William  C.  Bridgeman   ; 
secrétaire  des  colonies,  le  duc  de  Devonshire;  secrétaire  des 
Indes,  le  vicomte  Peel  ;  secrétaire  de  la  guerre,  lord  Derby  ; 
premier  lord  de  l'amirauté,  le  lieutenant-colonel  Amery  ;  pré- 
sident de  la  Commission  du   commerce,   sir   Philip  Lloyd 
Graeme  ;    ministre  de  l'hygiène,    sir   Arthur  Griffith  Rosa- 
wen  ;   ministre   de   l'agriculture,   sir   Robert   A.    Sanders  ; 
secrétaire  d'Ecosse,  le  vicomte  Novar  ;  procureur  général, 
M.    Douglas   McG.    Hogg  ;  lord  avocat,   l'honorable  W.  A. 
Warson   ;    président    de    la    Commission    d'éducation,      M. 
Edward  Wood.     Cette  liste  contient  un  grand  nombre  de 
noms   nouveaux.      Vu   la   scission    dans   les    rangs    conser- 
vateurs,  M.  Benar  Law  a  été  obligé  de  recourir  à  beaucoup 
d'hommes  politiques  qui  n'avaient  pas  encore  figuré  dans  des 
cabinets  antérieurs.   Deux  des  principaux  membres  du  cabi- 
net Lloyd  George  font  partie  du  ministère  actuel.  Le  gouver- 
nement nouveau  a  été  assez  bien  accueilli  par  la  presse,  quoi- 
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que  sans  enthousiasme.  Dès  la  réunion  du  parti  unioniste  où 
il  a  été  choisi  comme  chef,  M.  Bonar  Law  a  esquissé  son  pro- 
gramme qui  n'a  rien  d'ambitieux.  Après  avoir  prononcé  des 
paroles  très  mesurées  à  Fadresse  de  M.  Lloyd  George,  qui,  dit- 
il,  a  rendu  de  grands  services,  il  a  poursuivi,  en  faisant  obser- 
ver que  le  pays  a  surtout  besoin  de  tranquillité,  et  qu'il  faut 
le  préserver  des  aventures  et  des  engagements  tant  à  l'inté- 
rieur qu'à  l'étranger.  Il  a  aussi  parlé  de  la  question  irlan- 
daise et  déclaré  qu'il  respecterait  le  traité  conclu  et  ferait 
tout  en  son  pouvoir  pour  en  faciliter  l'application.  Cela  met 
les  affaires  d'Irlande  hors  du  débat  électoral. 

Aussitôt  après  sa  démission,  M.  Llovd  George  a  recom- 
mencé à  exposer  ses  idées,  à  défendre  sa  politique,  et  à  signa- 
ler les  fautes  et  les  faiblesses  de  ses  adversaires.  Il  a  parlé 
d'abord  devant  une  réunion  des  députés  coalitionnistes.  Il 
est  allé  ensuite  prononcer  un  discours  à  Leeds.  Il  s'est  enfin 
rendu  à  Glasgow  où  il  a  répondu  à  un  discours  de  M.  Bonar 
Law.  Partout  il  a  été  éloquent,  mordant  et  sarcastique. 
S'ensuit-il  qu'il  puisse  sortir  triomphant  des  élections  pro- 
chaines? C'est  une  autre  question.  Toute  son  habileté  ne  sau- 
rait dissimuler  les  fautes  qu'il  a  commises,  spécialement  dans 
sa  politique  extérieure. 

Il  est  certain  que  la  situation  anglaise  est  d'une  com- 
plexité déconcertante  et  inquiétante.  A  la  fin  de  l'année  1921, 
voici  comment  se  décomposait  la  chambre  des  communes  : 
coalitionnistes  :  unionistes,  323,  libéraux,  129  ;  parti  national 
démocrate,  12  ;  total,  464  ;  oppositionnistes  :  travaillistes,  69  ; 
unionistes,  48;  libéraux,  34;  sinn-feiners,  73;  nationalistes 
irlandais,  7  ;  divers  12  ;  total,  243.  Les  partis  irlandais  vont 
se  trouver  éliminés  pour  les  prochaines  élections.  Mais  qua- 
tre groupes  restent  en  présence:  les  conservateurs-unionis- 
tes, les  coalitionnistes,  les  travaillistes,  les  libéraux.  Les  coa- 
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litionnistes  se  subdivisent  en  libéraux  et  en  conservateurs.  On 
se  demande  si,  parmi  ces  derniers,  plusieurs  n'iront  pas 
rejoindre  le  gros  du  parti. 

Lord  Balfour,  lord  Birk^nhead  et  M.  Chamberlain  sont 
restés  fidèles  à  M.  Llojd  George.  Le  premier  a  prononcé  un 
discours  où  il  a  été  très  sévère  pour  ses  amis  politiques  qui 
ont  mis  fin  au  ministère  de  coalition. 

Les  élections  vont  avoir  lieu  au  milieu  de  novembre.  Bien 
avisé  serait  celui  qui  pourrait  en  prédire  le  résultat.  Le  parti 
travailliste  ^st  fortement  organisé.  Il  vient  de  publier  un 
manifeste  très  touffu  et  de  nature  à  inquiéter  vivement  les 
intérêts  industriels  et  commerciaux.  Il  préconise  l'impôt 
progressif  sur  les  fortunes  dépassant  |25,000,  la  taxe  foncière, 
l'abrogation  des  taxes  indirectes,  Tindépendance  de  l'Egypte, 
l'autonomie  de  l'Inde,  la  réduction  des  réparations  alleman- 
des, la  nationalisation  des  mines  et  des  chemins  de  fer,  etc. 

Le  principal  article  du  programme  de  M.  Bonar  Law 
semble  être  l'économie  dans  l'administration.  Il  se  propose 
de  faire  jouir  le  pays  de  la  tranquillité  et  de  la  stabilité  à 
Fintérieur,  et  de  le  ramener  aussi  promptement  que  possible 
à  la  vie  normale  de  Pavant-guerre.  Il  promet  d'exécuter  scru- 
puleusement les  clauses  du  traité  anglo-irlandais.  Il  s^en- 
gage  à  remplir  les  obligations  contractées  par  les  gouverne- 
ments précédents,  mais  en  évitant  les  nouvelles  aventures. 

M.  Asquith,  au  nom  du  parti  libéral,  se  prononce  lui 
aussi  pour  une  économie  rigide.  Il  préconise  l'abandon  des 
aventures  à  l'étranger,  la  paix  et  le  désarmement  par  l'entre- 
mise de  la  ligue  des  nations,  le  libre-échange  absolu  et  le 
rappel  des  mesures  qui  s'en  écartent,  le  traitement  honnête  et 
juste  du  travail  organisé,  la  liberté  des  entreprises  privées, 
l'égalité  politique  et  légale  pour  les  hommes  et  les  femmes,  la 
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réforme  du  régime  de  la  propriété  foncière,  la  représentation 
proportionnelle,  etc.  Quant  à  M.  Lloyd  George,  sa  politique 
future  est  la  continuation  de  celle  qu'il  a  pratiquée  depuis 
qu'il  est  au  pouvoir. 

Dans  une  quinzaine  de  jours  le  peuple  anglais  aura  pro- 
noncé son  verdict  sur  toutes  ces  déclarations,  toutes  ces  pro-' 
messes,  tous  ces  exposés  d'opinions  contradictoires  et  confu- 
ses. Quand  on  songe  que  c'est  un  électorat  de  vingt  millions, 
y  compris  huit  millions  de  femmes,  qui  va  se  prononcer  sur 
ces  questions  ardues,  épineuses  et  troublantes,  il  est  difficile 
de  ne  pas  éprouver  un  sentiment  d'incertitude  angoissante . 
Que  va-t-il  sortir  dé  ce  creuset  où  tant  d'alliage  est  en  fusion? 


Pendant  que  l'Angleterre  est  agitée  par  une  crise  politi- 
que intense,  l'Irlande  essaie  péniblement  de  se  donner  un 
gouvernement  autonome.  Le  Dail  Eireann,  ou  pour  mieux 
dire  le  parlement  provisoire  du  sud  de  l'Irlande^  a  voté  article 
par  article  la  constitution  élaborée  en  conformité  du  traité 
anglo-irlandais.  Des  modifications  de  peu  d'importance  y  ont 
été  apportées.  Elle  semble  donner  satisfaction  à  tous  les 
esprits  raisonnables.  Mais  les  réfractaires  ne  désarment  pas. 
Les  insurgés  républicains  continuent  leur  guérilla.  Kécem- 
ment  l'épiscopat  irlandais  a  élevé  la  voix  pour  condamner 
cette  guerre  intestine  et  pour  conseiller  le  ralliement  au  gou- 
vernement régulier  qui  a  reçu  la  sanction  populaire.  Mais  les 
séides  de  la  république  irlandaise  ne  veulent  pas  se  soumettre. 
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Ils  vi^iient  encore  d'accentuer  la  discorde  en  convoquant  un 
second  Dail  Eireann,  en  constituant  un  gouvernement  répu- 
blicain et  en  nommant  un  conseil  d'Etat.  Ce  pseudo-parle- 
ment s'est  réuni  secrètement  sous  la  présidence  d'un  assistant 
président.  Un  greffier  de  la  chambre  a  été  nommé  et  la  réso- 
lution suivante  a  été  adoptée  :  "  Attendu  que  le  président  et 
les  autres  officiers  exécutifs  nommés  au  mépris  û'é  leur  devoir 
et  en  contravention  ouverte  avec  un  mandamus  de  la  Cour 
supérieure  ont  refusé  de  convoquer^ie  Dail  Eireann,  parle- 
ment dûment  élu,  et  le  gouvernement  de  la  république  —  Et 
attendu  que,  nonobstant  leur  serment  et  leurs  promesses  de 
défendre  la  république,  ces  officiers,  encouragés  par  d'autres 
membres  du  Dail,  ont  de  cette  manière  et  de  plusieurs  autres 
essayé  illégalement  et  inconstitutionnellement  de  renverser 
la  république  et  son  gouvernement  et  qu'avec  l'aide  de  l'é- 
tranger, en  conspiration  traîtresse  et  en  révolte  armée  dans 
cette  intention,  ils  prétendent  établir  un  soi-disant  Etat  libre 
et  un  parlement  provisoire  à  part,  créatures  et  subordonnés 
d'une  législature  étrangère  et  se  proposent  ainsi  de  détruire 
la  souveraineté  indépendante  de  la  nation  et  l'intégrité  de 
son  ancien  territoire  —  Nous,  fidèles  députés  du  Dail  pour 
toute  l'Irlande  et  au  nom  de  tous  les  loyaux  citoyens,  par  la 
volonté  expresse  des  soldats  combattant  pour  sa  défense, 
demandons  au  président  de  Valera  de  reprendre  la  prési- 
dence. " 

Les  sincères  amis  de  l'Irlande  ne  sauraient  trop  déplorer 
l'obstination  aveugle  de  ces  sectaires  qui  mettent  en  péril 
l'autonomie  et  la  liberté  nationales  conquises  au  prix  de 
tant  de  luttes  et  dé  sacrifices. 
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La  session  de  la  législature  de  Québec  est  commencée 
depuis  le  24  octobre.  Le  discours  du  trône  est  très  chargé  et 
annonce  un  grand  nombre  de  mesures  importantes.  La  nature 
et  la  portée  de  la  législation  annoncée  sont  un  présage  d'élec- 
tions prochaines. 

Thomas  CHAPAIS. 

Québec,  30  octobre  1922. 
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LIVRES    REÇUS  : 

Il  sera  rendu  compte  aux  Notes  bibliographiques  de  tout  ouvrage  J 

dont  on  nous  fera  parvenir  deux  exemplaires.  f 

DIRECTEURS  ET  COLLABORATEURS  (1919-1930)  I 

Conseil  de  dieection  :  M.  l'abbé  ELie-J.  Auclair,  président  et  rédacteur 
^  en  chef  ;  M.  le  chanoine  Emile  Chartier,  ]VCM.  les  professeurs  E.-P.  Benoît  et 
if!  Edouard  Mont  petit,  directeurs  ;  M.  le  chanoine  Donat  Binette,  secrétaire  de 
J      V  administration. 

T  Principaux   collaborateurs    :    Mgr   Choquette,   l'hon.  Thomas   Chapais,  J 

2       l'hon.  sénateur  L.-O.  David,  l'hon.  Athanase  David,  M.  Benjamin  Suite,  M.  le  4» 

X       docteur  Benoît,  'Si.  Edouard  Montpetit,  M.  le  chanoine  Emile  Chartier,  MM.  «}» 

J       les  abbés  Desgranges  et  de  Poncheville,  M.  François  Veuillot,  î^lme  Laure  J 

J      Conan,  Mlle  Corinne  Rocheleau,  M.  l'abbé  Lionel  Groulx,  M.  Pierre-Georges  J 

•J»      Roy,  M.  le  docteur  Albert  Lesage,  M.  Antonio  Perrault,  M.  Aegidius  Fauteux,  *^ 

*  M.  Louis-Raoul  de  Lorimier,  M.  Marius  Barbeau,  M.  J.-^.  Chapais,  M.  le  pro-  J 

*  fesseur  Jean  Flahault,  ^Oï.  Fîliatrault,  Gouin.  Olivier  Maurault,  prêtres  de  j 

*  Saint-Sul-pice,  le  Père  BrunonMarie,  des  franciscains,  le  Père  Tamisier,  des  * 
J  jésuites,  le  Frère  Martinus,  des  E.  C,  l'abbé  Elîe-J.  Auclair.— Chbgniqueubs  :  S 
T  l'iion.  Thoonas  Chapais  et  l'aJbbé  Auclair.  T 
4-  î 
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BANQUE    D'HOCHELAGA 


FONDEE    EN    1874 


Capital  autorisé $10,000,000. 

Capital  versé  et  Réserve 7,800,000. 

Total  de  l'actif,  au-delà  de 75,900,000. 

CONSEIL  D'ADMINISTRATION 

MM.  J.-A.  Vaillancourt,  président. 

l'hon.  F.-L.  Béique,  vice-président. 

A.  Turcotte,  E.-H.  Lemay,  l'hon.  J.-M.  Wilson, 

A.-A.  Larocque  et  A.-W.  Bonner. 


Beaudry  Léman,  gérant  général. 

42  succursales  dans  la  Cité  et  le  District  de  Montréal. 
305  succursales  et  sous-agences  en  Canada. 


Nous  allouons  l'intérêt  au  plus  haut  taux  courant  sur  tout  dépôt  de 
$1.00  ou  plus,  fait  à  notre  Département  d'Epargne. 


ETAT   PROGRESSIF   DE    LA    BANQUE    DEPUIS    SA 
FONDATION    EN    1874 


1   „  - 


DATES 

Capital  autorisé 

Capital  versé 

Fonds  do  réserve 

Total  de  Tactif 

31  déc. 

1874 

$1,000,000 

$    393,070 

$       15,000 

$1,021,096 



1879 

1,000,000 

G39,130 

15,000 

1,059,605 

— 

1884 

1,000,000 

710,100 

50,000 

1,715,366 

— 

1889 

1,000,000 

710,100 

125,000 

2,859,844 

31    mai 

1894 

1,000,000 

710,100 

270,000 

4,942,138 

— 

1899 

2,000,000 

1,250,000 

565,000 

8,041,009 

— 

1904 

2,000,000 

2,000,000 

1,200,000 

14,375,184 

30  nov. 

1909 

4,000,000 

2,500,000 

2,300,000 

21,999,275 

— 

1913 

4,000,000 

4,000,000 

3,625,000 

31,894,709 

— 

1914 

4,000,000 

4,000,000 

3,700,000 

33,323,390 

— 

1915 

4,000,000 

4,000,000- 

3,700,000 

34,515,873 

— 

1916 

4,000,000 

4,00(^00  - 

3,700,000 

41,861,527.91 

— 

1917 

4,000,000 

4,000,000 

3,700,000 

51,429,047.36 

— 

1918 

1     4,000,000 

4,000,000 

3,800,000 

56,985,995.97 

♦  ^.^^♦^^♦^{^♦^{^♦.^^^[^♦rî^rî^^f^^^^^^:^-^'^.^^^^^^ 


FONDEE  EN  1900 


BANQUE  PROVINCIALE 

SIEGE  CENTRAL:  7  et  9  Place  d'Armes,  MONTREAL,  Canada. 


Capital  autorisé  . $5,000,000. 

Capital  versé  et  Surplus $4,500,000. 


CONSEII^   I>'AI>3IINISTRATION 


Préskient  :  L"hon.  Sir  HORMISDAS  LA- 
PORTE,  C.P.,  ex-maire  de  Montréal,  de  la 
maison  Laporte,  Martin,  Ltée,  administra- 
teur du  Crédit    Foncier  Franco-Canadien, 

Vice-Président:  W.-F.  CARSLEY. 

Vice-Président:  M.  TANCREDE  BIENVENU, 
administrateur  "  Lake  of  the  Woods  Mil- 
ling  Co.^^ 


M.  G.-M,  BOSWORTH,  président  "  Canadian 

Pacific  Océan   Services  Limited  ". 
L'hon,  NEMESE  GARNEAU,  CL,  de  Québec, 

président  de  la  Cie  de  Pulpe  de  Chicoutimi. 
M.  EMILIEN  DAOUST,  Vice-Président  de  la 

Librairie    Beaucbemin    Ltée,    Commissaire 

du  Havre. 
M,   S.-J.-B.  ROLLAND,  Président  de  la  Cie 

de  Papier  Rolland  Ltée. 
BUREAU  BES  COMMISSAIRES-CENSEURS 


Président:  L'hon.  Sir  ALEXANDRE  LACOS- 

Tfî,  C.R.,  ex-juge  de  la  Cour  du  Banc  du 

Roi. 

Vice-Président:  L'hon.  N.  PERODEAU,  N.P.. 

ministre  sans  portefeuille  du  gouvernement 

BUREAU  -  CHEF 
Directeur  général:  M.  TANCREDE   BIENVENU. 
Secrétaire:  M.  .T.-A.  TURCOT.  Surintendant  général 

Chej  du  Bureau  de  Crédit:  M.  C.-A.  ROY. 

AUDITEURS  REPRESENTANT  I.ES  ACTIONNAIRES  : 

M.  ALEX.   DESMARTEAU,   Montréal.  M.  J,-A.  LA  RUE,  Québec. 

Le  patronage  du  Clergé  et  des  Communautés  religieuses  est  respectueusement  sollicite. 


Provincial,    administrateur    de    "Montréal 
Light  Heat  and  Power  Co.,   Ltd.  " 
M.  J.-AIJGUSTE  RICHARD,  Administrateur 
de  l'Université  de   Montréal,   Propriétaire 
du  "  Fashion  Craft  ". 


M.  M.   LAROSE. 


Suspension  de  la  "Revue  Canadienne" 

Fondée  en  1864,  notre  revue  a  paru  depuis  lors  presque 
sans  interruption.  Au  cours  de  ses  57  années,  elle  a  fourni 
80  volumes  de  matière.  En  1925,  elle  aurait  fêté  s-es  noces  de 
diamant. 

Malheureusement,  son  propriétaire  dépuis  1907,  Mgr 
Bruchési,  archevêque  de  Montréal,  n'est  plus  en  état  de  l'ai- 
der comme  autrefois.  L'administration  actuelle  adopte  donc 
la  ligne  de  conduite  que  lui  ont  imposée  les  circonstances. 
Elle  suspend  sa  publication,  en  regrettant  de  ne  pouvoir  sui- 
vre jusqu'au  bout  le  sillon  que  lui  avait  tracé  son  dernier  pos- 
seisseur.  Elle  quitte,  jusqu'à  nouvel  ordre,  une ''arène  cepen- 
dant trop  peu  garnie  chez  nous  de  véhicules  de  la  pensée. 

Avant  de  disparaître,  elle  salue  d'un  souvenir  ému  tous 
ceux  qui,  de  leurs  deniers,  de  leurs  conseils  ou  de  leurs  écrits, 
alimentèrent  sa  longue  existence.  Elle  ne  veut  oublier  ni  ses 
propriétaires  successifs,  ni  ses  directeurs,  ni  ses  annonceurs, 
ni  ses  administrateurs,  ni  ses  secrétaires  de  rédaction,  dont 
le  dernier  lui  consacra  jusqu'en  octobre  un  intarissable  dé- 
vouement. Elle  pense  à  ses  collaborateurs,  au  plus  fidèle  sur- 
tout, l'honorable  Thomais  Chapais,  qu'elle  remercie  tout 
particulièrement. 

La  rédaction  et  i/administration. 
15  décembre  1922. 


'f 


Une  polémique  à  propos  d'éducation  en  1820 

(suite  et  fin) 

J  le  Campagnard  avait  sursauté  en  lisant  le  premier 
article  de  A.  B.  C,  celui-ci  à  son  tour  tK>ndit  sous  la 
cinglante  riposte  qu'il  s'était  attirée,  et  sans  laisser  à 
■ses  nerfs  agacés  le  temps  de  reprendre  leur  équilibre, 

il  se  lança  dans  une  diatribe  furibonde  contre  le  Campagnard 

{Spectateur  Canadien,  22  janvier  1820). 

"  Je  ne  suis  plus  surpris,  disait-il,  que  Mr.  le  iCampag-iiard  de  Ste-Anne 
du  Sud,  alias,  de  la  Pocatière,  eut  dit  et  répété  dans  son  premier  écrit,, que 
la  religion  ou  en  d'autres  termes,  le  Catéchisme  est  la  seule  instruction 
nécessaire.  Il  est,  en  effet,  de  son  intérêt,  et  il  va  de  son  honneur,  puis- 
qu'il veut  écrire,  qu'on  ne  sache  pas  lire  dans  ce  pays,  ou  qu'on  ne  l'ap- 
prenne que  pour  faire  chantre  à  la  ^and'messe  et  répondre  à  la  basse. 
Il  faut  qu'il  soit  persuadé  que  ses  compatriotes  sont  réellement  aussi  ig-no- 
rantvS  qu'il  les  voudrait  voir,  s'il  n'a  pas  cru  se  déshonorer  à  leurs  yeux  par 
son  second  écrit,  par  un  écrit  dont  chaque  phrase  est,  pour  me  servir  de  ses 
propres  expressions,  ou  une  erreur  grossière,  ou  une  insigTie  calomnie. 
Mais,  s'il  s'est  ima^hé  qu'on  pouvait  ici  impunément  choquer  le  sens  com- 
mun, contredire  toute  l'histoire,  nier  les  faits  les  mieux  avérée,  et  avancer 
les  faussetés  les  plus  palpables,  il  s'est  trompé,  il  y  a  en  Canada,  des  hom- 
mes qui  lisent,  et  qui  plus  est,  qui  lisent  bien.  Aux  yepx  de  ces  hommes-Là, 
les  assertions  les  plus  hardies  ne  sont  pas  des  preuves,  et  les  accusations 
mêmes  les  plus  graves,  si  elles  sont  dénuçes  de  fondement,  flétrissent  bien 
moins  l'individu  qui  en  est  l'objet,  que  celui  qui  les  profère. 

"11  n'est  pas  besoin,  Mr.  l'Editeur,  au  moins  quant  à  moi,  d'avertir  que 
vous  n'auriez  pas  publié  l'écrit  de  Mr.  le  Campagnard  dans  votre  journal  si 
le  mien  n'y  avait  déjà,  paru  ;  c'aurait  été  présenter  le  poison  sans  avoir 
administré  auparavant  l'antidote  ;  &t,  je  vous  savais  incapable  d'un  tel  pro- 
cédé. Mais,  que  doîs-je  penser  de  l'impartialité  et  de  la  g-énérosité  de  Mr. 
l'Editeur  de  la  Gazette  de  Québec,  qui  a  mieux  aimé  laisser  croire  à  ses 
lecteurs  que  j'avais  composé  l'écrit  le  plus  répréhensible,  que  de  leur  lais- 
ser voir  que  son  ami  se  trompait  oii  voulait  leur  en  imposer.    Il  se  fait  un 
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devoir  de  publier  l'écrit  de  cet  ami,  parce  que  cet  écrit  répond  à  quelques- 
unes  de  ses  propres  réflexions  qui  pouvaient  bien,  sans  inconvénient,  res- 
ter sans  réponse,  et  il  ne  se  fait  pas  scrupule  de  laisser  croire-qu'il  y  a  ici 
un  individii  qui  veut  déeatJioUciscr  le  pays  et  le  désanglifier.  D'après  l'idée 
que  je  m'étais  formée  du  caractère  de  ce  monsieur,  j'avoue  que  je  n'aurais 
jamais  pensé  que  l'amitié  eut  pu  lui  faire  commettre  une  telle  injustice,  ou 
une  telle  inconséquence. 

"  Que  mon  écrit  ait  pu  exciter  le  grand  courroux  de  Mr.  le  Campa- 
gnard, je  n'en  suis  nullement  étonné,  vu  que  par  un  hasard  assez  singu- 
lier, cet  écrit  se  trouve  être  une  réfutation  en  forme,  et,  je  crois,  sans 
réplique  des  opinions  qu'il  a  ensuite  mises  au  jour.  Mais  s'il  ne  pouvait 
répondre  catégoriquement  à  cet  écrit,  devait-il,  à  l'instar  des  mauvais 
controversistes,  s'emporter  en  invectives  contre  son  auteur?  Et  s'il  se 
croyait  absolument  obligé  de  prendre  la  plume,  comme  il  le  dit,  n'aurait-il 
pas  du  attendre  que  son  courroux  se  fût  un  peu  appaisê?  Il  devait  savoir 
que  si  parfois  "  La  colère  suffit  et  vaut  un  Apollon  ",  parfois  aussi  elle 
fait  dire  des  choses  dont  on  a  bien  sujet  de  rougir,  lorsqu'on  a  repris  son 
sang-froid.  Quel  contraste  entre  la  conduite  de  ce  monsieur  le  Campa- 
gnard et  celle  du  respectable  personnage  dont  il  a  cru  prendre  la  défense  ! 
J'avais,  comme  de  droit,  attribué  à  Mr.  de  Calonne  des  intentions  droites, 
ainsi  qu'à  tous  ceux  de  ses  confrères  ou  autres  de  ce  pays,  qui  pourraient 
partager  l'opinion  qu'il  paraissait  avoir  sur  l'éducation.  Mais  un  écrivain 
des  Trois-Rivières  ^  ne  s'était  pas  fait  scrupule  de  lui  en  prêter  de  mau- 
vaises et  d'écrire  contre  lui,  d'une  manière  tout-à-fait  emportée.  Le  véné- 
rable abbé,  lui  a  répondu  en  galant  homme,  sans  fiel,  sans  aigreur,  sans 
emportement  ;  s'il  n'a  pas  refuté  en  forme  l'écrit  qui  peut-être  ne  méritait 
pas  une  réfutation,  il  ne  s'est  pas  du  moins  déchaîné  contre  l'écrivain,  il 
ne  l'a  pas  injurié. 

"  Mais  il  est  temps  d'entrer  dans  les  détails  s'il  est  temps  de  faire 
voir  à  Mr.  le  Campagnard  qu'il  a  créé  et  combattu  des  phantômes  ;  qu'il  a 
presque  continuellement  pris  le  change  ;  qu'il  s'est  presque  partout  contre- 
dit; qu'il  a  presque  partout  répondu  à  de  bonnes  raisons  par  de  plattes 
invectives  ;  en  un  mot  qu'il  a  fait  plus  de  tort  à  la  cause  de  Vignor autisme 
que  ne  lui  en  pourrait  faire  l'écrit  le  mieux  raisonné  et  le  plus  conséquent. 


1  Y.  Z.  dans  la  Gazette  des  T rois-Rivières. 
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"  Je  vais  m'adresser  directement  à  vous,  Mr.  le  Campag^nard  :  le  dis- 
cours direct,  n'est  pas,  je  le  crois,  le  plus  poli  en  fait  de  réfutation  ;  mais 
après  m'avoir  traité  dès  le  commencement  de  votre  écrit,  de  calomniateur, 
d'hérétique,  de  persécuteur  acharné  et  d'ennemi  irréconciliable  de  la  reli- 
gion, vous  conviendrez,  ou  le  public  conviendra,  que  je  ne  dois  pas  me 
croire  tenu  envers  vous  aux  derniers  égards  de  la  civilité  et  de  la  délica- 
tesse. J'espère  pourtant  que  malgré  cela,  on  appercevra  une  grande  diffé- 
rence entre  votre  manière  d'écrire  et  la  mienne. 

"  Vous  commencez  par  dire  que,  vous  ne  voulez  pas  me  contrister  parce- 
que  je  suis  votre  frère.  Eh  !  c'est  après  avoir  prononcé,  ou  plutôt  en  pro- 
nonçant ce  mot  de  frère,  que  vous  me  traité  le  plus  chrétiennement,  le  plus 
charitahlement,  et  le  plus  fraternellement  du  monde,  de  calomniateur, 
d'hérétique,  de  persécuteur  acharné  de  votre  croyance,  d'ennemi  irrécon- 
ciliable de  la  religion  !  C'est  en  prononçant  ce  mot  que  vous  me  prêtez  les 
intentions  les  plus  perverses  et  les  desseins  les  plus  criminels  ;  que  vous  me 
faites  dire,  que,  le  Clergé  Catholique  Canadien  s'est  toujours  opposé  à 
Vinstruction  du  peuple,  et  que  partout  où  la  religion  Catholique  domine.  Ta 
les  moeurs  sont  plus  dépravées  !  Quel  traitement  réservez-vous  donc  à 
l'étranger  et  à  votre  ennemi  si  c'est  ainsi  que  vous  en  usez  envers  votre 
frère?  Ce  mot  de  frère,  aurait  dû  vous  rappeler  des  passages  d'un  livre 
que  vous  avez  lu  sans  doute  autrefois,  si  vous  ne  le  lisez  plus  aujourd'hui  : 
"  N'inventez  point  de  faussetés  contre  votre  frère,  "  dit  l'Evangile  — 
"  Celui  qui  médit  de  son  frère,  et  qui  juge  son  frère,  dit  St  Jacques,  parle 
contre  la  loi.  "  Avez-vous  aussi  oublié  ce  que  dit  St-Paul,  dans  sa  première 
Epitre  aux  Corinthiens  :  "  Quand  je  parlerais  toutes  les  langues  des  hom- 
mes ;  quand  je  connaîtrais  tous  les  mystères  de  la  science  ;  quand  j'aurais 
assez  de  foi  pour  transporter  les  montagnes  ;  si  je  n'ai  pas  la  charité,  je  ne 
suis  rien  —  La  charité  est  patiente,  elle  n'est  point  insolente  ;  elle  ne  s'ai- 
grit point  ;  elle  ne  soupçonne  point  le  mal.  "  Si  vous  vous  courroucez,  si 
vous  invectivez;  si  vous  soupçonnez  le  mal,  là  même  où  il  n'est  point, 
avez-vous  la  charité? 

"Je  diffame,  dites-vous,  la  religion  et  les  moeurs  de  trois  peuples  mar- 
quants, avec  une  légèreté  admirable!  La  religion  et  les  moeurs  ne  se  diffa- 
ment pas,  à  ce  que  je  crois  ;  mais  on  se  diffame  soi-même  en  écrivant  pour 
diffamer  les  autres.  Où  avez-vous  pris  que  j'attribue  les  mauvaises  moeurs 
des  Espagnols  en  général,ou  généralement  parlant,d'une  partie  des  Italiens, 
et  du  bas  peuple  d'Irlande,  à  la  religion  qu'ils  professent  ?  Une  partie  du 
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bas  peuple  d'Irlande  n'est-il  pas  protestant?  et  les  Flamands,  la  grande 
majorité  du  peuple  de  France,  et  une  partie  des  Suisses,  dont  je  loue  les 
moeurs,  ne  sont-ils  pas  Catholiques?  On  prétend  que  la  religion  est  l'uni- 
que éducation  nécessaire  au  peuple,  que  la  science  du  catéchisme  suffit 
pour  former  et  conserver  les  moeurs  ;  je  prouve  le  contraire,  non  pas  en 
faisant  des  assertions,  mais  en  exposant  des  faits  que  tout  le  monde  con- 
naît, que  personne  ne  conteste,  ou  que  personne  avant  vous  n'avait  con- 
testé. Mais  vous  ne  les  contestez  pas  vous-même,  comme  nous  allons  le 
voir  bientôt. 

"  Vous  n'entî'eprendrcz  pas,  de  défendre  ces  peuples,  parce  que  vous  ne 
les  croyez  pas  en  danger,  et  parce  que  la  chose  serait  inutile  pour  quicon- 
que a  su  lire  leurs  histoires!  En  cela,  je  trouve  que  vous  avez  grandement 
raison  ;  car  d'abord,  les  Libéraux,  au  nombre  desquels  vous  voulez  bien  me 
mettre,  les  Libéraux,  dis-je,  désirent  bien  que  les  peuples  s'instruisent  au- 
tant que  l'exige  leur  intérêt  et  leur  bonheur  ;  mais  ils  ne  sont  nullement 
d'avis  qu'il  faille  les  détruire  et  les  exterminer,  s'ils  ne  le  veulent  pas 
faire:  tout  ce  qu'ils  se  croyent  permis  dans  ce  ca«,  c'est  de  les  plaindre. 
En  second  lieu,  vouloir  prouver  que  généralement  parlant,  les  moeurs  ont 
été,  et  sont  encore  fort  bonnes  en  Espagne,  en  Italie,  et  chez  le  bas  peuple 
d'Irlande,  ce  serait  se  cou\Trir  d'un  ridicule  que  l'on  fait  bien  de  s'épar- 
gner. Je  ne  m'en  rapporte  pas  là-dessus  à  leurs  histoires,  ou  aux  histoires 
qu'ils  pourraient  me  conter  ;  mais  à  leur  histoire,  que  j'ai  lue,  et  su  lire, 
à  ce  que  je  crois. 

"  Vous  ne  craignez  pas  d'avancer  que  si  VEspagne,  Vltalie,  et  VIrlande 
eussent  été  de  toute  autre  religion,  ou  n'en  eussent  eu  aucune,  on  eut  par- 
donné le  triple  de  ce  qu'on  attrihue  à  leur  religion,  avec  autant  de  fausseté 
que  de  malice.  Il  me  semble  que  j'aurais  craint  d'avancer  cela,  moi,  si  je 
n'avais  pas  été  capable  de  le  prouver.  Où  avez-vous  vu  encore  une  fois  que 
j'attribue  les  vices  des  peuples  en  question  à  leur  religion?  Je  les  attribue 
à  leur  ignorance.  Ignorance  et  religion  sont-ils  des  mots  synonymes?  Vou- 
liez-vous  que  pour  prouver  que  la  science  du  catéchisme  ne  suffit  pas  tou- 
jours pour  former  et  conserver  les  moeurs,  je  passasse  en  revue  tous  les 
peuples  de  la  terre;  ceux  mêmes  qui  n'apprennent  point  le  catéchisme?  A 
quel  propos  aurais-je  dis,  par  exemple,  que  les  Arabes  du  Désert  sont  des 
voleurs  et  les  Malays  des  assassins?  Si  vous  connaissez  en  Europe  un  pays 
catholique  ou  protestant,  ou  le  vol  de  grand  chemin  et  l'assassinat  soient 
aussi  communs  qu'en  Italie  et  en  Espagne,  nommez-le  moi,  et  j'avouerai 
que  j'ai  eu  tort  de  n'en  pas  parler. 
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"Mais  si  les  Espagnols  et  les  Italiens  n'eussent  pas  été  catholiques,  ou 
n'eussent  eu  aucune  religion,  on  les  eut  préconisés  !  !  !  Il  faut  avouer,  que 
voilà  un  homme  qui  a  une  bonne  opinion  de  ceux  qui  ne  pensent  pas  tout  à* 
fait  comme  lui  sur  toutes  sortes  de  sujets  ;  qui  juge  charitablement  son 
frère,  et  qui  pense  fraternellement  de  son  prochain  !  Les  Garasses  et  les 
Hardouins  traitaient  bien  leurs  adversaires  d'hérétiques,  et  même  d'athées 
peut-être,  quand  ils  ne  pouvaient  répondre  à  leurs  argumens  ;  mais  ils 
n'ont  jamais  été,  que  je  sache,  jusqu'à  les  dire  publiquement  assez  scélé- 
rats, pour  approuver  et  louer  le  vol  de  grand  chemin  et  l'assassinat.  Cette 
assertion  ne  me  donnerait-elle  pas  le  droit  de  dire,  si  je  voulais  récriminer, 
que  vous  êtes  d'avis  que  si  un  peuple  est  catholique  on  doit  tout  lui  passer. 

"  Il  peut  se  faire  qu'il  y  ait  de  mauvaises  moeurs  en  Espagne,  etc.,  mais 
quel  est  le  pays  où  il  n'y  en  a  pas?  Est-ce  la  faute  d'une  religion  qui  pros- 
crit, jusqu'aux  mauvaises  pensées? 

*'  La  religion  défend  et  condamne  les  mauvaises  pensées  ;  mais  il  n'est 
pas  en  son  pouvoir  de  les  proscrire  :  elle  ne  peut  pas  même  proscrire  les 
mauvaises  actions,  puisque  vous  avouez  qu'il  peut  s'en  commettre  en  Espa- 
gne. Mais  encore  une  fois,  qui  est-ce  qui  met  les  mauvaises  moeurs  des 
Espagnols  sur  le  compte  de  leur  religion?  Confondez-vous  éternellement 
l'ignorance  et  la  E^igion?  —  Mais  que  votre  il  peut  y  avoir  me  semble  bien 
sincère  ou  bien  sensé  !  bien  sincère,  si  vous  avez  lu,  ou,  selon  votre  expres- 
sion, si  vous  avez  su  lire  l'histoire  de  ce  peuple  ;  et  bien  sensé,  si  vous  ne 
l'avez  pas  lu,  ou  ne  l'avez  pas  su  lire  !  vous  a\*ouez  que  vous  ne  connaissez 
l'Espagne  que  par  le  mal  que  vous  en  avez  entendu  dire  ;  et  c'est  en  avouant 
cela  que  vous  me  défiez  de  prouver  que  les  moeurs  y  soient  plus  mauvaises 
qu'en  Angleterre  et  en  France  !  Je  n'ai  parlé  ni  en  bien  ni  en  mal  des 
moeurs  de  l'Angleterre  dans  mon  premier  écrit  ;  aussi  je  ne  me  crois  pas 
obligé  de  prouver  qu'elles  valent  mieux  que  celles  d'Espagne  ou  d'Italie  ;  je 
sais  que  les  crimes  de  larcin  et  de  fausse-monnaie  sont  aussi  fréquents  en 
Angleterre  qu'en  aucun  autre  pays  d'Europe  ;  mais  il  est  de  notoriété  pu- 
blique que  le  meurtre  et  l'assassinat  y  sont  infiniment  plus  rares  qu'en 
Italie  et  en  Espagne.  Je  ne  perdrai  pas  mon  tems  à  vous  prouver  que  les 
moeurs  sont  meille:yres  en  France  qu'en  Espagne:  autant  faudrait  vous 
démontrer  qu'il  fait  jour  en  plein  midi,  et  que  deux  et  deux  font  quatre. 
Il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  beaucoup  voyagé,  et  beaucoup  lu  pour  en 
être  persuadé.  Si  pourtant  vous  exigez  q\ie  je  réponde  sur  le  champ  à  votre 
défi,  quant  à  ces  deux  pays,  je  vons  dirai,  que  j'ai  eu  occasion  de  m'entre- 
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tenir  avec  des  Français  qut  ont  été  en  Espagne,  et  avec  des  Anglais  qui 
ont  été  en  Espagne  et  en  France,  et  que  bien  qu'ils  eussent  vu  les  Espa- 
gnols, les  uns  en  amis  et  les  autres  en  ennemis,  ils  s'accordaient  tous  à 
faire  de  ce  peuple  en  général  le  même  portrait.  "  Nous  étions  toujours 
entre  la  mort  et  la  vie",  ai-je  entendu  dire  aux  Français;  "  plusieurs  de 
nos  gens  ont  été  assassinés  par  leurs  hôtes,  d'autres  par  leurs  guides". 
"  Soit  en  Espagne,  "  disaient  les  Anglais,  "  soit  en  Portugal,  "  (car  les 
moeurs  des  deux  peuples  sont  à  peu  près  les  mêmes),  "  il  ne  se  passait  pas 
de  nuit  que  plusieurs  de  nos  gens  fussent  assassinés;  malheur  à  ceux  qui 
s'écartaient  de  leurs  régimens  ;  nous  les  trouvions  le  matin  poignardés; 
le  stiletto  des  Espagnols  nous  a  fait  perdre  Ym  grand  nombre  de  soldats  et 
d'officiers.  "  Ces  mêmes  hommes  qui  me  parlaient  si  désavantageusement 
des  Espagnols,  me  faisaient , au  contraire  le,  portrait  le  plus  flatteur  du 
peuple  de  France.  J'ajouterai,  car  je  vois  à  la  manière  dont  vous  traité 
ces  pauvres  ramoneurs,  que  vous  n'êtes  pas  homme  à  vous  contenter  de 
témoins  vulgaires,  j'ajouterai  que  ceux  qui  tenaient  ce  langage  n'étaient 
pas  des  soldats,  mais  des  officiers,  des  hommes  instruits,  et  qui  n'avaient 
aucun  intérêt  à  parler  comme  ils  le  faisaient.  J'ai  lu  aussi  des  relations 
de  voyages  faits  en  Espagne  par  des  Français  et  des  Anglais,  qui  m'ont 
paru  être  des  hommes  éclairés,  prudents  et  modérés,  mais  qui  parlent 
tous  cependant  du  Fandango,  des  combats  de  Taureaux,  de  la  multitude 
de  mendiants,  des  vols  de  grands  chemins  et  des  assassinats.  Ces  écrivains 
n'attribuent  pas  la  pauvreté  des  Espagnols  exclusivement  à  la  stélérité  de 
leur  sol,  ils  ont  la  bonne  foi  de  mettre  en  ligne  de  compte  leur  fainéan- 
tise. 2  Vous  louez  ce  peuple  d'avoir  conservé  ses  moeurs,  ses  usages,  ses 
lois  et  ses  institutions  :  vous  blâmez  donc  les  autres  'd'en  avoir  changé  ? 
Vous  voudriez  donc  à  la  place  des  Anglais,  des  Français,  des  Allemands, 
des  Danois,  voir  encore  des  Bretons,  des  Francs,  des  Bourguignons,  des 
Germains  et  des  Normands?  Car  les  Espagnols  ont  aussi  été  eux  des  Visi- 
goths,  c'est-à-dire  des  barbares.     Ils  le  sont  encore  selon  vous,  et  vous  les 


2  A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  faire  entendre  ici  aux  personnes  peu 
instruites,  que  l'on  doit  regarder  tous  les  Espagnols,  ou  même  la  centième 
partie  des  Espagnols  ou  des  Italiens  comme  des  assassins  ou  des  voleurs 
de  grands  chemins:  un  tel  dessein  est  aussi  éloigné  de  ma  pensée  qu'il  le 
serait  de  la  vérité.  J'ai  voulu  dire  seulement  que  les  crimes  de  vol  et 
d'assassinat  sont  plus  fréquents  en  Espagne  et  en  Italie  qu'en  aucun  autre 
pays  de  l'Europe  que  je  connaisse,  et  si  fréquents  que  nul  voj^ageur,  nul 
historien  n'oublie  d'en  faire  une  mention  expresse  et  particulière. 
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en  louez  !  —  cela  me  semble  en  effet  cadrer  assez  bien  avec  quelques 
autres  de  vos  idées.  Vous  me  permettrez  pourtant  de  vous  dire  que  les 
Espagnols  n'ont  pas  su  conserver  toutes  leurs  institutions;  car  ils  ont  eu 
aiitrefois  des  Cortès,  c'est-à-dire,  des  assemblées  générales  et  représenta- 
tives, et  ils  n'en  ont  plus  présentement.  Vous  leur  attribuez  la  gloire 
d'avoir  chassé  seuls  de  chez  eux  les  Français  !  Je  ne  voudrais  pas  leur 
ôter  ce  qui  leur  appartiendrait  ;  mais  vous  ne  devez  pas  ignorer,  ou  croire 
qu'on  ignore,  qu'en  moins  d'une  année  les  Français  avaient  conquis  toute 
l'Espagne  à  l'exception  de  la  ville  de  Cadix,  et  que  ce  sont  bien  moins  les 
Espagnols  que  les  Anglais  aidés  des  Portugais,  et  les  désastres  de  Napo- 
léon dans  d'autres  quartiers,  qui  les  en  ont  fait  sortir  ensuite.  Et  si  l'Es- 
pagne a  montré  quelque  énergie,  si  elle  a  fait  quelques  efforts,  et  a  eu 
quelques  succès,  n'est-ce  pas  lorsqu'elle  a  joui  d'une  lueur  de  liberté,  lors- 
qu'elle a  été  gouvernée  par  ses  Cortès,  par  des  hommes  qui  avaient  de 
l'instruction,  en  un  mot  par  des  Libérales,  par  ceux  qui  avaient  gémi  de^ 
l'imbécilité  de  Charles  IV  et  de  la  rapacité  de  son  ministre  Gadoy.  Mais 
si  l'énergie  qu'ils  ont  montrée,  a  contribué  à  conserver  au  fils  la  couronne 
du  père,  il  faut  convenir  qu'ils  en  ont  été  bien  récompensés  ;  puisque  la 
plupart  sont  morts  ou  gémissent  dans  les  cachots  ou  en  exil  !  C'est  sans 
doute  une  ironie  ce  que  vous  dites  de  la  force  civile  et  politique  de  l'Es- 
pagnè  :  car  si  vous  lisez  seulement  les  gazettes,  vous  y  voyez  cent  preuves 
pour  une,  de  l'extrême  faiblesse  du  gouvernement,  de  l'étonnante  dégrada- 
tion de  la  nation,  et  de  l'indiscible  misère  du  peuple.  Vous  excusez  les 
Espagnols  de  danser  le  fandango,  en  disant  qu'on  le  danse  bien  ailleurs  ! 
Eh  !  où  donc  le  danse-t-on,  s'il  vous  plaît?  Vous  me  demandez  indirecte- 
ment si  j'aimerais  mieux  danser  la  Carmagnole f  Avant  de  répondre  à  cette 
intéressante  et  pertinente  question,  j'attends  de  vous  une  description,  ou  du 
moins  une  définition  de  cette  danse  là  ;  car  je  vous  avoue  que  je  ne  la  con- 
nais nullement.  Et  les  combats  des  taureaux?  vous  n'avez  pas  aussi  quel- 
que bonne  raison  de  prête  pour  les  excuser? 

"  Vous  avez,  nous  dites-vous,  sous  les  yeux  l'Annuaire  de  Paris  pour 
1807,  où  vous  voyez  que  le  nombre  des  enfans  trouvés  va  toujours  crois- 
sant :  vous  en  concluez  en  politique  profond  que  les  moeurs  vont  se  cor- 
rompant dans  la  même  proportion  ;  et  puis  vous  demandez  gravement,  si 
9,000  enfans  trouvés  dans  la  ville  de  Paris,  c'est-à-dire  dans  une  ville  peu- 
plée de  700,000  habitans,  outre  50,000  étrangers,  la  plupart  célibataires, 
vous  demandez,  dis-je  si  cela  ne  vaut  pas  le  fandango?  Pas  tout-à-fait, 
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vous  lépondrai-je  :  le  grand  nombre  d'enfans  trouvés  marque  bien  sans 
doute  un  grand  nombre  de  faiblesses,  mais  de  faiblesses  accompagnées 
d'une  certaine  honte;  au  lieu  que  le  fandango  marque  le  renoncement  à 
toute  pudeur  et  à  toute  retenue.  Loin  que  votre  Annuaire,  me  prouve  que 
les  moeurs  se  dépravent,  il  me  persuade  au  contraire  qu'elles  se  corrigent  : 
car  si  le  nombre  des"  filles  coupables  augmente,  j'en  conclue  que  c'est 
parce  que  celui  des  femmes  criminelles  diminue.  Cet  Annuaire  vous  ap- 
prend-il aussi  que  la  Cour  de  Louis  XVIII  est  plus  dépravée  que  n'étaient 
celles  de  Louis  XIV  et  Louis  XV?  ou  n'avez-vous  pas  quelques  histoires 
édifiant-es  de  celles  de  Henrj-  III  et  de  Catherine  de  Médicis? 

"  Vous  me  suposez  capable  de  juger  l'Italie  sans  prévention,  et  d'avouer 
que  le  trop  grand  nombre  d'assassinats  qui  s'y  commettent  n'est  pas  la 
faute  de  la  religion  !  En  vérité  cela  est  fort  modéré  de  votre  part,  et  je  dois 
vous  en  tenir  compte.  Mais  ce  que  je  trouve  étrange,  c'est  que  vous  met- 
tiez toujours  la  religion  sur  le  tapis,  lorsqu'il  ne  s'agit  que  d'éducation. 
On  sait  bien  que  le  gouvernement,  les  institutions  politiques,  les  jurispru- 
dences criminelles,  les  codes  pénaux,  le  climat  même  ont  beaucoup  d'in- 
fluence sur  les  moeurs  des  peuples  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  si- 
un  peuple  est  ignorant  et  vicieux,  on  doit  regarder  son  défaut  d'instruc- 
tion comme  la  principale  cause  de  sa  dépravation,  parceque  l'instruction 
forme  l'opinion  publique,  et  que  l'opinion  publique  doit  amener  tôt  ou  tard 
une  réforme  dans  le  gouvernement,  et  les  institutions.  Mais  que  nous  con- 
tez-vous ensuite  sur  la  vieillesse  et  la  faiblesse  des  Papes,  et  sur  les  bri- 
gands étrangers  qui  infestent  l'Italie?  Les  Papes  sont-ils  maîtres  de  toute 
l'Italie?  est-ce  leur  vieillesse  et  leur  faiblesse  qui  a  fait  dire  du  royaume 
de  Xaples,  que  c'était  un  paradis  habité  par  des  Diables? 

"  Venons  à  l'Irlande.  J'ose  insulter,  dites-vous,  à  un  peuple  opprimé. 
Quoi  !  parce  que  ce  peuple  est  opprimé,  il  ne  m'est  pas  permis  de  dire  de 
lui,  ce  que  cent  autres  en  ont  dit  avant  moi?  Je  ne  vous  citerai  que  ce 
passage  de  la  Gréographie  Elémentaire  de  Mr.  Buache,  que  vous  n'accuse- 
rez pas  sans  doute  de  n'être  pas  bon  catholique  :  "  Le  menu  peuple  y  est 
(en  Irlande)  grossier  et  fainéant,  et  ses  passions  sont  extrêmes.  "  Vous 
avouez  que  les  Irlandais  n'ont  pas  des  moeurs  aussi  douces  que  les  Ecos- 
sais, et  vous  dites  ensuite  qu'ils  valent  bien  du  côté  des  moeurs  tous  leurs 
voisins!  Est-ce  bien  là  une  contradiction?  Vous  attribuez  leurs  vices  à  leur 
ignorance:  n'est-ce  pas  ce  qu^  j'ai  fait?  Si  je  n'ai  pas  parlé  de  leur  oppres- 
sion, c'est  qu'il  s'agissait  d'éducation  et  non  de  gouvernement.    Je  déplore 
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la  misère  des  Irlandais  autant  et  plus  que  vous  peut-être  ;  car  il  me  suffit 
qu'ils  soient  hommes  pour  que  je  les  plaigne  ;  an  lieu  que  vous  ne  les 
plaig^nez  que  parcequ'ils  sont  catholiques,  comme  il  parait  à  la  manière 
dont  vous  parlez  plus  bas  du  peuple  Anglais  qui  n'est  guère  moins  malheu- 
reux. Je  sais  que  la  misère  et  l'oppression  aigrissent  les  esprits,  irritent 
les  passions,  et  gravent  dans  le  caractère  des  traits  qui  souvent  ne  s'effa- 
cent jamais.  Les  Irlandais  émigrés  en  Amérique  ne  sont  plus  opprimés,  et 
il  ne  tient  qu'à  eux  de  sortir  de  la  misère,  cependant  ils  y  remplissent  les 
prisons.  Je  lis  ce  qui  suit  dans  un  pamphlet  publié  en  1796,  et  intitulé  : 
Des  Prisons  de  Philadelphie  :  Parmi  les  trois  cent  vingt  et  un  étrangers 
blancs  convicts  dans  les  quatre  premières  années,  cent  trente  et  un  étaient 
Irlandais,  quatre  vingt  quatre  Anglais  ou  Ecossais.  Dans  les  quatre  der- 
nières, parmi  les  cent  trente  cinq  blancs  étrangers,  quatre  vingt  douze 
sont  Irlandais,  dix-neuf  Anglais  ou  Ecossais..  Les  Irlandais  composent 
dope,  dans  les  deux  époques,  plus  des  deux  tiers  des  étrangers,  et  presque 
la  moitié  de  la  totalité  des  prisonniers,  en  y  comprenant-anême  ceux  dont 
la  patrie  est  inconnue,  et  dont  un  certain  nombre  est  sans  doute  Irlan- 
dais. 

"  Mais  on  ne  relève  les  fautes  des  peuples  catholiques  que  pour  insulter 
à  leur  religion,  et  c'est  pour  cela  que  Von  cowrtoise  si  ridiculement  la 
France. 

'*  Depuis  quand  la  France  est -elle  protestante?  Puis,  est-ce  ma  faute,  si 
vous  identifiez,  si  vous  synonymisez  sans  cesse  l'ignorance  et  la  religion? 
Lisez  Girard  et  Eoubaud  ;  vous  verrez  que  ces  sages  grammairiens  et  sy- 
nonimistes  n'assimilent  pas  même  la  religion  à  la  bigotterie,  à  la  supers- 
tition et  au  fanatisme  qui  n'en  sont  que  les  abus,  les  seuls  synonymes  du 
mot  religion  sont  ceux  de  dévotion  et  de  piété. 

''Je  ne  me  prends  pas  la  précaution  de  me  cacher,  parceque  je  ne  crois 
pas  avoir  besoin  de  cette  précaution  ;  je  ne  rougis  pas  de  dire  la  vérité  ;  je 
ne  cherche  point  à  tromper  ;  je  n'écris  pas  pour  n'être  pas  entendu  ;  je 
parle  devant  1«  public,  et  c'est  le  public,  ou  du  moins,  la  portion  éclairée 
du  public,  que  je  prends  pour  juge  entre  vous  et  moi. 

"  Je  vous  laisse  déclamer  ici  à  votre  aise  contre  des  gens  qui  peuvent 
avoir  eu  des  torts,  mais  qui  ne  sont  sûrement  pas  les  auteurs  des  excès  de 
la  révolution  Française.  Les  scélérats,  qui  dans  les  années  1793  et  94,  ont 
profité  de  l'ignorance  du  peuple  et  de  l'exaltation  des  passions,  iwur  en-   v 
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sanglanter  leur  patrie,  les  Eobespierre,  les  Couthon,  les  Coblot,  les  Danton, 
les  Carrier  et  les  Lebon,  n'étaient  à  coup  sûr  ni  des  Philosophes,  ni  des 
Libéraux.  Il  ne  serait  peut-être  hors  de  propos  de  citer  ici  des  auteurs  qui 
doivent  paraître  d'autant  moins  suspects  qu'ils  portent  jusqu'à  l'excès  le 
plus  ridicule  leur  haine  contre  les  républicains  Français.  "  La  Eévolution 
de  France,  disent-ils,  est  un  exemple  frappant  des  conséquences  ruineuses 
du  manque  d'unanimité  et  de  coopération  mutuelle.  Si  tous  ceux  qui 
voulaient  non  pas  renverser,  mais  seulement  réformer  le  g"ouvernement 
Français  d'alors,  avaient  ag-i  rig-oureusemënt  et  de  concert,  les  horreurs 
de  la  Révolution  Française  n'auraient  pas  souiller  les  pages  de  l'histoire; 
L'Europe  n'aurait  pas  été  pendant  tant  d'années  en  proie  au  carnage  et  à 
la  dévastation  ;  la  France  serait  maintenant  libre  et  heureuse.  Mais  les 
princes,  et  ce  qu'on  appelait  la  noblesse  de  cour  s'opposaient  obstinément 
à  toute  réforme  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  membres  du  haut  clergé  ;  et 
il  n'avait  peut-être  pas  deux  nobles,  campagnards  qui  eussent  les  mêmes 
idées  sur  le  sujet  ;  de  sorte  qu'ils  devinrent  une  masse  incohérente  et  im- 
puissiante,  perdant  en  discussions  frivoles,  en  récrimination,  un  temps  qui 
aurait  du  être  employé  à  des  mesures  rigoureuses  et  bien  concertées  con- 
tre les  anarchistes.  La  conséquence  naturelle  s'ensuivit,  ils  devinrent  plus 
faibles  de  jour  en  jour,  tandis  que  leurs  antagonistes  acquéraient  plus  de 
force  et  de  hardiesse.  Ils  perdirent  eux-mêmes,  ils  perdirent  le  roi  et 
leurs  pays,  et  occasionnèrent  des  maux  indiscibles  dans  tout  l'Occident.  " 
Anti-Jacoibine  Review.  Vol.  22,  p.  42,  an.  1805. 

"  Je  pense  qu'il  ne  prend  guère  envie  à  personne  d'instruire  des  ramo- 
neurs, des  décroteurs,  des  goujats,  des  portefaix,  etc.,  mais  on  peut,  sans 
mauraise  intention  instruire  des  enfans,  pour  qu'ils  ne  le  deviennent  pas. 
J'admire  votre  éloge  de  l'ignorance  et  votre  satyre  des  arts  et  des  lettres 
et  des  sciences;  l'un  et  l'autre  sont  dans  vos  principes,  et  l'on  ne  peut  vous 
blâmer  d'être  conséquent.  Mais  vous  êtes  dans  l'erreur,  si  vous  pensez  que 
les  poètes  ont  chanté  l'ignorance  des  champs  ;  ils  n'ont  chanté  que  le  bon- 
heur de  la  vie  champêtre;  encore  n'ont-ils  regardé  ce  bonheur  que  comme 
très  imparfait,  à  cause  de  l'ignorance  dont  cette  vie  est  ordinairement 
accompagnée. 

"0  fortunatos  nimium  sva  si  hona  norit  agricolas!  A\t  Virgile.  Ce 
poète  ne  dit  pas  que  les  cultivateurs  sont  heureux,  mais  qu'ils  le  seraient, 
s'ils  connaissaient  leurs  avantages,  c'est-à-dire,  s'ils  étaient  plus  instruits. 
Il  y  a  loin  de  cette  pensée  à  l'éloge  de  l'ignorance.  Ce  même  poète  qui  avait 
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chanté  les  travaux  et  les  plaisirs  de  la  vie  champêtre,  et  qui  les  connaissait 
par  expérience,  leur  préférait  néanmoins  l'étude  des  sciences,  dulces  ante 
omnia  musae,  et  ne  voulait  vivre  à  la  campagne,  que  dans  le  cas  où  il  ne 
pourrait  pas  s'y  appliquer.  Rien  sans  doute  ne  doit  être  plus  agréable  que 
la  vie  rustique  pour  l'homme  instruit  ;  rien  n'est  sans  vie,  rien  n'est  muet, 
rien  n'est  sans  intérêt  dans  la  nature  pour  un  tel  homme  ;  les  animaux  de 
son  champ;  les  arbres  de  sa  forêt,  les  plantes,  les  herbes,  les  pierres 
mêmes  s'animent  à  ses  yeux,  et  lui  parlent  un  langage  intéressant.  Pour 
l'homme  ignare  au  contraire,  -les  plus  grandes  beautés  de  la  nature  sont 
muettes  sans  intérêts  et  sans  attraits.  L'avancé  de  J.-J.  Rousseau  a  tou- 
jours été,  et  sera  toujours  regardé  comme  une  opinion  paradoxale.  Ce 
n'est  pas  l'opinion  en  elle-même,  mais  l'esprit  et  l'éloquence,  avec  lesquel- 
les elle  fut  soutenue,  qui  lui  méritèrent  le  prix  de  l'académie  de  Dijon. 

"  Vous  demandez  si  un  Etat  est  plus  en  sécurité  quand  tout  le  peuple  est 
instruit f  Je  n'en  douterai  nullement,  jusqu'à  ce  que  vous  m'ayez  prouvé  le 
contraire.  Il  est  bien  certain  que  si  le  gouvernement  est  absolument  mau- 
vais, il  y  aurait  du  danger  pour  les  gouvernants  que  le  peuple  s'éclairât. 
Mais,  si  la  constitution,  est  passablement  bonne,  si  les  lois  ne  sont  pas 
foulées  aux  pieds,  l'instrijction  ne  sera  dangereuse  pour  personne  ;  il 
pourra  y  avoir  des  réformes,  mais  il  n'y  aura  pas  de  révolution. 

"  Vous  dites  qu'il  ify  a  peut-être  pas  de  pays  au  monde,  où  le  peuple  soit 
plus  instruit  qu'en  Angleterre:  et  cela,  parce  que  depuis  quelques  années, 
on  y  a  établi  des  écoles  Lancastriennes  et  vous  demandez  si  le  pays  en  est 
plus  tranquille f  Eh  I  quand  même  les  écoles  Lancastriennes  y  auraient  fait 
merveille  depuis  quelques  années,  cela  prouverait  tout  au  plus  qu*il  doit  y 
avoir  à  présent  beaucoup/ d'enf ans  ou  de  jeunes  gens  qui  savent  lire  et 
écrire.  Croyez- vous  que  les  Réformateurs  Radicaux  d'aujourd'hui  ne  sont 
que  des  enfans?  Vous  demandez  aussi,  sHl  n'y  avait  pas  d'école  à  Manches- 
ter, et  s'il  n'y  en  a  pas  dans  les  autres  parties  du  royaume  où  le  peuple  dc- 
manée  une  reformef  Eh  !  quand  même  il  y  en  aurait  ;  qu'est-ce  que  cela 
prouverait,  si  non  qu'il  y  a  des  enfans  gui  apprennent?  Le  fait  est  que  le 
même  peuple  n'est  guère  plus  instruit  en  Angleterre  qu'il  ne  l'est  en  Ir- 
lande et  n'est  guère  moins  malheureux  ;  les  cultivateurs  du  sol  et  les 
ouvriers  des  manufactures  sont  des  espèces  de  serfs  qui  ne  comptent  que 
sur  ce  que  leurs  maîtres  veulent  bien  leur  laisser  ou  leur  donner.  Si 
depuis  quelque  tems,  ils  se  montrent  plus  portés  à  la  sédition,  ce  n'est  pas 
parce  qu'ils  sont  plus  instruits,  mais,  parceque  leurs  maux  vont  toujours 
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croissant  ;  ils  demandent  du  pain  sous  le  nom  de  réforme  radicale.  Je  rap- 
porterai ici,  en  substance,  ce  qu'écrit  en  1816,  un  voyageur  Espagnol,  au 
sujet  des  manufactures  d'Angleterre  et  de  Manchester  en  particulier. 
"  Les  enf ans  employés  aux  manufactures  n'ont  le  tems  de  recevoir  aucune 
Instruction.  —  Ce  n'est  que  depuis  quelques  années  qu'on  les  envoie  une 
heure  par  jour  à  l'école.  Les  jeunes  gens  des  deux  sexes  sont  également 
étrangers  aux  premiers  principes  de  la  religion  et  de  la  moralité.  Ils  sont 
dès  leur  enfance  privés  de  toute  jouissance  et  de  toute  instruction.  La 
classe  ouvrière  habite  dans  des  maisons  étroites  et  malsaines,  fermées  à 
l'air  comme  à  la  lumière.  La  plus  grande  partie  des  pauvres  habite  dans 
des  caves  humides  et  sombres,  encombrées  de  toute  espèce  d'immondices." 

"  Vous  dites  que  f  énonce  au  sujet  des  gouvernemens  wne  maxime  digne 
du  Contrat  Social  d'où  elle  est  tirée!  Je  n'ai  lu  le  Contrat  Social  qu'une 
fois,  et  il  y  a  si  longtemps,  que  je  ne  me  souviens  pas  de  ce  qu'il  contient. 
Mais  puisque  vous  avez  ce  livre  dans  votre  bibliothèque,  ou  le  savez  par 
coeur,  je  vous  prie  de  m'indiquer  au  moins  le  chapitre  d'où  j'ai  tiré  la 
maxime  en  question.  Je  l'avais  'prise  tout  bonnement  dans  le  manuscrit 
venu  de  Ste  Hélène,  page  29  de  l'édition  de  Montréal,  où  Bonaparte,  ou 
celui  qui  a  pris  son  nom,  dit  en  parlant  de  son  Consulat  :  "  Rien  ne  mar- 
che dans  un  système  politique  où  les  mots  jurent  avec  les  choses  ;  le  gou- 
vernement se  décrie  par  le  mensonge  perpétuel  dont  il  fait  usage;  il 
tombe  dans  le  mépris  qu'inspire  tout  ce  qui  est  faux  et  faible.  On  ne  peut 
d'ailleurs  ruser  en  politique;  les  peuples  en  savent  trop  long,  les  Gazettes 
en  disent  trop.  "  Donc,  d'après  Bonaparte  même,  d'après  un  despote,  il 
est  de  l'intérêt  des  peuples  d'être  instruits,  parcequ'alors  il  est  moins 
facile  de  les  tromper. 

"  Je  n'ai  ni  dit  ni  pensé  qu'il  fallait  instruire  le  peuple  afin  qu'il  cor- 
rigeât ou  qu'il  changeât  de  son  chef  son  gouvernement,  même  pour  le 
mieux.  Il  faudrait  être  bien  novice  en  politique  pour  ignorer  qu'il  n'ap- 
partient pas  plus  à  la  masse  du  X)euple  qu'à  celle  de  la  noblesse,  considé- 
rées comme  classes  ou  comme  castes,  d'opérer  des  changemens  dans  le 
gouvernement  ou  la  constitution  d'un  état  ;  on  sait  que  ce  rôle  est  réservé 
au  souverain,  aux  grands  corps  politiques  réunis  ou  représentés,  en  un  mot 
à  la  nation.  J'ai  dit  seulement,  et  je  dis  encore,  que  si  un  peuple  est  mal 
gouverné,  en  s'instruisant  il  rendra  son  gouvernement  meilleur,  non  pas 
directement  et  par  des  voies  de  fait,  ce  qui  serait  révolte,  mais  en  le  ren- 
dant plus  circonspect,  en  l'empêchant  par  la  crainte  de  la  réprobation  et 
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de  la  censure  publique,  de  multiplier  les  actes  de  spoliation,  d'injustice,  et 
de  tyrannie.  Y  a-t-il  du  mal  à  ce  qu'un  mauvais  g-ouvernement,  à  ce  qu'un 
gouvernement  desx)otique,  oppresseur  et  tyrannique,  se  corrige,  s'amé- 
liore, se  perfectionne?  Il  n'y  a  qu'un  ennemi  des  peuples,  de  l'humanité,  et 
de  la  vertu,  qui  puisse  le  penser. 

"  Tous  êtes  heuretuF  Mr.  A.  B.  C.  qu'un  tel  avancé  (ce  qu'on  vient  de 
dire),  ne  vous  suscite  pas  quelques  petites  affaires  au  moins  avec  la  police 
correctionnelle.  Mais  vous  n'êtes  pas  catholique!!!  Risum  Teneatis,  Amici! 
C'est  bien  dommage,  Mr.  le  Campagnard,  que  vous  ne  soyez  pas  grand 
Inquisiteur!  vous  ne  vous  contenteriez  pas  apparemment  "  d'outrager 
votre  frère  de  paroles.  "  Si  vous  trouvez  mauvaise  la  maxime  que  j'ai  citée, 
je  vous  en  citerai  une  que  vous  ne  pouvez  vous  défendre  de  trouver  bonne 
sans  cesser  d'être  non  seulement  Catholiquey  non  seulement  chrétien,mais 
encore  homme  raisonnable.  "  Vous  voulez  firer  une  paille  de  l'oeil  de  votre 
frère,  et  vous  n'appercevez  pas  la  poutre  qui  crève  le  vôtre  !  "  Vous  appe- 
lez incendiaire  et  révolutionnaire  une  maxime  générale  et  vraie  !  quel  nom 
voulez-vous  donc  que  je  donne,  pour  vous  rendre  le  change  à  votre  para- 
graphe contre  les  ahrutisseurs,  les  asservisseurs,  les  spoliateur  s, les  oppres- 
seurs et  les  tyrans  de  l'Irlande?  Je  vous  conseille  de  lire  dans  Lafontaine 
la  Fable  des  Animaux  malades  de  la  peste;  vous  y  apprendrez,  si  vous 
êtes  capables  d'apprendre,  vous  y  apprendrez  à  juger  plus  sainement  et 
d'autrui  et  de  vous-même. 

"  Vous  trouvez  à  redire  que  j'aie  appelé  infortunés  les  paysans  de  la 
Vendée  qui  ont  péri  en  soutenant  la  cause  de  l'aristocratie  et  de  la  féoda- 
lité et  vous  vous  permettez  de  traiter  la  majorité  des  Français  de  sans- 
cvÀottes,  de  régicides  !  !  !  de  hourreaux  !  !  !  d'antropopliages  !  !  ! 

"  Tant  de  fiel  entre-t-il  dans  l'àme  d'un  dévot  !  " 

"Est-ce  là  le  fait  d'un  homme  sensé  ou  d'un  énergumène?  Quoi!  vous 
traitez  de  hourreaux  et  d'antropophayes  la  grande  majorité  d'une  nation 
de  trente  millions  d'âmes,  d'une  nation,  dont  vous  parlez  la  langue,  dont 
vous  professez  la  religion  ;  d'une  nation  enfin  où  vous  avez  peut-être  des 
parens,  et  d'où  vos  ancêtres  sont  sans  doute  sortis  !  Vous  traitez  d'Antro- 
pophagcs  et  de  tourreaux  les  hommes  qui  emplissent  maintenant  les  ar- 
mées et  les  conseils  de  Sa  Majesté  Très  Chrétienne!  Je  doute  que  le  plus 
fameux  Ultra  ait  jamais  poussé  la  démense  jusque-là.    Xe  savez-vous  pas 
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qu'un  gouvernement  national,  quelqu'il  soit,,A-aut  toujours  mieux  qu'un 
gouvernement  étranger?  La  majorité  des  Anglais  ne  partageait  pas  plus 
sans  doute  les  opinions  de  Cromvs^ell  et  de  son  parlement,  que  la  majorité 
des  Français  ne  partageait  celles  de  Robespierre  et  de  la  Convention  ; 
cependant,  les  uns  et  les  autres  n'en  étaient  pas  moins  tenus  de  défendre 
leur  pays,  contre  les  attaques  de  l'étranger.  Que  serait  à  présent,  l'An- 
gleterre, si,  par  mécontentement  elle  s'était  livrée  aux  Français?  Elle 
serait  catholique,  me  direz-vous  !  Peut-être,  aussi,  ne  serait-elle  rien.  Et, 
si  les  Français  avaient  livré  leur  capitale  au  Duc  de  Brunsveick,  cette 
ville  ne  subsisterait  peut-être  pas.  Louis  XVIII  ne  serait  peut-être  pas 
assis  sur  le  trône  de  ses  ancêtres. 

"  Vous  me  faites  dire  que  c'est  au  clergé  à  enseigner  la  religion,  et  me 
recommandez  en  conséquence,  de  le  laisser  faire  !  Je  vous  réponds  que  je 
n'ai  ni  le  pouvoir,  ni  la  volonté  de  l'en  empêcher  ;  que  je  ne  trouve  pas 
même  à  redire  qu'il  enseigne  d'autres  branches  d'éducation,  s'il  le  juge  à 
propos.  Vous  énoncez  votre  opinion  sur  l'éducation  ;  j'énoncerai  aussi  la 
mienne;  je  suis  persuadé  qu'il  faut  enseigner  le  catéchisme  aux  enf ans  ; 
que,  s'il  y  a  (à  leur  portée  des  écoles  où  op  l'enseigne,  ils  l'apprendront 
plus  vite  et  plus  facilement,  mais,  je  ne  suis  nullement  convaincu  que  les 
écoles  à  la  Lancaster  ne  vaillent  absolument  rien,  parcequ'on  n'y  enseigne 
pas  le  catéchisme.  Puisque  si  on  ne  l'apprend  pas  là,  on  peut  toujours 
l'apprendre  ailleurs,  et  tout  aussi  bien  que  s'il  n'y  avait  pas  d'écoles.  Il 
ne  s'agit  pas  d'opter  entre  religion  et  instruction,  mais  entre  religion 
avec  instruction,  et  religion  et  catéchisme  sans  autre  instruction;  et,  je 
crois  qu'il  n'y  a  nul  homme  sensé  qui  ne  préférerait  le  premier  état  à 
l'autre.  J'ignore  quel  bien  ont  fait  ici  les  Jésuites  par  rapport  à  l'éduca- 
tion ;  mais  je  sais  que  sans  nos  collèges  actuels,  l'ignorance  des  sciences 
et  lettres  serait  à  peu  près  générale  dans  le  pays.  Je  suis  d'avis  qu'on 
pourrait  établir  des  écoles  Lancastriennes  dans  celles  de  nos  paroisses,  ou 
du  moins  dans  ceux  de  nos  villages  où  il  n'y  en  a  point  d'autres  ;  mais  je 
ne  désirerais  nullement  que  nos  écoles  Canadiennes  fussent  remplacées 
par  des  écoles  étrangères,  ni  que  ceux  de  nos  compatriotes  qui  se  consa- 
crent à  l'instruction  de  la  jeunesse,^^fussent  supplantés  par  des  inconnus 
ou  de**  aventuriers.  Néanmoins  comme  le  champ  est  vaste,  et  le  nombre 
des  cultivateurs  petit,  s'il  venait  parmi  nous  des  étrangers  de  bonnes 
moeurs,  qui  parlassent  notre  langue  et  qui  voulussent  l'enseigner,  loin  d'y 
voir  du  mal  pour  le  i)ays,  je  n'y  verrais  au  contraire  que  du  bien. 
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"  Me  voici  enfin,  en  passant  sous  silence  dans  votre  écrit,  un  g"rand 
nombre  de  choses  que  j'aurais  pu,  peut-être  dû,  y  relever,  me  voici,  dis-je, 
arrivé  à  votre  dernier  aliéna,  que  je  ne  comprends  guère,  et  que  par  con- 
séquent je  n'entreprendrai  pas  de  commenter.  J'y  apperçois  seulement 
beaucoup  d'idées  incohérentes,  de  suppositions  ridicules,  d'assertions 
téméraires,  d'accusations  fausses,  de  contradictions  manifestes  :  mais  ce 
que  j'y  vois  de  plus  singulier,  c'est  que  vous  mettiez  sur  le  dos  des  Libé- 
raux, c'est-à-dire,  des  amis  de  l'éducation,  tout  ce  qui  s'est  fait,  se  fait, 
ou  se  fera  jamais  de  mal  dans  le  monde.  Supposez-vous  à  tous  ces  mes- 
sieurs les  épaules  d'Atlas,  et  ne  craignez-vous  pas  de  donner  à  quelques- 
uns  d'entr'eux  l'envie  de  se  décharger  sur  d'autres  d'une  partie  au  moins 
de  cet  énorme  fardeau  ? 

"  Je  finis.  Monsieur,  en  vous  avouant  que  la  bonne  opinion  que  votre 
premier  écrit  m'avait  fait  concevoir,  sinon  de  votre  manière  de  penser 
sur'  l'éducation,  du  moins  de  votre  manière  d'écrire,  a  beaucoup  diminuée 
par  le  second  :  J'avais  cru  découvrir  dans  l'auteur  de  la  première  lettre  à 
Mr.  l'Editeur  de  la  Gazette  de  Qiiét)ec^  non  pas  un  homme  sans  préjugés,  il 
est  vrai,  mais  dn  moins  un  homme  sehsé,  et  même  un  homme  profond;  je 
ne  vois  dans  celui  de  la  seconde,  qu'un  jeune  homme  qui  se  livre  à  la  fou- 
gue de  son  imag-ination  et  se  laisse  entraîner  par  la  passioij.  On  avait 
répondu  avec  sagesse  et  modération  à  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  repré- 
hensible  dans  votre  premier  écrit  ;  mais  loin  de  vous  rendre  à  la  raison,  le 
dépit  d'être  contredit,  en  apparence,  vous  a  fait  renchérir  de  beaucoup  sur 
vos  pi-emières  idées.  Si  quelques-unes  de  vos  tirades  ne  sont  pas  trans- 
crites de  la  Quotidienne  ou  du  Journal  des  Débats,  comme  je  le  soupçonne, 
vous  av€z  des  talens  et  du  génie  ;  mais  le  sang  froid  et  la  modération  vous 
manquent  et  ce  n'est  pas  peu  de  chose  pour  un  écrivain.  Vous  avez  cm,  ou 
feint  de  croire  défendre  la  Relig-ion  Catholique  ;  mais  croyez  m'en,  si  cette 
Religion  n'était  pas  auss.î  solidement  établie  qu'elle  l'est  dans  ce  pays, 
votre  écrit  serait  bieiî  plus  cax>able  de  l'ébranler  que  de  l'affermir;  et  je 
crains  bien  que  ses  sages  et  prudents  ministres  ne  vous  disent  du  fond  du 
coeur  : 

'•  Non  tali  auxilio  nec  defensorihvs  istis  religionis  cgct  causa. 

"On  peut  écrire  avec  énergie  pour  soutenir  une  bonne  cause;  mais  on 
ne  doit  jamais  le  faire  avec  emportement;  car  alors  on  fait  croire  qu'on 
a  tort.     Que  si,  ce  dont  je  ne  s.aurais  me  persuader,  vous  aviez  l'honneur 
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d'appartenir  au  corps  respectable  que  vous  mettez  si  souvent  et  si  hors  de 
propos  en  évidence,  je  n'ai  qu'un  mot  à  vous  dire  : 

NON  CANADENiSIS  TU 

BOSUETUS  ERIS 

A.   B.    C. 

Cette  longue  lettre  de  A.  B.  C.  était  remplie  de  sopliis- 
mes,  de  déductions  fausses  ;  le  clergé  y  était  accusé  de  nouveau 
de  vouloir  systématiquement  Fignorance  du  peuple.  Le  Cmn- 
'pagnard  reprit  sa  plume  pour  détruire  le  bel  échafaudage  de 
A.  B.  C.  et  défendre  le  corps  dont  il  était  l'un  des  mem- 
bres les  plus  distingués.  Le  Campagnard  s'est  adouci  ;  à  cer- 
tains moments  même,  il  est  plein  d'humeur  et  badine  plaisam- 
ment tout  en  disant  de  bonnes  vérités  à  son  adversaire. 

Cette  réponse  fut  publiée  dans  le  Spectateur  Canadien 
du  26  février  1820;  elle  porte  comme  titre  ces  mots:  Educa- 
tion dégénérée  en  dispute. 

"  Un  silence  expressif,  disait  le  Campagnard,  serait  peut-être  la  meil- 
leure réponse  à  Mr.  A.  B.  C,  mais  comme  il  est  revenu  à  des  sentimens 
plus  chrétiens,  qn'il  a  lu  rE\Tangile,  les  Epitres  de  Saint-Paul  et  de  Saint- 
Jacques,  etc.,  etc.,  et  surtout  qu'il  implore  à  mains  jointes,  la  charité 
d'une  Religion  qu'il  promet  de  ne  plus  persécuter,  j'espère  que  mes  amis 
me  pardonneront,  en  faveur  d'un  pauvre  malheureux  qu'il  serait  inhumain 
de  jeter  dans  le  désespoir.  Permettez  donc,  qu'à  son  exemple,  je  m'adresse 
directement  à  lui,  car  nous  tirons  à  bout  portant. 

"  Eh  bien  !  donc,  mon  cher  frère  de  l'A.  B.  C.  comment,  encore  de  la 
bile,  et  de  la  plus  noire  !  !  !  Je  ne  me  trompais  guère,  quand  je  vous  jugeais 
malade  et  d'une  constitution  bilieuse  —  Comment  encore  une  évacuation 
de  sept  colonnes  et  demis  !  !  !  Je  n'en  reviens  point,  vous  êtes  sérieusement 
malade,  puisque  de  si  petites  pilules  ont  eu  un  effet  si  terrible. . .  !  Vous 
devez  être  extrêmement  faible,  et  avoir  besoin  d'un  puissant  restorant, 
pour  réparer  vos  pertes.  Permettez  donc  que  je  semble  prendre  mon 
sérieux  pour  vous  l'administrer;  et  eomme  l'imagination  joue  un  grand 
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rôle  dans  votre  maladie,  dont  le  nom  technique  est,  Maîiie,  désordre  bi- 
lieux qui  fait  les  maniaques,  que  le  peuple  prend  pour  démoniaques,  à  la 
manière  dont  ils  se  débattent;  je  vais,  dis-je,  pour  préparer  l'effet  dejî^ 
remèdes,  commencer  par  vous  tranquilliser  de  ce  côté-là,  en  vous  démon- 
trant par  des  faits  incontestables,  que  vous  avez  du  mieux. 

"  Je  vous  pardonne  un  courroux  furieux,  qui  n'est  que  l'effet  naturel 
du  délire,  car  vous  avez  beau  vouloir  me  persuader  que  je  me  suis  fâché  et 
emporté  contre  vous,  vous  n'y  réussirez  pas  plus,  qu'à  vouloir  me  faire 
fâcher  à  présent,  par  la  kirielle  d'injures  dont  vous  payez  mes  «oins  et  mes 
petites  attentions  pour  vous.  Je  vous  prie  seulement  d'éparg-ner  un  ami, 
d'autant  plus  rare  que  je  me  le  suis  fait,  tout  en  le  contredisant,  et  à  qui 
vous  veniez  de  donner  des  louanges,  qu'apparemment  vous  voudriez  bien 
retenir  maintenant. 

"  Entrons  en  matière  —  et  comme  vous  aimez  la  poésie,  je  vais  vous 
mettre  cela  en  petites  lignes  découpées,  à  la  manière  des  vers  que  vous 
avez  faits  en  mon  honneur,  v.  g. 

BULLETIN. 

Le  Clergé  'catholique  s'oppose  de  tout  son  pouvoir  à  ce  que  le  peuple 
soit  instruit,  1ère  lettre,  1ère  colonne,  ligne  19e. 

Le  Clergé  catholique  est  composé  de  sages  et  prudens  ministres,  et 
sans  les  collèges  actuels  (tenus  ^r  le  Clergé),  Vignorance  des  sciences  et 
des  lettres,  serait  à  peu  près  générale  dans  ce  pays.  2ème  lettre,  6e  et  7e 
colonne,  lignes  104  et  39. 

Ceux  du  Clergé,  d'ici,  qui  s'opposent  à  Vinstruction,  (et  c'était  princi- 
palement Mr.  de  Calonne)  sont  dupes  de  la  plus  perfide  hypocrisie,  et  du 
plus  coupable  intérêt  personnel,  1ère  lettre.  Ire  col.  ligne  21. 

Le  Vénérable  Abbé,  est  un  galant  homme,  sans  fiel,  sans  aigreur,  sans 
emportement.  2ème  lettre,  1ère  col,,  ligne  93. 

"  Maintenant  de  la  prose  ;  je  vois  que  vous  avez  pris  mes  raisons  pour 
des  invectives,  et  mes  preuves  pour  des  contradictions  injurieuses  ;  j'en 
suis  fâché,  car,  je  n'entendais  parler,  et  je  n'ai  parlé  en  effet  que  des 
principes  énoncés  dans  votre  lettre,  principes  dor^t  l'erreur  a  tant  influé 
sur  votre  jugement.  Il  est  bien  à  regretter  que  vous  n'ayez  pas  autant  de 
savoir  et  de  modération  que  vous  avez  de  talent  et  de  connaissances. 
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"  Jê  vous  avais  promis,  moi,  de  me  point  vous  contrister  injustement, 
et  je  crois  avoir  tenu  parole.  J'ai  été  obligé  de  faire  voir  l'erreur  et  le 
danger  des  principes  émis  dans  votre  diatribe,  en  prenant  la  défense  de 
ceux  T\vLe  vous  vous  efforcez  de  diffamer;  en  un  mat,  j'ai  parlé  en  faveur 
de  la  bonne  cause,  et  si  je  me  suis  trompé,  .mon  motif  au  moins,  doit-il 
m'excuser  auprès  des  honnêtes  gens,  —  Je  souhaiterais  que  vous  en  puis- 
siez dire  autant.  Si  j'y  ai  mis  un  peu  de  chaleur,  je  ne  crois  nullement  y 
avoir  mis  de  l'emportement,  et  après  tout  si  c'était  le  cas,  la  faute  n'en 
serait  réversible  que  sur  moi  seul.  Vous  êtes  sans  doute  assez  généreux 
pour  ne  plus  défendre  à  votre  adversaire  de  riposter,  lorsque  vous  lui  pré- 
sentez au  coeur  —  il  est  des  circonstances  où  il  faut  appeler  les  choses 
par  leur  nom  —  notre  divin  modèle,  traitait  les  Pharisiens  iV hypocrites, 
de  sépulchres  hlanchis,  de  races  de  vipères,  il  frappait  même  ceux  qu'il 
chassait  du  temple.  —  Il  était  Dieu  sans  doute,  mais  toujours  est-il  cons- 
cient, qu'alors  même  il  nous  donnait  un  exemple  du  zèle  qui  doit  nous 
animer  pour  sa  gloire  et  le  salut  de  nos  frères.  Un  père  reprend ''et  frappe 
un  fils  qu'il  aime,  pourquoi  ne  reprendrais-je  pas  un  frère  qui  veut  entraî- 
ner les  autres  dans  son  égarement? 

"  Au  reste,  personne  ne  vous  connaît  ;  circonstance  qui  rend  les  paroles 
tout-à-fait  inégales  entre  nous,  mais  dont  je  ne  plains  point,  n'ayant  au- 
cune raison  de  me  cacher,  plus  que  je  l'ai  fait,  qui  m-ale  agit  odit  liwem. 
(Joan.,  8-20.)  —  Je  sais,  comme  vous,  Mr.  que  la  Religion  existera  tou- 
jours sans  le  secours  de  ma  trop  faible  plume  ;  non,  jamais  tous  les  Libé- 
raux, l'enfer  même,  ne  sauraient  l'ébranler.  Elle  est  fondée  sur  un  roc 
inébranlable.  Mais  les  peuples  peuvent  être  séduits  et  corrompus,  et,  par 
conséquent  on  peut  sans  craindre  pour  la  Religion,  et  sans  manquer  de 
confiance  en  Dieu,  s'opposer  au  mal  qu'on  pourrait  leur  faire,  lors  même 
que  les  intentions  ne  seraient  pas  perverses;  voilà  ce  que  j'ai  voulu  faire. 

"  Vous  me  demandes  hardiment  oii  j'aÂ  vu  que  vous  attribuez  les  mau- 
vaises moeurs  des  Espagnols  à  leur  religion  ? 

"  Je  vous  réponds  d'abord,  que  cela  tient  tellement  à  l'ensemble  de  tout 
votre  écrit,  que  personne  ne  s'y  est  mépris.  En  second  lieu,  je  vais  vous 
prouver  catégoriquement  que  vous  l'avez  dit.  Vous  soutenez  dans  votre 
première  lettre,  1ère  col.,  ligne  19,  "  que  le  Clergé  catholique  s'oppose  de 
tout  son  pouvoir  à  ce  que  le  peuple  soit  instruit",  et  vous  donnez  tant  de 
latitude  à  cette  proposition  honnête,  que  vous  allez  jusqu'à  dire,  que  ceux 
de  ce  pays-ci  ne  sont  que  les  échos  des  autres  situés  au-delà  de   VAtlantî- 
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que.  Ce  n'est  donc  que  sous  le  rapport  religieux  que  ces  hommes  qui  com- 
posent le  Clergé,  s'opposent  à  Vinstruction,  dont  le  défaut,  selon  vous,  est 
cause  d'immoralité,  et  des  vices  des  Espagnols  et  des  autres  peuples  que 
vous  citez.  Or,  partout  oii  régnera  la  Religion  Catholique,  là,  il  y  aura  du 
clergé  qui  s'opposera  de  tout  son  pouvoir  à  ce  que  le  peuple  soit  instruit, 
et  par  conséquent  sera  cause  des  vices  ordinaires  de  l'ignorance.  —  Main- 
tenant il  y  a  du  Clergé  en  Espagne,  en  Italie,  en  Irlande,  donc,  etc.  — 
Voilà,  je  pense,  ce  que  vons  me  demandiez. 

"  Vous  allez  encore  crier  à  remi)ortement,  si  je  vous  accuse  et  vous 
convainc,  de  faux,  envers  moi.  Vous  me  taxez  d'avoir  dit  que  la  Religion, 
est  la  seule  Education  du  peuple.  Je  ne  l'ai  jamais  dit,  ni  même  pensé  ; 
mais  j'ai  bien  dit,  et  je  le  répète,  qu'elle  est  la  plus  nécessaire. 

"Je  vous  avais  défié  de  me  prouver  que  les  moeurs  fussent  en  Somme 
meilleures  en  France  et  en  Angleterre,  qu'en  Espagne,  en  Italie  et  en 
Irlande,  en  somme,  c'est-à-dire  que  tout  compensé  on  trouvait  plus  de 
vertus  chrétiennes  en  Angleterre,  et  en  France  que  dans  ces  trois  autres 
pays.  Je  renouvelle  le  défi,  car  c'est  faute  d'avoir  su  lire  ce  mot  en 
somme,  que  vous  avez  cru  trouver  une  contradiction  dans  la  parallèle  que 
j'établissais  entre  une  partie  de  l'Ecosse  et  l'Irlande.  Mais,  encore  une 
fois,  quand  je  me  serais  contredit,  ma  cause  n'en  serait  pas  moins  bonne  ; 
je  n'ai  jamais  prétendu  à  l'infaillibilité,  je  me  connais  trop  bien.  Si  j'ai 
cité  d'Angleterre  avec  la  France,  c'est  que  je  ne  voyais  pas  pourquoi,  elle  ne 
rivaliserait  pas  dans  votre  esprit,  avec  un  pays  dont  vous  admirez  tant  la 
décence  des  moeurs.  —  Vous  le  niez  —  passe  encore  —  mais  pour  votre 
malheur  vous  motivez  votre  opinion;  c'est  là  que  l'on  reconnaît  un  génie 
qui  n'a  pas  été  puisé  dans  la  Quotidienne  ;  car,  revenant  à  la  charge,  vous 
prouvez  qu'il  n'y  a  plus  de  moeurs,  en  Espagne,  parcequ'on  y  mendie,  qu'on 
y  regarde  les  combats  de  Taureaux,  et  surtout  qu'on  y  danse  le  terrible 
Fandango.  Je  déteste  tout  cela,  peut-être  plus  que  vous  dans  le  fond,  ce- 
pendant un  mot  de  raison  —  pourquoi  le  Fandango,  ou  toute  -autre  danse 
lascive,  est-il  défendu?  n'est-ce  pas  pour  prévenir  le  mal  dont  ces  attitudes 
honteuses  vous  donnent,  continuellement  Pidée,  et  souvent  le  désir.  N'est- 
ce  pas  x>our  prévenir,  en  un  mot,  les  désordres  affreux  dont  la  France  est 
actuellement  inondée?  Si  l'on  recommande  si  fort,  la  décense  publique, 
n'est-ce  pas  pour  prévenir  les  désordres  particuliers  dont  la  multiplicité 
à  la  fois  fait  les  désordres  publics?  car,  à  quoi  servirait  une  décence  de 
parade  en  public,  si,  rentré  dans  ses  foyers,  le  peuple  est  corrompu?  ne 
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serait-ce  pas  vouloir  guérir  un  malade,  en  répercutant  au-dedans  les 
humeurs  qui  se  manifestent  au  dehors?  quel  serait  donc  le  plus  coupable 
selon  vous  ou  de  danser  le  Fa/ndango  ou  de  corrompre  l'innocence,  par  un 
fait  qui  deshonore,  avilit  et  quelquefois  détruit  un  être  intéressant,  en 
donnant  naissance  à  un  autre  qui  sera  abandonné  à  la  corruption  et  par 
là  même  nécessairement  exposé  à  augmenter  le  nombre  des  scélérats  dont 
les  prisons  ne  se  décharg"ent  que  sur  les  galères  ou  les  échafauds?. .. 

*'  Voyez  où  vous  en  êtes.  Vous  abhorez  une  cause  indirecte,  et  vous 
préconisez  les  effets  plus  honteux  qu'elle  pourrait  avoir,  si  la  Religion  n'y 
mettait  des  entraves  plus  ou  moins  fortes,  car  la  Religion  ne  détruit  pas 
les  passions  et  ne  doit  pas  les  détruire,  elle  ne  fait  que  les  corriger  et  les 
dompter;  voilà,  pourquoi,  j'ai  dit  que  si  le  peuple  Espagnol  la  connaissait 
et  l'observait  mieux,  il  se  livrerait  moins  aux  deux  passions  qu'on  lui 
reproche,  la  fainéantise  et  la  jalousie,  causes  naturelles  de  la  mendicité 
et  de  Vassassinat. 

"  Ne  vous  tuez  pas  à  me  prouver  par  des  récits  apocryphes  de  voya- 
geurs inconnus  les  vices  des  Espagnols,  ni  des  autres  peuples  Catholiques  ; 
du  moment  que  vous  ne  les  attribuez  pas  à  leur  religion,  je  ne  dispute  pas. 

"  Je  n'ai  jamais  dit  que  les  généraux  Anglais  n'aient  pas  été  du  plus 
grand  secours  à  l'Espagna;  et,  si  je  n'ai  point  fait  un  paragraphe  parti- 
culier pour  prouver  ce  fait,  il  est  à  croire  que  je  le  croyais  inutile  ;  la  même 
raison  m'a  empêché  de  signaler  comme  cause  notoire  de  la  réussite  des 
susdits  Anglais  et  des  Espagnols,  les  désastres  de  votre  ami  Napoléon.  — 
Le  dirai-je  encore,  que  je  n'attribue  point  la  force  politique  du  peuple 
Espagnol,  à' son  gouvernement,  dont  je  reconnais  le  trop  peu  d'énergie. 
La  faiblesse  d'un  gouvernement  peut,  à  la  vérité,  dégrader  une  nation, 
mais  alors  le  défaut  ne  vient  plus  du  peuple,  c'est  celui  de  quelques  indi- 
vidus, et  c'est  précisément  ce  que  j'ai  dit. 

"  Vous  revenez  encore  au  Fandango  pour  me  demander  en  quel  pays  on 
le  danse  hors  VEspagne.  —  Vous  avez  du  voir  par  le  petit  calcul  de  l'an- 
nuaire de  1817,  que  c'est  principalement  en  France  qu'on  danse  le  vrai 
fandango.  97,047  enfans  trouvés,  peuvent  je  pense  passer  pour  un  parti 
assez  remarquable.  Vous  trouvez  pourtant  que  ce  n'est  rien  pour  une  popu- 
lation que  vous  élevez  à  750,000  habitans,  encore  qu'elle  ne  soit,  en  effet 
que  516,800.  Ocogr.  de  Montelle,  4e  col.,  p.  210.  L'erreur,  à  la  vérité,  n'est 
pas   grand'chose  pour   un   Libéral,  seulement    203,200,   sur   la   population 
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d'une  seule  ville,  bagatelle...  Ne  rougissez-vous  pas  d'avoir  voulu  excuser 
le  libertinage  lavec  de  pareilles  raisons?...  Mais,  vous  jetez  tout  à  fait  le 
masque  en  osant  avancer  devant  un  public  honnête,  que  97,047  enfans 
trouvés,  contre  6,000  prouvent  l'amélioration  des  moeurs...  Que  signifie 
donc  le  mot  moeurs  dans  votre  Bouchage  et  votre  Rouhaudf  la  colère  vous 
aurait-elle  égaré  à  ce  point?  Vous  ajoutez  en  preuve  finale  que  le  nomhre 
des  filles  criminelles  augmente,  celui  des  femmes  conpahles  diminue.  Cela 
ne  veut-il  pas  dire  de  deux  choses  l'une?  ou  que  les  Français  sont  aujour- 
d'hui plus  dépravés  (contradiction  chez  vous)  ou  que  les  femmes  n'y 
peuvent  conserver  leur  honneur  qu'au  dépend  de  celui  de  leurs  filles?  et- 
dans  les  deux  cas  l'éloge  de  la  vertu  des  hommes  est  apparemment  hors 
d'atteinte...  Voilà,  ma  foi,  un  charmant  peuple.  Or,  c'est  avec  ces  filles 
corrompues,  que  vous  prétendez  faire  des  épouses  pudiques  et  vertueuses? 
C'est  bien  ici,  le  cas  de  dire,  risum  tentati  amici.  Vous  pensiez  peut-être 
vous  cacher  sous  le  coloris  de  votre  style,  mais  le  coloris,  pour  adoucir  les 
défauts  d'un  tableau  ne  les  efface  pas  pour  cela  aux  yeux  du  connaisseur. 

"  Comme  la  danse  vous  tient  extraordinairement  au  coeur,  et  que  vous 
revenez  encore  me  demander  des  notions  sur  la  Carmagnole  ;  je  vous  ré- 
ponds que  vous  devez  en  avoir  plus  que  moi,  puisque  cette  danse  s'exécute* 
à  Montréal,  sur  un  papier  où  vous  nous  dévertissez  par  des  entrechats,  qui 
font  autant  admirer  la  vivacité  de  votre  imagination,  et  la  loyauté  de  vos 
principes,  que  la  mobilité  de  votre  génie  et  de  votre  caractère:  variantes 
auxquelles,  il  faut  sans  doute,  attribuer  votre  haine  pour  le  bon  Louis 
XVIII,  et  ceux  dont  vous  remuez  charitablement  les  cendres. 

"  Les  Papes  ne  sont  point  maîtres  de  toute  V Italie;  mais  quand  on  atta- 
que le  pays  sous  le  rapport  de  la  Religion,  on  ne  manque  pas  de  s'arrêter  à 
Eome  avant  d'aller  à  Naples,  où  les  diables  sont  catholiques  et  en  Paradis 
selon  vous. 

"  L'Irlande;  parce  que  cent  autres  en  ont  dit  du  mal  ;  vous  devez  en  dire 
aussi  ;  à  cela,  certes,  l'on  a  rien  à  dire. — Mr.  Buache  avance  que  le  menu 
"peuple  y  est  grossier  et  fainéant,  et  que  ses  passions  sont  extrêmes.  Mais 
avoir  des  passions  extrêmes,  et  s'y  abandonner,  serait-il  tout  un  pour 
%'ous?  ne  savez-vous  pas  qu'il  n'j-  a  de  vertu  que  là  où  il  y  a  des  passions»,' 
et  qu'il  n'y  aura  de  couronné  que  celui  qui  aura  légitimement  comhattu, 
2  Tim.,  2,  5.  Mr.  Buache  ne  cale  nnie  peut-être  pas  ce  peuple,  qui  ne  peut 
guères  être  dif fièrent  vu  sa  situation.  Mais  vous...  homme  sensible,  qui 
parlez  pour  être  entendu,  et  qui  publiez  à  l'univers  même,  que  le  peuple, 
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non  seulement,  a  le  penchant  à  tous  les  vices,  mais  encore,  qu'il  s'aban- 
donne à  toutes  ses  passions  (votre  première  lettre)  et  quelle  circonstance 
choisissez-vous  pour  publier  cette  diffamation  barbare?  un  tems,  où  la 
misère  les  ayant  chassés  de  leur  propre  patrie,  les  poursuit  encore  avec 
plus  d'acharnement  sur  ces  rives  étrangères  et  lointaines  ;  les  villes  en 
sont  remplies,  et  sans  la  charité  de  nos  concitoyens,  on  les  verrait  mourir 
par  centaines.  Séparés  par  les  abîmes  de  l'Océan  d'une  patrie  qu'ils  re- 
grettent, peut-être,  ils  sont  ici  comme  de  pauvres  naufragés,  que  la  tem- 
pête a  jeté  sur  un  écueil  isolé  en  pleine  mer;  et  vous  les  diffamez. . .  Qui 
osera  maintenant  leur  donner  l'hospitalité,  ou  les  prendra  à  son  service,  si 
l'on  vous  en  croît?  Mais  je  suis  sûr,  que  vous  désavouez  ces  conséquences, 
et  voilà  où  conduit  une  mauvaise  cause.  MaJum  ex  quocumque  defectu. 

"  Je  n'ai  jamais  dit,  que  la  France  fût  protestante;  mais  je  dis  natu- 
rellement et  du  fond  du  coeur,  que  je  désirerais  que  ceux  de  ses  habitans 
que  l'on  nomme  philosophes  ou  libéraux,  fussent  de  bons  protestans,  que 
vous  le  fussiez  vous-même,  vous  n'êtes  pas  par  air  ce  que  vous  affectez 
tant  de  paraître  :  car  si  les  catholiques  et  les  protestans  observaient  mieux 
leur  religion  respective,  ils  ne  seraient  pas  longtems  sans  se  réunir  au 
même  autel. . . 

"  Je  vous  dois  quelque  gré  pour  l'aisance  avec  laquelle  vous  m'avez 
laissé  déclamer  contre  des  gens  qui  peuvent  avoir  eu  des  torts.  En  recon- 
naissance de  cette  liberté,  je  ne  me  répéterai  pas  sur  leur  compte,  je  dirai 
seulement  que  ceux  que  vous  qualifiez  à  juste  titre,  de  scélérats,  n'étaient 
que  leurs  disciples  ou  leurs  instrumens,  peut-être  l'un  et  l'autre. 

"J'ai  avancé  que  les  Poètes  ont  chanté  le  bonheur  qu'accompagne  l'igno- 
rance des  champs  et  je  maintiens  ce't  avancé  ;  même  pour  le  prouver,  je  lare 
servirai  du  vers  que  vous  citez  en  preuve  du  contraire. 

"0  fortunatos  nimium  sua  si  hona  norint  agricolas  (Virg.).  Vous  êtes, 
ne  vous  en  déplaise,  mon  cher  ami,  comme  les  harpies,  du  même  poète  ; 
vous  empoisonnez  tout  ce  que  vous  touchez,  —  ce  poète,  ne  dit  pas  qu'ils 
seraient  heureux  sHls  connaissaient  leur  honheur ;  mais  qu'ils  le  seraient 
trop,  nimium.  Ils  le  sont  donc  selon  lui,  et  puis,  un  paysan  a-t-11  besoin 
de  savoir  lire,  écrire  et  compter  pour  savoir  qu'il  est  content,  s'il  aime  sa 
femme  et  ses  enfans,  et  s'il  en  est  aimé,  si  son  champ  lui  produit  assez 
pour  les  entretenir  honnêtement?  —  quand  l'avancé  de  J.-J.  Rousseau 
serait  paradoxal,  comme  il  vous  plaît  de  le  dire,  le  quid  prodest,  le  serait-il 
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aussi,  TÛ  qu'il  est  dans  le  même  sens,   quoique  plus  général,   et  surtout 
plus  religieux?  tous  l'avez  adroitement  passé  sous  silence,  je  vous  en  loue. 

"  Vous  prétendez  prouver,  par  la  date  que  vous  semblez  ignorer,  de 
l'établissement  des  écoles  Lancastriennes,  que  le  peuple  d'Angleterre  est 
encore  ignorant,  et  que  sous  le  nom  de  réforme  radicale,  il  demande  du 
pain,  en  preuve  de  quoi,  vous  citez  un  Espagnol,  dont  vous  avez  sans  doute 
oublié  le  stiletto.  A  tout  cela  je  réponds  par  le  passage  suivant  du  dis- 
cours d'un  homme  que  vous  n'accuserez  pas  de  connivence  avec  moi  — 
c'est  Mr.  Peel  des  Communes  d'Angleterre.  —  son  discours  se  trouve  en 
entier  au  Québec  Mercury,  du  25  jan%ier  dernier. 

"No  man  more  valued  the  blessings  of  éducation  than  he  (Mr.  Peel), 
"  did  :  but  be  would  tell  the  House,  that  the  people  of  tha^_country  were 
"  in  a  state  of  comparative  ignorance.  The  House  should  take  care  that 
"  démagogue  should  not  couvert  the  greatest  blessings  (éducation)  which 
"  could  be  bestowed  on  man,  into  the  greatest  curse  (hear,  hear,)  Mr. 
"  Peel  sat  dowm,  amidst  loud  cheers.  " 

"  Vous  allez  encore  dire,  que  je  m'oppose  à  Vinstruction,  ajoutez,  sans 
religion,  et  vous  direz  vrai,  car  je  regarde  un  coquin  instruit  comme  un 
coquin  armé.  —  La  proposition  démocratique  dont  vous  me  demandez  le 
chapitre,  se  trouve  à  la  Page  254  du  Contrat  Social,  et  commence  par  ces 
mots  :  quand  il  arrive,...  jusqu'aux  suiA^ants.  :  c'est  une  forme  provision- 
nelle qu'il  (le  peuple)  donne  à  V administration  jusqu'à  ce  qu'il  lui  plaise 
d'en  ordonner  autrement, 

"  Si  dans  votre  première  lettre  vous  eussiez  parlé  comme  dans  votre 
seconde,  vous  vous  fussiez  épargné  une  censure  trop  méritée.  —  Non,  assu- 
rément, il  n'y  a  pas  de  mal  qu'un  mauvais  Gouvernement  s'améliore  et  se 
corrige,  mais  il  y  en  a  beaucoup,  à  instruire  le  peuple  afin  qu'il  puisse, 
qu-and  il  voudra,  rendre  ce  gouvernement  meilleur,  —  mot  qui  renferme 
tout:  car  le  peuple  alors  souverain, /est  aussi  par  là  même,  seul  juge  de  la 
bonté  du  gouvernement;  et  la  masse  une  fois  en  mouvement  se  portera  aux 
derniers  excès:  car  si  l'on  a  trouvé  le  moyen  de  la  prendre  par  l'appât  de 
la  liberté,  elle  suivra  en  aveugle  dit  Bossuetus,  pourvu  qu'elle  entende  le 
nom  de  liberté. 

"  Jamais  je  n'ai  qualifié  les  Anglais  d'ahrutissetirs,  d'asservisseurs,  de 
spoliateurs,  d'opresseurs,  et  de  tyrans  de  l'Irlande.  La  bienséance  aurait 
dû  vous  interdire  des  mots  aussi  mal  sonnants.    Loin  de  reconnaître  ici  de 
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la  délicatesse,  j'y  vois  plutôt  un  plaisir  affecté,  qui  laisserait  à  croire,  que 
vous  n'avez  pas  à  vous  plaindre  que  de  moi  seul.  Non,  je  n'ai  même  jamais 
pensé  ainsi  du  gouvernement.  Je  puis  me  tromper  ;  mais  je  pense  que 
l'Irlande  n'a  à  se  plaindre  que  de  la  constitution,  que  l'esprit  de  parti 
religieux  a  rendue  oppressive  à  leur  égard,  tandis  que  l'administration 
les  favorise  autant  qu'elle  peut;  et  quand  j'ai  voulu  parlé  du  gouverne- 
ment ou  des  individus  qui  y  tiennent  de  plus  près,  j'ai  cité  trois  personna- 
ges, dont  la  conduite,  bien  pesée,  justifie  pleinement  mon  opinion  à  ce 
sujet.  Je  ne  pouvais  les  louer  plus  noblement:  et  à  coup  sûr,  un  pareil 
compliment  ne  méritait  guères  de  référence  à  la  Fable  des  Animaux  mala- 
des de  la  peste 

et  flatteurs  d'applaudir 

vers  auquel  vous  faites  allusion  sans  doute.  —  Je  demande  au  lecteur 
impartial,  si  le  langage  que  j'ai  tenu  envers  les  armées  de  la  Vendée,  est 
celui  d'un  énergumène?  Vous  avez,  mon  cher  ami,  une  manière  si  cho- 
quante de  raisonner,  qu'on  est  tenté  à  chaque  instant  de  vous  laisser  là. 
Toujours  vous  tronquez,  ou  changez  le  sens  des  propositions,  et  faites  dire 
ce  qu'on  a  jamais  pensé  v.  g.  quand  ai-je  traité  d'antropophages  la  grande 
majorité  d'une  nation  de  30,000,000  d'habitans?  Je  n'ai  parlé,  comme  vous, 
alors,  que  de  ceux  que  l'on  avait  envoyés  contre  les  Vendéens  ;  or,  était-ce 
la  majorité  de  la  nation?  n'avait-on  pas  le  soin  aussi  politique  que  bar- 
bare de  n'envoyer  dans  cette  malheureuse  contrée  que  ceux  que  l'on  savait 
capables  de  seconder  les  desseins  sanguinaires  des  scélérats  qui  tenaient 
alors  Içs  rênes  de  la  France?  si  vous  y  avez  des  parens,  défendez-les,  mais 
épargnez-vous  la  confusion  d'être  traité  de  faux,  et  à  moi  le  désagrément 
de  vous  en  convaincre. 

"  Je  vous  suis  tout  à  fait  redevable  pour  les  douceurs  que  vous  me  dites 
en  finissant;  je  suis  de  votre  avis,  lorsque  vous  me  dites  que  la  Religion 
pouvait  me  passer  de  ma  faible  défense,  rien  n'est  plus  vrai  et  je  demeure 
assuré,  que  ses  sages  et  priidens  ministres,  auraient  bien  d'autres  armes 
pour  vous  combattre  ;  mais  la  chose  n'en  valait  pas  la  peine  ;  ils  se  réser- 
vent pour  des  adversaires  plus  dignes  de  leurs  coups  et  plus  adroits  dans 
leurs  complimens.  Quant  à  moi,  pauvre  campagnard  en  tiique  ro^ge,  quel 
inconvénient  y  avait-il  que  je  fusse  vaincu?  —  Comme  Télémaque  contre 
Hippias,  je  méritais  peut-être  de  l'être,  si  la  bonté  de  ma  cause  ne  m'eût 
mérité  des  forces  supérieures. 
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"  Adieu  Mr.  A.  B.  C,  je  vous  déclare  que  je  ne  répondrai  plus  désormais 
à  des  injures,  à  moins  qu'elles  ne  soient  inséparablement  liées  avec  le  fond 
de  la  question  —  je  demande  pardon  au  public  pour  m'être  justifié  si  au 
long,  quoique  j'aie  encore  fait  des  sacrifices.  Mais  je  sais  reconnaître  le 
talent  et  l'estimer,  malgré  les  écarts  qui  tiennent  à  l'humanité  ;  —  je  veux 
rendre  justice  à  mon  brave  adversaire,  et  l'assurer  que  je  le  crois  tout 
autre,  que  la  défense  d'une  opinion  d'abord  équivoque  peut  être,  l'a  enga- 
gé à  paraître,  pour  répondre  à  des  expressions  peut-être  repréhensibles 
de  ma  part,  et  dont  je  désavoue  le  manque  de  charité,  si  le  lecteur  y  en 
trouve. 

LE  CAMPAGNARD. 
Ste-Anne  de  la  Pocatière,  4  février  1820. 

La  discussion  cependant  ne  devait  pas  finir  là.  Le  Cam- 
pagnard devait  reprendre  la  plume,  cette  fois  sur  un  ton  plus 
réservé  et  presque  contrit.  C'est  qu'il  venait  de  faire  une  dé- 
couverte surprenante,  comme  nous  allons  voir.  Cette  dernière 
lettre  est  adressée  à  M.  Neilson,  et  est  insérée  dans  la  Gazette 
(le  Québec,  du  jeudi,  2  mars  1820. 

"  Si  vous  n'êtes  pas  trop  ennuyé  de  me  voir  si  souvent,  ayez  la  bonté 
d'insérer  dans  votre  prochain  numéro  ce  que  j'ai  encore  à  dire,  pour  le 
moment,  sur  l'éducation.  Nous  en  avons  déjà  trop  dit  pour  en  demeurer 
là,  et  pas  assez  pour  prévenir  de  nouvelles  méprises  sur  un  sujet  aussi 
intéressant, 

"  Je  dis,  pour  prévenir  de  nouvelles  méprises  ;  car  il  en  est  une,  assez 
ancienne,  que  la  plupart  des  productions  du  jour  semblent  accréditer 
davantage,  loin  de  la  détruire.  J'en  excepte  pourtant  ce  qu'en  a  dit  jus- 
qu'à présent  l'intéressante  feuille  du  Ganadiçfi. 

"  Cette  méprise,  ou  plutôt  cette  erreur,  dans  laquelle  on  est  étonné  de 
voir  tomber  un  si  grand  nombre  de  personnes  du  premier  mérite,  est,  de 
croire  que  ce  pays  s'oppose  à  l'instruction  du  peuple,  parcequ'il  croit  que 
la  Religion  seule  peut  suffire  à  son  bonheur,  et  surtout  parcequ'il  s'op- 
pose à  l'introduction  de  certaines  écoles. 

"  C'est  à  cette  erreur  que  l'on  doit  attribuer  le  petit  différent  qui  vient 
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» 

d'avoir  lieu  entre  un  homme  éclairé,  Mr.  A.  B.  C.  et  moi-même.  J'ai  enfin 
découvert,  si  je  ne  me  trompe,  le  nom  de  cet  inconnu,  et  je  puis  dire,  en 
passant,  que  cette  découverte  a  été  pour  moi  ce  que  fut  le  premier  rayon 
de  l'aurore  qui  vint  éclairer  l'infortuné  Tancrède,  lorsqu'il  achevait  de  per- 
cer, sous  les  murs  de  Solyme,  cet  adversaire  si  intéressant  et  dont  la  perte 
lui  devait  coûter  tant  de  larmes.  Je  n'ai  point  pleuré  à  la  vérité  ;  j'ai  été 
mortifié  d'avoir  eu  à  combattre  un  homme  dont  j'aurais  ambitionné 
l'amitié.  Nous  nous  sommes  attaqués  de  nuit  sans  nous  reconnaître.  Je 
me  suis  prpobablement  mépris  sur  les  intentions  d'un  adversaire  qui, 
trompé  lui-même  comme  je  vais  l'expliquer,  m'a  paru,  sous  cette  armure 
philosophique  et  libérale  un  de  ces  adeptes  dangereux,  qui,  comme  le  ser- 
pent, ne  présentent  d'abord  que  la  tête  à  l'ouverture,  mais  qui  ont  bientôt 
fait  passer  tout  leur  corps,  si  on  ne  les  arrête  à  tems. 

"  Puissé-je,  comme  le  héros  que  je  viens  de  nommer,  retirer  de  l'erreur 
un  adversaire  à  qui  je  n'ai  pu  résister  que  par  la  force  de  ma  position  ! 
Qu'il  se  souvienne,  au  moins,  que  je  l'ai  toujours  supposé  meilleur  qu'on 
ne  le  jugerait  d'après  son  écrit,  et  que,  souvent,  l'on  dit  à  un  second  ce 
qui  ne  regarde  qu''à  un  troisième. 

'*  Je  reviens  à  l'erreur  que  je  voudrais  détruire,  si  mon  incapacité  n'y 
mettait  un  obstacle  que  je  redoute  avec  raison  ;  mais  mon  motif  me  ras- 
sure, même  contre  la  crainte  de  passer  pour  inconséquent  aux  yeux  de 
ceux  qui  me  jugeront  d'après  les  accusations  de  mes  opposans.  Je  me 
flatte,  néanmoins,  que  ceux  qui  auront  voulu  prendre  la  peine  de  me  sui- 
vre de  près,  verront  que  je  n'ai  jamais  varié  un  instant  sur  le  fond  de  la 
question. 

*'  Je  commence  donc  par  avouer  que  je  désapprouve  le  texte  rapporté 
par  M,  de  Calonne  ;  et  ce,  par  la  raison  bien  simple  que  ce  qui  peut  être 
vrai  et  bon  dans  un  pays,  peut  ne  l'être  pas  dans  un  autre  :  or,  selon  moi, 
c'est  ici  le  cas.  J'ai  dit,  cependant,  avec  le  respectable  abbé,  et  je  le  ré- 
pète avec  tout  ce  qu'il  y  a  d'honnêtes  gens,  que  la  Tîeligion  est  la  plus 
nécessaire  de  toutes  les  instructions,  et  quelle  doit,  par  conséquent,  les 
baser.  Je  dis,  de  plus,  qu'en  général  elle  peut  suffire  au  bonheur  du 
peuple,  des  campagnes  surtout.  —  Mais  je  n'ai  jamais  dit,  ni  pensé,  qu'elle 
fut  l'unique,  en  ce  sens  que  tout  peuple  pût  être  aussi  heureux,  civilement 
parlant,  avec  elle  seule,  que  lorsqu'on  y  joint  une  éducation  honnête,  qui, 
outre  le  bonheur  temporel,  dont  elle  rend  l'acquisition  plus  facile,    jette 
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encore  un.  plus  grand  jour  sur  cette  Religion,  qu'on  ne  peut  trop  appro- 
fondir. Penser  autrement  me  semblerait  une  absurdité,  plus  grande  en- 
core relativement  à  ce  pays  qu'à  beaucoup  d'autres.  Tout  ce  que  j'ai  dit, 
avec  M.  l'Abbé  déjà  cité,  coîitre  l'instruction,  lors  même  que  je  lui  ai  pré- 
féré, ce  que  je  fais  encore,  l'ignorance  des  champs,  ne  doit  s'entendre 
comme  je  n'ai  pas  manqué  de  l'expliquer,  que  de  l'instruction  sans  la  reli- 
gion ;  et,  pour  mieux  me  faire  entendre  de  ceux  qui  se  plaisent  à  ne  pren- 
dre les  questions  <jue  de  biais,  je  prie  d'observer  ici  que  je  n'entends 
point,  par  B©ligion,  le  Catéchisme  seulement,  comme  on  se  plaît  à  nous 
répéter,  avec  ce  petit  air  de  mépris,  si  remarquable  à  côté  de  ces  grands 
mots  et  de  ce  long  et  orgueilleux  étalage  de  connaissance...  non,  et  l'on 
va  voir  que  le  mot  de  Catéchisme  n'est  en  effet  que  le  terme  technique 
usité  dans  la  controverse,  et  dont  on  ne  s'est  servi  que  comme  de  pierre  de 
touche,  pour  éprouver  et  sonder  les  intentions  cachées  de  ceux  qui  nous 
offraient  des  lumières  plus  à  craindre  pour  nous  que  les  ténèbres  où 
nous  sommes  encore.  O  heureux  !  à  la  vérité,  le  bon  laboureur  qui  n'est 
obligé  de  connaître  autre  chose  que  son  admirable  Religion,  et  le  chahip 
qui  lui  fournit  les  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie,  et  dont  il  est  assez 
sage  de  se  contenter  ! 

Beatiis  ille,  qui  procul  negotiis, 

Vt  prisca  gens  mortalium, 
Patcrna  riira  hohus  excrcct  suis, 

Solutus  omni  foenore; 
Neqtte  excitatur  classico  miles  truci, 

Neque  horret  iratum  mare; 
Forum-que  vitat,  et  snperba  civium 

Potentiorum  limina,  (Horat.) 

"  Si  Mr.  A.  B.  C.  n'était  pas  trop  fâché,  je  l'inviterais  à  lire  le  reste  de 
cet  éloge  de  la  vie  purement  champêtre  ;  et  je  le  remercierais  beaucoup 
s'il  pouvait  m'y  faire  remarquer  un  seul  mot  qui  pût  penser  que  ce  poète 
exigeât  que  ses  paysans,  pour  être  parfaitement  heureux,  sçussent  lire, 
écrire,  et  compter.  Je  vois  qu'il  indique  précisément  le  contraire, 'puisqu'il 
veut  qu'ils  soient  ignorans,  ut  prisca  gens  mortalium. 

"Mais,  en  ce  pays,  si  notre  situation  politique  ne  rend  pwis  ce  bonheur 
tout-à-fait  illusoire  pour  certaines  parties  plus  heureuses  de  cette  pro- 
vince; au  moins  peut-on  dire,  avec  vérité,  qu'elle  le  rend  tel  pour  le  plus 
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grand  nombre  des  Canadiens.    Et  voici  ce  qu'en  pense  le  Campagnard  de 
Ste-Anne  du  Sud,  alias,  de  la  Pocatière. 

"  Quand  un  peuple,  par  sa  position  politique,  n'est  pas  exposé  à  la  né- 
cessité du  Commerce  ;  quand  la  Religion  de  ce  peuple  est  aussi  celle  du 
Grouvernement  sous  lequel  il  vit;  alors  la  nécessité  de  l'instruction  n'est 
peut-être  pas  des  plus  urgentes  ;  et,  absolument  parlant,  le  peuple  des 
campagnes  peut  être  heureux,  fort-heureux,  très-heiireux,  sans  autre  ins- 
truction que  la  Religion.  Ceux  qui  savent  l'histoire,  en  peuvent  citer  de 
nombreux  exemples  que  je  laisse  à  leur  choix. 

"  Mais  si  ce  peuple  est,  au  contraire,  nécessairement  commerçant  ;  si, 
depuis,  la  Religion  de  son  Gouvernement,  est  la  rivale  de  la  sienne  ;  alors 
tout  objet  de  comparaison  s'évanouit,  entre  l'une  et  l'autre  position  ;  et 
ces  deux  circonstances  sont,  à  mon  avis  les  deux  plus  fortes  raisons  qu'on 
puisse  alléguer  en  faveur  de  l'urgente  nécessité  d'instruire  le  peuple,  non 
seulement  des  villes,  mais  encore  des  campagnes  :  car,  — 

'•  lo  Dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie,  le  défaut  d'instruction  se 
fera  sentir  plusieurs  fois  le  jour,  et  souvent  par  les  dommages  les  plus 
décourageans  ;  il  maintiendra  nécessairement  le  peuple  ignorant  dans  une 
infériorité  méprisable  aux  yeux  de  tous  ses  concurrens,  etc.,  etc. 

"  2o  Mais,  quant  à  la  Religion,  l'affaire  par  excellence,  le  tout  de 
l'homme,  le  même  défaut  ne  peut  que  lui  être,  (et  plus  en  ce  pays  qu'en 
beaucoup  d'autres),  des  plus  dommageables;  car,  dans  les  circonstances 
politiques  où  se  trouve  ici  la  Religion,  le  Clergé,  encore  qu'il  n'ait  qu'à  se 
louer  des  égards  de  l'administration,  ne  peut  cependant  que  tenir  une 
marche  défensive,  tout  au  plus.  Or,  comment  un  peuple  ignorant  pourra- 
t-il  faire  les  avances  nécessaires  à  la  conservation  de  ces  privilèges  et  de 
ces  immunités  sur  lesquels  la  Religion  rivale  peut  facilement  empiéter  à 
l'ombre  de  l'autorité  ?  etc.,  etc. 

! 

"  Ici  se  place  donc  naturellement  l'objection  tant  de  fois  rebattue,  et  à 
laquelle  il  est  étonnant  que  tant  d'hommes  sensés  et  profonds  n'aient  pas 
encore  trouvé  de  réponse  satisfaisante. 

"  Pourquoi  donc  le  Clergé  s'oppose-t-il,  de  tout  son  pouvoir,  à  l'intro- 
duction de  certaines  écoles  dans  les  campagnes  ;  puisqu'on  lui  promet 
qu'on  n'y  parlera  nullement  de  Religion?  Ne  peut-on  donc  instruire  un 
enfant  sans  que  ce  soit  avec  le  Catéchisme? 
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"  A  cela  je  réponds,  d'abord,  qu'il  doit  paraître  un  peu  étrange  qu'on 
accuse  le  Clergé  de  s'opposer,  de  tout  son  pouvoir,  à  l'instruction,  tandis 
que  ses  plus  acharnés  accusateurs  eux-mêmes  sont  forcés  de  convenir,  que, 
sans  lui,  la  connaissance  des  sciences  et  lettres,  serait  à-peu-près  nulle  en 
ce  pays.  Rien,  effectivement,  n'est  plus  avéré  ;  et  je  pense  même  n'être 
pas  trop  métaphysique  en  supposant  que  plusieurs  de  ceux  qui  lui  font 
aujourd'hui  deisi  amers  reproches,  lui  doivent,  peut-être,  les  principes  de 
leur  éducation  !  circonstance  qui  nous  annonce,  apparemment,  une  nouvelle 
manière  de  faire  les  grands  hommes  et  de  témoigner  sa  reconnaissance. 
N'est-ce  pas  là  le  papillon  qui  méprise  la  chrysalide  à  laquelle  il  doit  et 
sa  forme  et  son  état?  A  qui  devons-nous  les  cinq  Collèges  que  nous  avons 
actuellement,  si  ce  n'est  au  Clergé?  Outre  cela,  combien  de  braves  curés 
ou  instruisent  par  eux-mêmes  des  enfans  de  la  Campagne,  ou  en  entre- 
tiennent aux  écoles,  ou  aux  collèges,  à  leurs  propres  frai.s  et  dépens?  Que 
dis-je  !  combien  de  ces  messieurs  soutiennent  ainsi  des  écoles  entières  et 
suffisantes  pour  toute  une  paroisse?  Or,  pensez-vous  que  je  calomnierais 
beaucoup  le  corps,  si  fervent,  de  Messieurs  les  libéraux,  si  je  doutais  qu'ils 
pussent,  avec  quelqu'avantage,  entrer  ici  en  lice  avec  le  même  clergé  sur 
le  compte  duquel  ils  se  permettent,  si  galamment,  tant  de  choses  aussi 
jolies  que  délicates  ?  (Si  inimicus  meus  maledixisset  mihi,  sustinuissem 
utique;  et  si  is  qui  oderat  me,  super  me  magna  loeuius  fusset,  ahscondis- 
sem  me  forsitan  ah  eo;  —  tu  vcro,  homo  unanimis,. . .  notus  meus; — qu4 
simul  mecum  dulces  capiehas  cibos;  in  domo  Dci  amhulavimus  cum  con- 
sensu."  ps.  54.   13.   etc.) 

"  D'un  autre  côté,  rien  aussi  n'est  plus  vrai  que  ce  même  Clergé  s'op- 
pose à  l'introduction  de  certaines  écoles,  dans  nos  campagnes  surtout. 
Mais  raisonnons  un  peu.  —  S'opposer  à  l'introduction^de  certaines  Ecoles, 
et  s'opposer  à  l'introduction  en  général,  serait-il  une  seule  et  même  chose? 
Si  vous  supposez  au  Clergé  un  tant  soit  peu  de  lumière  et  de  sens  commun, 
si  vous  le  supposez  sage  et  prudent  ;  faites-lui  donc  la  gfrâce  de  lui  suppo- 
ser aussi  quelque  raison  solide  pour  s'exposer  si  patiemment  aux  repro- 
ches et  aux  sarcasmes  qu'on  lui  épargne  si  peu. . . 

"  Pour  moi,  petit  individu,  qui  respecte  son  secret  et  les  raisons  qu'il  a 
de  garder  cet  humble  silence  ;  je  ne  chercherai  pas  à  lui  prêter  ma  manière 
de  voir;  mais  je  prendrai,  sans  inconvénient  la  liberté  d'exposer  ma  simple 
manière  de  répondre  à  une  question  qui  semble  s'embrouiller  à  raison  de 
la  multiplication  des  écrits  auxquels  elle  donno  nni^'^nTU'f'  tnnc;  if.o;  jours. 
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"  Je  suppose  donc,  iK)ur  un  instant,  que  le  Clergé  ait  encouragé,  de  tout^ 
son  pouvoir,  l'introduction  des  écoles  offertes,  ce  dit-on,  par  le  gouver- 
nement ;  qu€  chaque  Curé,  secondé  de  ses  paroissiens,  eût  fait  tout  ses 
efforts  pour  en  avoir  une  ou  deux,  etc.,  etc.,  il  est  certain  que  qu'on  se 
serait  fait  un  grand  plaisir  de  répondre  efficacement  à  toutes  ses  deman- 
des ;  les  reproches  qu'on  lui  fait  tous  les  jours  ne  laissent  aucun  doute,  à 
ce  sujet.    Eh  bien  !  qu'en  serait-il  résulté?. . . 

"  D'abord,  l'établissement  d'une  ou  deux  écoles,  par  paroisse  ;  ensuite 
l'instruction  répandue  parmi  un  grand  nombre  d'enf ans,  je  le  crois . . . 

"  Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  descendons,  un  instant,  dans  un  détail  qui  ne 
paraît  petit  parce  qu'on  n'y  fait  pas  assez  d'attention.  Quels  auraient  été 
les  maîtres  de  ces  prétendues  écoles?  Ne  pourrait-on  pas  supposer  avec 
quelque  vraisemblance  et  sans  offenser  personne,  qu'on  nous  les  eût  don- 
nés sur  le  pied  des  Présidens  et  des  Directeurs  dont  la  liste  vient,  enfin, 
d'être  publiée  ;  c'est-à-dire  plus  clairement,  ne  serait-il  pas  à  croire  qu'il  y 
eût  eu,  parmi  eux,  autant  de  protestans  qu'il  y  en  a  parmi  tous  les  révé- 
rends qu'on  destine  à  l'instruction  des  catholiques  de  ce  pays  !  !  !  !  Les  dé- 
mandes, alors  simultanées,  des  différens  coins  de  la  province,  n'eussent- 
elles  pas  excusé  la  nécessité  pressante  où  se  fussent  trouvés,  et  Monsei- 
gneur l'Evêque  protestant,  et  les  autres  Directeurs,  de  nous  envoyer  quel- 
ques Ministres  désoeuvrés,  faute  de  maîtres  laïques? 

"  Ces  écoles  seraient  donc  tenues  aujourd'hui,  en  général,  par  des  pro- 
testans, et  même  par  des  ministres,  qui  n'eussent  pas  manqué  d'y  faire 
pleuvoir  des  Bibles  à  foison  ;  afin  de  démontrer  aux  paysans  la  sainteté  de 
leurs  moyens  d'instruction.  Pourrait-on,  en  conscience,  blâmer  ces  mes- 
sieurs, lorsqu'on  leur  demanderait  raison  de  leur  différence  religieuse  ? 
car  le  peuple  est  indiscret.  Pourrait-on,  dis-je,  les  «blâmer  de  faire  cons- 
tater le  beau  côté  de  leur  Religion,  avec  les  entraves  et  les  gênes  de  la 
nôtre?  Pourraient-ils  eux-mêmes,  en  conscience  aussi^,.refuser  quelques^ 
conseils  salutaires  à  des  bonnes  gens  qu'ils  sauraient  dans  l'erreur?  N'est- 
ce  pas  ce  qu'ont  fait  les  Apôtres,  et  ce  que  font  encore  tous  les  jours  les 
Prêtres  catholiques,  lorsqu'on  s'adresse  à  eux?  Les  enfans  qui  regardent 
ordinairement  leur  Maître  d'école  comme  le  premier  homme  du  monde 
après  leur  père,  pourraient-ils  bien  se  persuader  qu'un  homme  si  grave,  si 
instruit,  si  religieux,  si  zélé,  aurait  une  Eeligion  erronnée  et  moins  bonne 
que  celle  dont  on  leur  démontrerait  l'inutilité  des  observances  trop  mul- 
tipliées? Que  deviendraient  alors  les  faibles,  les  ignorans,  les  indifférons 
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et  les  mécontens,  si  M.  le  Curé  se  trouvait  n'avoir  pas  les  talens  de  la  con- 
troverse, qu'on  encouragerait  en  badinant,  et  dans  laquelle  ces  Messieurs 
ont  coutume  d'exceller?  etc.,  et<;. 

"  Le  gouvernement,  dira-t-on,  leur  eût  expressément  défendu  de  pro- 
sélyter  ni  de  nuire  aucunement  à  la  Religion  catholique.  Vous  le  dites, 
je  veux  bien  vous  en  croire. 

•'  Mais  qui  me  répondra  que  ces  prétendus  ordres  eussent  toujours  été 
scrupuleusement  observés?  Pour  moi,  je  pense  qu'il  eût  autant  valu  dé- 
fendre aux  écoliers  de  jouer,  ou  aux  oiseaux  de  voler.  Je  ne  connais  que 
deux  enfans  de'  cette  paroisse  qu'on  ait  envoyés  aux  écoles  anglaises,  à 
Québec,  et  de  catholiques  qu'ils  étaient  partis  ils  sont  revenus  protestans 
ou  à  peu  près. 

"  Or,  donc,  combien  de  perversions  auraient  lieu  à  cette  heure,  sans 
qu'on  eût  le  moindre  sujet  de  plainte  ;  puisque  le  tout  eût  été  fait  par  la 
plus  douce  et  la  plus  insinuante  persuasion  !  Et,  je  le  demande,  quel  air 
aurait  le  Clergé  à  se  plaindre  aujourd'hui?  Aurait-il  droit  à  beaucoup  de 
complimens  sur  sa  sagesse  et  sa  prudence?  Et  à  qui  pourrait-il  s'adresser 
dans  une  circonstance  où  tout  serait  contre  lui?  Serait-ce  à  Messieurs  les 
Mbéraux,  qui  se  montrent  aujourd'hui  si  généreux  à  son  égard?  Serait-ce 
aux  indifférens  en  fait  de  Religion?  Serait-ce  enfin  aux  représentans  d'un 
peuple  qui  eût  été  si  fort  influencé,  dans  les  élections,  par  cette  multitude 
d'affidés  parsemés  dans  toute  la  province?  Et  puis,  serait-il  bien  aisé  d'éli- 
miner des  gens  si  bien  établis  et  si  bien  soutenus?. . .  etc.,  etc. 

"  Blâmez  donc  encore  le  Clergé,  et  publiez  avec  emphase  qu'il  est  l'en- 
nemi du  peuple,  et  qu'il  le  regarde  comme  un  vil  troupeau  de  bêtes,  dont 
il  use  au  gré  de  ses  caprices,  et  de  ses  passions. 

"  Il  est  vrai  qu'on  pourrait  attribuer  à  l'hypocrisie  et  au  plus  coupable 
intérêt  personnel,  tout  ce  qu'il  a  fait  jusqu'à  présent  pour  la  Religion  et  le 
bonheur  du  peuple.  Sans  doute,  il  est  bien  malheureux  que  le  peuple  soit 
encore  si  ignorant  ;  mais  de  deux  maux  la  prudence  ne  nous  enseigne-t-elle 
pas  de  choisir  le  moindre?  et,  tout  bien  considéré,  n'est-il  pas  de  beaucoup, 
moins  malheureux  pour  nous  d'en  être  où  nous  en  sommes,  qu'où  nous  en 
serions  sans  la  vigilance  et  la  prudence  serpentine  du  Clergé?...  Je  sais 
qu'on  ne  manquera  pas  de  répondre,  ici  que  je  combat  encore  des  phan- 
tômes.  Si  ce  sont  là  des  phantômes,  les  phantômes  ne  sont  donc  plus  des 
êtres  fantastiques  et  purement  imaginaires,  des  phantômes  vampiriques.. 
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"  Oui,  encore  une  fois,  il  est  bien  malheureux  que  les  Canadiens  soient 
si  ignorans  ;  puisque  letir' ignorance  met  le  Gouvernement  dans  la  désa- 
gréable nécessité  de  ne  leur  donner,  pour  les  .instruire  et  les  affermir 

yjans  une  Keligion  qu'il  lui  importe  tant  de  conserver,  de  ne  leur  donner, 
dis-je,  que  des  Présidens  et  des  Directeairs  protestans  —  des  protestans 
pour  instruire  des  «atholiques,  et  sut  leurs, propres  f oyers  !  !  !  Qui  ne  sait 
que,  partout  où  les  sectateurs  d'une  morale  sévère  se  trouvent  liés  par  un 
commerce  habituel  avec  ceux  d'une  nriçrale  plus  aisée,  là  ils  s'affaiblissent 
toujours;  puisque  l'humanité  tend  continuellement  au  relâchement,  et  plus 
encore  au  moral  qu'au  physique?  Il  n'est  aucune  persécution  plus  à  crain- 
dre que  ce  genre  de  corruption.  Feuilletez  les  pages  de  l'histoire  du  mondé 
religieux,  et  vqus  3'  verrez  une  infinité  d'exemples  frappans  de  cette  vérité. 
—  Voyez,  V.  g.,  dans,q#elles  circonstances  les  juifs  ont  été  plus  souvent 
pervertis.  Jettez  les  yeux  sur  les  peuples  modernes  ori  l'on  remarque  cette 
espèce  de  mélange,  et  considérez  qiielles  sont  leurs  moeurs?  J'en  excepte, 
pourtant,  ceux  chez  qui  la  foi  est  nouvellement  annoncée.  Mais  toujours 
est/-il  constant  que  les  catholiques  se  relâchent  toujours,  ou  presque  tou- 
jours,  avec  les  septateurs  d'une  morale  plus  aisée;  ils  ne  sont  même  pas 
longtems  sans  se  faire  iine. espèce  de  religion  de  beaucoup  inférieure  à, 
celle  même  qui  les  a  affaiblis;  car,  du  moment  que  l'on  a  plus  de  frein, 
dèîi  lors  on  ne  sait  -plus  oij  s'arrêter  ;  et  voilà  pourquoi  on  ne  réussira 
jamais  ^à  faire,  d'un  mauvais  catholique,  un  bon  protestant.  Or,  c'est  cette 
considération  qui  me  fait  dire,  en  toute  vériié,  qu'il  *est  de  l'intérêt  du 
Gouvernement  de- protéger  et  difcncourager,  comme  le  disait  dernièrement 

juotre  illustre  et  prudent  Prince  Régent  à  l'ouverture  des  Communes,  d'en- 
courager, dis-je,  la  culture  des  principes  religieux  parmi  le  peuple.  Que 
chacun  soit  élevé  et  instruit  dans  sa  religion!...  Ceci  est  d'autant  plus 
vrai,  pour  le  Canada  en  particulier,  que  les  ignoltens,  (dppt  le  nombre  est 

#i  grand)  et  les  malintentionnés,  ne  manqueront  pas  de  croire  que,  puis- 
qu'on ne  veut  leur  donnel*  que  dfes  protestants;  et  même  des  Ministres,  pour 
les  instruire,  on  n'a  que  d«s  *ues  nuisibles  à^leur  Religioi;^;  tandis  qu'on 
peut  démontrer,  avec  la  dernière  évidence,  l'intérêt  qu'a  le  Gouvernement 
de  maintenir  la  religion  dans  toute  sa  pureté.  Personne  n'ignore  que 
c'est  le  plus  sûr  moyen  de  s'affectionner  de  plus  en  plus  les  sujets  Cana- 
diens, et  que  la  Religion  est  le- plus  sûr  garant  de  la  fidélité  du^  peuple. 
J'appui*e  ces  raisons  sur  un  fait  incontestable  et  dont  j'ai  déjà  parlé  : 
c'est  qu'en  '75,  il  n'est  passé  du  côté  des  américains  ^qufe  ceux  et  tous 
ceux,  qui  abandonnaient  leur  Religion  ;  tandis  que  tous  ceux  qui  sont  de- 
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meures  fidèles  à  leur  Foi,  le  sont  demeurés  à  leur  Roi  :  Et,  je  ne  crains 
pas  d'avancer  une  erreur  en  disant  que  si  le  Clergé  venait  à  perdre  son 
influence  religieuse  sur  le  peuple,  au  moment  d'une  nouvelle  guerre  avec 
1  Amérique,  on  verrait  le  peuple,  au  lieu  d'aller  s'exposer  aux  hazardsdes 
combats,  tendre  les  bras  à  des  ^ens  sur  lesquels  on  ne  veille  peut-être  pas  ^ 
assez,  et  qui  viendraient  combattre  pour  lui,  contre  des  maîtres  auxquels 
il  n'est  pas  encore  trop  accoutumé,  et  qu'on  semble  se  plaire,  par  plusieurs 
maladresses,  à  lui  faire  détester  tous  les  jours  davantage. 

"  En  revenant  sur  la  loyauté  des  Canadiens,  dont  personne  ne  doute  à 
cette  heure,  je  me  rappelle  l'obligation  où  je  suis,  de  faire  une  espèce 
d'apologie  à  l'extrême  délicatesse  de  certains  gentils-hommes,  qui  se  sont 
imaginés  qu'on  ne  leur  rendait  pas  justice,  en  fajsant  Jionimagé  de  leur 
courage  et  de  leur  loyauté  à  leurs  principes  religieux.  J'ignore  jusqu'à 
quel  point  j'ai  pu  les  calomnier  ;  mais  je  les  prie  d'observer  que,  quand 
j'ai  parlé  de  ceux  que  le  Clergé  avait  exhortés,  je  n'ai  parlé,  seulement,  que 
de  ceux  qui  avaient  besoin  de  l'être,  que  de  la  partie  la  moins  instruite 
de  la  population,  de  celle,  en  un  mot,  qu'il  s'agissait  d'instruire,  et  nulle- 
ment de  ceux  qui  s'offenseraient  moins  d'un  doute  sur  leur  Religion,  que 
sur  leur  courage.  Au  reste,  si  c^  Messieurs  veulent  bien  refuser  à.  leur 
Religion  le  courage  et  la  noblesse  de  sentimens  qu'on  admire  en  eux,  je  ne 
m'y  éppose  point  :  mais  je  pense  ne  m'élbigner  que  fort  peu  de  la  vérité 
en  disant  que  ce  n'est  pas  tant  le  mot  de  Religion  qui. leur  a  déplu,  que 
l'idée  d'avoir  eu  besoin  d'exhortations  pour  s'être  distingués  comme  ils 
l'ont  fait.  Si  c'est  réellement  le  cas,  je  pense  comme  eux,  et  je  me  réjouis 
avec  eux  de  cette  occasion  de  leur  rendre,  sans  toucher  à  la  Religion,  la 
justice  qui  leur  est  due.  Revenons  à  l'éducation  ;  et,  puisque  la  nécessité 
en  est  si  évidente,  il  ne  reste  plus  qu'à  chercher  les  moyens  les  plus  effi- 
caces de  la  répandre  parmi  le  peuple.  C'est  une  tâche  que  je  laisse  à  des 
plumes  plus  exercées  que  la  mienne,  ou  dont  je  ne  m'occuperai  qu'à  une 
époque  plus  reculée,  et  si  personne  ne  me  prévient. 

"  J'ai  l'honneur  d'être, 

"  LE  CAMPAGNARD.  " 

Ste-Anne,  26  février  1820.  i 


UNE  POLEMIQUE  A  PROPOS  D'EDUCATION  675 

"  11  y  a  longt^ms,  ajoutait  M.  Neilson,  à  la  suite  de  cette  lettre,  que 
nous  sommes  dégoûtés  des  discussions  qui  ont  lieu  au  sujet  de  l'éduca- 
tion. Ces  discussions  avaient  vraiment  dégénéré  en  dispute.  Nous  îâipri- 
mons,  cependant,  aujourd'hui,  un  autre  écrit  de  notre  ami  le  Campagnard  : 
car  nous  espérons  que  cela  va  aider  à  terminerr  la  dispute.  M.  le  Campa- 
gnard y  fait  justice  à  Mr.  A.  B.  C.  qui  avai/certainementi  quelque  droit  ^e 
se  plaindre  de  nous,  surtout  si  quelqu'un  a  pu  croire  d'après  l'écrit  de  M. 
le  Campagnard,  qu'il  voulait  Renverser  la  Religion,  ce  qui  n'entre,  à  ce  qu« 
nous  pensons,  dans  l'esprit  de  personne  dans  ce  pays,  surtout  de  ceux  qui 
sont  amis  de  l'éducation.  C'est  dans  le  principe,  à  la  religion  que  nous 
sommes  redevables  des  lumières  qui  distinguent  les  peuples  chrétiens 
parmi  tous  les  autres;  jamais  les  lumières  et  la  religion  ne  seront  en 
opposition  les  unes  à  l'autre.  La  religion  nous  fournit  une  règle  invariable 
de  conduite  afin  de  produire  le  plus  ^rand  degré  de  bonheur  dont  les  honfi- 
mes  soient  susceptibles  ;  les  lumières  nous  aident,  nous  fortifient  dans 
l'observance  de  cette  règle.  Si  elles  nous  égarent  quelquefois,  on  ne 
s'égare  pas  moins  sans  elle,  et,  c'est,  aussi  souvent,  faute  de  lumières,  que 
par  corruption  du  coeur,  qu'on  ne  revient  pa«  à  la  règle.  Nous  sommes 
charmés  de  voir  M.  le  Campagpnard  parfaitement  d'accor^.- pour  l'établisse- 
ment d'écoles  dans  toutes  les  paroisses. 

\ 

"  Quant  à  la  non>ination  d'une  corporatiori  composée  presqu'entière- 
ment  de  Protestans  pour  être  à  la  tête  des  écoles  sous  l'acte  de  1801, 
nomination  qui  a  si  fort  agité  l'opinion  dans  ce  pays,  nous  croyons  devoir 
dire  ce  que  nous  en  savons  par  oui-dire.  , 

"  La  nomination  de  cette  corporation,  quoique  annoncée  que  dernière- 
ment, a  été  presque  entièrement  complétée  avant  l'hiver  dernier. 

•*  On  a  proposé  à  Monseigneur  l'Evêque  catholique  de  Québec  d'en  être, 
ce  qu'il  a  refusé,  probablement  pour  des  raisons  qu'il  croit  bien  fondées. 

"  11  ne  reste  peut-être  qu'un  seul  moyen  de  concilier  tous  les  intérêts 
et  d'avancer  véritablement  l'éducation;  c'est  de  passer  le  Bill  qui  a  déjà 
deux  fois  reçu  l'approbation  du  Conseil  Législatif  et  de  la  Chambre  d'As- 
semblée. "  * 


Cette  discussion  dans  les  journaux  avait  fait  du  bruit 
dans  la  province    et  tourné  plus  que  jamais  Fattention  du 
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public  vers  la  question  de  réducation.  Le  Mil  pour  encoura- 
ger et  promouvoir  réducation  dans  les  paroisses  de  campagne^ 
adopté  de  nouveau  à  la  session  de  1821,  avait  enfin  reçu  l'ap- 
probation du  Conseil  législatif.  Malheureusement,  le  gouver- 
neur, lord  Dalhousie,  décida  de  le  réserver  à  lu  sanction 
royale.  Le  refus  de  la  Chambre  d'assemblée  de  voter  la  liste 
civile  pour  la  vie  du  roi  causait  du  mécontentement  en  Angle- 
terre^ et  le  Colonial  Office,  dans  un  moment  de  mauvaise 
humeur,  ne' voulut, pas  approuver  le  bill  d'éducati6n.  ^  C'est 
♦sur  ces  entrefaites  qu'un  groupe  de  citoyens  de  Québec  fonda 
une  Société  d'éducation  dont  le^ but  était  d,*aider  à  Fétablisse- 
ment  dans'les  paroisses  d'écoles  gratuites  indépendantes,  qui 
seraient  sous  la  direction  du  clergé.  Dès  le  mois  de  septembre 
1821,  une  école  de  ce*genre,  organisée  par  les  soins  de  Jean- 
François^ Perrault,  fonctionnait  à  Québec.  On  y  avait  adopté 
le  systèfij^  d'eruseignement  mutuel,  dit  de  Lancaster. 

Tous  les  membres  du  comité  de  la  Société  d'éducation  * 
s'étaien#déclarés  en  faveur  de  cette  méthode  que  Mr  Joseph 
Signay,  curé  de  Québec,  déclarait  préférable  aux  méthodes 
d'enseignement  jusque  là  en  vigueur  dans  les  écoles  de  la  pro- 
vince. ^  Le  système^  d'enseignement  de  Lancaster  au  sujet 
duquel  s'était  élevé  mne  polémique  si  ardente  s*im^lantait 
donc  dans  le  pay^^  avec  l'approbation  évidtnte  du  clergé.    A 


3  Ce  fut  à  cette  occasion  que  le  Campagnard  publia  trois  nouvelles 
lettres,  qui  frappaient  juste  et  dévoilaient  certaines  intrignes  politiques 
qui  se  tramaient  dans  l'ombre.  ^ 

•*  Les  membres  de  ce  comité  étaient  MTM.  Demers,  Signay,  Magnîre, 
Hudon,  prêtres^  le  colonel  Bouchette,  MM.  Jean  Bél^ing-er,  SÇ^s.  Blanchet, 
Martin  Chinic-  père,  Robert  d'Estimauville,  A.-R.  Hamel,  Louis  Lagiieux 
fils,  Thos.  Lee,  Louis  Mpquin,  John  Neilson,  Louis  Plamondon, .  Joseph 
Plante,  Frs,  Quirouet,  J.-R.  Vallières  de  Saint-Réal,  Frs  Romain  et  Jacques 
Vig-er.   M.  Jean  François  Perrault  en  était  le  président. 

'-  Journal  de  la  Chambre  d'Assamblée  (1821-22),  pp.  55-82-141. 
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vrai  dire,  .^'enseignement  mutuel  n'eut  jamais  une  grande 
vogue  dans  la  province.  C'est  dans  les  écoles  de  langue  an- 
glaise, récemment  érigées  dans  les  cantons  nouveaux,  qu'il 
I>ersévéra  davantage.  Ce  système  d'enseignement  positif,  plus 
militaire  que  pédagogique,  ne  convenait  pas  à  la  population 
canadienne-française  qui  avait  toujours  le  goût  des  vieilles 
méthodes  classiques  apportées  au  pays  par  les  ancêtres.  Une 
école  de  langue  anglaise  à  Québec  s'était  chargée  de  préparer 
des  professeurs  pour  les  écoles,  selon  la  méthode  de  Lancaster, 
que  l'on  rêvait  d'établir  dan^  leç  paroisses;  la  plupart  de  ces 
professeurs  restèrent  sans  emploi.  Dans  l'école  fondée  à  Qué- 
bec par  la  Société  d'Educatiwi^^  «t  qui,  en  1829,  était  fréquent 
tée  par  six  cents  enfants,  le  système  Lancaster  d'abord  adopté 
avait  été  considérablement  amélioré,  pour  répondre  aux  désirs 
des  parents  qui  voulaient  que  leurè  enfants  apprissent  autre 
chose  que  des  exercices  de  gymnastique. 

Lancaster,  après  avoir  erré  dans  les  Etats-Unis,  et  jus- 
que dans  l'Amérique  Centrale,  était  venu;  en  1830,  tenter  l'es- 
sai de  son  système  dans  la  province  de  Québec.  Fixé  à  Mont- 
réal, il  ouvrit  en  cette  ville  une  école  où  il  enseignait  lui- 
même.  A  la  session  de  cette  même  année,  la  Législature  lui 
accorda  une  somme  de  cent  livres  courant,, pouî*  l'aider  à  sou- 
tenir son  école.  En  1832,  M.  Jacob  de  Witte,  représentant  du 
comté  de  Beauhariiois,  rendait  devant  le  comité  d'éducation 
de  la  Chambre,  à  propos  d'une  demande  de  subsides  faite  par 
Lancaster,  le  témoignage  suivant:  ''  Le  pétitionnaire,  sa 
femme  et  sa  fille  enseignent  les  enfants  dont  le  plus  grand 
«ombre  se  trouve  des  garçons.  .  .  il  y  a  quelques  filles. . .  l'or- 
dre de  son  école  est  excellent.  Je  n'ai  jamais  rien  entendu  dire 
contre  lui,  il  est  généralement  connu  et  passe  pour  un  homme 
comme  il  faut.  Il  sort  peu.  " 

Ce  pauvre  Lancaster  n'eut  pas  un  succès  bien  extraordi- 
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naire  à  Montréal.  Comme  il  lui  était  arrivé  un  peu  partout  où 
il  avait  passé,  il  s'ehdetta  considérablement,  et  un  bon  jour 
ses  créanciers  le  firent  jeter  en  prison.  Après  son  élargisse- 
ment, il  retourna  aux  Etats-Unié.  Victime  d'un  accident  de 
rue,  il  termina  sa  carrière  si  mouvementée,"à  New-York,  le  24 
octobre  1838. 

L'abbé  Ivanhoë  €AEON, 

de  la  Société  Royale  du  Canada. 


Le  beau  dans  la  composition  littéraire 

(suite) 

'BLOCUTION,  ^  la  troisième  opération  de  Tart  de  com- 
poser, met  en  oeuvre  et  exprime  les  pensées  et  les 
sentiments  coordonnés  par  le  plan.  Opération  im- 
portante et  qui  exerce  toutes  les  facultés  esthétiques. 
Il  s'agit  en  effet  de  finir  de  soumettre  Fensemble  et  toutes 
les  parties  aux  lois  ordonnatrices  de  Fart,  aux  principes  iné- 
luctables du  beau  ;  lois  et  principes  qui,  partant,doivent  rester 
présents  à  Fesprit  pendant  tout  le  travail  de  rédaction.  A  leur 
lumière,  les  éléments  de  Foeuvre  et  leurs  rapports  réciproques 
s'ordonnent  :  le  fond  et  la  forme  s'harmonisent,  une  juste  con- 
venance s'établit  entre  l'idée  et  l'expression,  les  éléments 
acquièrent  une  variété  qui  les  anime,  et  ils  se  joignent  par  des 
liaisons  qui  en  constituent  un  tout  complet  et  harmonieux. 
Bref,  l'ouvrage  revêt  les  qualités  du  beau  :  la  proportion,  la 
variété,  l'unité  et  l'harmonie  —  sans  compter  l'expression 
artistique  qui  sera  étudiée  à  part.  Nous  devons  voir  mainte- 
nant ces  qualités  se  fondre  dans  Foeuvre  littéraire. 

Considérons  d'abord  la  proportion  qui,  en  littéra- 
ture, s'appelle  aussi  convenance  et  mesure.  La  conve- 
nance adapte  le  style  au  sujet  en  conciliant  le  ton  et  le 
mouvement  des  phrases  avec  la  matière  et  le  genre  de 
la  composition.  "  Pour  me  rendre  les  objets  tels  qu'ils 
sont,  dit  le  Père  Longhaye,  "^  la  parole  a  besoin    de  s'ac- 


^  Le  mot.  élocution  vient  d'elocutum,  supin  ô'cloqui,  parler.  On  a 
étendu  sa  signification  à  la  manière  de  s'exprimer,  puis  ensuite,  mais  à 
tort  semble-t-il,  à  une  manière  propre  de  s'exprimer,  au  style.  En  anglais, 
le  mot  élocution  a  gardé  sa  signification  primitive. 

-  Théorie  des  belles-lettres.  ^ 
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CQmmoder  à  leur  caractère^  être  gracieuse  ou  forte,  riante 
ou  sévère,  simple  ou  grandiose,  diversement  colofée  enfin  et 
chaleureuse,  au  gré  de  leur  mobile  exigence.  Avant  de  me  les 
traduire  dans  la  parole^  l'âme  qui  me  parle  a  dû  elle-même  se 
plier  à  eux. .  .,  se  faire,  seion  ^expression  célèbre,  ondoyante 
et  diverse,  à  leur  image. . .  Cette  proportion  de  la  parole  aux 
objets  achève  le  naturelf  qui  est  excellemment  puissance  et 
ordre  :  puissance,  parce  qu'il-  atteint  à  la  mesure  vraie  des 
choses,  ordre,  parce  qu'il  ne  la  dépasse  pas.  " 

Pour  observer  la  convenance  du  style,  il  faut  réfléchir 
sur  son  sujet.  L'écrivain  doit  comprendre  les  vérités  qu'il 
expose,  aimer  sincèrement  le  bien  qu'il  loue,  évoquer  en  lui 
les  images'  dont  il  veut  colorer  l'imagination  du  lecteur, 
éprouver  enfin  lui-même  les  émotions  qu'il  veut  communiquer 
aux  autres.  Comment  atteindre  ce  résultat  sans  la  réflexion? 

Avant  donc  qne  d'écrire,  apprenez  à  penser. 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  en  quoi  consiste  exactement  cette 
proportion  entre  le  fond  et^la^ forme?  Par  quel  procédé  ajus- 
ter le  style  au  sujet?  Comiîient  le  rendre  simple  ou  majes- 
tueux, énergique  ou  délicat,  et,  au  besoin,  pittoresque  et 
coloré? 

Nul  n'ignore  que  le  style  simple,  le  style  épistolaire  par 
exemple,  est  sa'ns  recherche  et  sans  apprêt.  Le  naturel  en  est 
la  plus  grande  qualité.  Il  n'exclut  pas  pour  cela  la  délica- 
tesse, ni  les  traits,  d'esprit  à  la  Sévigné,  pourvu  qu'ils  soient 
également  naturels.  Dans  la  lettre,  le  ton^de  la  conversation 
affable  et  animée  est  donc  celui  qui  convient  le  mieux.  L'o>» 
prit  et  le  coeur  tiennent  ici  lieu  de  procédé. 

Vn  ouvrage  didactique' ou  de  raisonnement  veut  un  style 
concis.  Il  élague  les  figures  et  les  ornements,  à  moins  qu'ils 
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ne  servent  la  clarté  de  l'expression.  Cette  clarté  et  la  force  du 
stvle  ne  sont-elles  pas  ici  les  qualités  qui  conviennent  le 
mieux?  "  S'agit-il  simpleTnen*t  de  parleur  ù  l'esprit,  de  le  con- 
vaincre, dit  Lamennais,^  les  qualités  principales  et  presque 
uniques'  du  style  sont  la  clarté,  l'ordre.  Ta  suite,  l'encliaîne- 
nient  logique  des  idées  qui  procèdent  l'une  de  l'autre,  «ans 
effort,  sans  lacune,  s'éclairent  et  se  fortifient  mutuellement,"* 

Le  discours  qui  a  pour  but  de  convaincre  demande  un 
style  énergique.  Pour  l'atteindre,  on  sait  qu'il  faut  éliminer 
les  mots  qui  ne  sont  pas  absolument  nécessaires.  Tout  ce  qui 
est  fort  est  bref,  dit  Ernest  Hello.  *  L'emploi  du  style  coupé, 
des  verbes  actifs  et  des  verbes  au  présent  apporte  aussi  de  la 
force  au  style.  Les  phrases  suivantes  sont  énergiques:'  Elle 
va,  vient,  vole.  Qui  a  dit  au  soleil:  "  Paraissez,  soyez  l'astre 
du  jour?  '*  I^e  style  vigoureux,  avec  peu  de  mots,  suggère 
beaucoup  d'idées.  C'est  pourquoi  sans  doute  Shakespeare 
appelle  la  brièveté  Tâme  du  génie.  ^ 

Se  présente-t-il  un  su>et  él^vé,  pathétique,  l'expression 
devient  majestueuse  ^et  solennelle.  Les  longues  périodes,  les 
termes  nobles,  les  fleurs  de  rhétorique  sont  ici  à  leur  placé, 
pourvu  que  ce  soit  sans  abus.  Dans  un  discours  surtout,  qui 
passe  rapidement  devant  resprit,  il  faut  Tachèvement  de  la 


3  De  VA7't  et  du  Beau. 

*  Herbert  Spencer,  dans  Tlic  Phnoso})h!j  of  Style,  montre  que  le  signe 
est  pins  énerg-ique  que  la  parole,  ♦le  mot  court  plus  énergique  que  le  mot 
long,  et  la  phrase  d'une  seule  proposition  plus  forte  que  la  période. 

3  "  Voici j_^it  le  Père  Longhaye,  le  principe  de  la  brièveté  savante  et 
forte.  Parmi  les  mots,  les  uns  portent  une  idée  entière...  C'est  le  subs- 
tantif, le  nom  par  excellence  ;  le  verbe,  nomade  l'action  ;  l'adjectif  et  l'ad- 
verbe, qui  nous  font  penser  tout  d'abord  a  la  notion  de  la  qualité  corres- 
pondante. Les  autres  ne  désignent  qu'un  lien  logique  entre  les  idées  : 
pronoms,  prépositions,  conjonctions,  simples  auxiliaires  sans  valeur  ni 
signification  complète.  Pour  ceux-là,  l'esprit  n'aime  guère  qu'on  les  pro- 
digue..." 
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pensée  et  les  ornements  qui  la  rendent  aimable.  On  veillera 
donc  à  ne  rien  négliger  de  tout  ce  qui  peut  communiquer  vie, 
grâce  et  grandeur  à  1^  parole. 

Il  y  a  plus  de  feu  encore  dans  Texpression  du  mouvement 
passionné.  Ici  ]a  véhémence  pénètre  et  dramatise  la  phrase . 
^^  Une  autre  logique  que  celle  de  l'esprit  préside  au  choix  des 
mots  et  à  leur  arrangement,  les  détourne  à  des  sens  nouveaux, 
inattendus.  Poussés  et  repoussés  par  le  flot  intérieur, Mis  se 
pressent,  se  mêlent  sans  règle  apparente.  Ije  discours  devient 
figuré,  le  coloris  en  est  plus  vif,  le  mouvement,  plus  varié. 
Quelquefois  rapide,  impétueux,  il  court,  il  bondit;  quelque- 
fois il  se  meut  avec  lenteur,  fléchissant  à  chaque  pas  et  comme 
affaissé  sous  une  tristesse  pesante.  .  .  Le  drame  est  plein  de 
ces 'effets;  mais  il  faut  qu'ils  soient  inspirés,  qu'ils  se  présen- 
tent d'eux-mêmes;  cherchés,  calculés,  ils  ont  toujours  quel- 
que chose  de  faux  qui  refroidit  au  lieu  d'émouvoir.  "  ®  Encore 
la  loi  fondamentale  de  vérité. 

A  la  description  convient  un  style  imagé,  animé,  car 
l'essence  de  la  description  est  d'être  vivante.  Il  faut 
donner  l'illusion  de  la  réalité  par  Fimage  sensible  et  le 
détail  concret.  "  Plus  les  traits  seront  en  relief,  dit  Alba- 
lat,  ^  mieux  on  verra...  Le  vrai  réalisme,  en  littérature, 
n'est  que  le  souci  d'interpréter  le  vrai  par  le  beau.  "  Flau- 
'^  bert  donne  un  bel  exemple  de  détail  concret  quand,  pour  dé- 
crire le  silence  qui  se  produit  momentanément  dans  une 
séance  nocturne  au  sénat  de  Carthage,  il  dit  :  "Le  silence  tout 
à  coup  devint  si  profond  qu'on  entendit  le  bruit  de  la  mer.  " 
"  La  description,  dit  Marmontel,  *  ne  se  borne  pas  à  caracté- 
riser son  objet;  elle  en  présente  le  tableau  dans  ses  détails 


«  Lamennais,  op.  cit. 

7  JJart  d'écrire. 

8  Eléments  de  littérature. 
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les  plus  intéressants  et  avec  les  couleurs  les  plus  vives,  -'  de 
manière  à  donner  la  sensation  de  la  chose  décrite.  ^ 

Dans  la  narration,  la  peinture  du  décor,  des  personnages, 
des  faits  et  des  gestes  revêtira  les  qualités  de  la  description. 
Le  récit  n'est-il  pas  une  suite  de  tableaux?  Les  earactères  et 
les  sentiments,  qui  sont  définis  par  les  actes,  doivent  être 
peints  par  des  traits  nets  et  concrets,  puis  expliqués  ou  ren- 
dus vraisemblables  par  les  circonstances:  tempérament,  âge 
et  sexe,  hérédité,  milieu,  genre  de  vie  et  conditioi/  sociale. 

Donc  autant  de  compositions  différentes,  autant  d'ex- 
pressions diverses  ;  mais  ces  distinctions  n'empêchent  pas  de 
passer  d'un  genre  à  l'autre  dans  la  même  composition,  si  le 
sujet  s'y  prête,  car  la  division  à  cloison  étanche  des  genres 
n'existe  plus.  Le  naturel  veut  même  parfois  cette  diversité, 
pour  demeurer  dans  la  réalité  ou  la  vraisemblance.  Rappelez- 
vous  comment  la  Fontaine,  modèle  de  naturel,  sait  aussi  com- 
prendre la  convenance.  Quelle  adaptation  parfaite  du  style 
aux  pensées,  aux  sentiments  et  aux  personnages,  dans  ses 
fables  \'' 

La  proportion  de  convenance  n'est  pas  la  seule,  une  deuxiè- 
me, celle  de  développement,  mesure  l'importance  relative  des 
diverses  parties  de  l'oeuvre.  Prévue  par  le  plan,  cette  pro- 
portion, avons-nous  dit,  s'affirme  davantage  dans  l'élocutipUi 
Ici  encore  il  faut  de  la  réflexion  et  du  goût.  Entraîné  j^av 
l'attrait  du  brillant  ou  charmé  par  les  détails,  l'écrivain 
oublie  facilement  le  but  à  atteindre  et  la  vue  d'ensemble  de 
l'oeuvre.  Après  réflexion  et  selon  les  données  de  la  raison,  le 


9  Sur  ce  sujet,  relire  Albalat,  op.  cit.,  14e  Leçon,  et  La  formation  du 
style,  ch.  V. 

if>  Voir  dans  L.  Bôillin,  Le  secret  ides  grands  écrivains,  ch.  VI,  une 
théorie  sur  le  mouvement  des  idées  dans  les  différents  genres  de  compo- 
sition. 
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goût  élague  les  développements  inutiles,  refoule  les  mouve- 
ments désordonnés  et  ramène  à  de  justes  proportions  tout 

l'ouvrage. 
I  "^ 

Deux  lois  influencent  particulièrement  la  proportion  de 
développement  :  la  loi  d'intérêt  et  la  loi  d'utilité.  La  première 
veut  que  l'écrivain  s'attache  à  la  partie  essentielle  de  son 
"oeuvre  et  (ju'il  la  rende  intéressante  par  tous  les  détails  qui 
peuvent  piquer  l'attention.  La  loi  d'utilité  demande  que 
chaque  partie  ne  com|K)rte  que  If  s  notions  nécessaires  à  Tin- 
telligence  de  l'idée  centrale. i  II  est  important  de  ne  pas 
détourner  un  seul  moment  de  cette  idée  l'esprit  du  lecteur  et 
de  chercher  à  augmenter  l'intérêt  ju^u'à  la  fin.  Aussi  le 
début  de  la  composition  n'exposera  que  les  circonstances  in- 
dispensables àNla  clarté  de  Tênsemble. 

Que  le  début  soit  simple  et  n'ait  rien  d'affecté. 

Le  développement  de  l'idée  principale  apparaîtra  comme  la 
floraison  i^u  sujet,  et  la  conclusion  sera  courte  et  naturelle. 
Elle  laissera*  l'esprit  complètement  satisfait. 

Pierre  Loti,  "  dans  un  morceau  intitulé  Fantasia  arabe, 
introduit  ainsi  son  lecteur  dans  le  sujet:  ^^  Vers  les  dix  heu- 
res, . .  .nous  apercevons  là-6as,  devant  nous,  une  longue  ligne 
immobile  de  bonshommes  à  cheval  postés  pour  nous  atten- 
dre." Vient  ensuite  une  description  vivante  des  cavaliers,  des 
chevaux,  des  vêtements  et  des  armes.  Ils  sont  peints  d'abord 
au  repos,  puis  en  mouvement,  par  deux  tableaux  frappants 
de  vérité  et  de  coloris.  La  conclusion  se  réduit  à  une  phrase  : 
^*  C'est  une  première  fantasia  de  bienvenue,  pour  nous  faire 
honneur.  " 

Oh  qu'il  est  imp/>rtant  de  garder  une  juste  mesure  à  cha- 

11  Au  Maroc. 
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que  partie  d'une  oeuvre!  Sans  cette  valeur  relative,  la  com- 
position est  boiteuse,  elle  "(pépiait.  Le  meilleur  signe  qu'on  a 
bien  réussi  à  équilibrer  tous  les  éléments,  c'est  qu'on  ne 
puisse  en  "  déplacer  aucun  sans  affaiblir,  sans  obscurcir,  sans 
déranger  le  tout.  . .  ;  ne  rim  ôter  sa»s  trancher  dan^s  le  vif."  ^^ 

Telles  sont  les  qualités  que  la  loi  de  proportion  exige  de 
l'oeuvre  littéraire.  D'autres  conditions  lui  sont  imposées  par 
la  loi  de.variètéy  formulée  ainsi  par  Boileau: 

Sans  cesse,  en  écrira**,  variez  vos  discours  ; 

Un  style  trop  égal  et  toujours  uniforme 

En  vain  brille  à  vos  yeux;  il  faut  qu'il  vous  endorme. 

Jja  variété  résulte  en  grande  partie  de  la  ci^nvenance.  Dans 
un  sujet  littéraire,  tout  n'^st  pas  également  grand  ou  égale- 
ment simple.  Pour  que  le  style  soit  varié,  il  sufffra  souveijt 
de  le  mettre  en  harmonie  ave€  l'objet  de  la  pensée.  C'est  ainsi 
q.ue^la  Fontaine  passe  naturellement  du  simple  au  sublime 
dans  un  exemple  bien  connu.  "  Après  avoir  écrit  simplement: 

Un  bloc  de  marbre  était  si  beau 

Qu'un   statuaire  eh   fit  itçmplette. 

Qu'en  fera,  dit-il,  mon  ciseau  ? 

Sera-t-il  dieu,  tabld*  on  cuvette   ?  i 

il  écrit  tout  à  coup,  pour  exprimer  l'inspiration  soudaine  qui 
s'empare  du  sculpteur: 

Il  sera  dieu    !     même  je  veux 
Qu'il  ait  en  sa  main  un  tonnerre. 
#  I  Tremblez,  humains  !  Faites  des  voeux. 

Voilà  le  maître  de  la  terre. 

I 

La  variété  réside  dans  Les  pensées  et  les  sentiments,  et 
dans  le  tour  et  le  coloris.  Ne  considérons  pour  le  moment 
que  les  premiers,  qui  constituent  le  fond  de  l'oeuvre.  Les  pen- 


12  Fénelon,  Lrttrcfi  nnr  les  occupations  de  V Académie. 
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sées  découlent  nécessairement  du  sujet.  C'est  pourquoi  celles 
qui  sont  profondes,  hardies^  ou  sublimes,  par  exemple,  ne  se 
mêlent  pas  facilement  aux  pensées  simples,  naïves  ou  fami- 
lières. On  doit  tendre  cependant  à  les  varier.  Le  même  prin- , 
cipe  existe  à  Fégard  des  sentiments.  Ménageons  certains  con- 
trastes ou  oppositions  qui  les  fassent  valoir.  L'antithèse 
répond  quelquefois  à  ce  besoin  de  diversité.  Elle  produit  dans 
un  morceau  littéraire  un  effet  comparable  à  celui  des  clairs 
et  des  ombres  dans  une  peinture;  elle  met  les  idées  en  relief. 
"  Les  fortes  pensées,  dit  J.-L.  Boillin,  ^^  naissant  ordinaire- 
ment de  la  comparaison  des  contraires  et  se  présentent  alors 
naturellement  sous  la  forme  de  l'antithèse.  "  ^^'Un  lit  nous 
voit  naître  et  mourir:  c'est  un  berceau,  c'est  un  sépulcre.  "  ^* 
N^est-ce  pas  là  un  contraste  éminemment  propre  à  vivifier  le 
discours  ?  Qui  ne  connaît  Tadmirable  tercet  de  Victor 
Hugo  sur  le  crucifix,  tercet  tout  fait  d'antithèses  et,  par- 
tant, de  variété?  / 

Vous  qui  souffrez,  venez  à  Lui,  car  il  guérit,  , 

Vous  qui  tremblez,  venez  à  Lui,  car  il  sourit, 
Vous  qui  passez,  vienez  à  Lui,  car  il  demeure. 

Varions  aussi  les  caractères  des  personnes  mises  en  scène, 
ainsi  que  les  sites  décrits.  "  Un  peintre,  dit  Fénelon,  qui 
ne  présenterait  jamais  que  ^es  palais  d'une  architecture  somp- 
tueuse, i^e  ferait  rien  de  vrai  et  lasserait  bientôt.  Il  faut  sui- 
vre la  nature  dans  ses  variétés  ;  après  avoir  peint  une  superbe 
ville,  il  est  souvent  à  propos  de  faire  voir  un  désert  et  des 
cabanes  de  berger.  "  . 

Enfin,  Tintroduction  du  dialogue  de  ci  de  là,  dans  une 
composition  un  peu  considérable,  contribue  aussi  à  la  diver- 


13  Op.  cit. 

1*  Xavier  de  Maistre,  Voyage  autour  de  ma  chamhre. 
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site,  à  l'intérêt.    Avec  quel  art,  quelle  aisance,  dans  beaucoup 
de  sefe  fables,  la  Fontaine  passe  du  récit  au  dialogue  et  du 
dialogue  au  récit!    Il  est  encore  ici  un  modèle.    C'est  égale-  , 
ment  avec  la  tournure  vive  du  dialogisme  que  Bossuet  varie 
le  passage  suivant  : 

Je  saurai  bien,  dis-tu,  m'affermir  et  profiter  de  l'exemple  des  autres  ; 
j'étudierai  le  défaut  de  leur  politique,  et  le  faible  de  leur  conduite,  et  c'est 
là  que  j'apporterai  le  remède.  —  Folle  précaution  !  car  ceux-là  ont-ils  pro- 
fité de  l'exemple  de  ceux  qui  les  précédèrent?. . .  —  ]Mais  je  jouirai  de  mon 
travail.  —  Hé  quoi  !  pour  dix  ans  de  vie  !  —  Mais  je  regarde  ma  postérité 
et  mon  nom.  —  Mais  peut-être  que  ta  postérité  n'en  jouira  pas.  —  Mais 
peut-être  aussi  qu'elle  en  jouira.  —  Et  tant  de  sueurs,  et  tant  de  travaux, 
et  tant  de  crimes,  et  tant  d'injustice,  sans  pouvoir  jamais  arracher... 
qu'un  misérable  peut-être  !    is 

Deux  qualités  du  beau  dans  la  composition  littéraire 
restent  à  étudier,  avant  de  clore  cette  partie:  ce  sont  Vimité 
et  Vhdrmonic. 

Il  faut  que  chaque  chose  y  soit  mise  en  son  lieu, 
Que  le  âébut,  la  fin,  répondent  au  milieu, 
Que  d'un  art  délicat  les  pièces  assorties 
N'y  forment  qu'un  seul  tout  de  diverses  parties. 

Tout  sujet  est  un,  affirme  Buffon,  et  ''  cette  unité  de  dessein, 
ajoute  Fénelon,  fait  qu'on  voit  d'un  seul  coup  d'oeil  l'ou- 
vrage entier."  "Selon  Jes  vues  d^s  Grecs,  maintes  fois  expri- 
mées par  Platon  et  par  Aristote,  une  oeuvre  d'art  est  comme 
un  être  vivant;  elle  se  compose  de  parties  distinctes,  mais 
unies  par  une  force  secrète  et  harmonieuse.  Vingt  belles  pen- 
sées juxtaposées  ne  font  pas  une  oeuvre  d'art,  pa^  plus  que  de 
beaux  membres  mal  ajustés  ne  font  un  beau  corps.  Il  faut 
donc  qu'une  âme  circule  dans  tout  l'ensemble  et  lui  donne 
l'unité  avec  la  vie.  "  ^® 


15  Pour  les  qualités  du  dialoo-ue,  voir  Albalat,  Uart  d'écrire,  19e  leçon. 
18  M.  et  A.  Croiset,  Histoire  de  la  littérature  grecque. 
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/ 
La  première  condition  pour  obtenir  l'unité  est  l'élimina- 
tion  de  tout  encombrement.  ^^  L'unité,  écrit  le  Père  Long- 
haye,  '^  commande  le  triage.  |C-est  lui  qui,  en  écartant  le  hor^- 
d'oeuvre. . .,  donne  à|la  parole  cette  force  où. rien  ne  se  perd, 
cette  force  concentrée  sur  un  po^nt  Ainique  et  sans  laquelle  on 
n'est  jamais*  ni  convaincu  ni  ému.  Où  Je  choix  a  manqué, 
l'unité  est  lâche,  flottante,  rompue  et  traversée  à  chaque  ins- 
tant par  des  éléments  disparates.  . .  -Le  trop,  le  superflu, 
l'étranger,  n'est  pas  seulement  sans  valeur,  il  esj*  nuisible,  il 
amoindrit  la  lumière  en  distrayant  resprit.  L'unité  par  le 
choix,  c'est  l'ordre,  et  l'ordre  se  montre,  ici  comme  partout, 
le  meilleur  gardien  de  la  puissance.  ''.  * 

La  loi  'd'unité  enchaîne  les  éléments  de  la  phrase,  du 
paragraphe  et  de  toutes  les^parties  de  la  composition.  Elle 
exige,  ne  l'oublions  ^as,  que  la  phrase  soit  le'  développem/ent 
régulier  «d'une  seule  idée.  Si  on  lu^i  en  associe  une  autre,  l^s- 
prit  du  lecteur  se  perd;  il  est  emporté  malgré  lui  vers  ce 
second  objet,  au  moment  où  il  était  attiré  par  le_premier.  On 
se  rappelle  que  les  autres  grands  obstacles  à  l'unité  de  la 
phrase  sont  la  multiplicité  des  sujets  à  des  personnes  diffé- 
rentes, les  pronoms  qui. font  équivoque^  les  propositions  rela- 
tives dépendant  l'une  de  l'autre  (les  qui  en  cascade),  les 
parenthèses  qui  coupent  le  sens,  et  les  mots  qui  ne  répondent 
pas  à  la  succession  naturelle  des  idées.  Répétons-le,  la  phrase 
est  le  développement  d'une  seule  pensée,  son  évolution  ufie  et 
complète,  et  le  secret  de  l'unité,  c'est  de  rapporter  torfs  les 
éléments  à  i'idée  exprimée,  de  manière  à  la  rendre  claire  et 
explicite. 

Il  ive  peut  y  avoir  unité  de  composition  sans  une  liaison 
logiquTe  des  phrases.  Ce  né  sont  pas  les  car,  les  si,  les  mais. . . 


17  Op.  Cit. 
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q\^  constituent  cet  enchaînement,  mais  bien  le  sens.  .  Les 
idées  s'appellent  par  leurs  affinités  et  non  par  des  moyens 
artificiels.  Albalat  insiste  avec  raison  sur  l'importance  de  ces 
liaisons  vraies.  "  Que.  les  phrases,  dit-il,  ne  paraissent  pas 
greffées,  etfi  surcharge,  mais  engendrées  ;  non  pas  juxtaposées 
facticement,  mais  logiquement  déduites.  '^  Qu'elles  s'enla- 
cent, ajouterons^îious,  comme Jes  fils  d'un  tissu,* sans  dureté 
ni  brusquerie,  et  qu'aucune ~.ne  puisse  être  supprimée  sans 
nuire  à  la  clarté  de  la  composition.  L'esprit  doit  passer  de 
l'une  à  l'autre  sans  effort,  comme  une  embarcation  qui  suit 
le  courant.  "  De  là,  écrit  le  Père  Longhaye,  la  marche  aisée 
de  la  phrase,  ou,  comme  disaient  excellemment  les  Latins,  le 
<?ours  paisible,  le  coulant  du  discours  :  flumen  orationis.  ^' 

L'unité  du  paragraphe  ressort  de  cett«  définition  :  un 
groupement  de  plusieurs  phrases*"  qui  développent  une  même 
idée.  "  Cette  unité  intrinsèque,  dit  M.  le  chanoine  Emile 
Chartier,  ^^  est  la  grande  loi  qui  le  régit;  un  paragraphe  où 
se  rencontreraient  des  notions  étrangères- à  l'idée  qu'il  a  pour 
objet  d'éclairei;  serait  vicié  par  le  fait  même.  . .  De  cette 
unité  essentielle  découlent  deux  corollaires.  Le  paragraphe 
exclut  les  digressions,  tout  comme  la  phrase . .  .  Les  parties  ne 
sauraient  non  plus  s'étendre  d'une  manière  démesurée  sans 
exposei^e  lecteur  à  perdre  de  vue  l'objet  principal . . .  Pour 
rendre  cet  objet-^plus  perceptible,  est-il  nécessaire  de  l'annon- 
cer dès  la  première  phrase  ?  En  général,  il  semble  que  ce  soit 
préférable...  Certains  écrivains  usent  volontiers  du  chias- 
me..." 

Le  chiasme  contribue  à4'unité  de  la  composition  en  reliant 
les  paragraphes  entre  eux;  car  ceux-ci  veulent  aussi  des  liens. 
Parfois  ils  s'artachent  d'eux-mêmes  les  uns  aux  autres  :^  le 


18  Uart  de  VexpresHon  littéraire. 
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sens  suffit  à  les  relier.  Souvent  ils  demandent  à  être  soldés 
par  des  transitions.  L'écrivain  trouvera  celles-ci  sans  effort, 
s'il  maîtrise  son  sujet,  s'il  saisit  le  rapport  des  idées  entre 
elles  et  les  dispose  dans  un  ordre  natui*el  et  logique. 

Une  dans  chacune  de  ses  parties,  la  composition  veut 
être  une  aussi  dans  son  ensemble.  Toutes  les  idées  doivent 
concourir  à  un  même  but,  se  rattacher  à  une  idée  centrale  et 
ne  former,  pour  ainsi  dire,  qu'une  seule  famille.  Ou  encore, 
"  elles  ne  doivent  être  que  des  faces  d'une  idée  plus  générale, 
qui  les  englobe  toutes.  C'est  la  loi  supérieure  de  tous 'les 
arts  et  qui  tend  à  faire  concourir  tous  les  détails  d'une  oeuvre 
à  la  traduction  d'un  sentiment  unique.  "  ^® 

Si  l'oeuvre  littéraire  est  un  livre,,  chaque  chapitre  et 
tout  le  volume  doivent  revêtir  le  cachet  de  l'unité.  On  peut 
faire  exception  à  cette  règle  pour  les  anthologies,  les  recueils 
de  poésie  et  de  pensées,  où  il  est  d'usage  d'admettre  des  piè- 
ces variées,  comme  l'on  cueille  des  fleurs  diverses  pour  en 
composer  un  bouquet.  Cependant  ne  semble-t-il  pas  que, 
même  en  ce  cas,  une  nuance  d'analogie  au  moins  doive  exister 
entre  les  divers  morceaux  pour  donner  raison  de  les  grouper 
sous  un  même  titre?  ^^  Voici  sur  ce  sujet  l'opinion  que  pré- 
sente Lameni^ais  dans  son  Esquisse  d'une  philosophie:  "  Il 
existe  des  ouvrages  qui  se  composent  de  pensées  isolées,  sans 
liaison  entre  elles:  la  Rochefoucauld,  la  Bruyère  et  d'au- 


13  A.  Vanier,  La  clarté  française. 

20  Lamartine,  dans  Les  Harmonies  (Avertissement),  explique  de  la 
manière  suivante  le  lien  d'unité  qui  relie  les  diverses  pièces  de  son  ouvra- 
f^e:  "Ces  harmonies,  prises  séparément,  semblent- n'avoir  aucun  rapport 
l'une  avec  l'autre  ;  considérées  en  masse,  on  pourrait  trouver  un  principe 
d'unité  dans  leur  diversité  même,  car  elles  étaient  destinées  à  reproduire 
un  g"rand  nombre  des  impressions  de  la  nature  et  de  la  vie  sur  l'âme 
humaine.  " 
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très.  Plusieurs  «sont  remarquables  de  style.  Cependant  les 
grandes  oeuvres  d'art  forment  un  ensemble  dont  les  parties, 
ordonnées  dans  le  tout  comme  les  organes  dans  le  corps  vi- 
vant, concourent  à  un  but  commun.  "  '' 

Les  Pensées  de  Joubert  n'ont  pas  été  écrites  dans  l'in- 
tention d'en  former  un  volume.  "  Le  ver  à  soie  file  ses  coques, 
disait  l'auteur,  et  je  file  les  miennes,  mais  on  ne  les  dévidera 
pas.  ''  On  les  a  dévidées,  mais  après  sa  mort.  Des  réflexions 
analogues  pourraient  se  faire  au  sujet  des  Pensées  de  Pascal. 

L'unité  réclame  donc  encore  ici  un  enchaînement  logique 
et  naturel  de  toutes  les  parties  de  l'oeuvre.  Une  pensée  maî- 
tresse doit  régner  sur  l'ouvrage  entier,  rayonner  dans  tous 
les  développements,  les  irradier  et  les  animer  de  son  primor- 
dial intérêt.  "  Que  toutes  les  parties  de  l'oeuvre,  dit  P.-M . 
Quitard,  ""  soient  conçues  et  ordonnées  de  manière  à  former 
un  tout  complet,  que  les  détails  de  toute  espèce,  en  rapport 
avec  le  caractère  de  l'ensemble,  se  rapprochent,  s'assortissent 
et  rayonnent  à  un  centre  commun.  " 

Oh  que  l'unité  donne  de  la  valeur  esthétique  à  une  com- 
position! Elle  lui  procure  une  cohésion  vivante  et  féconde, 
cette  harmonie  organique  qui  en  fait  un  faisceau  admirable 
d'éléments  homogènes  concourant  tous  au  même  but. 

Mais  l'harmonie  parfaite  est  une  résultante  :  elle  découle 
de  toutes  les  qualités  du  beau  littéraire  réunies:  une  expres- 
sion élégante  et  souple,  une  proportion  juste  et  raisonnée. 


21  A  propos  d'articles  de  journaux  qu'un  de  nos  meilleurs  écrivains  a 
réunis  en  volume,  M.  l'abbé  Camille  Roy  écrivait  :  "  Ces  choses  f rag-iles  ne 
supportent  pas  qu'on  les  assemble,  qu'on  les  groupe,  qu'on  en  fasse  des 
volumes.  Feuilles  volantes,  elles  avaient  leur  grfice  légère  et  ailce  ;  reliées 
ou  brochées,  elles  prennent  des  allures  qui  ne  leur  conviennent  plus,  elles 
ont  des  prétentions  que  ne  soutient  plus  leur  valeur.  " 

22  Dictionnaire  des  rimes. 
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une  relation  logique  entre  l-expression  et  Tidée,  une ^ variété 
de  style  vivante  et  animée,  enfiu  Tunité  synthétique  dont  il 
vient  d'être  parlé  et  qui  réunit  tous  les  éléments  en  un  tout 
parfait  et  splendide.  _ 

Cette  harmonie  doit  s'affirmer  surtout,  s^mble-t-il,  dans 
l'oeuvre  littéraire  française.  Le  français  a  hérité  des 
fortes  qualités  du  latin  : .  le  génie  de  Tordre,  le  besoin 
de  clarté,  le  déroulement  harmonieux  de  la  période  et 
la  disposition  régulière  des  parties.  ..  Langue  méthodique 
entre  toutes^  faite  de  mesure  et  de  proportion,  d'unité  et  • 
d'harmonie,  elle  veut  une  charpente  q«i  puisse  porter  sans 
fléchir  les  rais(^nnements  les  plus  profonds  comme  les  théo- 
ries les  plus  brillantes  ;  les  ouvrages  scientifiques,  savants, 
comme  les  conceptions  gracieuses,  délicates  et  poétique^. 

.  Les  qualités  étudiées  jusqu'à  présent  sont  indispensables 
à  l'oeuvre  littéraire  pour  qu'elle  vive.  L'expérience  a  démon- 
tré que  seuls  les  ouvrages  bien;  pensés  et  bien  écrits  passeqjb  à 
la  postérité.  Par  des  efforts  de  cabale,  Pradon  a  prétendu 
lutter  contre  Racine.  Il  est  oublié,et'  RaçineTit  toujours.  C'est 
que  nombre  de  lecteurs  écartent  avec  dédain  le  livre  médiocre, 
mais  recherchât,  pour  s'y  attarder,  l'ouvrage  écrit  et  coor- 
donné de  m^iin  de  lùaitre!  Ils  se  complaisent  dans  l'arrange- 
ment  esthétique  de  l'ensemble  et  des  parties,  dans  l'expression 
limpide,  naturelle  et  harmonieuse,  des  pensées  et  des  senti- 
ments. Une  belle  composition  est  un  enchantement  poi^r 
l'esprit,  dont  elle  élève  toutes  les  facultés,  et  un  réconfort 
pou?îe  coeur,  qu'elle  échauffe  et  réjouit. 

La  langue  française, se  prête  mieux  que  toute  autre  à 
cette  perfection..    Elle  est  si  admirable  dans  .^a  splendeur  et 
sa  lumière!  Elle. s'adapte  si  bien  aux  pensées  profondes,  sub-' 
tiles,  hardies  ou  spirituelles!   Tous  les  pays  et  tous  les  idio 
mes  en  ont  fait  l'éloge.    Ayons  donc  ppur  elle  une  sorte  (h 
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culte  religieux.  C'est  une  oeuvre  d'art  travaillée  par  de  longs 
siècles  et  ciselée  par  les  plus  grands  génies  de  la  France.  Ils 
en  ont  fait  —  nous  le  verrons  davantage  dans  l'article  suivant 
—  la  plus  parfaite,  la  plus  haute,  la  plus  poétique  expres- 
sion de  la  pensée  humaine  ! 

LE  BEAU  DANS  L'EXPRESSION  LITTERAIRE 

Dans  tous  les  arts,  l'expression  établit  et  révèle  le  rap- 
port entre  l'élément  sensible  et  l'élénïent  intellectuel.  C'est 
la  manifestation  de  l'idée  à  l'aide  de  la  matière  ou  des  sons. 
Nous  l'avons  vu,  l'artiste — architecte,  sculpteur  ou  peintre  — 
incarne  sa  pensée  dans  la  matière,  qu'il  façonne  à  son  idéal . 
En  littérature  et  en  musique,  il*  n'y  a  d'inter^nédiaire  que  les 
sons  ;  mais  ici,  en  littérature,  les  sons  expriment  parfai- 
tement la. pensée,  tout  en  gardant  leurs  qualités  musicales. 
Même  dans  la  lecture  par  les  yeux  seulement,  si  l'on  s'observe 
bien,  on  constate  que  les  mots  retentissent  intérieurement 
dans  le  cerveau,  et  l'on  en  jouit  par  l'idée  avant  que  leur 
sonorité  frappe  l'oreille. 

Ainsi,  pour  l'écrivain,  l'expression,  c'est  le  mot  avec 
toutes  ses  nuances  de  formes  et  de  sens,  la  phrase  avec  ses 
diversités  de  constructions  et  de  mouvements,  le  style  avec 
ses  qualités  multiples,  qui  en  font  "  la  peinture  vivante  de  la 
pensée  ".  ^^ 

Les  qualités  esthétiques  de  l'expression  revêtent  les  idées 
d'une  valeur  inappréciable.  "  Le  style,  affirme  Brunetière, 
fait  le  prix  des  pensées  "  ;  et  "  les  choses  qu'on  dit,  a  écrit 
Voltaire,  frappent  moins  que  la  manière  dont  on  les  dit.  "  On 
ne  saurait  donc  apporter  trop  <^  soin  à  bien  écrire,  à  cher- 
cher la  beauté  "formelle"  du  mot  et  de  la  phrase. 


23  Pascal,  Pensées  sur  P éloquence  et  le  style. 
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On  peut  distinguer  deux  degrés  de  beauté  dans  Texpres- 
sion  littéraire  :  la  beauté  qui  naît  de  la  simple  exactitude  et 
celle  qui  est  produite  par  Fart.  x\u  premier  degréf  le  mot' 
n'est  qu'un  signe  de  l'idée  et  n'intéresse  que  par  sa  valeur 
intelligible  ;  de  même  la  phrase  n'est  construite  qu'en  vue  de 
la  juste  et  complète  traduction  de  la  i)ensée.  "  Il  y  a,  dit 
Gustave  Lanson,  ^*  une  prose  exacte  qui  devient  belle  par  le 
refus  des  moyens  qui  produisent  la  beauté  formelle;  elle  se 
contente  de  l'élégance  géométrique  que  produit  Tadéquation 
de  la  forme  et  du  fond.  "  C'est  la  beauté  que  nous  avons  étu- 
diée dans  notre  article  précédent. 

"  Mais  il  y  a  aussi,  et  c'est  le  même  auteur  qui  parle,  une 
prose  où  l'on  traite  les  mots  comme  dans  les  vers,  où  l'on  pour- 
suit non  seulement  la  beauté  logique,  mais  aussi  la  beauté 
formelle.  La  technique  de  cette  prose  aura  pour  effet  ou  pour 
but  que  le  mot,  dans  l'oeuvre  littéraire,  n'opère  plus  seule- 
ment, comme  signe,  par  la  vertu  du  sens  défini  dans  les  dic- 
tionnaires, et  la  phrase,  comme  ^i^oupe  de  signes,  par  la  vertu 
des  rapports  grammaticaux  et  syntaxiques:  le  mot  opérera 
comme  matière  sonore  et  colorée,  qui  éveille  des  harmoniques,' 
éparpille  des  reflets;  la  phrase  opérera  ^comme  matière  mo- 
bile, onduleuse  et  vivante,  dont  les  éléments  lient  leurs  mou- 
vements particuliers  dans  un  mouvement  d'ensemble.  " 

On  n'a  pas  à  démontrer  combien  cette  prose  est  supérieure 
à  celle  qui  est  simplement  exacte.  Elle  constitue  le  langage 
artistique  qui  fait  l'objet  de  cette  étude. 

L'esthétique  de  l'expression  littéraire  se  réfère,  nous 
l'avons  déjà  entrevu,  aux  qualités  du  mot,  de  la  proposition, 
de  la  phrase  et  du  style.  Suivons  cet  ordre  et  considérons 
d'abord  l'esthétique  du  mot,  *^  élément  premier,  celliil<'  dc^  l:i 


24  L'art  (le  la  pro.se. 
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prose  et  du  vers  "  :  lo  du  mot  pris  dans  ses  qualités  formelles 
et  dans  ses  qualités  sonores,  2o  du  mot  allié  à  son  sens  ver- 
bal, 3o  du  mot  regardé  dans  ses  rapports  immédiats  avec  les 
voisins. 

On  définit  le  mot  :  une  syllabe  ou  une  réunion  de  syllabes, 
un  son  ou  une  réunion  de  sons,  correspondant  à  une  idée. 
C'est  assez  dire  le  rôle  de  la  morphologie  et  de  la  phonétique 
dans  l'expression  littéraire.  En  effet,  le  mot,  même  dégagé 
de  l'image  ou  de  l'idée  qu'il  évoque,  possède  une  beauté  pro- 
pre de  forme  et  de  son.  Cette  beauté  atteint  son  maximum 
d'éclat  quand  le  mot  est  d'allure  bien  française  et  qu'il  s'émet 
avec  une  sonorité  agréable.   Développons  un  peu  ce  principe. 

Tous  les  vocables  de  la  langue  française,  comme  ceux  des 
autres  langues  néo-latines,  se  divisent  en  trois  classes  :  les 
mots  dé  formation  populaire,  les  mots  de  formation  savante  et 
les  mots  étrangers  acceptés  tels  quels.  Ainsi  maiswi^  habita- 
tion et  home  sont  trois  termes  exprimant  une  même  idée,  mais 
d'origines  différentes.  Ils  représentent  les  trois  classes  qui  se 
partagent  notre  vocabulaire.  La  langue  française  serait  pure 
si  tous  les  vocables  qui  la  composent  appartenaient  à  la  pre- 
mière catégorie;  malheureusement  plus  de  la  moitié  nous 
viennent  du  grec  ou  de  l'étranger.  Ces  derniers  déparent 
notre  langue,  s'ils  ne  sont  francisés,nous  voulons  dire  :  s'ils  ne 
prennent  une  physionomie  purement  française.  Le  peuple, 
quand  son  parler  n'est  pas  influencé  par  une  langue  étran- 
gère, est  particulièrement  apte  à  trouver  aux  mots  le  carac- 
tère national  Etant  tout  près  des  choses,  il  les  nomme  avec 
plus  de  réalisme  et  de  pittoresque.  Comme  le  mot  populaire 
jumelle,  par  exemple,  est  joli  quand  on  le  compare  à  micros- 
cope,  stéréoscope! 

Après  les  mots  d'invention  populaire,  les  meilleurs  nous 
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sont  venus  du  latin  en  passant  par  le  peuple.:  ils  ont  acquis 
par  cette  transfusion  une  iorme  française.  Puis  viennent  les* 
mots  purement  latins.  Ces  derniers  sont  assez  bien  reçus 
dans  notre  vocabulaire,  car  il  est  naturel  que  le  français  em- 
prunte au  parler  dont  il  dérive  les  ressources  qui  lui  font 
défaut.  "  Tout  en  regrettant  que  le  français  se  serve  de  moins 
en  moins  de  ses  richesses^  originales,  dit  Remy  de  Gourmont,"' 
je  ne  le  verrais  pas  sans  plaisir  se  tourner  exclusivement  du 
côté  du  vocabulaire  latin,  chaque  fois  qu'il  se  croit  le  besoin 
d'un  mot  nouveau,  s'il  voulait  bien,  à  ce  prix,  oublier  surtout 
le  chemin  du  trop  fameux  Jardin  des  racines  grecques.  '^ 

Les  mots  de  formation  savante  sont  en  effet  trop  sou- 
vent d'une  laideur  insupportable.  Anthropomorphisme,  caco- 
chyme, céphalalgie,  idiosyncrasie,  brachycéphale,  ophtalmos- 
cope,  physiognomonie,  rhododendron,  ne  sont-ils  pas  des 
mots  presque  barbares?  Ils  sont  cependant  du  dictionnaire. 
"  L'ouvrier,  ajoute  Rem^  de  Gourmont,  n'a  pas  besoin  du 
grec  pour  lancer  un  mot  d'une  fox*me  agréable,  d'une  sonorité 
pure  et  conforme  à  la  tradition  linguistique .  . .  On  a  fort  bien 
dit  que  le  nom  n'a  pas  pour  fonction  de  définir  la  chose,  mais 
seulement  d'en  éveiller  l'image.  C'est  pourquoi  le  souci  des 
fabricants  de  tant  d'inutiles  mots  gréco-français  apparaît  si 
peu  logique.  " 

Restent  les  mots  étrangers,  qui  n'ont  aucun  droit  à  Thos- 
,pitalité  avec  les  enfants  de  la  maison.  ^'  Leur  nombre  crois- 
sant, dit  encore  le  même  auteur,  pourrait  faire  craindre  /jue 
le  français  fût  en  train  de  perdre  son  pouvoir  d'assimilation, 
jadis  si  fort,  si  impérieux.  .  .  Aujourd'hui  le  mot  étranger,  au 
lieu  de  se  fondre  avec  la  couleur  générale  de  la  langue,  reste 
visible  comme  une  tache.  "    Aussi  les  bons  écrivains  skibs- 


25  Esthétique  de  la  langue  française 
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tieiiiieiit-ils  autant  que  possible  de  les  employer.  Ils  recher- 
cheut,  au  contraire,  les  mots  remarquables  par  la  pureté  de  la 
filiation  et  la  beauté  de  la  forme.  Ceux-là  seuls  sont  "  de 
vraie  et  bonne  race,  vifs,  colorés,  chantants.  '' 

A  la  beauté  formelle  des  mots  se  rattache  leur  sonorité, 
leur  qualité  musicale,  si  importante  pour  l'harmonie. 

Il  est  un  heureux  choix  de  mots  harmbnieux. .. 

Quels  sont,  dans  la  langue  française,  les  sons  les  plus  agréa- 
bles? Les  voyelles  a  ^t  o  s'émettent  sonores  et  mélodieuses, 
surtout  quand  elles  sont  suivies  des  consonnes  l  ou  r\,  mais 
les  ^terîninaisons  oile  et  oire  sont  particulièrement  clairon- 
nantes et  glorieuses.  Lorsque  l'accent  tonique  tombe  su^  ces 
syllabes,  les  mots  qui  les  contiennent  et  toute  la  phrase  ga- 
gnent en  harmonie  (ou  en  mélodie).-^  Ces  sons  ajoutent  à 
l'expression  une  valeur  musicale,  une  suavité  qui  accroît  la 
satisfaction  intellectuelle^.  Rappelez-vous  comment,  par  de^ 
voyelles  et  des  rimes  sonores,  la  Fontaine  fait  ressortir  le 
triomphe  du  moucheron  : 

L'insecte  du  comoat  se  retire  avec  g]o}re. 
Comme  il  sonnrr  la  charge,  il  aonnc  la  victo/re. 

^  Il  est  au  contraire  des  syllabes  moins  douces  et  qu'il  faut 
éviter  autant  que  possible,  ou  du  moins  distribuer  avec  art 
entre  d'autres  syllabes  d'une  meilleure  sonorité.  Tels  sont  les 


2^'  Le  Père  Long-haye  (Théorie  des  belles-lettres)  et  le^  Père  VereSt 
(Manuel  de  littérature)  voudraient|ici,.j?7é/ofZie  au  lieu  d'harmonie,  et  c'est 
avec  raison,  semble-t-il.  Harmonie  a  une  sigfnification  plus  large  que  mélo- 
die :  il  s'applique  à  tout  arrangement  bien  ordonné,  que  les  éléments  se 
succèdent  ou  non.  En  musiqi*e,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  ces  deux  mots 
ont  chacun  leur  sens  particulier  :  mélodie  se  dit  de  la  succession  ration- 
nelle des  sons,  et  harmonie,  de  leur  accord  simultané.  Le,  mot  harmonie, 
ici,  ne  peut  être  employé  que  dans  le  ^ns  de  mélodie,  puisqu'il  n'y -a  pas 
de  simultanéité  de  sons. 
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sons  nasaux  non  suivis  de  l'e  muet,  qui  joue  ici  un  rôle  eupho- 
nique. "  JJe  muet,  dit  Voltaire,  ^'  forme  la  délicieuse  harmo- 
nie de  notre  langue.  Ainsi  dans  empire,  couronne,  diadème..., 
cet  e  muetj  qu'on  fait  sentir  sans  Farticuler,  laisse  dans  To- 
reille  un  son  mélodieux,  comme  celui  d'un  timbre  qui  résonne 
encore,  quand  il  n'est  plus  frappé . . .  Nos  rimes  féminines  ne 
sont  que  des  e  muets  ;  leur  entrelacement  avec  les  rimes  mas- 
culines est  un  des  charmes  de  nos  vers.  " 

Cependant  le  sens  de  l'harmonie  ne  doit  pas  se  contenter 
d'être  une  source  d'agrément  pour  l'oreille,  il  doit  aussi  faire 
concourir  la  sonorité  des  mots  à  l'expression  ;  et  les  meilleurs 
écrivains,  surtout  les  poètes,  se  sont  exercés  à  cet  art. 

L'harmonie  expressive  qui  convient  le  mieux  à  la  prose 
réside  dans  les  relations  entre  le  son  des  vocables  et  les  im- 
pressions que  l'on  reçoit  des  objets.  "  Il  y  a,  dit  J.-L.  Boil- 
lin,  -^  un  rapport  entre  l'éclat  du  son  et  l'expression  de  la  joie, 
entre  l'âpreté  ou  la  douceur  d'un  son  et  l'âpreté  ou  la  dou- 
ceur d'un  sentiment,  et  c'est  à  rendre  ces  sortes  d'analogies 
qu'on  peut  faire  concourir  la  sonorité  des  mots.  ''  Conten- 
tons-nous pour  le  présent  de  deux  exemples  de  phrases  ren- 
dues expressives  par  les  sons,  chez  les  prosateurs,  car  il  nous 
faudra  revenir  sur  ce  sujet  en  parlant  de  l'harmonie  poçtique. 
Chateaubriand  imite  ^"  le  rauque  son  de  la  trompette  du  Tar- 
tare  ",  dans  les  Martyrs.  Pierre  Loti  "^  exprime,  autant  par 
les  sons  que  par  les  idées,  l'échouement  d'un  navire  :  "  Tout  à 
coup  un  bruit  sourd,  à  peine  perceptible,  mais  inusité  et  venu 
d'en  dessous,  avec  une  sensation  de  râclement,  comme  une 
voiture  lorsqu'on  serre  les  freins  des  roues.  " 


"  €ité  par  F.-J.,  dans  Cours  de  littérature. 

28  Le  secret  des  grands  écrivains. 

29  Le  pêcheur  d'Islande. 
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"  Toutes  ces  puissances  esthétiques  de  mots  et  de  grou- 
pes de  mots,  dit  Gustave  Lanson,  ^°  correspondent  à  ce  que 
l'idée  ne  contient  pas,  à  toute  cette  inconcevable  activité  de 
l'âme  à  la  surface  de  laquelle  surnage  le  réseau  ténu  de  nos 
conceptions  claires.  En  même  temps  qu'elles  nous  apportent 
des  richesses  imprévues  de  sens  par  leurs  suggestions  illimi- 
tées, leur  beauté  formelle  crée,  pour  nous,  de  la  joie  sensuelle, 
une  qualité  de  plaisir  délicat.  " 

Mais  les  mots  sont  avant  tout  les  signes  de  nos  idées,  et 
autant  la  pensée  est  au-dessus  du  signe  qui  la  représente, 
jutant  les  qualités  expressives  des  mots  sont  au-dessus  de 
leurs  qualités  formelles.  Partant,  toutes  les  fois  qu'il  est 
impossible  d'unir  ces  deux  sortes  de  qualités,  les  premières 
doivent  avoir  la  préférence.  "  Le  mot,  qu'on  le  sache  bien,  dit 
Victor  Hugo,  ^^  est  un  être  vivant.  "  La  forme  en  est  le  corps 
et  le  sens  en  est  l'âme. 

SI  donc  nous  considérons  maintenant  le  sens  verbal  du 
mot,  sa  valeur  purement  intelligible,  on  distingue  le  terme 
propre,  correct,  le  mot  pittoresque,  imagé,  et  l'expression 
forte  et  originale.  Etudions  une  à  une  ces  qualités,  prestige 
principal  de«  mots. 

"Entre  toutes  les  différentes  expressions  qui  peuvent 
rendre  une  seule  de  nos  idées,  dit  la  Bruyère,  "  il  n'y  en  a 
qu'une  qui  soit  la  bonne  "  :  c'est  le  mot  propre.  Les  synonymes 
eux-mêmes  se  distinguent  les  uns  des  autres  par  une  nuance 
de  signification,  et  celui-là  seul  qui  exprime  la  bonne  nuance 
doit  être  accepté.    Toutes  les  fois  que  l'on  manque  à  cette 


30  Op.  cit. 

"  Les  Contemplations,  L'école  des  Parnassiens. 

32  Les  Caractères,  chap.  I,  Les  ouvrages  de  Vesprit. 
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règle,  on  commet  une  impropriété  de  terme.  "  Ce  qui  contri- 
bue le  plus  à  rendre  le  discours  intelligible  et  clair,  disait 
Aristote,  ce  sont  les  mots  propres.  " 

Un  mot  convient  quelquefois  à  une  série  d'objets,  et  non 
à  une  autre.  Lisière ^  par  exemple,  se  dit  bien  d'une  étoffe,  et, 
par  comparaison,  d'un  champ,  d'une  forêt,  mais  non  d'un 
chemin,  d'un  lac,  d'une  rivière.  Le  mot  impropre  peut  être 
inférieur  à  l'idée,  ou  lui  être  supérieiir  et  l'étouffer.  On  tombe 
dans  le  premier  cas  si  l'on  dit  :  la  tristesse  d'avoir  perdu  un 
parent,  au  lieu  de  la  douleur;  et  dans  le  deuxième,  si  l'on 
parle  d'une  étinceWei éblouissant^.  I^e  mot  propre  n'exprime 
ni  plus  ni  moins  que  l'idée;  il  la  traduit  exactement.  Pour- 
quoi est-il^*esthétique?  Parce  qu'il  est  lumineux  et  que  la  lu- 
mière fait  resplendir  le  beau. 

Le  mot  pittoresque  est  celui  qui  peint  les  choses,  qui  sug- 
gère une  image  ou  une  impression.  On  aime  les  phrases  abon- 
dant en  termes  pittoresques,  parce  qu'elles  donnent  la  sen- 
sation des  objets  ou  des  scènes  dont  on  parle.  Ives  mots  souli- 
gnés, dans  les  passages  suivants,  sont  remarquables  sous  ce 
rapport: 

Les  vents  sur  les  g'uérets,  ces  immenses  coupa  d^aile 
Qui  doni^ent  aux  épis  leurs  sonores  frissons,  sa, 

\    - 

Les  cloches  chantèrent  dans  la  nuit;  leur  voix  était  grave  et  lente. 
Dans  l'air  mouillé  dé  pluie,  elle  cheminait  lentement,  comme  un  pas  sur  la 

mousse,  s*  i  : 

\ 

O  mon  père  ! . . .  je  n'ai  d'autre  science  que  mes  larmes  ;  voilà  tout  ce 
que  je  pense;...  comme  une  suppliante,  je  presse  mon  corps  contre  vos 
genoux.  35 


•13  Lamartine,  Recueillements  poétiques. 
34  Romain  Rolland,  Uaube. 
3s  Euripide,  TpJnfjénie. 
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Sans  la  valeur  picturale,  le  style  n'offre  aucun  intérêt. 
La  peinture  par  la  plume  est  le  caractère  principal  de  la  litté- 
rature ^contemporaine.  "Jamais  au  cours  de  Phistoire,  dit 
Keiié  Bazin,  ^^  la  littérature  et  la  peinture  n'ont  été  si  voisi- 
nes.   Elles  diffèrent  de  procédés,  mais  elles  exigent  les  mêmes 

qualités  de  vision,  la  même  sensibilité  extrême  ov  pittoresque. 

'■fi 
Chacun  se  représenterait  parfaitement  aujourd'hui  Pierre 

Loti  paysagiste,  Paul  Bourget  peintre  d'intérieur  ou  de  por- 
traits, Daudet  aquarelliste,  Paul  Arène,  ^u  t«i  autre,. pastel- 
liste. " 

Enfin  l'expression  forte  et  originale  dit  beaucoup,  tout 
en  étant  neuve.  Elle  n'est  pas  toujours  facile  à  trouver;  un 
terme  peut  paraître  fort,  mais  avoir  servi  à  tout  le  monde.  Il 
faut  chercher  le  mot  qui  peut  revêtir  une  signification  nou- 
velle. Au  lieu  d'employer  les  clichés  traditionnels  sur  le 
soleil  couchant  —  disque  empourpré,  globe  rou^e . .  *.  —  Le- 
conte  de  Lisle  écrit: 

Livide  et  s'endorrrmnt  de  l'éternel  sommeil,  ^ 
Dans  la  divine  mer  s'est^  noyé  le  soleil. 

On  donne  souvent  comme  modèles  de  termes  expressifs  et 
personnels  ceux  d'Homère,  dans  ses  descripti(5ns,  qui  sont 
d'une  vigueur  frappante.  Avez-vous  jamais  bien  noté  le  choix 
des  mots  dans  des  phrases  telles  que  celles-ci,  tirées  de  VII- 
liade  ? 

Patrocle  étant  tombé  dans  la  poussière  sons  les  coups  d'Hector,  les 
chevaux  d'Achille  pleuraient.  Vainement  Antomédon  les  excite.  Ils  restent 
immobiles  comme  la  colonne  qui  s'élève  sur  le  tomheau  d'un  guerrier... 
Des  larmes  brûlantes  s'échappent  de  leurs  paupières  et  coulent  sur  le 
sable;  leur  ric/ie. crinière  est  souillée  et  flotte  en  cercle  autour  du  joug  qui 
les  réunit)- 

Ils  (les  Troyens)  se  forment  en  assemblée.  Tous  se  tiennent  debout 
saisis  d'effroi;  nul  n'oserait  s'asseoir,  car  Achille  est  apparu... 


\ 


38  Questions  littéraires  et  sociales. 
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Les  mots  qui  se  prêtent  le  mieux  à  l'originalité  sont  natu- 
rellement ceux  qui  renferment  une  idée  entière  et  qui,partant, 
peuvent  faire  image.  Ce  sont  le  substantif,  l'adjectif,  le  verbe 
et  Tadverbe.  Victor  Hugo  exc/ellait  dans  l'usage  du  nom  ou 
de  l'adjectif  original  et  pittoresque: 

La  mer  apparaît  comme  un  guet-apens. 
En  été  la  nature  est  gfloneuse. 
Une  blême  clarté  blanchit  les  Pyrénées. 
Vêtu  de  probité  candide  et  de  fin  Un 
\     Teîii,  fauve,  il  a  l'air  d'un  loup. 
La  rumeur  devint  tumulte. 
Une  prodiffaUté  de  lumière  se  versa  du  haut  du  ciel  ! 

Le  verbe  des  écrivains  non  artistes  est  trop  souvent  une 
expression  incolore,  un  simple  lien  grammatical  ou  une  méta- 
phore usée.  L'artiste  veut  une  note  plus  vigoureuse,  plus 
colorée,  plus  vibrante  ;  il  cherche  un  verbe  qui,  à  part  sa 
signification  propre,  soit  riche  en  évocations  accessoires.  Mi- 
chelet  ^'  écrit:  "  Le  roi  était  enterré  dans  un  habit  de  velours 
noir,  la  tête  chargée  d'un  chapeau  écarlate...  Les  princes 
traînaient  derrière,  sournoisement."  Comme  ces  verbes  sont 
autrement  plus  évocateurs  qn^hahillé,  coiffé  et  suivaient!  Le 
même  auteur  nomme  l'armée  de  Waterloo  *'  la  dernière  levée 
de  la  France,  légion  imberbe,  sortie  à  peine  de  la  France  et 
du  baiser^  des  mères.  "  Il  pr^te  ici  au  verbe  un  double  sens 
qui  féconde,  enrichit  et  condense  l'expression,  ce  à  quoi  tend 
Fart  véritable.  Michelet  suit  encore  le  même  procédé  dans  la 
phrase  suivante:  "I^e  duc  d'Anjou  partit  enfin,  tout  chargé 
d'argent  et  de  malédictions.  " 

Voici  enfin  des  phrases  où  l'adverbe  est  original  et  ex- 
pressif : 


37  Histoire  de  Frnrtrr,  tome  V. 
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Des  jets  de  fracas  y  éclatent  J)izarrement . . .   Au  loin,  confusément, 
les  étendues  d'eau  remuaient. . .  38 

Le  jour  céruléen  et  velouté  de  la  lune  flottait  silencieusement  sur  la 
cime  des  forêts,  so 

Si  Fon  compare  maintenant  ces  quatre  sortes  de  mots  — 
le  substantif,  l'adjectif,  le  verbe  et  Fadverbe,  —  on  constate 
qu'en  général  un  verbe  est  moins  expressif  qu'un  nom;  un 
adjectif  ou  un  adverbe,  moins  qu'un  participe.  Ainsi  "  celui 
que  ses  soins  élève  "  a  moins  de  vigueur  que  "  l'élève  de  ses 
soins  ".  "  Coeur  sec"  n'est  ni  aussi  fort  ni  aussi  beau  que 
"  coeur  desséché  ".  Un  nom  qualifié  est  avantageusement 
remplacé  par  un  nom  et  un  déterminatif  :  "les  passions  mobi- 
les" ne  vaut  pas  "la  mobilité  des  passions". 

Bornons-nous  pour  le  moment  à  ces  notions  sur  le  terme 
imagé,  fort  et  neuf.  ^  Il  sera  parlé  un  peu  plus  loin  de  l'ori- 
ginalité dans  l'alliance  dfeâ  mots,  dans  la  phrase  et  dans  le 
style. 

Si  ife  choix  des  mots  importe  pour  la  beauté  littéraire, 
leur  signification  particulière  due  à  leur  place  dans  la  phrase 
ne  l'est  pas  moins.  Malherbe  est  justemen|}  loué  d'avoir  à 
ses  contemporains 

D'un  mot  mis  en  sa  place  enseigné  le  pouvoir. 

Occupons-nous  donc  maintenant  du  voisinage  des  mots,   de 
leurs  rapports  immédiats.    "  Les  mots,  expressifs  par  eux- 


38  Victor  Hugo,  Les  travailleurs  de  la  mer. 

39  Chateaubriand,  La  nuit  au  Nouveau-Monde. 

*o  On  trouvera,  dans  Gustave  Lanson,  L^art  de  la  prose,  chap.  XVII 
et  suivants,  une  étude  sur  les  effets  obtenus  au  XIXe  siècle  par  le  mot 
abstrait,  par  l'adjectif  employé  substantivement,  ou  vice-versa,  et  par  les 
épithètes. 
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mêmes,  dit  Mgr  George^  Grente,  *'  modifient  volontiers  leurs 
sens  et  se»  prêtent  avec  élasticité  à  diverses  acceptions.  La 
nuit  "passée,  par  le  prince  de  Condé  en  présence  de  Ten- 
nepii"  *^  est  différente  de  "  la  nuit  éternelle  "  oîi  nous  som- 
mes "emportés  sans  retour".  *^ 

Une  épithète  ne  suffit-efle  pas  souvent  pour  modifier  la 
signification  d'un  mot,la  fortifier  ou  Téclairer?  "La  bassesse" 
et  "les  sublinies  bassesses  dit  cliriêtianisme"  ne  se  ressemblent 
pas;  la  "dignité"  et  "  l'éminente  dignité  du  j)auvre  ",  non 
plus.  "  Le  mot  mouche  est  terne,  continue  Mgr  Grente,  et  il 
évoque  une  image  importune.  De  |iuel  chatoiement  ne  brille- 
t-il  pas  dans  ces  vers  I 

v  ''i 

..\des  mouches  d'or,  d'azur  et  d'émeraude, 

Etoilaient  de  leurs  feux  la  mousse  humide  et^  chaude.  ** 

% 

Ainsi  des  mots  vulgaires  s'embellissent  soudain,  des  mots  in- 
colores rayonnent,  selon  la  place  qu'pji  leur  assigne  ou  le 
cadre  dont  on  lés  entoure.  "  •  "* 

"  Les  épithèt^s  d'une  signification  juste  et  imagée,  dit 
Kiéhter,  *"  sont  des  dons  du  génie..  On  ne  les.sèhie  et  elles  ne 
fleurissent  qu'aux  heures  et  aux  iours  d'inspiratfon.  "  Il  y  a 
bien  là  un  peu  d'exagération,  et  c'ejt  le  lieu  de  rappeler  que 
le  travail  et  la  réflexion  suppléent  souvent  au  génie.  Le  tra- 
vail ici  consiste  à  étuc^ier  les  qualités  multiples  des  objets,  à 
discerner  les  plus  frappantes,  les  plus  caractéristiques,  et  à 
choisir  les  qualificatifs  qui  les  expriment  avec  élégance  et 
justesse.    En  parlant  des  fleurs  épanouies,  qui  seniMent  nous 


41  La  composition  et  le  style. 

42  Bossuet,  Oraisofi  funèbre  du  prince  de  Condé. 

^3  Lamartine,  Prl'.mières  méditations  poétiques,  Le  Lac. 

^4  Leconte  de  Lisle,  Poèmes  antiques. 

45  Poétique J)u  Introduction  à  Vesthétique. 
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regarder  avec  amour,  Goethe  a  écrit  :  ^^Les  yeux  amoureux  des 
fleurs".  D'un  fleuve  et  de  ses  brillants  reflets  il  dit:  "  Le 
fleuve  aux  reflets  argentés.  ''  Au  lieu  "  d'esclave  soumis  ",  il 
emploie  "  esclave  courbé  ".  Une  multitude  couvre  une  place 
de  couleurs  sombras,  d'où  ^^la  sombre  multitude". 

Les  épithètes  de  circonstance,  celles  qiff  ne  conviennent 
que  dans  un  cas  déterminé,  sont  les  plus  variées,  les  plus 
belles  et  les  plus  riches.  Racine  excelle  à  les  employer. 

Votre  heureux  larcin  ne  se  peut  plus  celer. 
Des  ennemis  de  Dieu  la  coupahîe  insolence, 
Abusant  contre  lui  de  ce  profond  silence,  " 
Accuse  trop  long-temps  ses  promesses  d'erreur.  ■*« 

Mais  en  général  il  faut  peu  d'épithètes.  On  doit  éliminer  sur- 
tout celles  qui  n'ajoutent  rien  au  sens,  à  la  vigueur,  à  l'élé- 
gance ou  à  l'harmonie. 

Il  a  été  parlé  plus  haut  de  l'expression  originale.  Il  est 
aussi  des  alliances  originales  d'expression.  Tout  groupe  logi- 
que de  mots  détermine  une  image.  Cette  image  est  concrète 
et  neuve  si  les  mots  sont  alliés  suivant  des  rapports 
nouveaux  ;  elle  est  abstraite  et  fade  quand  le  groupe- 
ment des  mots  est  formé  selon  des  rapports  déjà  connus.  Ainsi 
les  expressions  manteau  d'hermine,  hlane  linceuil,  pour  dési- 
gner la  neige,  sont  vieilles,  usées.  Mais  quand  on  lit  cette 
phrase  de  Théophile  Gauthier:  "  La  neige  a  recouvert  la  terre 
des  plis  de  sa  froide  draperie  '%  l'esprit  est  satisfait  par  cette 
évocation  d'une  image  nouvelle  et  heureuse. 

Il  y  a  bien  des  manières  de  rendre  neuves,  imagées,  les 
combinaisons  de  mots.  Indiquons-en  quelques-unes.  *^  lo  Chan- 


40  AtJialie. 

*'  D'après  J.-P.-R.  lîichter,  op.  cit. 
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ger  le  verbe  simple  en  description.  Au  lieu  de  dire  :  ^'  La  vie 
fleurit  et  se  flétrit"',  disons:  ^'La  vie  pousse  des  fleurs,  les 
voit  se  faner  et  les  laisse  tomber.  ".  2o  Employer  le  verbe 
réfléchi  au  lieu  du  verbe  transitif.  Ainsi  "la  route  s'élance 
sur  la  montagne*'  est  plus  imagé  que  "la  route  monte  sur  la 
montagne.  "  3cflPrésenter  l'objet  naissant  au  lieu  de  le  pré- 
senter produit.  Par  exemple,  "  le  cerveau  est  un  faisceau  de 
nerfs"  vaut  mieux  que  "les  nerfs  partent  du  cerveau.''  4o 
Enfin  chercher  à  rendre  la  pensée  par  un  trait  vif  et  spiri- 
tuel. Exemple,  cette  boutade  de  Wieland  :  "  L'imbécile  porte 
son  excuse  sous  son  chapeau.  " 

Un  groupement  de  mots  pittoresques  qui  forment  tableau, 
c'est  Fhypotypose,  qui  a  son  maximum  d'effet  quand  les  mots 
sont  choisis  et  combinés  avec  art.  Alphonse  Daudet  fait  une 
hypotypose  admirable  quand  il  dit  dans  Fromont  jeune  et 
Risler  aîné:  "  Le  vieux  (caissier)  leva  la  tête  et  montra  un 
visage  crispé  où  coulaient  deux  grosses  larmes,  les  premières 
peut-être  que  cet  homme-chiffre  eût  jamais  versées  de  sa  vie." 

Cherchons  donc  dans  les  mots  les  rapports  délicats  et 
ingénieux  qui  intéressent  la  sensibilité.  Gardons  cependant 
la  mesure.  "  Avant  tout,  ni  l'imagination  ni  la  sensibilité  ne 
doivent  jamais  prévaloir  contre  la  raison;  donc  jamais  l'ima- 
ge ou  le  tour  passionné  n'auront  droit  contre  la  précision 
logique  de  la  phrase.  Point  de  nuage,  dût  l'éclair  en  sortir."  *^ 

Enfin,  par  une  disposition  calculée  des  mots,  l'on  peut 
mettre  en  relief  une  idée,  une  image,  un  sentiment.  La  pre- 
mière et  la  dernière  place  dans  la  phrase  sont  à  cet  effet  les- 
meilleures.  La  première  parole  qui  frappe  l'ouïe  s'empare 
plus  facilement  de  l'esprit,  et  la  dernière  y  reste  plus  long- 
temps. C'est  à  dessein  que  Bossuet,  dans  l'oraison  funèbre  de 


<8  Le  Père  Longhaye,  op.  cit. 
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Condé,  a  fait  cette  inversion  :  '^  Restait  cette  redoutable  infan- 
terie de  l'armée  d'Espagne.  "  *^  Les  images,  qui  donnent  au 
style  tant  de  couleur,demandent  aussi  une  place  de  choix  dans 
la  phrase.  Quand  il  fait  la  description  de  la  charge  de  cava- 
lerie qui  commença  la  bataille  de  Rocroy,  Bossuet  réserve 
pour  la  fin  Fimage  où  il  fait  voir  Condé  "  étonner  de  ses 
regards  étincelants  ceux  qui  échappaient  à  ses  coups.  " 

Les  diverses  combinaisons  de  mots  constituent  donc  une 
grande  ressource  pour  Fécrivain.  "  Par  l'heureux  choix  des 
mots,  dit  Lamennais,  ^^,  par  leur  disposition,  par  les  idées 
accessoires  qu'ils  éveillent,  par  les  nuances  indéterminées  qui 
laissent  pressentir  toujours  quelque  chose  au-delà,  l'écrivain 
dilate  la  sphère  de  la  vision  intellectuelle,  il  ouvre  à  la  pen- 
sée des  horizons  immenses,  à  la  rêverie  des  perspectives  qui 
s'enchaînent  à  d'autres  perspectives,  des  lointains  qui  fuient 
dans  l'espace  sans  bornes.  De  là  le  sentiment  de  l'infini,  et 
avec  lui  l'idéale  beauté,  ce  je  ne  sais  quoi  qui  nous  ravit,  dans 
les  oeuvres  immortelles  qu'on  a  lues  cent  fois,  qu'on  relit 
encore,  tant  le  charme  en  est  inépuisable.  " 

Nous  avons  considéré  les  groupements  de  mots  quant  au 
sens,  il  reste  à  les  étudier  par  rapport  à  l'euphonie.  Une  heu- 
reuse disposition  des  mots  contribue  à  la  mélodie  de  la  phrase, 
et  c'est  un  moyen  qui  n'est  pas  à  négliger  d'agir  agréable- 
ment sur  la  sensibilité.  Souvent  un  mot  acquiert  une  sonorité 
plus  grande  ou  plus  agréable,  si  l'on  sait  bien  le  situer.  Par 
exemple,  amour  et  gloire  est  plus  euphonique  que  gloire  et 
amour.  Dans  le  premier  cas  les  trois  mots  se  prononcent  plus 


49  Voir  dans  Quitard,  Dictionnaire  des  rimes,  une  étude  sur  l'inversion 
dans  la  prose  et  dans  le  vers. 

50  De  Vart  et  du  hean. 


708  LiA  REVUE  CANADIENNE 

facilement,  et,  la  syllabe  sonore  oir  étant  à  la  fin,  elle  laisse 
dans  Foreille  un  son  musical. 

A  moins  de  vouloir  produire  un  effet  d^harmonie  imita- 
tive,  on  fera  alterner  autant  que  possible  les  mots  longs  et  les 
mots  courts.  Une  suite  non  interrompue  des  premiers  rend  la 
phrase  langoureuse,  et  les  seconds  trop  multipliés  la  font  sac- 
cadée. Cette  alternance  imitera  celle  des  temps  forts  et  des 
temps  faibles  dans  la  phrase  musicale.  L'euphonie  s'accroît 
aussi  par  la  diversité  des  sons,  comme  dans  cette  phrase  de 
Chateaubriand  :  "  Lfégers  vaisseaux . . . ,  fendez  la  mer  calme 
et  brillante  ;  esclaves  de  Neptune,  abandonnez  la  voile  au  souf- 
fle amoureux  des  vents.  '' 

On  ne  sacrifie  pas  le  sens,  la  correction  grammaticale  ou 
la  clarté  de  la  phrase,  à  la  douceur  musicale  des  mots,  mais  on 
évite  absolument  la  rencontre  choquante  de  syllabes  qui  ren- 
ferment le  même  son  et  les  assonances  à  la  fin  des  mots  ou 
des  membres  de  phrase.  La  prose  n'admet  pas  la  rime,  qui 
déplaît  chez  elle,  au  lieu  d'être  agréable  comme  dans  le  vers. 
L'on  sait  qu'il  faut  éviter  également  la  répétition  des  que,  des 
qui  et  des  locutions  conjonctives,des  imparfaits  du  subjonctif, 
des  infinitifs  et  enfin  des  participes  présents.  Commencer  une 
phrase  et  surtout  un  paragraphe  par  l'un  de  ces  participes 
est  aussi  considéré  de  mauvais  goût. 

Mais,  répétons-le,  l'écrivain  ne  doit  pas  avoir  seulement 
en  vue  l'harmonie  verbale.  Tout  en  la  sauvegardant,  il  dis- 
pose ses  mots  et  ses  groupements  de  mots  de  manière  à  leur 
donner  un  sens,  à  former  une  proposition  ou  une  phrase.  Le 
moment  est  venu  d'étudier  le  beau  dans  ces  deux  éléments  du 
discours.  Toutefois  il  reste  peu  à  dire  sur  le  premier,  que  l'on 
a  déjà  étudié  en  partie  à  propos  de  l'art  de  grouper  les  mots. 

Nous  n'apprendrons  rien  à  personne  en  définissant  la 
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proposition  :  un  mot  ou  une  combinaison  de  mots  qui  exprime, 
propose  une  pensée,  un  jugement  ou  un  sentiment.  De  cette 
définition  il  découle  qu'un  seul  terme  peut  avoir  le  sens  d'une 
proposition  complète,  et  cela  parfois  d'une  manière  énergique 
et  nouvelle.  Ainsi  en  est-il  dans  le  vers  suivant  de  Victor 
Hugo: 

Sainte-Hélène  !    leçon  !    chute  !    exemple  !  agonie  ! 

De  même  dans  le  dialogue,  où  beaucoup  de  mots  sont  sous- 
entendus. 

Il  est  évident  que  l'esthétique  de  la  proposition,  quant  à 
son  expression  verbale,  tient  à  une  correction  grammaticale 
irréprochable,  ainsi  qu'au  choix  heureux  des  mots  et  à  leur 
bonne  combinaison.  Ces  deux  derniers  articles  ont  été  consi- 
dérés précédemment,  sauf  l'ordre  diversement  possible  des 
trois  éléments  principaux  de  la  proposition.  On  peut  tenir 
pour  bon  tout  ordre  qui  ne  compromet  pas  la  clarté  ou  l'élé- 
gance, ce  qui  permet  souvent  de  changer  la  facture  de  la  pro- 
position et  Ae  satisfaire  ainsi  au  besoin  de  diversité  dont  il 
sera  parlé  plus  loin.  L'inversion  est  le  procédé  le  plus  ordi- 
nairement employé  à  cet  effet,  mais  les  autres  figures  de 
grammaire  et  les  quatre  formes  principales  de  la  proposition 
—  énonciative,  interrogative,  volitive  et  affective  —  concou- 
rent aussi  à  la  même  fin.  De  toutes  ces  formes,  il  faut  choi- 
sir, en  les  variant,  celles  qui  siéent  au  mouvement  rythmique 
de  la  phrase  et  qui  expriment  le  mieux  les  impressions  de 
Fâme.  Le  tour  régulier  sera  cependant  le  plus  fréquent  parce 
que  le  plus  naturel. 

Un  grand  nombre  de  vers  des  meilleurs  poètes  sont  des 
modèles  de  propositions  ;  tels  sont  les  suivants  : 
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Je  ne  consulte  point   pour  faire  mon  devoir.    (Corneille). 
Le  trouble  de  mon  coeur  ne  peut  rien  sur  mon  âme,   {Idem). 
C'est  pour  la  vérité  que  Dieu  fit  le  grénie.   (Lamartine). 
Tout  mortel  se  soulage  à  parler  de  ses  maux.   (Chénier). 
La  simplicité  plaît  sans  étude  et  sans  art.   (Boileau). 

Une  OU  plusieurs  propositions  formant  un  sens  complet 
constituent  la  phrase,  qui  se  définit  parfois  une  suite  de  mots 
liés  entre  eux  par  un  rapport  logique.  I^  mot  exprime  Texis- 
tence  d'un  être,  d'un  acte,  d'une  idée;  la  proposition  énonce 
un  jugement  sur  cet  êti^,  cet  acte,  cette  idée  ;  ^^  la  phrase  émet 
les  relations  multiples,  directes  ou  inverses,  des  idées,  des 
êtres,  des  actes."  "  La  première  condition  d'une,  bonne  phrase, 
comme  d'une  bonne  proposition,  est  la  correction  grammati- 
cale dans  l'ordre  et  la  fonction  des  mots.  La  littérature  et  la 
grammaire  sont  de  vieilles  amies  que  l'on  ne  sépare  pas  impu- 
nément. 

Sans  la  langue...  l'auteur  le  plus  divin 

Est  toujours,  quoiqu'il  fasse,  un  méchant  écrivain. 

"  Le  principe  de  la  construction  littéraire  jie  la  phrase, 
dit  le  chanoine  Emile  Chartier,  ^^  réside  dans  les  exigences 
combinées  de  la  raison  et  de  la  passion  (imagination  ou  sen- 
sibilité). Les  propositions  se  suivront  et  s'uniront  tantôt 
selon  l'ordre  des  sentiments  (construction  oratoire  ou  pathé- 
tique), tantôt  d'après  l'ordre  des  idées  (construction  logi- 
que) ...  La  phrase  suivante  nous  semble  offrir  le  type  de 
cette  dernière  construction  :  "  Si  Alexandre  fut  demeuré  pai- 
sible dans  la  Macédoine  (condition  présupposée  à  Texistence 
des  effets),  la  grandeur  de  son  empire  n'aurait  pas  tenté  ses 
capitaines  (e'ffet  immédiat)  et  il  eût  pu  laisser  à  ses  enfants 


51  Remy  de  Gourmont,  op.  cit. 

52  J/art  (Je  Vc.rprrfisioti   Uttrrnirp. 
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le  royaiiiue  de  leurs  pères  (effet  médiat,  conséquence  du 
premier) .  "  On  devine  sans  peine  que  l'exemple  est  emprunté 
au  ]>ossuet  de  V Histoire  universelle.  '' 

'^  Si  la  raison  est  impérieuse  et  ne  permet  guère  de  diver- 
sifier la  phrase,  il  en  va  tout  autrement  de  l'imagination  et 
de  la  sensibilité.  La  construction  pathétique  se  règle  sur  Tin- 
tention  de  Técrivain  et  les  désirs  secrets  de  ses  lecteurs.  .  .'' 
Le  même  Bossuet  nous  fournit  un  exemple  bien  connu  de 
construction  pathétique  :  "  G  nuit  désastreuse  !  ô  nuit  effroya- 
ble I  où  retentit  tout  à  coup,  comme  un  éclat  de  tonnerre,  eette 
étonnante  nouvelle:  Madame  se  meurt!  Madame  est  morte!  " 

\o\\i\  pour  Tordonnance;  mais  la  phrase  d'art,  la  phrase 
esthétique,  demande  d'autres  qualités  encore.  Le  littérateur 
dispose  ses  mots  et  ses  propositions  comme  le  peintre  ses  cou- 
leurs. Il  les  nuance  et  les  harmonise  .suivant  la  pensée  ou  le 
sentiment  dont  il  cherche  la  meilleure  expression.  Non  eon- 
tent  de  saisir  des  constructions  correctes  et  de  les  bien  relier, 
il  cherclie,  de  plus,  la  phrase  que  la  précision  éclaire,  que  la 
concision  fortifie,  quefia  forme  originale  et  imagée  colore;  la 
phrase  dont  le  natureî^harme,  et  que  la  variété  vivifie;  la 
phrase  enfin  dont  le  rythme  est  agréable  et  la  sonorité  mélo- 
dieuse, musicale.  Clarté,  concision  et  originalité,  naturel, 
variétéxet  harmonie  (ou  mélodie),  telles  sont  en  effet  les  prin- 
cipales qualités  de  la  phrase  et  du  style.  Etudions-les  dans 
cet  ordre. 

Présenter  ses  idées  de  manière  à  être  facilement  compris, 
c'est  être  clair.  Cela  suppose  à  la  fois  la  correction  du  lan- 
gage et  la  transparence  de  la  pensée.  Il  est  indispensable  en 
effet  d'observer  les  règles  de  la  syntaxe  pour  construire  une 
phrase  lumineuse,  et,  quand  les  idées  ^sont  elles-mêmes  nettes 
et  limpides,  le^  discours  est  ordinairement  baigné  de  lumière . 
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L'OD  peut  affirmer,  avec  J.-L.  Boillin,  ^.^  que  "  la  clarté  uaît  de 
l'habitude  d'analyser,  de  définir  et  de  comparer.  "  Voilà  bien 
en  effet  les  trois  principales  sources  de  lucidité  :  c'est  la  phi- 
losophie, surtout  la  logique,  qui  apprend  à  mettre  dans  les 
pensées  et  les  mots  l'ordre  d'où  jaillit  la  clarté.  Bossuet 
l'avait  bien  compris  qui  faisait  étudier  la  logique  avant  la  rhé- 
torique. Il  estimait  que  cette  dernière  ne  devait  avoir  de 
l'éclat  que  par  la  splendeur  même  de  la  vérité. 

Soyons  donc  persuadés,  quoiqu'en  disent  les  symlK)lis- 
tes,  qu'une  composition  obscure  ne  peut  avoir  de  charme. 

Si  le  sens  de  vos  vers  tarde  à  se  faire  entendre, 
Mon  esprit  aussitôt  commence  à  se  détendre 
Et,  de  vos  vains  discours  prompt  à  se  détacher, 
Xe  suit  point  un  auteur  qu'il  faut  toujours  chercher. 

C'est  que  plus  la  phrase  exige  de  temps  et  d'attention  pour 
être  saisie,  moins  la  pensée  est  attrayante  ;  mais  un  écrit  clair, 
diaphane,  réjouit  le  lecteur,  parce  qu'il  fait  briller  la  lumière 
en  son  esprit.  La  clarté  n'empêche  pas  cependant  de  taire  ce 
qui  peut  être  facilement  compris,  laissant  au  lecteur  le  plai- 
sir de  compléter  lui-même  la  pensée. 

La  concision,  deuxième  qualité  de  la  phrase,  élimine  tous 
les  mots  inutiles,  même  les  épithètes  les  plus  brillantes,quand 
on  n'en  peut  justifier  autrement  l'emploi.  A  plus  forte  raison 
bannit-elle  les  considérations  superflues.  "  Vous  savez  pein- 
dre à  merveille  les  cyprès,  dit  Horace,  ^*  mais  que  viennent-ils 
faire  dans  ce  tableau  où  il  s'agit  de  peindre  un  malheureux 
naufragé  se  sauvant  à  la  nage?  " 

Loin  d'éihiiser  une  matière, 

On  n'en   doit   prendre   que   la  fleur  s-"* 


53  Op.   cit. 

54  Epître  aux  Pisona. 

55  La  Fontaine. 
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Par  €e  triage,  les  pensées  eroîtront  en  intensité.  Il  faut  re- 
trancher parfois  pour  ajouter  à  ce  qui  manque,  suivant  le 
mot  spirituel  de  Sainte-Beuve.  Joubert  avait  horreur  des 
mots  inutiles.  "  Les  mots,  comme  les  verres,  disait-il,  obscur- 
cissent tout  ce  qu'ils  n'aident  pas  à  mieux  voir.  " 

La  Rochefoucauld,  la  Bruyère  et  Pascal  sont  des  modè- 
les de  concision.  On  ne  peut  enlever  un  mot  à  leurs  phrases 
sans  couper  dans  le  vif.  Quand  Pascal  écrit  que  l'homme  est 
un  roseau  pensant,  il  condense  habilement  ces  deux  idées  : 
l'homme  est  une  faible  créature,  mais  il  a  une  âme  qui  pense 
et  qui  lui  assigne  une  place  élevée  dans  la  création. 

La  concision  et  la  clarté  «ont,  pour  ainsi  dire,  les  quali- 
tés élémentaires  de  l'art  d'écrire.  Arrêtons-nous  plus  long- 
temps aux  autres  qualités  de  la  phrase  et  du  style  —  l'origi- 
nalité, le  naturel,  la  variété  et  l'harmonie  —  qui  tiennent 
davantage  à  l'esthétique  littéraire. 

Cherchons  la  phrase  originale,  mais  belle.  Comment  ? 
En  regardant,  en  observant.  L'oeil  est  le  sens  par  où  arrive 
l'inspiration  de  la  nouveauté.  Elle  y  arrive  en  forme  d'ima- 
ge et  elle  en  sort  après  une  sorte  de  transposition  pittoresque 
et  artistique.  "  L'originalité,  dit  le  Père  Tx^nghaye,  ^^  ne  sup- 
pose entre  les  esprits  qu'une  différence  de  plus  ou  de  moins.. . 
Dieu  vous  a  donné  plus  de  puissance  à  pénétrer  les  objets,  à 
saisir  les  rapports  vite  et  juste.  Voilà  qui  vous  sépare  du  vul- 
gaire... Donc,  efforçons-nous  de  concevoir  plus  profondé- 
ment, d'imaginer  plus  sensiblement,  de  sentir  plus  exactement 
ce  qui  s'offre  à  l'esprit,  à  l'imagination  ;  ainsi  penserons-nous, 
ainsi  dirons-nous  mieux  que  ceux  qui  ne  l'ont  pensé  qu'à 
demi.  "   C'est  par  cette  conception  profonde  et  cette  observa- 


3«  Op.  cit. 
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tion  intense  que  les  grands  écrivains  ont  acquis  une  manière  à 
eux,  un  style  personnel.  "  Mon  ami,  écrivait  Flaubert  à  Guy 
de  Maupassant,  vois  bien  la  nature;  vois-la  vivement,  et  rends 
sincèrement  ta  vision  ;  c'est  le  tout  de  Tartiste.  '' 

L'imagination  créatrice  se  peint  parfois  un  tableau  des 
scènes  disparues,  avec  un  grand  souci  de  la  vraisemblance  et 
de  l'art,  et  elle  le  met  ensuite  sous  les  yeux  du  lecteur.  Cette 
sorte  de  vision  esthétique  est  commune  chez  les  bons  littéra- 
teurs. Elle  s'affirme  par  exemple  dans  le  passage  suivant,  de 
sir  A.-B.  Routhier,  sur  l'heure  de  notre  naissance  nationale  : 

C'était  l'époque  g-lorien.se  oii,  portant  le  sceptre  du  génie  et  du  savoir, 
notre  mère-patrie  s'avançait  inajestueusement  en  tête  de  la  civilisation 
européenne,  ayant  à  son  côté  sa  flamboyante  épée  et  sur  son  front  le 
rayonnement  de  la  science... 

*L'originalité  dans  quelques  expressions  ne  suffit  pas  à 
créer  un  style  original.  Il  faut  aussi  de  nouvelles  tournures 
de  phrases,  des  manières  ingénieuses,  inattendues,  de  présen- 
ter les  idées.  Henri  I^vedan  commence  ainsi  l'une  de  ses  oeu- 
vres "  :  Madame  Adrien,  la  garde-malade,  se  tut,  et  un  lourd 
silence  aussitôt  s'établit  dans  l'étroit  salon  discret  et  fané  que 
le  créi)uscule  noyait  déjà  de  recueillement.  "  Le  Frère  Yic- 
torin,  ^^  en  parlant  de  la  neige,  dit:  "Elle  palmait  de  lam- 
beaux d'ouate  les  doigts  étendus  des  rameaux  de  sapin,  elle 
atténuait  la  tristesse  des  rochers  erratiques,  elle  pavait  de 
marbre  les  clairières  du  bois.  " 

Rostand  montre  aussi  beaucoup  d'originalité  d'idées  et 
d'expressions  dans  ses  oeuvres,  mais  il  outre  quelquefois  la 
mesure,  comi|ie  dans  cette  phrase  :  "  Le  monde  est  une  énorme 
tarte,  que  l'hiver,  ce  monstre,  sucre  pour  mieux  l'avaler.  " 


57  Sire   (pages  choisies). 

58  Jacques  Maillé,  dans  RécitH  hmrrntirns. 
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"  En  littérature  non  moins  qu'en  peinture,  Foriginal  seul 
a  la  plénitude  de  la  vie.  La  copie  n'a  jamais  la  même  force. 
Les  comparaisons,  les  symboles,  les  images  de  foute  nature 
doivent  être  le  fruit  de  Tobservation  personnelle  et  non  de  la 
lecture.  ''  ^^ 

La  meilleure  originalité  réside  dans  les  métaphores. 
Albalat  *^^  insiste  avec  raison  sur  le  bon  usage  de  cette  figure  : 
"  Le  beau  style  est  fait  de  métaphores  heureuses,  de  métapho- 
res qui  donnent  du  coloris  aux  choses  abstraites  et  rendent 
Texpression  plus  énergique  ou  plus  gracieuse.  "  Les  oeuvres 
de  Lamartine  offrent  les  plus  beaux  exemples  de  métaphores 
bien  choisies.  Cet  auteur  charmant  en  a  paré  presque  tous 
les  ^ers  de  son  Hymne  du  soir,  si  bien  connue  : 

Le  roi  brillant  du  jour,  se  couchant  clans  sa  gloire, 
Descend  avec  lenteur  de  son  char  de  victoire. 
Le  nuage  éclatant  qui  le  ca-che  à  nos  yeux 
Conserve  en  sillons  (Vor  sa  trace  dans  les  cieux,  et<;. . . 

Quelles  charmantes  métaphores  aussi  dans  ces  autres  vers, 
de  Victor  Hugo!  «• 

Les  astres  émaîllaient  le  ciel  profond  et  sombre; 
Le  croissant  fin  et  clair,  parmi  ces  fleurs  de  l'ombre. 
Brillait  à  l'Occident 

Lorsque  l'image  accompagne  la  métaphore,  elle  lui  donne 
plus  de  'force  et  de  beauté.  Agésilas  disait,  montrant  ses  sol- 
dats:^" Voilà  les  murailles  de  Lacédémone.  "  Nous  sommes 
naturellement  plus  sensibles  à  l'idée  ainsi  incarnée  dans  une 
image  qu'à  l'idée  pure  et  abstraite.  Rappelons-nous  comment 
Bossuet  rend  touchante  par  une  métaphore  imagée  la  pensée 
de  l'homme  trompé  dans  ses  espérances:  "L'homme  marche 


â«  J.  Verest,  Manuel  de  littérature. 
(>o  Vart  d'écrire. 
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vers  le  tombeau  traînant  après  lui  la  longue  chaîne  de  ses 
espérances  trompées.  ''  Pour  peindre  Fapproche  de  la  nuit, 
Homère  écrit:  *^Les  cliemins  se  remplissent  d'ombre.  " 

Oh  !  la  splendeur  de  l'image  !  Que  serait  le  style  sans  elle? 
"  I^  beau  dans  Fart,  dit  Lamennais,  ^^  implique  essentielle- 
ment l'image,  puisqu'il  implique  une  forme  sensible,  qui  tra-. 
duit  extérieurement  Fexemplaire  idéah  L'écrivain  doit  donc 
être  doué  d'une  vive  et  féconde  imagination.  C'est  elle  qui, 
contenue  dans  les  bornes  du  vrai,  donne  au  style  l'éclat,  le 
relief,  la  vie.  A  quelque  degré  qu'on  y  retrouve  les  autres 
qualités  qu'exige  Fart  d'écrire,  si  l'imagination  ne  Fa  point 
pénétré  de  son  souffle  puissant,  de  sa  vertu  plastique,  on  y 
sent  une  certaine  sécheresse  dont  l'impression  resseniMe'à 
celle  qu'on  reçoit  de  la  nature  morte  et  d'une  campagne  nue." 

La  métaphore  est  une  comparaison  abrégée:  elle  trans- 
porte la  signification  d'un  mot  à  un  autre  sans  nous  avertir 
de  la  ressemblance  des  objets.  Aussi,  plus  vive  d'allure  que 
la  comparaison,  elle  satisfait  -davantage  l'esprit,  toujours 
afide  de  synthèse.  Mais  la  comparaison  est  aussi  un  orne- 
ment du  style.  Délicate  et  bien  choisie,  elle  apporte  de  l'éclat, 
du  coloris  à  l'expression,  comme  dans  ces  vers  de  Blanche 
Lamontagne-Beauregard  : 

O  poètes,  chantons  !  Que  notre  voix  soit  douce 
Ainsi  qu'un  vent  léger  qui  g-lisse  sur  la  mousse, 
Douce  comme  les  nids  jasant  dans  les  buissons, 
Douce  comme  les  bois  aux  célestes  chansons  !. . .  «2 

Ou  bien  elle  apporte  de  la  lumière  et  do  la  force,  ainsi  que 
dans  ces  vers  de  Victor  Hugo  : 


«1  Op.  cit. 

«2  Cfianlon.H  (Le  Canada  Frauçais,  septembre  1922). 
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. .  .im  gouffre  flamboyant,  rouge  comme  une  forge, 
Gouffre  oii  les  régiments,  comme  des  pans  de  murs, 
Tombaient  ;  où  se  couchaient,  comme  des  épis  murs, 
Les  hauts  tambours-majors  aux  panaches  énormes. 

Mais  rappelons-nous  que  la  comparaison,  pour  être  belle, 
demande  à  être  claire,  juste,  neuve  et  suggestive. 

On  a  dit  que  les  figures  sont  les  couleurs  du  poète.  Elles 
doivent  être  aussi  celles  du  prosateur,  quoique  dans  une  me- 
sure moindre.  Prenons  exemple  sur  les  grands  écrivains. 
L'éclat  et  le  coloris  du  style  sont  remarquables  chez  Chateau- 
briand, Bernardin  de  Saint-Pierre,  Lamartine,  Victor  Hugo 
et  Leconte  de  Lisle.  Cherchons  comme  eux  l'originalité  par 
les  mots  pittoresques  et  les  images  diaphanes,  par  les  méta- 
phores fraîches  et  les  épithètes  heureuses,  par  les  traits  anti- 
thétiques et  toittes  les  figures  qui  font  la  beauté  de  l'expres- 
sion. 

La  quatrième  qualité  de  la  phrase  et  du  style  est  le  natu- 
rel. Une  phrase  possède  cette  qualité  quand  elle  s'ajuste  par- 
faitement à  la  pensée  ou  au  sentiment  et  qu'elle  paraît  facile, 
spontanée.  Le  style  naturel  semble  couler  comme  de  source, 
alors  même  qu'il  a  demandé  beaucoup  de  travail.  Le  lecteur 
trouve  si  aisé  l'agencement  des  mots,  le  jeu  des  pério- 
des, que  la  composition  paraît  avoir  jailli  au  gré  de  l'auteur. 
Souvent  néanmoins  ce  dernier  a  "  difficilement  construit  des 
phrases  faciles.  "  Combien  n'aime-t-on  pas  les  écrivains  qui 
s'expriment  sans  effort,  mais  avec  un  éclat  de  bon  sens  et 
de  sincérité  !  Leurs  oeuvres  sont  d'une  lecture  agréable,  parce 
qu'elles  sont  la  fidèle  traduction  de  leurs  idées.  "  Que  vos 
expressions,  dit  Fénelon,  soient  l'image  de  vos  pensées,  et  vos 
pensées  l'image  de  la  vérité.  "  Alors,  ainsi  que  le  dit  Pascal, 
"  on  est  tout  étonné  et  ravi  ;  on  s'attendait  de  voir  un  auteur 
et  l'on  trouve  un  homme.  " 
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La  vérité  ou  sincérité  est  donc  inhérente  au  naturel,  et 
cette  condition  est  bien  conforme  au  premier  prin<iipe  fonda- 
mental de  l'esthétique  littéraire.  ^^  "  Le  naturel,  dit  le  Père 
Longhaye,  c'est  le  vrai  des  choses  et,  en  même  temps,  le  vrai 
de  rame  qui  me  les  montre.  Lecteur  ou  auditeur,  je  vois  les 
choses^  telles  qu'elles  sont,  mais  il  n'en  est  ainsi  que  parce  que 
Fâme  qu'elles  ont  traversée  pour  venir  à  moi  est  bien  aussi 
telle  qu'elle  doit  être,  c'est-à-dire  dans  le  vrai  de  la  nature 
humaine.  " 

Il  semble  que  le  naturel  pourrait  s'appeler  souplesse.  Ce 
qui  fait  le  naturel,  n'est-ce  pas  en  effet  la  facilité  à  trouver, 
suivant  le  sujet,  le  tour  et  le  terme  précis,  fort  et  vigoureux, 
ou  naïf,  tendre  et  doux,  ou  caché,  subtil  et  ingénieux?  Aussi 
le  naturel,  agrément  victorieux  du  style,  est-jl  bien  près  de  la 
convenance,  proportion  logique  de  la  parole. 

Quand  on  n'a  pas  la  facilité  que  suppose  le  naturel,  on 
l'acquiert  par  l'exercice.  Cette  qualité  demande  donc  aussi 
du  travail.  "  i'oeuvre  littéraire  exige,  dit  l'abbé  A.  Merit,  ^* 
une  main  naturellement  délicate,  et  que  l'exercice  a  rendue  si 
adroite  qu'elle  ne  laisse  aucune  marque  de  son  passage.  " 

Ecrivons  de  bonne  foi,  sans  trahir  une  ambition  de  bril- 
ler, sans  paraître  même  chercher  les  meilleures  qualités  du 
style,  tout  en  polissant  bien  nos  phrases,  et  nous  écrirons  avec 
naturel.  Les  fables  de  la  Fontaine  sont  des  modèles  sous  ce 
rapport.  Elles  sont  trop  connues,  pour  qu'il  soit  utile  d'en 
rappeler  des  passages.  Citons  plutôt  ces  vers  d'Albert  Sa- 
main,  empreints  .d'une  charmante  simplicité: 


«3  Le  beau  littéraire  en  général  (La  Revue  canadienne  de  nov.  1922.) 
«*  Lettres  sur  le  beau  littéraire. 
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Ma  fille,  laisse  là  ton  aig-uille  et  ta  laine  ; 
Le  maître  va  rentrer  ;    sur  la  table  de  chêne, 
Avec  la  nappe  neuve  aux  plis  étincelants, 
Mets  la  faïence  claire  et  les  vases  brillants. 
Dans  la  coupe  arrondie  à  l'anse  au  col  de  cygne 
Pose  les  fruits  choisis  sur  des  feuilles  de  vigne, 
Les  pêches  que  recouvre  un  velours  vierge  encor 
Et  les  lourds  raisins  bleus  mêlés  aux  raisins  d'or. 

La  variété,  cinquième  qualité  du  style,  s'affirme  surtout 
dans  le  tour  de  la  phrase  et  le  coloris  de  l'expression.  Pour 
que  le  tour  soit  varié,  il  faut  rarement  aligner  deux  phrases 
de  suite  ayant  exactement  même  forme.  Nous  avom5~vu,  en 
étudiant  la  proposition,  les  moyens  qui  nous  sont  donnés  à 
cet  effet.  Il  en  est  d'autres  que  Pou  trouve  dans  les  manuels 
de  littérature.  ^^  Rappelons-nous  principalement'  les  deux 
points  suivants  : 

lo.  Le  mélange  des  périodes  longues  et  des  périodes  cour- 
tes o-ffre  un, moyen  excellent  d'obtenir  la  variété  de  coni^truc- 
tion.  Bien  raisonné,  ce  mélange  marque  en  outre  la  rapidité 
ou  la  lenteur  des  mouvements,  la  joie  ou  la  tristesse  des  sen- 
timents, comme  les  presto  et  les  lento  en  musique.  Tout  en 
variant  le  style,  il  devient  l'auxiliaire  de  l'imagination,  à 
laquelle  il  représente  plus  facilement  l'objet  de  la  pensée. 
2o.  Les  impressions  morales  fortement  senties  commu- 
niquent au  style  une  ehaleur  qui  se  traduit  par  des  exclama- 
tions, des  interjections,  des  apostrophes,  autant  d'éléments 
naturels  et  vivifiants  de  variété.  La  phrase  de  Bossùet:  "  O 
nuit  désastreuse  !  O  nuit  effroyable .  . .  '^  donnée  plus  haut 
comme  exemple  de  pathétique,  conviendrait  également  ici, 
comme  exemple  de  vivacité  de  l'expression. 


65  On  peut  voir  sur  ce  sujet  l'excellent  opuscule  de  M.  le  chanoine 
Emile  Chartier,  Uart  de  Vexpression  littéraire,  et  les  ouvrages  auxquels 
il  reporte  le  lecteur. 
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Enfin,  on  peut  rattacher  à  la  variété  de  tour  le  mélange 
ordonné  des  syllabes  sourdes  et  des  syllabes  sonores,  ainsi 
que  la  diversité  des  sons,  surtout  à  la  fin  des  membres  de 
phrase,  comme  il  a  été  expliqué  plus  haut. 

On  le  voit,  ils  sont  nombreux  les  éléments  destructeurs  de 
monotonie  dans  le  style.  "  Variété  dans  l'étendue  ûes,  phra- 
ses ;  variété  dans  les  tours  et  les  terminaisons ...  ;  en  outre 
alternance  moralement  sensible  de  finales  muettes  et  fortes, 
autant  de  lois  qu'un  écrivain  sérieux  observe.  ''  ^^ 

Il  faut  étudier  dans  les  maîtres  cette  variété  qui  apporte 
tant  de  vie  et  de  charme  au  style.  On  verra  qu'ils  l'atteignent 
souvent  sans  la  chercher.  *^  Pour  varier,  écrit  encore  le  Père 
Longhaye,  suivez  la  nature  des  choses;  sentez  et  rendez  fidè- 
lement chacune  à  mesure  qu'elle  se  présente,  et  vous  éviterez 
la  monotonie  sans  avoir  besoin  d'y  prendre  garde;  la  variété 
des  objets  fera  d'elle-même  celle  du  discours."  En  effet,  quand 
l'écrivain  s'attache  à  l'ordre  des  faits  ou  à  la  suite  des  idées, 
et  qu'il  accentue  le  relief  des  pensées  saillantes,  il  varie  natu- 
rellement ses  phrases.  Ainsi  la  Fontaine,  dans  la  fable  Le 
Loup  et  le  Ghien^  pour  observer  l'ordre  des  mouvements,  a 
écrit  : 

L'attaquer,  le  mettre  en  quartiers, 
Sire  Loup  l'eut  fait  volontiers. 

Afin  d'appuyer  sur  l'idée  à  mettre  en  relief.  Racine  fait  dire 
à  Dandifi,  dans  Les  Plaideurs  : 

.Jamais,  au  grand  jamais,  elle  ne  me  quitta. 

Voilà  la  meilleure  variété,  celle  qui  ne  résulte  pas  d'un  vain 
artifice  de  langage,  mais  qui  naît  de  la  pensée  même  ou  du 
sentiment. 


««  Le  Père  Longhaye,  op.  cit. 
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Et  le  coloris,  comment  le  diversifier?  Il  suffit  souvent 
de  conserver  la  couleur  locale  à  une  description,  à  une  narra- 
tion, pour  en  bannir  la  monotonie.  Tout  diffère  avec  les  pays, 
les  peuples  et  les  temps  :  paysage,  costume,  ameublement.  Le 
langage  varie  également  avec  les  personnes,  selon  le  sexe, 
le  degi^  d^instruction,  la  condition  sociale.  Que  l'on  tienne 
compte  de  totttes  ces  circonstances,  et  l'on  trouvera  la  variété 
de  coloris. 

Cette  qualité  s'obtient  aussi  par  les  métaphores  et  les 
autres  figures  de  rhétoriqup,  à  la  condition  de  les  diversifier 
et  de  les  distribuer  avec  art  f  oui,  avec  art,  parce  qu'on  ne 
peut  les  employer  indistinctement,  quand  même  elles  convien- 
draient au  sujet.  Elles  sont  la  vie  du  style,  les  modalités  du 
discours,  mais  elles  ne  tarderaient  pas  à  fausser  la  couleur,  si 
le  goût  n'en  réglait  l'usage. 

Oh  !  la  variété  du  tour  et  du  coloris!  comme  elle  est  né- 
cessaire à  la  splendeur  littéraire  !  Ne  perdons  jamais  de  vue 
cette  précieuse  condition  du  beau.  "  Sans  cesse  varions  nos 
discours^  "  suivant  le  conseil  de  Boileau  ;  pénétrons-les  de 
force,  d'animation,  de  vie,  et  qu'ils  soient  imagés,  pittoresques 
et  intéressants. 

L'harmonie  (ou  mélodie),  sixième  et  dernière  qualité  de 
l'expression,  embellit  toutes  les  autres.  Les  grands  écrivains 
ont  eu  pour  elle  une  sorte  de  culte.  Elle  charme  l'oreille  et 
parle  à  l'esprit.  "  L'harmonie  du  style,  dit  l'abbé  Vincent,  ®^ 
est  pour  l'oreille  ce  que  l'image  est  pour  les  yeux,  une  mani- 
festation sensible  de  l'idée.  Elle  est  autre  chose  qu'un  bruit 
flatteur,  mais  vide:  elle  achève  la  pensée,  ou  plutôt,  par  sa 
seule  vertu,  elle  la  fait  pressentir,  sans  qu'on  ait  besoin  de 
recourir  à  la  signification  des  mots.  " 


«7  Théorie  de  la  composition  littéraire. 
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L'oreille  est  le  chemin  du  coeur*.    (Voltaire) 

Pour  satisfaire  parfaitement  rintelligence  et  le  sens 
auditif,le  choix  des  mots  et  l'ordonnance  des  propositions  doi- 
vent constituer  une  expression  musicalement  douce  et  sonore. 
Ce  choix  et  cette  ordonnance  présideront  donc  à  la  structure 
de  la  phrase.  Ils  sont  importants  surtout  dans  la  période,  car 
il  faut  beaucoup  d'art  pour  bien  développer  une  pensée  à 
travers  plusieurs  propositions.  Voyons  donc  maintenant  com- 
ment satisfaire  aux  conditions  de  cette liarmonie. 

Bien  construite,  la  phrase* littéraire  se  transforme  en  une 
phrase  musicale,  où  chantent  une  mélodie  et  un  rythme.  La 
succession  mélodique  des  sons,  nous  l'avons  vu  au  commen- 
cement, résulte  du  mélange  ordonné  des  voyelles  sonores,  des 
voyelles  muettes  et  des  consonnes.  Les  éléments  rythmiques 
sont  le  nombre,  la  répétition  et  l'accent. 

Le  nombre  répartit  avec  art  les  repos  de  la  phrase,  qui 
est  viable,  disait  Flaubert,  quand  elle  correspond  à  toutes  les 
exigences  de  la  respiration.  Parfois  les  incises  sont  un  obsta- 
cle à  cette  répartition,  il  ne  faut  pas  les  multiplier.  Le  nom- 
bre règle  aussi  la  cadence  générale,  qui  s'obtient  par  l'équi- 
libre et  la  symétrie  des  membres  de  phrases,  par  leur  égalité 
approximative  ou  leur  progression  croissante.  A  cet  effet,  ils. 
contiennent  souvent  le  même  nombre  d'épithètes  et  finissent 
par  les  mots  les  plus  longs.  Voici  une  phrase  et  une  période 
harmonieuses  : 

■Réveillez-vous,  ô  lang-ue  de  France,  fille  de  la  foi  chrétienne,  mère  des 
peuples  civilisés,  «s 

IjCS  Troyens,  animés  d'un  orgueilleux  espoir,  passent  toute  la  nuit 
sous  les  armes,  à  la  splendeur  des  feux  dont  la  plaine  entière  est  éclai- 
rée. 69 


«8  L'abbé  Thellier  de  Poncheville,  au  Congrès  du  parler  français. 
69  Homère,  lUade,  ch.  VIII. 


LE  BEAU  DANS  LA  COMPOSITION  LITTERAIRE     723 

Ces  cadences  régulières  assurent  à  la ^p rose  un  mouvement 
agréable,  semi-musical,  semblable  à  celui  qui  est  obtenu  par 
la  mesure  qui  scande  le  vers.  "  C'est  par  le  rythme  surtout,  dit 
le  Père  Longhaye,  que  la  phrase  parle  puissamment  à  l'oreille 
et  à  toute  l'âme.  " 

Un  autre  élément  du  rythme  est  la  répétition  régulière  et 
rationnelle  de  la  même  lettre  (allitération),  du  même  son 
(assonance),  du  même  mot  ou  d'une  même  forme,  aux  en- 
droits où  ils  frappent  le  plus. 

Feni,   ridi,  î;ici.    (César). 

Fa,  cours,  rôle  et  nbus  renge.  (Corneille,  Le  Cid). 

Je  ne  le  dis  plus  rien:  \enge-moi,  \enge-toi.  (Idem). 

Rome,  l'unique  objet  de  mon  ressentiment  ! 
Rome,  à  qui  vient  ton  bras  d'immoler  ton  amant  ! 
Rome,  qui  t'a  vu  naître  et  que  ton  coeur  adore  ! 
Rome,  enfin,  que  je  hais  parce  qu'elle  t'honore! 

(Corneille,  Horace). 

J'aime  le  vent  tordant  les  beaux  érables  verts, 
Le  vent  blanc  que  la  neige  empoudre  et  diamante. 
Le  vent  tumultueux  des  longs  soirs  de  tourmente  ; 
J'aime  le  vent  d'avril  et  le  vent  des  hivers. 

(Albert  Lozeau). 

Le  troisième  élément  du  rythme,  enfin,  est  Vaccent  qui, 
en  français,  porte  sur  la  dernière  syllabe  sonore  de  tout  mot 
ou  de  tout  groupement  de  mots  qui  expriment  une  idée  simple 
.  et  distincte.  Il  produit  son  meilleur  effet  quand  il  est  placé 
à  des  intervalles  à  peu  près  égaux.  Dans  les  deux  vers  sui- 
vants de  Fréchette,les  accents  sont  sur  les  syllabes  soulignées  : 

Drap^  dans  les  rayons  de  l'awbe  matiwale, 
Le  désert  déployait  sa  siplendeur  virginale.  " 


70  Le  Meschacéhé. 


72 1  LA  REA^E  CANADIENNE 

Le  rythme  de  Paccent,  comme  le  rythme  musical,  ramène  à 
FiiTiité  les  différents  membres  qui  composent  la  phrase  et 
groupe  en  faisceaux  les  idées  qu'elle  exprime.  Il  contribue 
largement  ainsi  à  former  un  tout  parfait. 

Ce  qui  fait  principalement  la  valeur  harmonique  d'une 
période,  c'est  donc  la  suavité  des  sons,  alliée  à  l'aisance  du 
mouvement  et  à  la  douceur  de  la  cadence.  Si  la  phrase  n'of- 
fre ni  heurt  ni  indécision  dans  sa  marche  et  si  elle  se  termine 
par  une  chute  large  et  puissante,  elle  est  harmonieuse  et 
musicale. 

Bossuet  connaissait  l'art  des  périodes  bien  cadencées,  à 
tel  point  que  plusieurs  sont  restées  des  types  du  genres  telle 
la  majestueuse  phrase  qui  commence  l'oraison  funèbre  d'Hen- 
riette de  France:  "Celui  qui  règne  dans  les  cieux..."  Lamar- 
tine possédait  aussi  le  secret  de  l'harmonie.  Même  en  prose, 
il  ciselait  ses  phrases  avec  symétrie  : 

La  poésie,  c'est  l'incarnation  de  ce  que  l'homme  a  de  plus  intime  dans 
le  coeur  et  de  plus  divin  dans  la  pensée  ;  de  ce  que  la  nature  visible  a  de 
plus  magnifique  dans  les  images  et  de  plus  mélodieux  dans  les  sons!... 
Elle  est  la  langue  de  tous  les  âges  de  l'humanité,  naïve  et  simple  au  ber- 
ceau des  nations,  conteuse"  et  merveilleuse  comme  la  nourrice  au  chevet 
de  l'enfant,  amoureuse  et  pastorale  chez  les  peuples  jeunes  et  pasteurs, 
guerrière  et  épique  chez  les  hordes  guerrières  et  conquérantes,  ^i 

Quelles  que  soient  les  qualités  esthétiques  de  l'harmonie, 
elles  ne  doivent  pas  faire  perdre  de  vue  la  place  que  l'on  doit 
réserver,  dans  une  période,  aux  mots  les  plus  importants.  "La 
beauté  ée  la  période,  dit  le  Père  J.  Verest,  consiste  (aussi)  en 
ce  qu'elle  est  en  quelque  sorte  un  tableau.  Les  idées  impor- 
tantes —  celles  qui  forment  noyau  et  autour  desquelles  vien- 
nent se  ranger  les  autres  —  sont  mises  en  relief,  au  premier 
plan,  en  pleine  lumière,  grâce  à  la  place  qu'occupent  les  mots 


71  Les  destinées  de  la  poésie,  en  tête  des  Méditations. 
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qui  les  expriment.  Le  reste,  suivant  son  importance  relative, 
est  disposé,  échelonné  conformément  aux  lois  de  la  perspec- 
tive. Ces  différents  groupes  partiels  se  combinent  et  s'harmo- 
nisent en  un  groupe  total,  de  telle  façon  qu'en  regardant  l'en- 
semble, on  aperçoit  mieux  les  détails,  et  qu'en  regardant  les 
détails,  on  saisit  mieux  l'ensemble.  " 

Le  triomphe  de  l'art  est  de  concilier  l'harmonie  du  sens 
avec  l'harmonie  des  mots  et  des  phrases.  Nous  en  surpren- 
drons le  secret  chez  les  grands  écrivains,  en  bien  étudiant 
leurs  périodes.  Les  éléments  mélodiques  et  rythmiques  que 
créent  la  sonorité  des  syllabes  et  le  groupement  des  mots,  les 
réactions  réciproques  déterminées  par  leur  rapprochement,les 
rapports  équilibrés  des  membres  de  périodes,  constituent  un 
travail  d'artiste  auquel  se  sont  apppliqués  particuHièrement 
les  meilleurs  auteurs  du  XIXe  siècle. 

L'iiarmonie  imita tive  produit  aussi  de  beaux  effets  dans 
certains  cas;  mais,  toujours  un  peu  factice,  elle  dégénère  aisé- 
ment en  afféterie.  Elle  convient  surtout  au  vers,  où  le  poète 
s'adresse  davantage  à  l'imagination  ;  il  en  sera  parlé  à  propos 
de  la  poésie. 

Avant  de  conclure,  résumons  en  une  synthèse  facile  à 
retenir.  Pour  revêtir  l'expression  de  toutes  les  qualités  du 
beau,  il  faut:  lo  Tenir  compte  du  mot  considéré  dans  ses 
qualités  formelles  et  dans  ses  qualités  sonores  ;  du  mot  allié  à 
son  sens  verbal,  et  du  mot  pris  dans  ses  rapports  avec  ses 
voisins;  2o  Construire  des  propositions  et  des  phrases  claires 
et  concises;  3o  Rechercher  un  style  original,  naturel,  varié  et 
harmonieux:  original,  par  des  métaphores,  des  images,  des 
antithèses  et  par  toutes  les  figures  qui  peuvent  procurer  au 
style  de  l'intérêt  et  de  la  vie  ;  naturel,  en  ajustant  si  bien  l'ex- 
pression à  la  pensée  ou  au  sentiment  qu'elle  paraisse  sponta- 
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née  ;  varié,  par  le  tour  de»  phrases  et  le  coloris  du  style  ;  liar- 
'  monieux  enfin,  par  des  phrases  et  des  périodes  mélodieuses, 
rythmées  suivant  le  mouvement  de  la  pensée.  Pour  tout 
dire  en  un  mot,  il  faut  limer  et  polir  l'ouvrage  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  une  musique  pour  l'oreille,  un  charme  pour  l'esprit 
et  une  réjouissance  pour  l'imagination. 

Quand  même  l'application  perce  un  peu  à  travers  les  pages 
du  bon  écrivain,  elle  ne  les  dépare  point.  Si  le  naturel  y  perd 
quelque  chose,  le  style  revêt  un  attrait  particulier  pour  les 
lettrés,  de  même  qu'auprès  des  artistes,  la  science  de  Torches- 
tration  augmente  la  vadeur  d'une  composition  musicale. 

Du  reste,  toutes  les  qualités  du  beau  et  du  style  ne  peu- 
vent briller  du  même  éclat  dans  un  écrit.  L'une  d'elles  domine 
nécessairement  suivant  la  personalité  de  l'auteur;  car  le  style, 
dans  la  meilleure  acception  du  mot,  c'est  la  manière  propre  à 
chaque  écrivain  de  manifester  sa  pensée,  le  coup  de.  burin  qui 
grave  l'idée  dans  le  cerveau  ;  plus  explicitement,  c'est  le  tour 
d'esprit,  le  degré  de  sensibilité  et  la  vivacité  d'imagination 
qui  caractérisent  un  auteur.  Dans  ce  sens  seulement,  Buffon 
a  dit  :  ^'  Le  style  est  l'homme.  " 

^'  La  vérité  qui  se  présente  la  même  quant  au  fond  à  tous 
les  esprits  attentifs,  dit  le  Père  André,  ^^  se  modifie  diverse- 
ment selon  les  diverses  dispositions  qu'eille  trouve  dans  l'âme 
qui  la  conçoit.  Elle  se  façonne,  pour  ainsi  dire,  dans  votre 
entendement;  elle  se  colore  dans  l'imagination;  elle  s'anime 
dans  le  coeur.  Elle  prend  ainsi  un  certain  air  marqué,  sou- 
vent original,  qui  de  la  pensée  passe  dans  l'expression.  " 
Voilà  le  style. 

L'expression  n'est  pas  le  tout  de  l'oeuvre  littéraire,  mais 
elle  lui  procure  sa  principale  valeur.    N'est-ce  pas  la  forme 
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esthétique  dont  on  habille  les  idées  qui  les  fait  agréer  et  même 
admirer?  Quel  éclat  admirable  les  grands  écrivains  n'ont-ils 
pas  communiqué  à  leur  style  î  N'était-il  pas  merveilleux  l'ins- 
trument qui  a  rendu  la  pénétration  d'un  Montaigne,  l'éléva- 
tion d'un  Pascal,  la  magnificence  d'un  Bossuet?  qui  a  exprimé 
la  délicatesse  de  sentiment  d'un  Racine  et  d'un  Corneille,  la 
profondeur  de  pensée  d'un  Lamennais  et  d'un  Cousin,  les 
échos  brillants  et  harmonieux  d'ui)  Lamartine  et  d'un  Hugo? 
Cet  instrument  est  le  nôtre.  A  nous  de  pénétrer  la  puissance 
magique  que  ces  écrivains  ont  su  procurer  aux  mots,  d'acqué- 
rir la  richesse  d'expression  dont  ils  ont  embelli  leurs  ouvrages, 
d'atteindre  enfin  à  la  souplesse  étonnante  qu'ils  ont  commu- 
niquée à  la  phrase  en  la  pliant  à  toutes  les  nuances  de  la  pen- 
sée. Si  nous  ne  pouvons  revêtir  nos  oeuvres  d'autant  de  splen- 
deur princière — ce  qui  n'est  pas  donné  à  tous — ,  travaillons 
du  moins  à  les  rendre  dignes  de  s'ajouter  à  l'héritage  légué 
par  nos  meilleurs  devanciers.  La  littérature  d'un  peuple  esli 
la  plus  haute  expression  de  sa  vie,  l'un  de  ses  plus  beaux 
titres  de  gloire;  augmenter  sa  réserve  littéraire,  c'est  faire 
un  acte  éminent  de  patriotisme. 

Frère  MARTINUS,  des  E.  C, 

Mont-Saint-Louis,  Montréal. 
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-.-.DUS  voici  encore  en  présence  d'une  surabondance  d'évé- 
^^    nements  et  d^incidents.    Les  élections  anglaises  sont 


bien  l'un  des  plus  considérables  du  dernier  mois.  Elles 
ont  eu  lieu  dans  des  conditions  spéciales.  Quatre  par- 
tis étaient  aux  prises:  les  conseryateurs,  les  libéraux  geor- 
ijiens,  les  libéraux  asquithiens,  les  travaillistes.  Eu  égard  à 
ce  fractionnement  inusité,il  régnait  dans  Fopinion  une  grande 
incertitude  relativement  au  résultat.  Certains  pronostics  ont 
été  singulièrement  démentis  par  les  faits.  Nous  nous  rappe- 
lons, par  exemple,  avoir  lu  une  dépêche  où  il  était  dit  :  "  De 
l^avis  général  l'étoile  électorale  de  M.  Bonar  Law  pâlit  tandis 
que  celle  de  M.  Lloyd  George  reprend  une  vigueur  nouvelle." 
De  même  après  les  élections  municipales  où  les  travaillistes 
avaient  subi  un  recul  très  accentué  on  a  proclamé  que  "leurs 
espoirs  étaient-  assombris.  "  Eh  bien  !  le  scrutin  a  fait  triom- 
pher Bonar  Law,  en  décimant  le  parti  de  Llojd  George,  et  il  a 
en  même  temps  doublé  le  nombre  des  députés  ouvriers.  Ap- 
proximativement voici  quelle  est  la  composition  de  la  nouvelle 
chambre  des  communes  :  conservateurs  347,  travaillistes  140, 
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libéraux  d'Asquith  60,  libéraux  de  Lloyd  George  52,  divers  16. 
31.  Bouar  Law  devrait  avoir  normalement  environ  80  voix  de 
majorité  sur  tous  les  autres  partis  combinés.  C'est  un  grand 
succès  pour  les  conservateurs,  qui  n'avaient  pas  détenu  le  pou»- 
voir,  comme  parti,  depuis  1906.  On  peut  se  demander  à  quoi 
est  due  cette  victoire.  S-ans  doute  le  besoin  de  stabilité,  de 
tranquillité  au  moins  relative,  y  est  pour  beaucoup.  Après 
tant  de  tourmentes  et  de  crises,  le  peuple  anglais  voudrait 
pouvoir  respirer  un  peu  et  il  estime  que  le  ministère  de  M. 
Bonar  Law  est  celui  qui  peut  lui  faciliter  le  mieux  cette  opé- 
ration. 

L'un  des  asx)ects  les  plu«  saillants  de  cette  élection  géné- 
rale, c'est  la  défaite  écrasante  de  M.  Lloyd  George.  L'ancien 
premier  ministre,  qui  semblait  «i  puissant,  dont  le  prestige 
paraissait  si  considérable  et  qui,  depuis  tant  d'années,  domi- 
nait la  situation,  revient  en  chambre  à  la  tête  du  parti  le  plus 
faible.  C'est  avec  raison  que  la  "  presse  associée  "  appelle 
cela  "  une  dégringolade  ".  Evidemment  l'électorat  britanni- 
que redoutait  d'être  entraîné  dans  quelque  aventure  par 
l'homme  d'Etat  gallois  trop  impulsif  et  trop  amoureux  des 
coups  d'Etat. 

Un  autre  aspect  notable,  c'est  l'énorme  accroissement  de 
force  du  parti  travailliste.  Il  arrive  bon  second  et  constituera 
l'opposition  officielle,  comme  étant  le  groupe  non  ministériel 
le  plus  nombreux. 

Plusieurs  hommes  politiques  importants  sont  restés  sur 
le  champ  de  bataille.  M.  Winston  Churchill,  ex-secrétaire  des 
colonies,  a  été  défait  à  Dundee.  Cet  échec,  qui  lui  est  très 
péniMe,  est  attribué  en  grande  partie  au  malencontreux  appel 
adressé  aux  Dominions  au  moment  de  la  crise  orientale.  Sir 
Hamar  Greenwood,  ancien  secrétaire  d'Etat  pour  l'Irlande, 
^[.  Arthur  Henderson,  un  des  principaux  chefs  du  parti  ou- 
vrier, sir  Donald  MacLean  et  M.  Walter  Runciman,  deux  an- 
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ciens  ministres  dans  le  cabinet  Llo^Vi  George,  ont  aussi  perdu 
leur  mandat.  Quatre  ou  cinq  membres  de  la  nouvelle  adminis- 
tration jOnt  également  été  battus.  Sur  une  trentaine  de  candi- 
dates deux  seulement  ont  été  élues,  lady  Astor  et  madame 
Wintringham.  Un  candidat  communiste  a  enlevé  le  mandat 
de  Motherwell  dans  le  Lanarksliire.  Détail  significatif,  il  a 
annoncé  par  dépêche  sa  victoire  aux  camarades  de  Mosan. 

D'après  la  presse  associée  voici  comment  se  seraient  ré- 
partis les  votes  :  "  Conservateurs,  5,821 ,346  ;  travaillistes, 
4,326,245;  libéraux  d'Asquitli,  2,764,060;  libéraux  de  Lloyd 
George,  1,501,500;  unionistes  de  FUlster,  100,000;  indépen- 
dants, 359,000  ;  nationalistes  irlandais,  12,614  ;  agraires, 
11,496.'' 

Nous  empruntons  aux  clépêches  quelques-uns  des  com- 
mentaires de  la  presse  anglaise  :  "  Nous  sommes  débarrassés, 
dit  la  Westminster  Gazette,  des  compromis  et  des  subterfuges 
qui  ont  rendu  le  parlement  méprisable.  "  Le  Daily  News  dé- 
clare que  l'élection  a  fait  entrer  un  peu  d'air  pur  dans  les 
institutions  parlementaires  discréditées.  Le  journal  se  réjouit 
de  l'établissement  d'une  opposition  puissante,  efficace  et 
capable.  Le  Daih/  Herald  est  heureux  des  succès  travaillis- 
tes. Il  attend  une  élection  dans  dix-huit  mois.  Il  dit  :  "  Si, 
dans  l'intervalle,  nous  jouons  nos  cartes  avec  audace  et  habi- 
leté, nous  devrions  être  capables  d'avoir  un  gouvernement  tra- 
vailliste, sans  aucun  doute.  "  Le  Times  envisage  le  résultat 
avec  une  profonde  satisfaction.  Il  affirme  que  l'élection  a 
détruit  le  dernier  argument  en  faveur  de  la  coalition.  I^ 
journal  aurait  préféré  que  l'équilibre  du  pouvoir  eût  été  mieux 
partagé  entre  les  libéraux  et  les  traVaillistes,  mais  il  croit 
que  le  pays  n'a  rien  à  craindre,  et  beaucoup  à  gagner,  de  l'ex- 
position des  idées  travaillistes  au  parlement.  Plusieurs  jour- 
naux tirent  satisfaction  du  fait  que  la  majorité  conservatrice 
n'est   pas   trop   considérable,   ce   qui    permet    à   roj)p()>iition 
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d'exercer  une  plus  grande  influence  sur  le  parti  dominant  au 
parlement. 

Le  nouveau  parlement  s'est  réuni  le  20  novembre.  On  a 
di1  nécessairement  procéder  d'abord  à  l'élection  de  l'orateur. 
Conformément  à  l'usage  parlementaire  britannique,  c'est  l'ho- 
norable M.  John  Henrj^  Whitley  qui  a  été  réélu.  Au  cours  des 
cérémonies  qui  marquent  l'ouverture  de  la  session,  un  des  dé- 
putés ouvriers  récemment  élus  a  poussé  ce  cri  qui  a  fait  quel- 
que sensation:  We  shall  smash  ail  that.  Est-ce  l'annonce 
d'une  ère  nouvelle,  qui  s'ouvrirait  avec  l'accession  des  nou- 
velles couches  sociales  à  l'exercice  du  pouvoir  politique? 

C'est  le  23  novembre  que  le  roi  Georges  V  a  prononcé  le 
discours  du  trône.  Cette  pièce  est  très  brève.  Elle  annonce 
comme  mesure  d'urgence  l'adoption  avant  le  6  décembre  d'une 
législation  nécessaire  pour  donner  effet  à  la  constitution  de 
l'Etat  libre  d'Irlande.  Le  parlement  va  être  aussi  prié  de 
continuer  et  d'accentuer  les  mesures  d'amélioration  élaborées 
par  le  précédent  ministère  relativement  au  commerce  et  au 
chômage.  En  outre  le  gouvernement  demandera  l'autorisation 
de  garantir  un  emprunt  pour  restaurer  la  situation  économi- 
que de  l'Autriche,  conformément  au  plan  de  la  ligue  des 
nations. 

La  question  de  savoir  quel  groupe  sera  considéré  comme 
constituant  l'opposition  officielle  a  été  tranchée  en  faveur 
du  parti  travailliste.  M.  James  Ramsay  Macdonald  a  été  élu 
leader  parlementaire  de  ce  parti.  On  croyait  généralement 
qiiï^  ce  serait  M.  John  R.  Clynes,  ancien  leader,  qui  aurait  cet 
honneur.  Il  a  été  élu  sous-chef  et  semble  avoir  subi  une  dé- 
ception^ si  l'on  en  juge  par  la  déclaration  qu'il  a  faite.  "  Ce 
n'est  pas  la  première  fois,  a-t-il  dit,  mais  bien  la  septième  que 
le  parti  travailliste  parlementaire  change  de  président.  Je 
ne  suis  pas  du  tout  chagrin  du  résultat  du  scrutin,  bien  que 
j'aie  du  mépris  pour  la  conduite  d'un  grand  nombre  de  nou- 
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veaux  députés  qui  ont  décidé  de  changer  de  chef  avant  une 
réunion  du  parti.  Les  querelles  entre  chefs  ont  été  la  malé- 
diction des  partis.  eTe  ne  m'y  mêlerai  jamais.  J'ai  toujours 
soutenu  que  notre  cause  est  plus  grande  que  ceux  qui  la  défen- 
dent. C'est  pourquoi  j'accepte  le  poste  de  sous-chef.  J'aide- 
rai de  tout  coeur  à  M.  MacDonald.  " 

Les  premières  séances  de  la  chambre  des  communes  ont 
fait  voir  que  l'on  peut  s'attendre  à  des  débats  mouvementés. 
M.  Bonar  Law  a  proposé  une  motion  pour  faire  décider  que 
tout  le  temps  de  la  chambre  serait  consacré  aux  mesures  mi- 
nistérielles, durant  cette  cojirte  session.  Cette  proposition  a 
soulevé  une  tempête.  Le  parti  travailliste  a  manifesté"  son 
opposition  par  des  cris,  des  interruptions,  des  répliques  vio- 
lentes. Le  député  communiste,  M.  Newbold,  a  fait  entendre 
ces  paroles  :  "  Si  nous  ne  pouvons  pas  avoir  satisfaction,  nous 
allons  être  obligés  d'agir  avec  vous  comme  Cromwell  a  agi 
avec  nos  prédécesseurs.  .  .  Vous  pouvez  rire,  gens  d'Angle- 
terre et  d'Ecosse,  mais  rira  bien  qui  rira  le  dernier.  Le  roi 
s'intéresse  au  chômage,  mais  ce  serait  beaucoup  mieux  de 
dépenser  moins  d'argent  à  nos  processions  royales,  qui  sont 
des  jeux  de  fous.  "  La  motion  du  premier  ministre  a  été 
adoptée  par  238  voix  contre  135. 

Dans  son  discours  sur  l'adresse,  M.  Bonar  Law  a  parlé 
de  la  question  irlandaise  assez  longuement.  Il  a  défini  nette- 
ment son  attitude.  "  Cette  session  a  été  ouverte,  a-t-il  dit  en 
commençant,avec  le  dessein  exprès  de  donner  adhésion  au  bill 
confirmant  le  traité  irlandais.  Quelles  que  puissent  être  les 
vues  de  chacun  de  nous,  quelle  que  puisse  être  notre  respon- 
sabilité au  sujet  de  ce  traité,  il  y  a  une  chose  qui  ne  fait  pas 
de  doute  et  c'est  le  fait  que  le  peuple  anglais  est  déterminé  à 
faire  subir  au  traité  une  épreuve  loyale  dans  tout  le  sens  du 
mot. . .  Je  déclare  qu'il  y  a  possibilité,  comme  nous  n'en  avons 
pas  eu  pendant  sept  cents  ans,  d'avoir  l'opinion  publique 
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irlandaise  pour  appuyer  le  traité.  C'est  sur  cela  que  je  fonde 
aujourd'hui  toutes  mes  espérances.  Je  crois  qu'il  est  dange- 
reux d'exprimer  quoi  que  ce  soit,  même  de  la  sympathie,  avec 
ce  gouvernement  parce  que,  si  ce  dernier  veut  arranger  les 
choses  lui-même,  la  moindre  sympathie  venant  de  nous  pour- 
rait lui  causer  du  tort.  Le  chef  du  gouvernement  irlandais 
avec  deux  collègues  est  venu  traiter  de  l'affaire,  alors  que 
j'entrais  en  fonctions.  Je  pensais,  comme  eux  d'ailleurs,  qu'il 
était  bon  pour  nous  tous  de  nous  connaître  à  fond  en  cas  de 
discussion.  Ces  gens-là  me  dirent  alors  que  je  pouvais  assu- 
rer au  peuple  anglais  que  les  Irlandais  étaient  déterminés  à 
avoir  la  paix,  et  qu'elle  serait  respectée  fidèlement  de  chaque 
côté.  " 

Relativement  au  chômage,  le  premier  ministre  s'est  ex- 
primé comme  suit  :  "  Il  est  évident  qu'il  y  aura  un  amende- 
ment à  l'adresse  à  ce  sujet.  M.  J.  R.  MacDonald  a  parlé  des 
ressemblances  qui  existent  entre  le  dernier  gouvernement  et 
celui-ci.  Il  y  a  des  ressemblances,  mais  il  y  a  aussi  des  diffé- 
rences. Mais  ce  qui  a  été  fait  par  l'ancien  gouvernement  pour 
venir  en  aide  aux  sans- travail,  le  montant  qui  a  été  dépensé  et 
les  efforts  qui  ont  été  faits  pour  leur  trouver  de  l'ouvrage  n'a 
son  égal  dans  aucun  autre  pays  du  monde.  " 

Enfin,  au  sujet  des  difficultés  internationales,  le  premier 
ministre  a  prononcé  les  paroles  suivantes  :  "  Quant  aux  affai- 
res étrangères,  je  regrette  de  ne  pouvoir  donner  pratiquement 
aucune  information  à  ce  sujet.  Il  ne  s'agit  pas  de  diplomatie 
secrète,  mais  il  est  préférable  de  laisser  ceux  qui  poursuivent 
les  négociations  libres  de  toute  intervention  de  la  part  de  la 
presse  et  du  parlement.  Notre  seul  but  est  la  paix.  Jusqu'à 
présent  je  suis  heureux  de  pouvoir  dire  que  tout  indique  que 
nous  l'obtiendrons  par  le  seul  moyen  susceptible  de  nous  la 
donner,  c'est-^à-dire  la  bonne  entente  avec  nos  alliés.  "  Ce 
dernier  mot  a  paru  assez  significatif  dans  la  bouche  de  M. 
Bonar  Law. 
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Le  bill  relatif  à  la  constitution  de  l'Etat  libre  irlandais  a 
été  adopté  presque  sans  débat  à  la  chambre  des  communes. 
Et  il  en  a  été  de  même  à  la  chambre  des  lords.  De  la  sorte, 
d'ici  à  quelques  heures,  rirlande  aura  son  gouvernement 
autonome.  Le  Dail  Eirean  deviendra  rassemblée  législative, 
un  sénat  de  soixante  membres  sera  constitué.  Déjà  les  dépê- 
ches annoncent  que  M.  Timothy  Healy,  Fancien  député  natio- 
naliste, a  été  nommé  gouverneur  général  de  l'Etat  libre. 
Puisse  maintenant  la  guerre  civile  cesser  de  mettre  aux  pri- 
ses dans  une  lutte  fratricide  les  fils  d'une  même  race  !  L'exé- 
cution récente  de  M.  Childers,  l'un  des  lieutenants  de  M.  «de 
Valera,  pris  les  armes  à  la  main,  a  produit  une  sensation 
douloureuse.  Plaise  au  ciel  que  les  factions  cessent  de  s'en- 
tredéchirer,  que  les  irréconciliables  comprennent  combien 
leur  obstination  est  criminelle  et  que  le  nouveau  gouverne- 
ment de  l'Irlande  commence  à  fonctionner  sans  entrjives  pour 
le  bonheur  et  la  grospérité  de  la  nation  irlandaise  ! 


En  France  la  question  des  réparations  reste  toujours  au 
premier  plan  des  préoccupations  publiques.  Dans  un  débat 
au  sénat,  le  10  novembre.  M:  Poincaré  a  déclaré  que  la  France 
était  décidée  à  agir  seule  si  la  conférence  de  Bruxelles  ne  lui 
donnait  pas  satisfaction.  "  La  France,  a-t-il  dit,  n'est  pas 
impérialiste.  Je  puis  affirmer  qu'elle  est  la  moins  impéria- 
liste des  nations,  mais  elle  a  des  droits  à  défendre.  Nous 
ne  projetons  aucune  action  personnelle  avant  la  conférence  de 
Bruxelles;  mais,  si  nous  n'obtenons  pas  satisfaction,  il  n'y  a 
rien  qui  puisse  nous  empêcher  d'agir  seuls  dans  la  plénitude 
de  nos  droits.  Il  n'est  pas  un  seul  Français  qui  doute  de  la 
solidité  de  la  France  et  aucun  étranger  n'a  le  droit  d'en  dou- 
ter. " 


A  TRAVERS  LES  FAITS  ET  LES  ŒUVRES  735 

M.  Poincaré  a  laissé  clairement  entendre  que  le  gouver- 
nement français  n'avait  pas  eu  à  se  louer  de  l'attitude  de  M . 
Lloyd  George.  Puis  il  a  ajouté  :  "  Lord  Curzon  nous  a  promis 
l'appui  du  nouveau  gouvernement  britannique;  et  nous  som- 
mes déjà  prêts  à  presser  une  main  cordiale  qui  nous  est  ten- 
due. Nous  comptons  sur  l'amitié  de  la  Grande-Bretagne  com- 
me elle  peut  compter  sur  l'amitié  de  la  France.  " 

Quelques  jours  plus  tar'd,  parlant  devant  la  chambre  des 
députés,  M.  Poincaré  a  prononcé  ces  paroles:  "  L'Allemagne 
a  poussé  à  bout  la  patience  de  ses  créanciers.  Il  est  évidente 
que,  tant  que  nous  nous  bornerons  aux  prières  et  aux  suppli- 
cations, nous  n'obtiendrons  rien  d'elle.  Nous  n'avons  pas 
voulu  agir  avant  la  tenue  d'une  conférence  que  nous  avons 
demandée,  et  au  cours  de  laquelle  toutes  les  questions  relati- 
ves aux  problèmes  de  réparations  et  de  dettes  interalliées 
seront  discutées.  Nous  nous  sommes  entendus  avec  la  Belgi- 
que pour  fixer  la  date  de  cette  conférence  en  décembre  à 
Bruxelles.  Nous  y  rencontrerons  non  seulement  la  Grande- 
Bretagne,  l'Italie,  la  Belgique  et  le  Japon,  mais  tous  nos 
alliés.  " 

Parlant  de  la  conférence  de  Londres  le  premier  ministre 
a  dit  que  son  échec  était  dû  en  bonne  partie  à  M.  Lloyd  George 
qui  voulait  à  tout  prix  faire  bénéficier  l'Allemagne  d'un  mo- 
ratorium  sans  la  moindre  garantie  en  retour.  "  Quelque  solu- 
tion que  l'on  adopte,  a-t-il  ajouté,  la  France  ne  peut  accepter 
de  règlement  qui  ne  la  place  pas  comme  créancière  principale 
de  l'Allemagne.  Nous  ne  pouvons  abandonner  aucun  des 
droits  que  nous  tenons,  si  ce  n'est  à  nos  propres  créanciers  qui 
voudraient  accepter  une  substitution  du  genre.  Nous  sommes 
prêts  à  accorder  le  moratorium  demandé,  mais  aux  conditions 
que  nous  avons  exposées  à  Londres,  c'est-à-dire  moyiènnant  de 
solides  garanties,  car  nous  n'abandonnerons  'pas  les  régions 
du  Rhin  tant  que  nous  n'aurons  pas  été  payés.  "   Après  un 


736  LA  REVUE  CÀNADIENNi: 

long  débat  sur  la  politique  intérieure  et  extérieure  du  gouver- 
nement, M.  Poincaré  a  obtenu  un  vote  de  confiance  de  462 
contre  71. 

Il  ne  perd  aucune  occasion  de  signaler  la  gravité  des  cir- 
constances et  de  faire  appel  au  patriotisme  de  la  nation. 
Ainsi,  tout  récemment,  à  l'inauguration  d'un  monument  près 
de  Verdun,  il  a  déclaré  que  la  France  traverse  une  période  de 
crise  et  il  a  demandé  au  peuple  de  se  rallier  autour  du  gou- 
vernement comme  au  temps  de  la  guerre.  "  Avant  la  fin  de 
Pan  née,  a-t-il  dit,  la  France  et  ses  alliés  se  trouveront  face  à 
face  avec  les  problèmes  les  plus  ardus  en  fait  d'affaires  étran- 
gères. Ils  auront  à  prendre  d'importantes  décisions  desquel- 
les dépendra  en  partie  notre  avenir.  Ce  n'est  pas  le  moment 
de  réveiller  les  haines  assoupies.  Je  supplie  tous  les  bons 
citoyens  de  continuer  à  aider  au  gouvernement  de  la  Républi- 
que et  de  lui  accorder  l'appui  dont  il  aura  besoin  pour  procu- 
rer à  notre  pays,  qui  a  subi  tant  de  pertes  humaines  et  maté- 
rielles, les  fruits  de  la  victoire  et  les  bienfaits  de  la  paix.  '' 

Est-ce  le  ton  de  ce  d* «cours  qui  a  induit  les  journaux  et 
les  agences  télégraphiques  à  lancer,  le  lendemain,  une  nou- 
velle à  sensation  relative  à  l'action  directe  que  la  France 
aurait  décidé  de  prendre  pour  forcer  l'Allemagne  à  s'acquit- 
ter? On  affirmait  que  les  plans  avaient  été  discutés  et  ap- 
prouvés, que  Foch  était  prêt,  que  l'extension  de  l'occupation 
militaire  sur  la  rive  droite  du  Rhin  pourrait  s'exécuter  en 
vingt-quatre  heures,  etc.  Une  journée  plus  tard,  la  nouvelle 
était  démentie  par  le  ministère  des  affaires  étrangères. 


Avant  de  dire  un  mot  des  problèmes  de  la  politique  inter- 
nationale, il  nous  faut  signaler  brièvement  l'étonnante  évolu- 
tion intérieure  qui  s'est  produite  en  Italie  durant  le  mois  qui 
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Tient  de  se  terminer.  Depuis  quelque  temps  Tinstabilité  mi- 
nistérielle y  était  à  Pordre  du  jDur.  Plusieurs  cabinets,  tous 
plus  faibles  les  uns  que  les  autresV  s'étaient  succédé  au  pou- 
voir. Et,  à  mesure  que  ia  confusion  et  le  ^désarroi  parlemen- 
taires s'accentuaient,  on  voyait  croître,  se  développer  et  s'af- 
firmer énergiquement,  violemment,  une  force  organisée  et 
disciplinée  en  marge  de  tous  les  partis  et  de  tous  les  groupes. 
Cette  force,  c'était  le  "  fascisme  ". 

Qu'est-ce  que  le  "  fascisme  "?  C'est  une  association  créée 
par  un  homme  d'une  trempe  extraordinaire,  en  vue  de  com- 
battre le  socialisme.  L'objet  primordial  de  cet  homme, 
le  professeur  Benito  Mussolini,  était  de  tenir  tête  aux  com- 
munistes qui,  durant  la  période  d'après-guerre,  avaient  réussi 
à  établir  en  certaines  régions  un  régime  d'anarchie,  qui  mena- 
çait de  paralyser  l'activité  industrielle  et  la  vie  économique  'de 
la  nation.  Le  succès  remporté  dans  cette  campagne  suggéra 
aux  chefs  du  mouvement  un  plus  vaste  dessein.  Ils  étendirent 
leurs  cadres  et  s'efforcèrent  de  donner  à  leur  association  un 
caractère  national.  Puis  ils  adoptèrent  une  discipline  mili- 
taire, et  bientôt  ils  comptèrent  dans  leurs  rangs  450,000  hom- 
mes, armés  et  aguerris,  munis  des  engins  les  plus  modernes 
tels  que  mitrailleuses,  autos  blindées,  eanons  de  campagne, 
etc.  Tout  ceci  était  incontestablement  irrégulier.  Mais  le 
gouvernement  était  impuissant  en  face  de  cet  accroissement 
prodigieux.  Au  parlement  les  fascistes  étaient  faibles.  M. 
Benito  Mussolini  commandait  un  groupe  composé  simplement 
d'une  trentaine  de  députés.  Mais  au  dehors  ils  étaient  une 
puissance.  Au  milieu  des  crises  ministérielles  successives, 
M.  Mussolini  finit  par  proclamer  que  l'impéritie  des  partis 
conduisait  le  pays  à  sa  ruine,  que  le  fascisme  seul  pouvait 
sauver  la  situation  et  que  le  pouvoir  devait  lui  être  confié 
de  gré  ou  de  force.  En  octobre  dernier,  ces  déterminations  se 
précisèrent.    I>ans  une  grande  assemblée  tenue  à  Naples  le 
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24  de  ee  mois,  M.  Mussolini  prononça  un  discours  étonnant 
qui  contenait  ce  passage:  "  Il  y  a  des  hommes  politiques  qui 
nous  interrogent  sur  ce  que  nous  désirons ...  Ce  que  veulent 
les  fascistes?  N"o1^e  réponse  a  été  fort  simple:  nous  voulons 
la  dissolution  de  la  chambre,  la  réforme  électorale  et  les  élec- 
tions à  brève  échéance.  Nous  avons  demandé  que  l'Etat  sortît 
de  la  neutralité  grotesque  qu'il  garde  entre  les  forces  de  la 
nation  et  les  forces  de  Fantination.  Nous  avons  demandé  des 
mesures  sévères  en  matière  financière.  Nous  avons  demandé 
que  l'on  décidât  de  surseoir  à  l'évacuation  de  la  troisième  zone 
dalmate,  et  nous  avons  demandé  cinq  portefeuilles,  plus  le 
commissariai  de  l'aviation.  Nous  avons  demandé,  d'une  façon 
précise,  le  ministère  des  affaires  étrangères,celui  du  travail  et 
celui  des  travaux  publics.  Je'suis  sûr  qu'aucun  de  vous  ne 
taxera  d'exagération  ces  demandes.  Et  pour  compléter  ce 
tableau  j'ajouterai  que  de  cette  solution  égalitaire  était 
exclue  ma  participation  directe  au  gouvernement. . .  '' 

Mais  ce  n'était  pas  tout.  Avant  que  l'immense  manifesta- 
tion se  terminât,  42,000  "  chemises  noires  "  avaient  défilé 
en  ordre  militaire.  Le  silence,  un  silence  solennel  se  fit.  Et: 
M.  Mussolini, laissa  tomber  sur  la  foule  ces  paroles,  avec  l'ac- 
cent d'une  implacable  énergie:  "La  manifestation  a  sa  fin 
en  elle-même,  et  elle  ne  peut  se  changer  en  une  bataille  ;  mais 
je  vous  dis  avec  toute  la  solennité  que  le  moment  impose  :  ou 
le  gouvernement  nous  donnera  le  pouvoir,  ou  nous  le  pren- 
drons en  tomffant  sur  Rome.  Pour  l'action  qui  devra  être 
simultanée  et  qui  devra,  sur  tous  les  points  de  ritalie,prendre 
à  la  gorge  la  misérable  classe  politique  dominante,  il  est  néces- 
saire que  vous  regagnez  rapidement  vos  domiciles.  Et  je 
vous  dis,  et  je  vous  assure,  et  je  vous  jure  que,  s'il  est  néces- 
saire, les  ordres  viendront.  " 

Peu  de  jours  s'écoulèrent  avant  que  les  ordres  vinssent. 
Les  troupes 'fascistes  entrèrent  en  mobilisation.    A  Vérone 
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elles  prirent  possession  de  la  ville.  Elles  occupèrèlit  Plaisan- 
ce, la  gare  de  Florence,  la  caserne  de  Sienne.  Dans  la  région 
de  Rome,  10,000  fascistes  se  massèrent  à  Tivoli;  20,000  à 
Monterotondo,  etc.  Le  ministère  Facta  essaya  de  résister  au 
mouvement.  Il  lança. une  proclamation  pour  dénoncer  au 
pays  les  manifestations  séditieuses  et  les  tentatives  insurrec- 
tionnelles. Et /il  prépara  un  décret  pour  faire  déclarer  Pétat 
de  siège  dans  toute  Tltalie.  Mais  ici  le  roi  intervint  d'une 
manière  inattendue.  Il  refusa  sa  signature,  et  le  soir  du 
mêîï^e  jour  il  fit  mander  M.  Mussolini  pour  lui  confier  la 
tâclie  de  former  un  nouveau  cabinet.  Celui-ci  se  mit  immé- 
diatement à  Foeuvre,  et  le  31  octobre  il  avait  formé  une  admi- 
nistration où  lui  et  ses  amis  détenaient  cinq  portefeuilles. 
En  voici  la  composition  :  Benito  Mussolini,  premier  ministre, 
ministre  de  l'intérieur  et  des  affaires  étrangères  ;  le  vice-ami- 
ral Thaon  di  Revel,  ministre  de  la  marine  ;  le  général  Arman- 
ôç  Diaz,  ministre  de  la  guerre;  Luigi  Ernandi,  ministre  du 
trésor;  Théophile  Rossi,  ministre  de  rindustrie;  M.  Stefani, 
ministre  des  finances;  Luigi  Federzoni,  ministre  des  colo- 
nies; S.  Giurîati,  (ministre  (Jes  régions  libérées  ;  Aldo'Oniglio, 
ministre  de  îa  justice;  S.  Géntilo,  ministre  de  l'éducation  ; 
Luigi  Capitanio,  ministre  de  l'agriculture  ;  S.  Carnazza,  mi- 
nistre des  travaux  publics  ;  S.  Di  Cesara,  ministre  des  postes 
et  télégraphes;  Stefano  Cavazzoni,  ministre  du  bien-être 
social. 

On  croit  rêver  quand  on  lit  le  récit  de  cette  extraordinaire 
aventure  politique.  Cela  ressemble  à  un  roman,  et  cependant 
c'est  une  réalité  tangible.  Intronisé  au  pouvoir  d'une 
manière  si  inusitée,  M.  Mussolini  gouverne  d'une  main  ferme. 
Il  a  rencontré  le  parlement,  il  a  obtenu  une  forte  majorité  à 
la  chambre  et  l'unanimité  au  sénat.  Pour  la  politique  étran- 
gère, il  a  eu  des  entrevues  avec  M.  Poincaré  et  lord  Curzon. 
En  un  mot  il  fait  figure  de  premier  ministre  actif  et  énergi- 
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que.    Etrange!  étrange!  dirait  le  héros  de  la  tragédie  shakes- 
pearienne. 

*     «     * 

Il  était  temps  que  la  crise  italienne  atteignît  son  dénoue- 
ment et  qu'un  gouvernement  stable  fût  en  fonctions,  au  mo- 
ment où  s'ouvrait  la  conférence  de  Lausanne,  le  20  novem- 
bre. M.  Poincaré  y  représentait  la  France,  lord  Ourzon  l'An- 
gleterre, et  M.  Mussolini  l'Italie.  Ces  trois  hommes  politi- 
ques avaient  eu  une  entrevue  préliminaire  à  Territet.  Les 
dépêches  ont  annoncé  qu'elle  a  eu  un  résultat  très  satisfai- 
sant et  qu'un  accord  a  été  conclu  en  principe,  relativement 
aux  questions  à  débattre  devant  la  conférence.  Elles  sont 
multiples  et  graves.  Ce  nouveau  congrès  est  appelé  à  régler 
les  différents  problèmes  qui  ont  surgi  du  fait  du  retour  des 
Turcs  sur  le  continent  européen  d'où  ils  avaient  été  expulsés 
après  la  grande  guerre,  ainsi  que  toutes  les  autres  questioils 
incidentes  concernant  la  liberté  des  Dardanelles.  Il  devra 
aussi  "  délimiter  les  nouvelles  frontières  de  la  Turquie  et 
prendre  une  décision  au  sujet  de  la  si  délicate  question  des 
capitulations  ou  des  concessions  turques,  d'après  lesquelles 
les  étrangers  en  Turquie  comme  cepx  qui  vivent  en  Chine  ne 
tombent  pas  sous  le  coup  des  lois  turques  et  sont  exempts 
d'impôts.  La  Turquie  demande  h  être  libérée  de  ces  restric- 
tions et  réclame  sa  liberté  d'administration  nationale.  "  Au 
moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  les  travaux  de  la  confé- 
rence se  poursuivent,  sans  qu'il  soit  possible  encore  de  pré- 
voir la  date  où  ils  prendront  fin. 


Pendant  ce  temps,  l'Allemagne  s'est  payé  le  luxe  d'une 
crise  ministérielle.  Depuis  quelque  temps  le  chancelier  Wirth 
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avait  perdu  beaucoup  de  prestige.  Récemment,  il  avait  voulu 
se  rapproclier  du  parti  du  peuple  et  cela  avait  ébranlé  la  con- 
fiance de  la  coalition  ministérielle.  Finalement  le  chef  du 
gouvernement  a  donné  sa  démission.  Le  président  Ebert  a 
alors  appelé  Willielm  Ouno,  gérant  général  de  la  ligne  Ham- 
bourg-Amérique, à  former  un  cabinet.  Herr  Cuno  a  accepté 
la'  tâche.  Et,  après  avoir  ^surmonté  beaucoup  de  difficultés, 
il  a  réussi  à  constituer  une  administration  qui  se  recrute  pres- 
que uniquement  parmi  les  trois  partis  du  centre,  qui  lui  ont 
promis  leur  appui.  Suivant  les  termes  d'une  dépêche,  "  le 
premier  cabinet  de  bourgeoisie  de  la  république  allemande 
entre  en  fonctions  avec  la  perspective  d^une  forte  apposition 
de  la  part  des  socialistes  unifiés  et  des  communistes,  mais  il 
espère  malgré  tout  gagner  à  sa  cause  le  parti  nationaliste  au 
Reichstag.  '' 

Dans  sa  déclaration  ministérielle,  le  nouveau  chancelier 
a  dit  :  "  Il  faut  que  l'Allemagne  obtienne  pour  une  période  de 
trois  ou  quatre  ans  un  moratorium  complet  sur  les  répara- 
tions en  argent  et  en  espèces,  à  Pexception  des  livraisons  qui 
doivent  être  faites  pour  les  régions  dévastées,  et  qu'on  lui  per-^ 
mette  de  faire  un  emprunt  de  500,000,000  de  marks-or  pour 
stabiliser  ses  finances.  .  .  Il  est  du  devoir  du  gouvernement  de 
faire  l'impossible  pour  satisfaire  aux  obligations  allemandes 
surtout  eiLce  qui  concerne  les  régions  dévastées,  mais  il  faut 
pourvoir  auparavant  aux  besoins  essentiels  de  l'Allemagne.  . . 
Du  pain  d'abord,  les  indemnités  ensuite  ;  tel  sera  le  mot  d'or- 
dre du  nouveau  gouvernement,  car  cette  politique  de  "charité 
commençant  par  soi-même  "  est  essentielle  au  développement 
de  notre  commerce  et  de  notre  industrie."  Reste  à  savoir  com- 
ment la  conférence  de  Bruxelles  appréciera  ce  programme  du 
nouveau  cahinet  allemand. 
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Traversons  l'Atlantique  et  voyons  un  peu  ce  qui  se  passe 
cliez  nos  voisins.  Ils  ont  fait  des  élections  générales,  pour  le 
renouvellement  de  leur  chambre  des  représentants  et  d'une 
partie  de  leur  sénat.  C'était  les  premières  depuis  la  grande  vic- 
toire républicaine  de  1920,  qui  a  porté  M.  Harding  à  la  pré- 
sidence des  Etats-Unis.  Le  scrutin  a  eu  lieu  le  7  novembre. 
Il  y  avait  à  élire  435  députés  et  ^7  sénateurs.  La  chambre  se 
composait  antérieurement  de  296  républicains,  de  130  démo- 
crates et  d'un  socialiste.  Huit  sièges  étaient  vacants.  Pour 
être  victorieux,  les  démocrates  devaient  conquérir  28  sièges 
nouveaux.  Ils  ont  été  bien  près  d'y  réussir.  Yoici  quel  a  été 
le  résultat:  Républicains  225,  démocrates  207,  un  socialiste, 
un  fermier-travailliste  et  un  indépendant.  Au  lieu  d'une 
majorité  de  166,  les  républicains  n'en  ont  qu'une  de  18.  Au 
sénat  les  républicains  ont  perdu  mpt  sièges  ;  ils  n'ont  plus  que 
53  membres,  lefe  démocrates  en  ont  42,  et  il  y  a  un  travail- 
liste agraire.  Dans  la  haute  chambre  la  majorité  réj^ublicaine 
est  donc  réduite  à  11.  C'est  une  réelle  défa'îte  pour  le  parti 
du  président  Harding. 


Lorsque  nos  lecteurs  liront  ces  lignes,  l'année  1922  sera 
bien  près  de  son  terme.  Et  îl  en  sera  de  même  de  nos  conver- 
sations mensuelles  avec  eux.  Hélas  !  tel  est  le  sort  de  toutes 
les  choses  humaines.  Voilà  vingt-deux  ans  que  nous  rédi- 
geons ici  cette  chronique  des  faits  contemporains.  Que  d'évé- 
nements ont  passé  sous  nos  j^eux  durant  ce  laps  de  temps  ! 
Que  de  changements  immenses  se  sont  produits  !  Que  de  modi- 
fications profondes  ont  subies  les  pay«  et  les  peuples!  Dans 
ces  notes  rapides  nous  nous  sommes  efforcés  toujours  de  don- 
ner à  notre  cher  public  de  la  Revue  des  aperçus  >exacts  et  des 
appréciations  impartiales.  I^orsque  nous  récapitulons  le  la- 
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beiir  accompli,nous  nous  apercevons  avec  quelque  étonnement 
que  nous  avons  donné  à  la  publication  qui  disparait  aujour- 
d'hui plus  de  deux  cent  soixante  articles.  Quoique  la  tâche  pé- 
riodique fût  quelquefois  ardue,  ce  n'est  pas  sans  regret  que 
nous  lui  disons  adieu.  Il  y  a  quelque  chose  de  triste  dans  tout 
ce  qui  finit  I  Que  mes  fidèles  lecteurs  me  permettent  de  leur 
offrir  une  der-nière  fois  mes  souhaits  les  plus  sincères  et  mes 
voeux  pour  leur  bonheur. 

Thomas  CHAPAIS. 

Québec,  4  décembre  1922. 


NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES 

VTE  DE  MERE  MARIE  DE  SAINT-MAURICE,  seconde  supérieure  générale 
de  la  Société  de  Marie-Réparatrice,  par  une  Relig-ieuse  de  la  même 
Société.  Un  vol.  in-12  de  XTX-i73  pages,  avec  portrait  (major,  com- 
prise), 8  fr. — Paris,  J.  de  Gigord,  éditeur,  15,  rue  Cassette. 

A  cette  heure  où  la  réparation  s'impose  comme  une  nécessité  aux 
âmes  sérieusement  chrétiennes,  on  est  heureux,  en  lisant  la  Vie  de  Mère 
Marie  de  Saint-Maurice,  de  contempler  un  exemplaire  vivant,  et  combien 
sympathique,  de  toutes  les  vertus  qui  font  une  âme  vraiment  réparatrice. 

Ces  pages  attachantes  et  pleines  d'édification  -mettent  en  relief  l'idéale 
beauté  d'une  âme  dont  les  vrfes  surnaturelles  se  manifestent  dans  toutes 
les  cirjconstances  et  à  toutes  les  phases  de  sa  longue  et  belle  existence. 

Outre  les  vertus  personnelles  de  la  Mère  Marie  de  Saint-Maurice,  sa 
vie  nous  montre  encore  le  développement  de  son  Institut  et  le  bien  qu'il 
lui  a  été  donné  d'acccfmplir  pendant  les  trente  cinq  années  de  son  géné- 
ralat. 


LAVEILLE  (Mgr),  protonotaire  apostolique,  vicaire  général  de  Meaux.  — 
L'abbé  J.-BTE  DEBRABANT.  In-8  de  420  pages,illustré  de  6  gravures 
hors  texte.  Prix:  10  fr.,  franco  11.  —  Librairie  Téqui,  82,  rue  Bona- 
parte, Paris   (6e),  et  Granger  Frères,  Librairie  Notre-Dame. 

L'abbé  J.-B.  Debrabant  est  un  simple  vicaire  qui,  avec  des  moyens 
humains  presque  nuls,  guidé  par  sa  seule  foi  et  son  espérance  intrépide,  a 
fondé  deux  congrégations  qui  ont  instruit  d'innombrables  «générations, 
non  seulement  en  Franee,  mais  en  Belgique,  en  Angleterre,  en  Irlande,  et 
jusque  dans  les  deux  Amériques.  Que  d'efforts!  Que  de  luttes  et  de  sacri- 
fices 1  Quel  drame,  ça  et  là,  que  cette  histoire  !  Quelle  beauté,  quelle  gran- 
deur morale  dans  la  vie  de  cet  humble  prêtre,  qui  ne  fut  rien,  qirrne  vou- 
lut être  rien,  mais  qui  eut  le  sens  positif  et  pratique  des  hommes  d'action, 
et  qui  eut,  de  plus,  la  foi  et  l'amour  et  l'esprit  d'oraison  des  grands  saints  ! 


^ 
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PAROLES  D'ENCOURAGEMENT,  t\Tfraif es  des  lettres  de  saint  François 
de  Sales,  par  Ferdinand  Million,  missionnaire  <Je  Saint-Frçinçois  de 
Sales,  2e  édition.  In-32  de  234  pages.  Prix:  franco  2  fr.  20.  —  Li- 
brairie P.  Téqui,  82,  rue  Bonaparte,  Paris  (6e),  et  G^anger  Frères, 
Librairie  Notre-Dame. 

Le  Père  Million  nous  met  aujourd'hui  sous  les  yeux  une  suite  d'extraits 
du  saint  docteur  sur  les  peines  de  la  vie,  la  manière  de  les  supporter  et 
d'en  tirer  parti.  On  retrouve  dans  ces  pages  le  doux  apôtre  des  petites 
vertus  ;  il  a  sa  manière  à  lui  de  faire  accepter  la  souffrance  et  l'épreuve . 
Ceux  qui  n'ont  pas  le  loisir  de  fréquenter  les  "oeuvres  complètes"  trouve- 
ront dans  ce  petit  livre  l'art  d'accepter  "tout  bellement"  les  petites  croix 
que  la  Providence  nous  envoie. 


A  JESUS  PAR  MATÎIE,  ou  la  parfaite  dévotion  à  la  Sainte  Vierge,  ensei- 
gnée par  le  biemieureux  Grignion  de  Montfort  (et  nous  ajoutons, 
mise  à  la  portée  dé  tous),  par  M.  l'abbé  J.-M.  Texier.  In-32  de  400 
pages,  prix:  3  fr.  '50;  franco,  4  fr. ;  étranger,  4  fr.  25.  —  P.  Téqui, 
éditeur,  82,  rue  Bonaparte,  Paris   (6e),  et  Granger  Frères. 

Ce  livre  comprend  31  médaillons  et  peut  servir  de  mois  de  Marie,  de 
préférence  aux  personnes  pieuses  ou  qui  désireoit  le  devenir  à  l'école  du 
B.  Grignion.  Il  y  a  là  une  méthode  et  comme  un  secret  pour  atteindre  la 
plénitude  de  l'âge  parfait,  mériter  le  titre  d'enfant  de  prédilection  de  la 
Vierge  bien-aimée  et  faire  d'immenses  progrès  dans  l'imitation  de  ses 
vertus. 


PETIT  MANUEL  DES  CONGREGATIONS  DE  LA  TRES  SAINTE  VIERGE. 
111-32.  Prix:  1  fr.  —  P.  Téqui,  éditeur,  82,  rue  Bonaparte,  Paris  (6e), 
et  Granger  Frères,  Librairie  Notre-Dame. 

Le  Petit  Manuel  que  nous  annonçons  paraît  par  les  soins  du  P.  Lebon, 
assistant  général  de  la  Société  de  Marie  :  c'est  en  dire  toute  la  solidité  et 
la  suavité.  Deux  parties  :  lo  VEsprit  de  la  Congrégation,  esprit  de  totale 
consécration  à  Marie,  de  piété  toute  filiale,  dont  on  nous  montre  le  mo- 
dèle et  la  source  en  Jésus,  —  et  2o  Pratiques  de  la  Congrégation,  avec  un 
appendice  :  Conseils  pour  le  choix  d'un  état  de  rie,  d'après  le  Manuel  du 
vénérable  P.  Chaminade   (pp.  63-69). 
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G.  JOANNES.  —  0  Femmes!  ce  que  vous  pourriez  être.  In-8,  Prix:  franco, 
4  fr.  —  Librairie  P.  Téqui,  82,  me  Bonaparte,  Paris   (6e). 

Si  ce  fut  bien  effectivement  l'une  des  plus  grandes  nouveautés  du  chris- 
tianisme d'avoir  proclamé  la  primatie  de  la  vie  intérieure  et  d'avoir  tout 
d'abord  convié  les  âmes  à  s'efforcer  de  devenir  parfaites  "  comme  le  Père 
céleste  est  parfait  ",  on  ne  fera  qu^  se  co^^former  aux  plus  pures  tradi- 
tions chrétiennes  en  mettant,  à  la  base  même  et  au  point  de  départ  de 
l'action  extérieure,  une  forte  culture  des  énergies  intimes  de  l'âme. 

Quelle  doit  être  cette  culture,  quelles  étapes  elle  doit  suivre,  <juel  ap- 
point de  force  divine  elle  doit  requérir  et  quel  surcroît  de  force  humaine 
elle  assure  ;  c'est  ce  que  nous  explique  avec  une  délicate  profondeur  la 
plume  qui  signe  "G.  Joannes.  "  Ce  livre  enseigne  aux  femmes  à  être  fiè- 
res  de  leur  vocation  de  chrétiennes,  de  la  dignité  qu'elles  doivent  à  cette 
vocation  et  de  la  responsabilité  même  que  cette  dignité  fait  peser  sur  elles. 


CHAPON  (Mgr).  Conférences  spirituelles  aux  Religieuses  de  la  Visitation 
d'Orléans.  Tn-12  de  428  pp.  Prix:  7  fr.  50;  franco,  8  fr.  —  P.  Téqui, 
éditeur,  82,  rue  Bonaparte,  Paris  (&e),  et  Granger  Frères,  Librairie 
Notre-Dame. 

Ces  Conférences  embrassent  tout  le  cj^cle  de  l'année  liturgique,  diman- 
ches et  fêtes.  Elles  ont  été  méditées  pour  des  religieuses,  qui  par  état 
tendent  à  la  perfection  ;  mais  ce  sont  tous  les  fidèles  que  Notre-Seigfteur 
appelle  à  la  perfection,  et  les  braves  gens  de  nos  paroisses  entendront  très 
bien  le  langag-e  qui  leur  est  parlé  ici.  Ce  volume  sera  un  de  nos  excellents 
Cours  de  Dominicales.  —  A  la  fin  de  l'ouvrage,  une  Retraite  préparatoire 
à  la  Présentation,  et  un  Triduum  pour  la  même  fête. 


EXPLICATION  DU  PETIT  OFFICE  DE  LA  SAINTE  VIERGE  ISfARIE, 
selon  le  Bréviaire  Romain,  suivie  du  Petit  Office. de  Vlnimacuîée- 
Conception,  par  le  R.  P.  Ch.  Willi,  rédemptoriste.  In-18,  PrixT-broché 
3  fr.  50;  franco,  4  f r.  ;  relié,  4  fr.  30;  étranger  4  fr.  80, — P.  Téqui, 
Libraire-éditeur,  82,  rue  Bonaparte,  Paris  (6e),  et  Granger  Frères, 
Librairie  Notre-Dame,  Montréal, 
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Ce  livre  se  divise  en  2  parties;  la  première  s'ouvre  par  quelques  notions 
préalables  sur  l'histoire,  l'excellence  et  la  composition  du  petit  office.  Elle 
contient  de  plus  les  éclaircissements  exégétiques  indispensables  pour  tous 
ceux  qui  ne  sont  pas  familiarisés  avec  les  question^  scripturaires,  elle  fait 
nettement  ressortir  l'économie  de  cette  prière  dans  son  cours  diurne  cpmme 
dans  son  cycle  annuel. 

La  deuxième  partie  entre  dans  l'explication  détaillée  de  tout  l'office. 
Par  une  heureuse  disposition  tj'pographique,  le  te^cte  latin  est  toujours 
accompagné  sur  la  même  page  de  la  traduction  et  de  son  commentaire,  de 
sorte  que,  comme  dit  l'auteur,  "  il  àera  facile,  durant  la  récita-tion,  de  re- 
trouver, soit  dans  la  traduction,  soit, dans  le  commentaire,  le  mot  qui 
éclaire  l'esprit  et  réchauffe  le  coeur.". 


FUTURES  EPOUSES,  par  l'abbé  Charles  Grimaud,  professeur  de  philoso- 
phie à  l'Externat  des  Enfants-Nantais.  1  vol.  in-12,  VI-328  pages. 
Prix:  5  fr.  ;  franco,  5.  fr,  50.  —  P.  Téqui,  Libraire-éditeur,  82,  rue 
Bonaparte,  Paris   (6e),  ^  Granger  Frères,  Librairie  Notre-Dame. 

Dans  une  première  partie,  VEvcil  moral,  l'auteur  étudie  les  caractéris- 
tiques (lu  vouloir  féminin,  Véducation  de  la  chasteté,  Vorganisation  de  la 
piété,  la  formation  intellectuelle,  les  vocations  particulières. 

La  seconde  partie,  la  Vie  de  jeune  fille,  traite  des  Ecueils  intimes  (co- 
quetterie, jalousie,  surexcitation  Imaginative),  de  la  vie  dans  le  monde 
(bals,  danses,  tennis,  bains  de  mer,  surmenages,  sports  féminins,  sollicita- 
tions masculines),  de  la  vie  d'intérieur  (ménage,  couture,  cuisine,  etc.),  de 
la  vie  intérieure,  de  la  vie  sociale. 

La  troisième  partie  La  Fiancée  est  une  préparation  immédiate  au  ma- 
riage: La  notion  féminine  ded'amour  (illusions  à  dissiper,  la  noblesse  des 
flevoirs  conjugaux,  les  conséquences  du  divorce  pour  la  femme,  etc.),  Vlni- 
tiation  matrimoniale  (dangers  de  l'ignorance,  fin  primaire,  fin  secondaire 
du  mariage,  la  continence  dans  le  mariage,  les  troubles  intimes  de  la  nou- 
velle mariée,  la  direction  post-matrimoniale),  le  choix  du  Parti  (les  illu- 
sions de  l'orgueil,  les  illusions  de  l'amour  passionné,  peut-on  convertir 
son  mari?) 
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SAINTE  TERESE.  —  Elévations,  Prières  et  Pensées,  avec  introduction  de 
M.  l'abbé  Cl.  Peyroux.  1  vol.  in-18  raisin  (avec  portrait),  CLXXVI- 
256  pages.  Prix:  7  fr.  50.  —  J.  de  Gigord,  éditeur,  i5,  rue  Cassette, 
Paris. 

En  cette  année  où  l'Eglise  va  célébrer  le  troisième  centenaire  de  la  ca- 
nonisation de  la  réformatrice  du  Carmel,  ce  volume  paraît  bien  à  son 
heure,  qui  nious  présente',  avec  une  biographie  très  vivante  et  complète  de 
la  Grande  Espagnole  et  une  étude  des  états  mystiques,  d'après  Sainte 
Térêse  elle-même,  les  pages  les  meilleures,  les  pins  profondes,  les  plus 
effectives  ;  méditations,  élévations,  pensées,  extraites  du  Chemin  de  la 
Perfection,  des  Fonâ4Jtion s,  dn  Château  intérieur  et  des  autres  ouvrages 
qui  font  autorité  auprès  des  Maîtres  de  la  vie  spirituelle.  C'est  un  ouvrage 
qui  s'adresse  à  tous,  par  la  simplicité  et  la  beauté  de  l'expression,  en 
même  temps  que  par  la  hauteur  dé  la  pensée. 

Bans  la  même  collection:  Gratry,  Elévations,  Prières  et  Pensées  (6e 
mille)  ;  Saint  Angnsiin  (6e  mille)  ;  Saint  Vincent  de  Paul  (5e  miille). 


MITSI    (roman),  par  Delly.    1  vol.  in-18.  Prix:  7  fr.  —  Ernest  Flamma- 
rion, éditeur,  26,  rue  Eacine,  Paris. 

Une  délicieuse  jeune  fille,  presque  une  enfant,  résiste  héroïquement  à 
la  plus  séduisante  tentation.  Et  l'amour  reste  vainqueur...  Comment, 
après  quels  événements?  C'est  ce  qu'apprendront  les  lecteurs  de  Mitsi 
eh  suivant  les  péripéties  du  drame  qui  travers». ce  roman  et  l'évolution 
psychologique  des  deux  héros.  !Mais  la  figure  la  plus  attachante  de  ce 
nouvel  ouvrage  de  Delly  est  peut-être  celle  de  l'ami  d'ènfànce  à  l'affection 
si  sûre,  si  sincère,  âme  d'une  exceptionnelle  beauté  qui  connaît  la  souf- 
france dans  la  résignation. 


CARDE'NIO,  Vhomme  aux  rubans  couleur  de  feu,  par  Louis  Bertrand.  Prix  : 
7  fr.  —  Librairie  Ollendprff.  , 

Taine  aurait  voulu  avoir  le  temps  d'étudier  et  de  décrire  TEspagne 
monarchique  au  XVIIe  siècle  et  plus  spécialement  la  cour  de  Charles  II. 
Dans  ce  roman  si  coloré  et  si  vivant,  M.  Louis  Bertrand  a  tenté  de  satis- 
faire, du  moins  en  partie,  le  voeu  du  grand  historien  philosophe.  En  même 
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temps,  il  a  essayé  de  débrouiller  une  énig-me  historique  des  plus  passion- 
nantes :  Qui  était  le  mystérieux  amant  qui  a  fait  verser  tant  de  larmes  à 
la  jeune  femme  de  Charles  II,  cette  charmante  Marie-Louise  d'Orléans, 
cette  reine  d'Espagne  qui  finit  par  mourir  empoisonnée  pour  avoir  trop 
aimé  la  France?. . . 


"LTDS   SAINTS",  Collection  publiée   sous   la  direction  de  M.   Henri   Joly7 

membre  de  l'Institut,  ancien  professeur  à  la  Sorbonne  et  au  Collège 

de  France.  Chaque  volume,  in-12,  se  vend  séparément:  broché,  3  fr. 

50',  frahcOjZ'  fr.  85.  Avec  reliure  spéciale,  tr,  jaspée,  7  fr.  40;  franco 

8  fr.  èo.  —  Librairie  Victor  Lecoffre,  J.  Gabalda,  éditeur,  90,  rue 

Bonaparte,  Paris  (6e). 

.  -  ■  '  \  '  •-  .•  ■  i ,  -  • 

La  collection  Les  Saints  forme  le  fonds  de  toute  bonne  bibliothèque. 
De  l'avis  des  personnes  compétentes,  jamais  la  conciliation  de^  là  vérité 
histoi*îqtie  et  dès  croyances  catholiques  n'a  été  plus  heureusement 
obtérihe. 

Viennent  de  paraître  :  Saint  Bonaventure  (1221-1274),  par  le  R.  P.  Eu- 
sébe  Clop,  franciscain,  1  vol.  in-12.  —  Saint  NorJ)ert  (i082-1134),  par 
l'abbé  Elie  Maire,  aumônier  au  Collège  Stanislas.  1  vol.  in-12.  —  Saint 
Albert  de  Louvain,  par  Dom  Boniface  Del  Marmol,  bénédictin  de  Mared- 
sous.  1  vol.  in-12. 

Sous  presse  :  Saint  Jean,  par  M.  l'abbé  Louis  Pirot,  professeur  à  l'Uni- 
versité catholique  de  Lille. 


SÔUVENIB6    DE    LA    PRINCESSE    P.    DE    METTERNICH     (1859-1871). 

'■•  ...     -  *■  ■  _ 

Préface  et  notes  de  Marcel  Dunan,  agrégé  de  l'Université.   1  vol. 

in-16  avec  deux  portraits.  Prix.:  7  fr.   —  En  vente  chez  Plon-Nourrit 

et  Cie,  8,  rue  Garancière,  Paris   (.ôe). 

On  voit,  .successivement  passer,  comme  sur  un  écran,  dans  ces  notes 
évocatrices,  le  faste  de  la  cour  impériale,  digne  de  Louis  XIV^  les  splenr 
deurs  des  grands  bals  des  Tuileries,  les  réceptions  solennelles,  égayées 
parfois  d'incidents  inattendus,  les  scènes  d'intiriiité  du  couple  souverain, 
les  détails  éblouissants  des  séjours  protocolaires  dans  le  cadre  historique 
de  Compiègne,  de  Fontainebleau,  de  Versailles.  L'auteur  n'hésite  pas  à 
avouer  que  les  grands  couturiers  lui  durent  leur  renommée  et   que  son 
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parisianisme  averti  l'amena  ii  rechercher  la  familiarité  des  écrivains  illus- 
tres, les  deux  'Dumas,  Mérimée,  Octave  Feuillet,  çjtc.  Puis,  c'est  le  défilé 
des  monarques  étrang-ers,  don  François  d'Assise,  Louis  de  Bavière,  aux 
redoutables  boutades,  l'empereur  d'Autriche,  la  reine  des  Paj'^s-Bas,  le  roi 
de  Prusse,  etc.  Ce  recueil  d'impressions  se  clôt  par  un  rappel  ému  de  la 
tragédie  de  1870  et  par  une  noble  profession  de  foi  où  la  princesse  déclare 
fièrement  se  ranger  parmi  les  courtisans  de  l'exil  et  du  malheur. 


LES  DEUX  SŒURS  —  LE  CŒUR  ET  LE  METIER,  pay  Paul  Bourget,  de 
l'Académie  française.  1  vol.  in-16,  sous  couverture  illustrée.  Prix: 
3  fr.  ;  franco,  3  fr,  50.  —  Chez  Plon-Nourrit  et  Cie,  8,  rue  Garancière, 
Paris  (6e),  et  dans  toutes  les  bonnes  librairies. 

Le  maître  psychologue  excelle  à  rassembler  dans  le  raccourci  d'une 
nouvelle  l'intérêt  poignant  d'un  drame,  les  données  essentielles  d'un  pro- 
blème moral  et,  par  là,  sa  forte  et  subtile  manière  s'apparente  évidemment 
au  génie  de  Balzac.  Ainsi,  les  Deux  Soeurs  du  récit  initial  de  ce  recueil 
nous  sont  présentées  dans  l'attitude  émouvante  d'une  rivalité  amoureuse, 
dénouée  par  le  noble-»acrifice  d'une  âme  pure.  Dans  le  Coeur  et  le  Métier, 
évoluent,  avec  des  gestes  pathétiques,  de  véritables  crises  de  sensibilité 
professionnelle.  C'est  un  médecin  tenté  un  i|istant^e  se  transformer  en 
justicier.  C'est  une  tragédienne  qui  se  refuse  à  accepter  les  tragédies  de 
la  vie  et  à  continuer  son  rôle  à  la  ville.  C'est  un  nègre  littéraire  qui  donne 
à  son  exploiteur  une  haute  leçon  de  désintéressement,  un  candidat  dédai- 
gnant d'user  d'armes  discourtoises  contre  son  adversaire  afin  d'affirmer 
kusupériorité  de  son  idéal,  un  peintre  trahissant  sa  passion  par  la  sui^re- 
nante  signification  d'un  portrait,  un  écrivain  enfin  i^aisant  l'aumône  de 
sa  copie  à  un  indigne  ennemi. 


LE  JONGLEUR,  élégie  par  Lesauge.  1  vol.  in-16,  double-couronne.  Prix: 
5  fr'  —  Bernard  Grasset,  éditeur,  61,  rue  des  Saints-Pères,  Paris. 

Ce  poème  est  une  légende  :  la  courte  odyssée  d'un  barde,  esclave  et 
victime  de  ses  rêves  ;  c'est  aussi  un  hommage  et  un  salut  aux  amis  des 
divins  terroirs  de  France. 
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JACOTTE  ET  SON  COUSIN,  par  un 

1  vol.    (10x17),  sous  couverture  originale.  Prix:   2  fr.  50;  franco, 

2  fr.  75.    Il  paraît  un  volume  par  mois.  —  Chez  Plon-Nourrit  et  Cie, 
8,  rue  Garancière  et  dans  toutes  les  bonnes  librairies. 

Nul  doute  que  Jacotte  et  son  cousin  ne  rencontre  auprès  des  fidèles 
lectrices  de  cette  collection  (la  Liseuse)  un  accueil  chaleureux. 

Mlle  Alice  Decaen  a  repris  le  thème'  souvent  traité  de  la  jeune  fille 
moderne,  mais  au  lieu  de  n'être  que  la  copie  d'un  type  faux  et  convention- 
nel, comme  cela  est  arrivé  à  de  nombreux  auteurs,  son  héroïne  vit  réelle- 
ment â  travers  son  journal. 

Petite  fille  innocente  et  naïve  qui  adore  spn"  terrible  cousin,  pais  après 
son  entrée  dans  le  monde  découvre  que  cette  adoration  enfantine  est  tout 
simplement  de  l'amour,  Jacotte  est  bien  de  son  siècle  par  l'énergie  et  l'as- 
.  surance  qu'elle  apporte  à  défendre  son  bonheur.  Cette  initiation  senti- 
mentale, cet  éveil  de  la  sensibilité  dans  un  coeur  vierge  forment,  avec  la 
grâce  et  la  gaieté  de  Jacotte,  une  charmante  aventure  très  près  de  la  vie 
et  dont  l'émotion,  quoique  très  douce,  est  très  prenante. 


LE  E.  P.  GfABRIEL  DBSHAYES,  Vhomme  de  la  divine  Providence,  de  la 
Compagnie  de  Marie,  par  M.  le  chanoine  Crosnier,  vice-recteiir  des 
Facultés  catholiques  de  l'Ouest,  directeur  diocésain  de  l'Enseigne- 
ment libre.  2  vol.  in-8.  —  En  vente  chez  Gabriel  Beauchesne,  Paris  ; 
à  la  librairie  Notre-Dame  et  chez  Grangei;  Frères,  Montréal  ;.  à  la 
librairie  Garneau,  Québec;  au  Messager  de  Marie  Reine  des  Coeurs, 
Eastview-Centre. 


JOSEPH  DE  MAISTRE  ET  L'EGLISE  GRECO-RUSSE,  par  Martin  Jugie, 
des  Augustins  de  l'Assomption.  1  vol.  in-l«',  de  XVTII-198  pp.  Prix: 
3  fr.  —  Bonne  Presse,  5,  rue  Bayard,  Paris   (8e). 

Mme  Swetchine  a  dit  de  Joseph  de  Maistre  qu'il  était  "  un  grand  se- 
meur de  catholicisme  ".  ^L'ouvrage  du  P.  Jugie  est  de  nature  à  élargir  le 
geste  de  ce  semeur,  spécialement  parmi  les  Russes  de  la  dispersion,  si  nom- 
breux fen  France  eJt  ailleurs.  C'est  la  voix  d'un  ami  que  ces  dispersés  en- 
tendront en  ces  pages.    Joseph  de  Maistre  éprouvait  pour  le  peuple  russe 
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une  sympathie  profonde.  11  savait  apprécier  ses  qualités  et  il  écoutait 
volontiers,  comme  il  le  dit  lui-même,  "la  voix  de  la  reconnaissance  lors- 
qu'elle essayait  de  lui  prouver  qu'il  était  Russe.  " 

Ce  petit  livre  sera  également  utile  à  quiconque  désire  acquérir  des 
Eglises  dissidentes  d'Orient  une  connaissance  générale  et  suffisamment 
précise.  Tous  ceux  qui,  par  la  prière,  la  plume  ou  l'apostolat  direct,  tra- 
vaillent au  rétablissement  de  l'antique  unité  religieuse  entre  FOrient  et 
l'Occident  trouveront  leur  profit  à  prendre  contact  avec  le  profond  pen- 
seur qui  a  si  bien  mis  en  himière  la  nécessité  de  la  primauté  pontificale 
dans  l'Eglise,  et  qui  a  si  souvent  deviné  l'avenir  par  la  seule  puissance  de 
son  génie.  Ses  idées  sur  les  moyens  de  faire  disparaître  le  schisme,  qui 
sont  exposées  au  chapitre  IV,  méritent  d'être  méditées  et  peuvent  suggé- 
rer des  initiatives  fécondes.  Quant  aux  théologiens  de  profession,  ils  aime- 
ront à  parcourir  le  chapitre  III  qui  synthétise  les  vues  de  Joseph  de 
Maistre  sur  le  développement  dogmatique,  la  primauté  et  l'infaillibilité 
du  pape,  et  utilise  les  précieuses  remarques  sur  le  livre  du  Pape,  publiées 
par  le  P.  Dominique  de  «Maistre  en  1897,  dans  les  Etudes  des  Pères  Jésuites. 


LA  FAMILLE,  L'EG<LISE,  L'ETAT  DANS  L'EDUCATION,  par  le  chanoine 
Duballet.  In-8  de  538  pages.  Prix:  6  fr.  ;  franco,  6  fr.  75.  —  Bonne 
Presse,  5,  rue  Bayard,  Paris   (8e). 

Les  droits  et  les  devoirs  de  la  famille,  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  dans 
l'enseignement  et  l'éducation  des  enfants  sont  une  des  questions  les  plus 
dignes  de  souci  et  les  plus  délicates,  par  suite  des  erreurs  pratiques  qui 
ont  vicié  dans  beaucoup  d'esprits  le  sens  de  ces  droits  et  de  ces  devoirs. 
Le  chanoine  Duballet,dont  les  ouvrages  de  droit  canonique  ont  une  grande 
autorité,  a  voulu  traiter  ce  sujet  par  un  exposé  de  principes  fondamentaux 
sur  lequel  s'appuieront  sans  crainte  les  "applications  diverses  adaptées  aux 
temps  et  aux  lieux. 

Selon  les  principes  de  la  raison  et  de  la  foi,  quel  est  le  rôîfe  particu- 
lier de  chacun  de  ces  êtres  moraux:  famille,  Eglise,  Etat?  On  n'avait  pas 
encore  donné  la  réponse  satisfaisante.  Elle  semble  bien  être  ici  aussi 
complète  qu'on  peut  la  désirer.  On  y  trouve  à  la  fois  la  doctrine  la  plus 
pure,  la  plus  intransigeante,  parce  que  la  vérité  ne  peut  être  que  la  mérité, 
et  l'indication  des  tolérances  et  adaptations  possibles.  Cette  étude  relève 
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de  la  inême  préoccupation  qui  a  dominé  la  Semaine  des  Ecrivains  catholi- 
ques :  laïcisme,  droits  de  la  vérité  chrétienne. 


ITN  FII4S  DE  FRANCE.  Le  général  Laperrine,  grand  Saharien,  par  José 
Germain  et  Stéphane  Faye.  1  vol.  in-16  avec  un  portrait  et  deux 
gravures.  Prix:  7  fr.  —  Chez  Plon-Nourrit  et  Cie,  8,  rue  Garancière, 
Paris,   (6e),  et  dans  toutes  les  bonnes  librairies. 

Les  biographes  de  cet  homme  de  Plutarque,  si  clairement  averti  des 
possibilités  de  l'avenir  et  faisant  si  bon  marché  de  sa  vie,  ont  résumé,  en 
traits  inoubliables,  sa  carrière  mouvementée.  C'est,  d'abord,  la  première 
conquête  du  'Sahara,  la  création  des  compagnies  sahariennes,  l'essai  d'une 
politique  d'assimilation,  la  main-mise  que  l'on  croit  assurée  sur  les  noma- 
des encerclés.  Puis,  avec  la  Grande  Guerre,  s'inaugure  une  tentative  de 
conquête  pacifique.  Un  chapitre  émouvant  est  dédié  à  l'oeuvre  admirable 
du  Père  de  Foucauld,  auxiliaire  fervent  de  nos  officiers  sahariens,  mar- 
tyr de  sa  foi  patriotique  et  religieuse.  On  voit  Laperrine  amener  les  indi- 
gènes ressaisis  à  combattre  contre  les  insoumis,  innover  l'emploi,  dans 
l'action,  des  méharis,  de  l'automobile,  de  l'avion.  Enfin,  nous  assistons  au 
raid  aérien  du  général,  à  sa  chute,  à  sa  lente  et  courageuse  agonie.  La 
voie  est  ouverte  après  cela  —  mais  à  quel  prix  !  —  -à  tous  les  espoirs,  à 
toutes  les  ambitions. 


LA  FETE  ARABE,  par  Jérôme  et  Jean  Tharaud.  1  vol.  in-16.  Prix:  7  fr.— 
Chez  Plon-Nourrit  et  Cie,  8,  rue  Garancière,  Paris  (6e),  et  dans  tou- 
tes les  bonnes  librairies. 

C'est  un  drame  douloureux  qu'évoque  le  talent  prestigieux  des  auteurs 
de  Marrakech  ou  les  seigneurs  de  V Atlas,  Rabat  ou  les  heures  marocaines, 
en  racontant  la  simple  histoire  d'un  médecin  français  épris  du  charme  en- 
veloppant de  la  vie  arabe,  impérieusement  sollicité  par  le  problème  de 
l'assimilation  et,  après  dix  ans  d'efforts  et  de  sacrifices,  devenu  plus  qu'un 
étranger,  un  paria,  dans  une  oasis  algérienne  qu'envahit  rapidement  la 
racaille  méditerranéenne. 
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LA  CONQUETE  DES  HOMMES,  par  le  R.  P.  F.-A.  Vuillermet,  o.  p.  1  vol. 
in-8  couronne  de  356  pp.  Prix:  7  f r.  ;  franco  7  fr.  70.  —  P.  Lethiel- 
leux,  éditeur,  10,  rue  Cassette,  Paris  (6e.). 

Apôtre  des  jeunes,  à  l'âme  lumineuse  et  féconde,  le  R.  P.  Vuillermet  ne 
pouvait  se  désintéresser  de  l'action  sur  les  hommes  ;  aussi,  après  tant 
d'ouvrages  écrits  pour  des  jeunes,  il  entreprend  aujourd'hui,  dans  un  nou- 
veau livre  qui  est  un  vrai  code  d'action,  ^e  nous  donner  la  vraie  méthode 
pour  la  conquête  des  hommes.  Ses  succès  et  son  expérience  lui  en  donnent 
le  droit  et  recommandent  cette  méthode.  En  le  suivant,  on  ne  peut  qu'être 
«onquérant.  Il  part  de  cette  idée  :  tant  que  les  hommes  ne  seront  pas 
ramenés  au  Christ,  l'entreprise  de  relèvement  national  sera  manquée. 


LES  PREDICTIONS ^  DE  L'APOCALYPSE,  par  Marc  Dal  Medico.  1  vol. 
in-8.  Prix:  2  f  r.  ;  franco,  2  fr.  30.  —  Librairie  Lethielleux,  10,  rue 
Cassette,  Paris. 

L'auteur  a  découvert  que  jusqu'à  l'apparition  de  la  femme  revêtue  du 
soleil  et  couronnée  d'étoiles,  saint  Jean  faisait  des  considérations  sur 
l'histoire  d'Israël  dans  sa  relation  avec  le  mystère  du  Christ.  Cela  lui  a 
livré  la  clef  des  symboles  dont  se  sert  l'apôtre.  L'Apocalypse  paraît,  par 
suite,  dans  ce  travail,  comme\ine  incomparable  apologie  de  la  foi  catholi- 
que,  une  sorte  de  miracle,  ;une  preuve  fournie  par  Dieu  lui-même  de  notre 
sainte  religion. 

Ces  quelques  pages  sont  d'une  lecture  facile  et  de  nature  à  intéresser 
autant  le  commun  des  fidèles  que  les  spécialistes  de  l'Ecriture  Sainte. 


VERS  LA  GRANDE  GUERRE.  Le  comte  d'yErenthal  et  la  politique- de  vio- 
lence, par  Olof  Hoijer.  1  vol.  in-16.  Prix  :  7  f  r.  —  Chez  Plon-Nourrit 
et  Cie,  8,  rue  Garancière,  Paris  (6e),  et  dans  toutes  les  bonnes 
librairies. 

/ 
Au  grand  procès  des  responsabilités  de  la  guerre   voici  que  vient  dépo- 
ser un  témoin  d'autant  plus  qualifié   que  son  état  de  neutre  certifie  la 
sincérité  absolue  de  ses  constatations.    Et  tout  de  suite  il  affirme,  avec 
une  netteté  impressionnante,  qu'aucune  paix  durable  ne  saurait  être  fon- 
\ 
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dée  sur  l'oubli  d'un  passé  trag-iqiie  ou  l'escamotage  du  présent.  Seule  la 
force  morale  de  la  vérité  est  capable  d'établir  un  ordre  nouveau  en  faisant 
la  complète  lumière  sur  les  causes  réelles  du  conflit  qui  secoua  le  monde. 
La  direction  imprimée  à  la  politique  autrichienne  dans  le  sens  d'une  lutte 
sans  merci  contre  le  slavisme  et  d'un  impérialisme  excessif,  en  accord  avec 
les  visées  de  Berlin,  devait  fatalement  aboutir  à  une  catastrophe.  L'au- 
teur n'hésite  pas  à  désigner  le  principal  responsable  de  cette  initiative 
désastreuse,  le  comte  d'u3iîrentlial,  un  Allemand  de  Bohême,  mâtiné  de 
juif,  allié  à  la  vieille  aristocratie. 


LES  FAISEURS  DE  RUINES,  roman  par  Mario  Donal  et  M.-T.  Nessi. 
256  pages,  format  oblong.  Prix  :  2  fr.  ;  franco,  2.  fr.  30.  —  Bonne 
Presse,  5,  rue  Bayard,  Paris   (8e). 

Ce  roman  est  l'histoire  sanglante  de  l'espionnage  allemand  en  Russie, 
avant  la  guerre,  Rien  n'y  manque  des  intrigues  variées,  des  perfidies  et 
des  luttes  sournoises  qu'il  concerta.  L'âme  russe,  rêveuse,  souventûvre  du 
mysticisme  de  la  superstition,  est  séduite  et  menée  par  les  traîtres,  à 
l'aide  même  d'apparitions  truquées  et  de  supercheries  diaboliques. 

La  li^ute  société  russe  est  pénétrée  et  révélée  ici  dans  les  secrets  les 
plus  étranges  de  sa  vie. 


MEMENTO  PRATIQUE  DU  MINISTERE  PAROISSIAL,  par  le  chanoine 
Buvée.  Un  vol.  in-8,  de  324  pages.  Prix:  5  f r.  ;  franco,  5  fr.  45,  — 
Bonne  Presse,  5,  rue  Bayard,  Paris  (8e). 

Le  chanoine  Buvée  a  ^é  frappé  par  la  mort  aussitôt  qu'il  eut  remis  à 
l'impression  la  nouvelle  édrtion  de  ce  précieux  ouvrage.  Il  était  heureux 
de  pouvoir  sertir  encore  par  ce  travail  achevé.  Et  c'est,  en  effet,  comme 
un  service,  comme  un  utile  instrument  qu'il  convient  de  le  présenter. 

Tout  ce  qui,  dans  le  droit  ecclésiastique,  concerne  la  paroisse  et  le 
curé  :  office,  droits  et  devoirs,  administration  des  sacrements,  messe,  bré- 
viaire, prédication,  tenue  des  livres,  cérémonies  diverses,  confréries  et  dé- 
votions, etc.,  est  étudié  avec  précision  par  un  homme  qui  avait  déjà  exposé 
le  droit  ancien  avec  une  parfaite  compétence. 


\ 


756  LA  REVUE  CANADIENNE 

LA  REVERDIE,  par  Jean  Mauclère.  Roman.  96  pp.  in-8,  de  texte  dense. 
Prix:  0  fr.  60;  franco,  0  fr.  90.  —  Bonne  Presse,  5,  rue  Bayard, 
Paris    (8e). 

Etudf?  d'âmes  et  étude  de  moeurs,  ce  roman  peint  merveilleusement  le 
monde  des  paludiers  vendéens. 

.  XTn  fils  de  marin  est  adopté  par  les  Larmlllé,  famille  de  sauniers,  voi- 
sins et  presque  ennemis  de  la  mer.  Au  milieu  de  ses  frères  et  soeurs  atta- 
chés au  métier  du  père  et  vivant  simplement  leur  destinée,  le  fils  de  la 
mer  se  sent  des  goûts  étranges. 

La  reverdie,  ou  l'afflux  de  l'Océan  dans  la  résille  des  marais  salants, 
gagne  aussi  spn  coeur — ,  et  l'adolescent  suit  le  reflux. 
s  ..C'est  ensuite  la  lutte  entre  les  amis  des  marais  et  la  grande  amie  du 
large  dans  le  coeur  du  jeune  homme,  lutte  décrite  dans  une  analyse  très 
sincère  d'une  passion  réelle,  qui  tourmente  des  coeurs  généreux  de  bons 
chrétiens. 


•LES  SECRETS  DE  LA  VIE  SPIRITUELLE  qui  en  découvrent  les  illusions, 
par  le  P.  François  Guilloré,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  In-8  cou- 
ronne de  XVI-576  pages.  Prix:  10  fr.;  franco,  11  fr.  —  P.  Lethiel- 
leux,  éditeur,  10,  rue  Cassette,  Paris  (6e). 

Voici  comment  le  P.  Guilloré  procède:  "  La  méthode  que  j'observe,  dit-il 
d^ns.  le  traité  de  chaque  illusion,  est  :  lo  de  m'objecter  à  moi-même  en 
peu  de  mots  ce  qui  a  coutume  de  se  dire  pour  montrer  qu'elle  ne  l'est  pa^; 
2o  je  découvre  ensuite  l'illusion,  par  les  preuves  les  plus  sensibles;  3o  et 
puis  je  suggère  plusieurs-Btioyens  pour  ne  pas  tomber  dans  cette  illusion." 
^*  '  La  première  édition  'de  cet  ouvrage  parut  en  1673.  Le  succès  en  fut 
grand;' ne  s'agîssait-il  pas  de  dangers  spirituels  qui,  sous  une  forme  ou 
Voù^  une  autre,  étaient  presque  universels? 

Chose  étrange,  c'est  cette  première  édition  de  1673  qui  a  été  plusieurs 
fois  rééditée,  alors  cependant  qu'en  1684  le  P.  Guilloré  en  avait  publié 
dans  le  gros  in-folio  de  ses  Œuvres  Spirituelles  une  plus  soignée,  sur  la- 
quelle il  avait,  selon  son  expression,  repassé  la  main  et  .l'avait  enrichie  de 
plusieurs  centaines  de  textes  d'Ecriture  Sainte  et  d'auteurs  spirituels.. 

Le  présent  volume  est  la  reproduction  intégrale  de  l'édition  de  1684, 
corrigée  et  augmentée  avec  tant  (\o  soin  par  l'auteur  lui-mr^me. 
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SAINTE  CATHERINE  DE  SIENNE,  par  l'abbé  Jacques  Leclercq.  In-16, 
Prix:  7  fr.  50;  franco,  8  fr.  50.  —  P.  Lethîelleux,  éditeur,  10,  rue 
Cassette,  Paris  (6e). 

Personne  n'avait  tenté  jusqu'ici  l'intéressant  travail  que  nous  livre 
aujourd'hui  M.  l'abbé  Leclercq,  une  étude  synthétique  de  la  sainte,  un 
portrait  si  l'on  veut,  où  l'auteur  tâche,  grâce  à  des  citations  nombreuses 
bien  ordonnées^  et  commentées,  de  dégager  des  oeuvres  et  de  la  vie  le  ca- 
ractère de  la  grande  mystique,  son  t,ype  de  sainteté.  Sans  s'attacher  a 
l'ordre  biographique,  il  passe  successivement  en  revue  les  mobiles  de  sa 
politique,  les  principes  de  sa  mystique,  sa  direction  des  âmes,  sa  vie  inté- 
rieure. Nous  voyons  la  Sainte  tour  à  tour  dans  ses  rapports  avec  les  âmes 
pieuses  et  avec  les  pécheurs,  avec  les  princes  et  avec  lés  humbles  religieux. 
L'auteur  esquisse  en  passant  quelques  silhouettes  touchantes  dé  disciples, 
et  il  situe  le  tout  dans  le  cadre  de  l'époque,  avec  iine  grande  préoccupa- 
tion d'exactitude  historique. 


MUSEUM  "  LESSIA'SVM  ".  —  Publications  dirigées  par  des  Pères  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  Louvain.  (Pour  la  rédaction  s'adresser  au 
Secrétariat,  11,  rue  des  Récollets,  Louvain  (Belgique).  —  Pour  l'ad- 
ministration s'adresser  à  la  Firme  Charles  Beyaert,  éditeurs  ponti- 
ficaux, 6,  rue  Notre-^Dame,  Bruges   (Belgique). 

Parmi  les  anniversaires  mémorables  qui  se  suivent  dans  une  Europe  de 
plus  en  plus  attentive  à  ne  rien  oublier  de  son  passé,  celui  du  P.  Léonard 
Lessius,  s.  j.,  mort  à  Louvain,  le  15  janvier  1623,  professeur  de  Théclogie 
au  Collège  de  la  Compagnie  de  Jésus,  mérite  d'intéresser,  au-delà  des  fron- 
tières belges,  les  catholiques  du  monde  entier.  TJieologiac  lumen;  eœem- 
plar  et  forma  veri  theologi;  Lumière  de  ta  Théologie;  modèle  et  type  du) 
vrai  théologien,  ainsi  a-t-on  appelé  Lessius. 

La  meilleure  manière  de  perpétuer  la  mémoire  de  ce  bon  ouvrier  sera 
peut-être  de  continuer  son  oeuvre  d'enseignement  religieux,  en  l'adaptant 
à  la  situation  présente. 

Quelques  professeurs  du  Collège  Philosophique  et  Théologique  S.  J.  de 
Louvain  l'ont  pensé  et  c'est  de  cette  pensée  qu'est  né  le  Lessiamim.  Cette 
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dénomination  n'impliqu€  en  aucune  manière  Tintention  de  s'occuper  uni- 
quement ni  même  surtout  de  Lessius  ;  l'oeuvre  dont  elle  est  l'enseigne 
n'exclut  aucune  question  religieuse  ou  philosophique. 

Pour  éviter  toute  concurrence  avec  les  périodiques  existants,  on  a 
renoncé  délibérément  à  donner  à  l'oeuvre  le  type  d'une  Revue.  C'est  plutôt 
une  bibliothèque  qu'on  ^  cherché  à  créer.  ^ 

Une  première  Section,  Ascétique  et  Mystique,  comprendra  des  livres 
originaux  et  des  traductions,  adaptations,  rééditions  de  textes  anciens. 
Les  laïques  dés-ireux  d'éclairer  leur  piété  par  la  fréquentation  des  Pères  de 
l'Eglise,  des  grands  mystiques  médiévaux  ou  des  ascètes  plus  récents,  ne 
disposent  que  très  rarement  de  textes  accessibles  ou  suffisamment  appro- 
priés.  Le  Lessianum  tâchera,  pour  sa  part,  de  remédier  à  cette  pénurie. 

Une  deuxième  Section,  Théologique,  comprendra  des  travaux  de  Théo- 
logie dogmatique  et  morale,  et  de  Droit  canonique.  Ils  paraîtront  le  plus 
souvent  sous  la  forme  de  Cahiers  théologiques  de  volume  variable.  Deux 
Revues,  déjà  existaîites,  sont  désormais  annexées  à  cette  Section,  la 
Nouvelle  Revue  théologique  et  les  Periodica  de  re  canonica  et  morali. 

Une  troisième  Section,  Philosophique,  comprendra  des  séries  d'études 
originales  et  des  collections  de  textes  à  l'usage  des  cours  de  Philosophie. 
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VALEURS  —  Mol  radieux,  mot  heureux,  mot  apaisant,  mot 
réconfortant,  tu  environnes,  comme  d'habitude,  tous  nos 
rayons. 

RÉDUCTIONS  —  Mot  le  plus  important,  le  plus  vaste  de 
toutes  les  expressions  commerciales,  mot  qui  fait  vibrer  à 
vos  oreilles  l'écho  d^  économies  réelles,  tu  vêtiras  entiè- 
rement notre  établissement  pendant  ce  mois. 


QUALITÉ  —  Mot  synonyme  de  satisfaction  avec  chaque 
achat,  tu  es  chez  toi  ici,  tu  personnifies  chaque  article  en 
vente. 

VALEURS,  RÉDUCTIONS  et  QUALITÉ,  vous  ferez  une 
vraie  fête  de  chacune  de  nos  ventes  pendant  ce  mois,  fête 
qui  émerveillera  quiconque  y  participera.  C  'est  un  plaisir 
indicible,  une  joie  ineffable  d'entendre  résonner  ces  mots 
de  VALEURS,  RÉDUCTIONS  et  QUALITÉ,  quand  ils 
sonnent  vrai. 

Le  magasin  qui  a  une  âme. 

L.-N.   MESSIER 

I  839 -SOI,    EST,    AVE.    MONT-ROYAL,    coin    Fabre 

t     TéL  :  Saint-Louis  8624 


Importateurs  et  fabricanti 

d'Ornements  et  Bronzes  d'Eglises,  Statues, 
Articles  Religieux,  Etc. 


Nous  avons  maintenant  notre   "  Huile  huit 
jours  Nice  "  pour  lampes  de  sanctuaire. 


31  OUEST,  EUE  NOTBE-DAME,  MONTRÉAL 
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Morency  Frères  Ltée 


346  EST,  RUE  STE-CATHERINE, 
MONTREAL. 
.      .ENCADREURS.    DOREURS.     .     . 
Mowlur»»,  Cadres,  Gravures,  Peintures  à  Thuile,  Consoles,  Miroirs,  Etc. 
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Les  fourrui;i?s  ♦'  DES  JARDINS  "  sont  les  plus  belles,  les 
meilleures  et  les  moins  chères.  Aussi  jouissent-e'lea  d'une  renom- 
mée sans  égale  auprès  do  la  clientèle  canadieni.e. 

Grand  choix  de  manteau  en  mouton  de  Peise,  Hudson  Seal, 
Rat  musqué,  etc.  ;  tours  de  cou,  pèlerines  et  manchons  en  Vison, 
Renard,  Seal,  Marthe,  Mouton  de  Perse,  etc.V 

Merveilleux  assortiments  de  pardessus  er.  Chat  Sauvage, 
Castor  piqué.  Wallaby,  Wombat,  Chèvre  grise  ou  noire,  et  de 
pardessus  en  drap  doublés  et  garnis  seulement  de  fourrures. 

Aussi  casques,  gants,  mitaines  et  robes  de  voiture. 
PRIX  MODERES.  Une  visite  est  respectueusement  sollicitée. 


130,  RUE  SAINT-DENIS,         MONTREAL 
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